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CHAPITRE   PREMIER. 

l^  la  combinaison  du  culte  des  éléments  et  des 
astres  avec  celui  des  fétiches, 

-lous  ayons,  jusqu'à  un  certain  point,  dé- 
%é  notre  route,  indiqué  la  cause  première 
JQ  pouvoir  sacerdotal,  décrit  son  étendue, 
^gnalë  la  marche  que  les  prêtres  ont  eu  in- 
^'rét  à  suivre  dès  Torigine  des  sociétés ,  montré 
///.  I 
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U  direction  différente,  imprimée  par  la  nature 
à  l'esprit  humain  dans  sa  liberté,  £hez  les  na- 
tions indépeodantes  du  sacerdoce. 

Kous  pouvons  donc,  sans  avoir  à  craindre 
des  objections  fondées,  passer  à  l'exposition 
des  cultes  libres  et  progressifs,  et  des  cultes 
imposés  et  stationnaires,  déterminer  leurs  for^ 
mes  respectives,  et  rechercher  quelle  est  sous 
l'une  et  sous- l'autre  de  ces  formes  l'action  du 
sentiment  religieux ,  action  d'autant  moins 
perceptible  que  l'autorité  collective  est  plus 
dogmatique,  rindi\idualité  plus  comprimée; 
action ,  par  conséquent,  plus  difficile  à  démêler 
dans  le  polythéisme  sacerdotal  que  dans  le  po- 
lythéisme indépendant. 

I  )ccupons-nous  d'abord  du  premier  de  ces  po> 
lytiiéismes  pour  lé  comparer  ensuite  à  l'autre; 
mais  avant  de  nous  hasarder  dans  cette  car- 
rière ,  prévenons  nos  lecteurs  qu'en  montrant 
quelle  route  le  sacerdoce  a  suivie ,  nous  ne 
prétendons  point  qu'en  agissant  ainsi  il  ait 
conçu  dès  l'origine  un  plan  fixe. 

Des  circonstances  que  nous  avons  décrites 
avaient  créé  son  pouvoir  (i).  Ces  circonstances 


I  Voyei  ci-d«ssiis,  i.  II,  p.  aS, 


I.IVRE    Yl,    CHAPITRE    I.  3 

loi  en  ont  suggéré  Tusage ,  suivant  Texigence 
en  moment.  Par  cela  même  que  ce  pouvoir 
existait,  il  imposait  à  ses  possesseurs  la  néces- 
sité de  le  maintenir,  il  les  pénétrait  du  besoin 
de  l'étoidre.  Toute  classe  dont  l'autorité  dé- 
pend d'une  suprématie  intellectuelle  qu'elle  ne 
peat  conserver  que  par  le  monopole ,  est  dans 
aoe  position  hostile  :  chaque  progrès  qui  s'o- 
père hors  de  son  sein  est  un  danger  pour  elle , 
cl  ce  danger,  d'une  nature  toujours  identique, 
iioprime  à  cette  classe  une  action  uniforme. 
Elle  semble  alors  s'être  tracé  un  plan ,  tandis 
qu'elle  ne  sait  que  la  marche  dictée  chaque 
jour  par  le  péril  du  jour  ;  mais  le  plan  qu'elle 
n'avait  pas  conçu  d'abord  résulte  bientôt  de 
cette  marche  même.  L'expérience  l'éclairé  :  elle 
voit  que  l'immobilité,  l'ignorance,  la  dégrada- 
ioù  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  sont  les  con- 
^itions  de  son  existence  ;  et  renfermant  dans 
t'cnceinte  impénétrable  où  elle  a  pris  son  poste 
%  qu'elle  a  recueilli  de  lumière  et  de  science , 
âe  déclare  une  guore  à  mort  à  toute  science, 
<  toate  lunnere  qui  brille  au  dehors. 

Soos  n'attribuons  donc  point  aux  prêtres 
^  temps  à  demi  sauvages  le  projet  gîgan- 
«sque  de  gouverner  le  monde.  Nous  disons 

I. 
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seulement  que,  formés  en  corporations  dan 
Certains  pays  par  la  nécessité,  ils  ont  obéi 
comine  toutes  les  corporations,  k  ce  qui  étui 
leur  intérêt,  dans  la  position  où  ils  étaien 
placés ,  et  cet  intérêt  les  a  conduits  à  coi 
quérir  et  à  défendre  un  empire  que  leurs  sut 
cesseurs  ont ,  durant  plusieurs  siècles ,  rend 
toujours  plus  illimité.  Nous  n'écrivons  poiii 
en  haine  du  sacerdoce;  nous  aurions  voulu 
ne  fût-ce  que  pour  éviter  une  apparence  à 
partialité  qui  nous  importune  dans  des  re 
cherches  étrangères  à  toutes  les  agitations  à 
moment ,  n'avoir  à  nous  élever  contre  aucun 
cn<ïte ,  à  nous  porter  accusateurs  d'aucun 
classe  d'hommes.  Est-ce  notre  fiaute,  si  depu 
les  âges  les  plus  reculés  nous  avons  reuconti 
partout  un  ennemi  que  nous  ne  cherchioi 
pasp  Est-ce  notre  faute  si  cet  ennemi,  peu  redoi 
table  sur  les  bords  de  l'Oréncque  ou  dans  l< 
steppes  de  la  Tartane,  se  montre  plus  terrib 
sur  les  rives  du  Nil  ou  du  Gange  ?  Est-ce  enfi 
notre  faute,  si  à  une  époque  où  bien  des  soi 
veiiirs  étaient  effacés,  bien  des  ressentimen 
adoucis,  k  une  époque  où,  comme  nous  : 
mionsà  le  reconnaître,  une  forme  divine,  pli 
douce  et  plus  épurée,  avait  heureusement  di 
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tingué  le  sacerdoce  moderne,  organe  d'une  re- 
ligion d'amour  et  de  p^v^,  de  ces  prêtres,  des- 
potes des  temps  anciens,  couverts  de  sang 
humain  dans  leurs  sacrifices,  et  tyrans  à  la 
fm  des  rois  et  des  peuples ,  une  audace  im- 
[«udente,  confondant  des  choses  si  différentes, 
léfeilfe  tous  les  souvenirs  et  se  plait  à  rallumer 
wqs  les  ressentiments? 

Xotre  ouvrage  était  écrit  long-temps  avant 
^e  époque  ;  et  s'il  paraissait  dans  quelques- 
uœs  de  ses  parties  un  livre  de  circonstance , 
ce  œ  serait  pas  à  nous  qu  il  faudrait  s'en 
prendre. 
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te 

CHAPITRE     II. 

De  la  partie  populaire  du  polythéisme  sa^ 

cerdotal. 

Uaks  les  climats  qui  forcent  les  bommes  à 
l'observation  des  astres,  le  premier  culte  est 
l'astrolâtrie.  Dans  les  pays  où  Tastrolâtrie  n'est 
pas  naturelle,  mais  où  les  pbénoroènes  phy- 
siques favorisent  le  pouvoir  des  prêtres,  ce  pre- 
mier culte  est  l'adoration  des  éléments.  Toute- 
fois, les  astres,  qui  suivent  au  baut  des  cieux 
leur  course  éternelle,  les  éléments,  divinités 
en  quelque  manière  abstraites,  puisque  leui 
ensemble  écbappe  à  nos  sens ,  ne  sont  pas  des 
êtres  assez  disponibles  pour  que  l'homme ,  en- 
core enfant,  s'en  contente. 

Le  sentiment  pourrait  s'en  contenter.  Plus 
ses  dieux  sont  vagues,  mystérieux,  au-dessui 
de  lui,  plus  ils  lui  plaisent. 

Il  en  est  autrement  de  ^intérêt.  L'intéré 
demande  que  ses  dieux  descendent  sur  la  terr< 
pour  protéger  de  plus  près  la  race  mortelle 
Ainsi ,  tandis  que  les  corporations  privilégiée 
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mettent  au  premier  nu:ig  de  la  hiérarchie  di- 
vine les  éléments  et  les  astres,  la  multitude, 
qoiest  en  dehors  de  ces  corporations,  cherche 
oa  conserve  des  dieux  proportionnés  à  son 
ioteliigence;  Or,  repoussée  qu'elle  est  de  toute 
soeoce  et  de  toute  étude,  son  intelligence  n'est 
(«ère  plus  exercée  que  celle  du  sauvage.  Les 
âeux  de  cette  multitude  et  ceux  du  sauvage 
K)ot  donc  à  peu  près  de  la  même  nature. 

Chez  presque  tous  les  peuples  soumis  au 
polythéisme  sacerdotal^  le  culte  des  animaux , 
c^oi  des  pierres ,  des  arbres ,  celui  de  petits 
diacres  grossièrement  &çonnés,  et  chez  les 
tribos  plus  particulièrement  guerrières,  celui 
élances  et  des  épées,  viennent  combler  l'in- 
t^aile  inunense  qui  sépare  les  habitants  des 
^  de  ceux  de  la  terre. 

^  Germains ,  dont  les  prêtres  dirigeaient 
l^  hommages  vers  des  divinités  invisibles  ou 
'^^'estes,  l'air,  l'eau,  la  nuit,  le  soleil,  la  voûte 
*5cieux,  n'en  avaient  pas  moins  pour  fé- 
'^es  des  animaux  (i)  et  des  arbres.  Ils  arro- 


^'  Ikprompiœ  êylvis  lucisque  ferarum  imagines. 
W  Hist.  ▼.  :ift.  Voyez  la  note  du  tome  II»  page  45 & 
*^  ïa  ciudon  de  Grégoire  de  Tours. 
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saient  ces  derniers  de  sang  (i),  ils  jetaieDtdes 
'  victimes  dans  les  fleuves  (a)  :  c'était  une  com- 
binaison des  deux  cultes;  et  la  superstition,  qui 
suppose  eocore  aujourd'hui  chaque  rivière  de 
l'Allemagne  habitée  par  une  nymphe  sédui- 
sante et  trompeuse,  que  te  peuple  désire  sous 
le  nom  de  Kîx,  et  qu'il  accuse  de  l'eDlèvement 
(le  ceux  qui  périssent  dans  les  ondes,  en  est 
probablement  une  réminiscence. 

La  religion  astronomique  des  Étrusques 
n'exclu^t  ni  l'adoration  de  leurs  pierres  bé- 
tytes  ou  animées  (3j ,  ni  les  hommages  ren- 
dus au  pivert  prophétique  (4)j  à  la  lance 
guerrière    (5)    et   aux   chênes    couverts   de 


(l)  ACITHIAS,  I. 

(a)  Les  Capilulaires  de  Chariepugne  prohibent  ce  culte. 
{Cap.  Car.  Magn.  L  Tk.  63.) 

(3)  Ovin.  Fast.  IV.  Hoade  prim.  I,  8.  V.  sor  le  Lapis 
manalis  des  étrusques,  Sfihseim,  le  Vet.  Lat.  Damest- 
Religian ,  et  Fmtus  ,  ï"  aqius  lieium. 
4)  Derts  d'HALic.  1,  a. 

.SJClbm.  Alex.  Cohort.  ad  genies.AmoB.VLSf  *!»■■"•• 
p.  1 1 .  InsTii*.  XLIII,  33.  Sch-warz  Bemerkungen  seber  die 
Aeliest.  Gegenst.  der  Verehr.  bey  den  Roemem  nach 
Varro.  TiT.  liv.  ï,  lo.  Seit.  ad  iEmil.  X,  ^a3.  Locii'. 
Phars.  I,  i36.  Pu».  Hbl  a«t.  XII,  i.  «neid.  XH,  7^^- 
Festvs.  v"  Fagutal.  Tibullk.I,  Eleg.  ii. 
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mousse  dans  les  forêts  de  l'ancien  Latium  (i). 

Cest  avec  les  dieux  de  cette  dernière  es- 
pèce que  les  communications  sont  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  directes.  Toutes  les  fêtes 
^jrptiennes,  celle  d'Héliopolis  exceptée,  étaient 
consacrées  aux  dieux  animaux  (a),  et  c'était  en 
leur  nom  que  se  rendaient  les  oracles  (3). 

Les  individus  se  partagent  ces  déités  seeon-^ 
diires  :  chaque  homme  et  chaque  tribu  se 
dioisit  dans  le  nombre  un  protecteur  spécial  : 
cest  ce  qui  arrivait  en  Egypte  pour  les  ani-> 
uux  ;  c'est  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui 
«a  Indes  pour  les  pierres  consacrées. 

—  ^M^— 1—— —— ^^^1         ■  I  III  — — «^    I  i  I  I  % 

!i]  L'adoration  des  arbres  dans  le  Latium  avait  donné 
nuance  à  nn  usage  qu'on  révoquerait  en  doute ,  si  plu- 
^ears  autorités  irrécusables  ne  déposaient  en  sa  faveur. 
lorsqu'un  fugitif  trouvait  le  moyen  de  couper  une  branche 
^liBs  la  forêt  d'Aricie,  près  de  Rome,  forêt  consacrée  à 
Itee,  il  la  présentait  au  prêtre  de  la  déesse,  qui  était 
^U^é  âe  se  battre  avec  lui,  et  dont  il  prenait  la  place, 
^  le  tuait.  (Lucav,  III,  SÔ^VI,  74.  Ovin.Fast.  III,  ^171; 

{2}  U  ne  fiiut  pas  oublier  qu'Isis  et  Osiris  avaient  été  des 
^iemc  anmaux ,  Isis  la  vacbe ,  Osir^  l'épervier.  On  verra 
^Ma  le  chapitre  4  àe  ce  livre  quels  sens  mystiques  de  plus 
'm  gcDre  s'étaient  groupés  autour  de  ççs  vestiges  de  fi^ 


3  HKAcijx>'r.  11,  Ha> 
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Mais  il  est  pour  les  prêtres  d'un  grand  in- 
térêt que  rhonime  ne  puisse  aborder  ses  dieux 
sans   intermédiaire ,    conclure  avec  eux  son 
marché 'directement,  les  avoir,  pour  ainsi  dire, 
toujours  sous  la  main.  En  conséquence,  le 
sacerdoce  s'empare  des  fétiches  et  les  réunît 
en  un  seul  corps;  chacun  d'eux  n'est  plus, 
comme  chez  le  Nègre  ou  chez  llroquois,  l'allié  , 
personnel  de  l'adorateur  qui  l'a  choisi;  grou- 
pés autour  d*un  étendard  commun ,  ils  forment, 
enquelque  sorte,  une  armée  régulière,  sou- 
mise aux  lois  d'une  mystérieuse  discipline.  Ils 
èont  dirigés,  dans  les  secours  qu'ils  accordent 
à  qui  les  implore ,  non  par  la  seule  considéra- 
tion des  mets  qu'on  leur  offre  ou  des  bon-  ■ 
neurs  qu^on  leur  rend,  maïs  par  une  volonté  , 
qui  descend  de  plus  haut,  et  qui  substitue  le  : 
calcul  à  l'instinct  et  le  despotisme  à  l'anarchie.  ' 
Chaque  espèce  de  fétiche  se  concentre  sous 
un  chef,  archétype  de  l'espèce  entière. 

Nous  avons  montré  (i)  le  germe  de  cette 
id<^e  dans  le  culte  du  sauvage.  Les  prêtres  s'en 
->ai-si  sent  et  la  développent  (a).  Apis,  Anubis, 

ii)T.  I,p.  ifiitsecobde édition. 

lit  Dkw.I,  I.  jEliah.  V.  H.Ptol.  de  Afric.  IV.  Evsi.K. 
\'i»\>.  cv.  III,  4.  Plutabcm.  Sympos. 


^ 
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Bobastis,  étaient  des  dieux  de  ce  genre  (i). 
Le  sacerdoce  détourne  ainsi  sur  un  seul 
ifidivida  Tadoration  qui  flottait  autrefois  sur 
tous  ses  pareils  ,  et  rend  ces  derniers  à 
leur  destination  naturelle,  au  travail,  à  la 
iDoit,  à  tous  les  usages  auxquels  riiomme  peut 
les  employer  ;  il  concilie  les  exigences  de  la 
superstition  avec  les  besoins  de  la  société;  il 
iome  en  outre  un  caractère  plus  solennel 
)  l'objet  consacré  ;  chaque  individu  n'a  plus 
iioe  idole  qui  lui  appartienne  en  propre,  mais 
Due  divinité  générique  :  et  pour  plaire  à  cette 
9  il  faut  recourir  à  ses  ministres  (7). 


V;  Jablovskt.  Panth.  Aeg.  II,  60.  Apis  le  représentant 
wstxoreatix,  A""H"«  des  chiens,  Bubastis  des  chats. 

[ij  Si  les  prêtre^  en  agbsent  ainsi  relativement  au  féti- 
^^,  dont  la  nature  semble  repousser  une  pareille  gêné- 
^tioD,  àplos  forte  rai^n  prennent-ils  des  précautions 
'^'s^iies  pour  empêcher  les  dieux  supérieurs  d'être  ex- 
V^  i  des  communications  trop  faciles.  Ce  travail  est 
nnafquable,  en  ce  qui  regarde  le  culte  du  feu.  Une  fois 
^orert,  le  feu  devait  bnller  dans  toutes  les  huttes  y 
^'^  aox  besoins  de  toutes  les  familles ,  être  à  la  dispo- 
^00  de  chaque  individu.  Les  prêtres  instituent  'un  feu 
^é  dont  seuls  ils  sont  gardiens  et  dépositaires  ^  et  sans 
^lel  aucune  cérémonie  n*est  permise.  Souvent  même  le 
^destiné  aux  usages  les  plus  communs  de  la. vie,  doit. 
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Telle  est,  dans  le  principe,  la  composition 
du  polythéisme  sacerdotal.  11  ne  diffère  d'abord 
du  fétichisme  brut  que  par  l'introduction  de 
divinités  célestes  ou  invisibles,  qui  ont  peu  de 
relations  avec  leurs  adorateurs,  et  par  la  mise 
en  commun,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des 
idoles  jadb  bolées  qui  continuent  à  être  les 
dieux  populaires.  Il  s'en  éloigne  davantage 
ensuite,  à  mesure  que  ces  idoles  se  rappro- 
chent de  la  figure  de  l'homme  ;  ce  qui  se 
fait  indépendamment  de  la  volonté  des  pré- 


à  de  certaines  époques,  être  rmllumé  par  des  mains  ponti- 
ficales, avec  une  flamme  empruntée  de  l'autel.  (Hydb, 
de  Rel.  Pers.  page  19.  AfAiMoviD.  Tract.  VI,  page  16.  ) 
Des  traces  de  cette  pratique  passèrent  en  Grèce  on  s'y 
cou  se  rv' lire  lit ,  nommément  i  Delphes,  oA  étaient  rassfrm- 
blées  toutes  les  cérémonies  venues  du  dehors  et  étrangères 
il  la  rclj^'ion  publique ,  et  dans  les  temples  de  Cérès  et  de 
Proscrpiiii? ,  divinités  mystérieuses  honorées  par  des  rite& 
(lifTérents  des  rites  ordinaires.  (  PtustiTuts.  ) 

Tautefoli  le  penchant  inhérent  à  l'esprit  humain  r^ste 
â  cet  elTort,  ou  combine  du  moins  la  résistance  et  la 
MJnmissiun.  Il  ne  rejette  pas  le  dieu  sacerdotal;  mais  ît 
n'abandonne  point  sa  notion  première.  Bien  qu'Anubis  eût 
Â  Cynopolis  son  temple  comme  le  représentant  céleste  des 
chiens,  plusieurs  de  ses  semblables  avaient  dans  la  même 
ville  Icui-s  adorateurs  ptirtirn liera,  (Stkjib.  XVII.  ^ 
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très,  on  même  au  mépris  de  cette  volonté.  Il 
acfaèye  enfin  de  se  distinguer  du  premier  culte 
sauvage  par  les  significations  symboliques  qui 
établisseDt  de  certains  rapports  entre  les  fé- 
tiches et  les  dieux  d'une  nature  plus  relevée, 
npports  qui,  ainsi  que  nous  allons  l'expli- 
qoer,  unissent ,  sans  les  identifier,  la  science  des 
prêtres  à  la  croyance  du  peuple.  Dans  toutes 
ces  choses,  rien  ne  s'adresse  au  sentiment 
religieux  pour  Tépurer  ou  pour  Tennoblir. 
^^dérée  sous  un  point  de  vue  moral,  la 
religion  n'a  fait  aucun  progrès  :  des  hommes 
^  petit  nombre  ont  accaparé  son  influence; 
à  ont  ravi  à  la  majorité  de  leurs  semblables 
œ  qui  jusqu'alors  était  sa  propriété;  do  reste, 
nul  perfectionnement  ne  s'est  opéré  *.  la  forme 
^  autre ,  sans  être  meilleure  ;  elle  a  même 
cevicede  plus,  qu'elle  oppose  à  toute  amé- 
lioration un  obstacle  qui  n'existait  pas  dans 
I3  forme  ancienne. 

Mais  l'intelligence  a  des  lois  qu'elle  est 
contrainte  à  suivre,  malgré  ses  calculs  et  en 
^^pit  de  ses  intérêts.  Ces  lois  dominent  le  sa- 
^oce  :  il  leur  résiste  en  vain  ;  elles  le  forcent 
^ couvrir,  à  côté  de  la  religion  publique, 
^e  antre  carrière  ;  elles  l'obligent  à  se  créer 
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science ,  sur  laquelle  reposait  le  pouvoir  de 
ta  caste  sacrée ,  devait  être  à  la  fois  conservée 
pour  elle ,  et  rendue  inaccessible  au  reste  du 
peuple.  De  là  des  traditions  orales  qui  ne  sor- 
taient pas  du  sanctuaire;  de  là  encore  des  li< 
vres  mystérieux ,  qui  demeuraient  fermés  éter- 
nellement à  la  multitude  (i).  Là  étaient  consi- 
gnés les  calculs  astronomiques,  tes  découvertes 
de  physique,  les  remèdes  indiqués  par  une 
étude  peu  avancée  de  la  marche  des  mala- 
dies, et  de  l'action  des  simples  sur  le  corps 
humain;  les  moyens  de  lire  dans  l'avenir,  à 
l'aide  des  planètes  ou  des  phénomènes;  en  un 
mot,  tout  ce  que,  deux  mille  ans  plus  tard, 
Varron  désignait  sous  le  nom  de  Théologie 
phynque  ou  de  Physique  sacrée. 


k 


tout  ce  qui  est  repoussé  de  celte  enceinte.  Mais  îl  faut 
ajouter,  ea  réponse  ù  d'autres  qui  exaltent  la  sagesse  de 
ces  instituts  théocrabques ,  que  les  éloges  qu'ils  leur  doa- 
nent  leur  rendraient  le  plus  iuneste  service,  si  l'exagéra- 
tion n'était  pas  visible;  car  plus  vous  supposex  le  sacer- 
doce éclairé,  plus  vous  le  déclan»  coupable  d'avoir  tent 
volontairement  L'espèce  humaine  dans  un  état  d'abaissé 
ment  et  de  dégradation. 

(i)  Tels  étaient,  chei  les  Étrusques,  lea  livres  achéroa- 
tiques  et  rituels  de  Tagès ,  contenant  des  préceptes  d'agri- 
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Mais  l'existence  de  livres  ou  de  traditions 
de  celte  espèce  était  à  elle  seule  une  invita- 
tion aux  '  prêtres  d'y  faire  entrer  ce  qui  leur 
convenait;  ils  s'en  prévalurent.  Les  récits 
qui  leur  attribuaient  l'invention  de  tous  les 
iTis^  rétablissement  des  lois,  la  fondation  des 
villes  y  le  passage  enfin  de  l'état  sauvage  à  la 
dvilisation  (r)  ;  les  modes  merveilleux  de  com- 
munications qui  avaient  ouvert  entre  le  ciel 
et  ses  favoris  de  si  intimes  correspondances, 
les  rites  destinés  à  éterniser  le  souvenir  de 
ces  révélations ,  les  institutions  dictées  par  les 
dieux,  la  division  en  castes,  et  tous  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  sacerdotal  furent  consacrés. 


"'oitiire,  de  législation,  de  médecine ,  des  règles  de  divi- 
tatioD,  de  météorologie  et  d'astrologie,  et  une  doctrine 
inétapfaysiqne  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  tels  étaient 
^Egypte,  les  livres  de  Mercure  Trismégiste ;  tels  sont, 
r&ez  les  Indiens^  l^Yèdes,  les  Pouranas,  les  Angas  et  leurs 
jLBOfnB râbles  commentaires,  telle  était  la  sagesse  divine 
^.'s  Druides  dans  les  Gaules. 

i)  Sous  un  certain  point  de  vue  ces  récits  n'étaient  pas 
i&  impostures,  il  esf  incontestable,  par  exemple,  que 
agriculture  en  Egypte  ai  ait  dépendu  des  calculs  à  la  fa- 
^«nr  desqueb  le  sacerdoce  avait  déterminé  la  périodicité 
'^  inondations,  et  les  lois  théoçratiques  de  l'Inde  étant 
cf^naineiiieot  l'ouvrage  des  prêtres,  ils  pouvaient  réclamer 
le  tare  de  premiers  fondateurs  des  lois. 


u 
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p;ir  ces  traditions  ou  enregistrés  dans  ces  livres.  ' 

L'histoire  y  pénétra  sous  une  forme  fabu- 
Ifiise;  les  expéditions  entreprises  par  l'ordre 
(lis  prêtres  ou  dirigées  contre  eux,  les  pros- 
pirités  des  princes  qui  les  avaient  servis  ;  les 
malheurs,  les  Crimes,, la  chute  des  tyrans  qui 
leur  avaient  résisté;  les  calamités  physiques, 
l'Iiàtiroents  des  peuples,  les  bouleversements 
politiques,  punitions  des  rois,  s'entassèrent 

laiis  une  chronologie  idéale  et  sotis  un  vernis  ' 
invthologiqo'e.  Ces  récits,  ces  annales,  ces  ce-  ' 
iTinonies  n'appartenaient  toutefois  qu'en  ap-  ' 
[mrence  à  la  doctrine  secrète  des  prêtres.  Eux- 
iTiêmes  avaient  intérêt  à  les  voir  s'échapper  , 
par  fragments  de  la  nuît  qui  les  couvrait  ;  i 
la  foule  en  était  frappée  d'un  respect  plus  ' 
profond  pour  ses  instituteurs  et  ses  guides. 
La  seconde  partie  de  leur  doctrine  secrète  est 

l'une  nature  plus  relevée  et  par  conséquent  i 
pi  LIS  réellement  mystérieuse.  L'étude  des  corps 

■('•lestes  et  des  phénomènes  physiques  ne  cons- 

ale  que  de  certains  faits.  Ces  faits  ont  des . 

atises  :  il  est  dans  la  nature  de  l'intelligence  ' 

de  rechercher  ces  causes.  Sans  doute  à  l'époque  ' 

'e  nous  décrivons ,  l'intelligence  est  renfer- 

lîe  dans  nn  cercle  étroit;  elle  est  le  mono- 
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pote  (Tan  très  -  petit  nombre  d^hommes  qui 
frataillent  toujours  avec  <^iniâtreté ,  souvent 
arec  succès  ^  à  étouffer  ses  germes  :  mais  ces 
0KMK)fN>leiirs  ombrageux ,  ces  privilégiés  im« 
pitoyables,  n'en  sont  pas  moins  eux-mêmes  des 
lioniraes,  et  la  nature  se  fait  jour  à  travers  les 
tttravM  qu'ils  imposent  à  la  classe  déshéritée 
^<|uik  tâchent  de  s'imposer  à  eux-mêmes  (i). 
^  prêtres  se  demandent  donc  quels  êtres 
^  présidé  à  la  création ,  à  Tordonnance  de 
'^ooivers,  pourquoi  ces  êtres  ont  eu  la  volonté, 


I  Gomme  nul  effort  hamain  ne  remporte  sur  les  lois 
^Mi€s  une  victoire  complète,  la  progression  se  fait  jour 
'^  ^  les  retiçiotts  sacerdotales ,  lentement  et  pat  des 
'^('étcmniées.  Mais  alors  ^U^  n  ceci  <le  particulier,  que 
'^^figence  étant  coDcentréc  dans  une  caste,  la  progres- 
^^  K  s'exerce  que  dans  cette  caste ,  et  l'intérêt  de  cette 
'^  ^UBt  Opposé  à  la  progression ,  loin  de  s'en  vanter, 
^  a  dérobe  à  tous  les  regards,  prétendant  avoir  toujours 
'''^qo'dle vient  d'apprendre.  Dans  les  religions  libres, 
^QejDodi£cation  s'opérant  par  l'opinion  qui  se  modifie, 
■^ïpcmie  avant  même  qu'elle  ne  soit  accomplie.  Les 
^^^^  idéestt  montrent  sans  voile  ;  tout  ^  fait  au  grand 
•*^L£sreli|^on5  sacerdot^es  se  roodifioat,  au  contrair^i^ 
'^«fiHios,  dans  les  ténèbres.  Les  formes,  les  expressions, 
'^'^^«rtstent  les  mêmes;  tout  est  immobile  jusqu'à  la 
^^'WJon  complète  de  ces  religions.  (  Encyclopédie  pro- 
^^w,  irt,  Reiîgioa,  ) 

2. 
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comment  ils  ont  été  investis  de  la  force  créa- 
trice. De  quelle  substance  sont-ils?  D'où  tien- 
nent-ils la  vie?  Sont-ils  un  ou  plusieurs?  Dé- 
pendants ou  indépendants  les  uns  des  autres? 
Moteurs  spontanés  ou  agents  forcés  de  lois 
nécessaires  ? 

Ces  questions  se  présentent  inévitablement 
à  l'intelligence;  et,  dans  quelque  situation 
qu'elle  soit  placée ,  dans  quelque  enceinte 
qu'elle  se  renferme,  rintelligence  veut  les  ré- 
soudre: sa  nature  la  contraint  à  le  vouloir. 

Ici  les  prêtres  entrent  dans  une  carrière 
toute  nouvelle  :  sans  quitter  le  caractère  sa- 
cerdotal ,  ils  prennent  celui  de  métaphysiciens 
et  de  philosophes  ;  et  si ,  d'une  part ,  ils  maïti' 
tiennent  la  religion  publique  immuable  et  sta- 
tionnaire,  ils  se  livrent  de  l'auti-e  sans  scru- 
pule aux  spéculations  les  plus  abstraites  et  les 
plus  hardies. 

Les  Hvres  indiens  contiennent,  indépendam 
ment  des  récits  fabuleux  et  des  rites  prescrits 
des  systèmes  de  métaphysique  nombreux  ei 
variés.  Les  mages  se  divisaient  en  plusieun 
sectes;  et  nous  apercevons  chez  les  Egyptîeni 
ta  même  diversité. 

(ie  qui  est  remarquable,  c'est  que  les  hy. 
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pothèses  qui  dominaient  le  plus  dans  les  doc- 
trines saccaxilotales  étaient  subversives  de 
toutes  les  notions  religieuses.  C'était  le  pan- 
théisme ,  c'était  un  théisme  abstrait  qui  impli- 
quait rinutilité  de  toute  adoration  et  Tineffi- 
cadté  de  toute  prière  ;  c'était  enfin  Tathéisme 
sousdivers^  formes.  Les  prêtres  chaldéens  dans 
leur  doctrine  secrète  rapportaient  Torigine  des 
choses  à  une  nécessité  sans  intelligence ,  à  une 
(oTce  sans  volonté.  Cette  même  nécessité,  cette 
même  force^disaient-ils,  président  par  leurs  lois 
immuables  au  gouvernement  du  monde.Tous 
les  êtres  qui  existent,  produits  sans  but,  formes 
sans  durée  ^  sortent  du  chaos  pour  y  rentrer. 
La  pensée  n'est  que  le  résultat  fortuit  d'élé- 
ments aveugles.  Il  n'y  a  point  de  séjour  à  venir 
011  les  vertus  soient  récompensées,  où  les  crimes 
soient  punis  (i). 

Cette  absence  de  religion,  dans  la  doctrine 
secrète  d'une  caste  au  pouvoir  de  laquelle  la 
religion  servait  de  base,  s'explique  par  la 
poâtîoii  de  cette  caste.  Quand  l'esprit  humain, 
eo  possession  de  sa  liberté  native,  réfléchit 


1)  Pbtlo  de  Migr.  Hebr.  Sbxt.  Emp.  adv.  Matb.  V« 
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sur  l'infini  9  siw  Téternilé^  sur  les  relations  du 
ittoude  invisible  avec  le  monde  matériel,  le 
sentiment  prend  place  au  rang  des  juges  et 
participe  à  la  décision.  Mais  la  position  des 
corporations  sacerdotales  de  l'antiquité  de* 
Tait  étouffer  et  détruire  en  elles  le  senti- 
ment religieux.  Partout  ou  il  y  a  calcul , 
ruse  i  intention  intéressée ,  projet  de  faire  de 
la  religion  un  instrument,  de  la  plier  à  un  but 
hors  d'elle  -  même  4  le  sentiment  religieuit  se 
flétrit  d'abord  et  disparait  ensuite.  Les  corpo- 
rations sacerdotales  des  peuples  anciens  se 
voyaient  appelées ,  dès  leur  origine ,  à  trans«- 
former  la  religion  en  moyen  de  pouvoir  :  pour 
le  brame,  le  mage,  le  prêtre  d'Héliopolis ,  le 
culte  était  un  métieri,  comme  pour  le  jongleur.  Il 
nous  importe  peu  que  ce  métier  fôt  exercé  avec 
plus  ou  moins  de  rudesse  ou  d'habileté,  d'igno- 
rance ou  de  science.  La  fraude ,  la  déception , 
le  mensonge ,  en  étaient  des  parties  constitu- 
tives. La  fraude  avilit  le  culte,  elle  exclut  la 
croyance^  Le  prêtre  qui  invente  des  modes 
prétendus  de  communications  avec  le  ciel ,  sait 
d'autaut  mieux  que  ses  inventions  sont  une 
imposture ,  qu'il  les  a  plus  habilement  dispo- 
sées de  manière  à  faire  impression  sur  la  foule 
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crédule.  Quand ,  profitant  de  ses  connaissances 
eo  astroocmie ,  U  annonce  le  retour  nécessaire 
(Tuoe  éclipse  comme  uu  signe  effrayant  du 
courroux  des  dieiix ,  il  ne  saurait  se  faire  illu- 
sion sur  la  fausseté  de  la  caus^  qu'il  lui  assigne; 
taocfe  que  la  ixuittitude  se  prosterne ,  il  de- 
oture  étranger  à  ce  qu'il  y  a  de  religieux 
daus  Its  émotions  d^  la  multitude.  Il  ne  par- 
tage ni  ses  terreurs ,  ni  ses  espérances ,  car 
c'est  lui  seul  qui  les  a  provoquées ,  en  se 
pnMJajnant  Tiaterprète  d'une  voix  qu'il  n'a 
paseutendue,  le  ministre  d'une  intervention 
^jÙQ existe  pas.  Il  veut  tromper,  comment 
poerrait-il  croire  ? 

Ainsi  les  corporations  sacerdotales  devaient 
perdre  la  faculté  du  seutimeat  religieux,  par 
cela  seul  qu'elles  dégradaient  la  religion ,  en 
lemployaot  à  leur  intérêt.  Il  ne  leur  restait 
puuf  guide,  dans  toutes  leurs  méditations  sur 
1»  objets  dont  le  sentiment  se  serait  emparé  ' 
^  ie  sacerdoce  ne  l'eût  étouffé ,  que  là  logique 
^e  et  sévère.  Or,  toutes  les  fois  qu'on  met 
''ime  et  ses  émotions^  la  conscience  intime  et 
^  révélatious  spontanées  hors  de  la  ques- 
tion, l'incrédulité,  le  doute,  la  négation  même 
t^baltent  avec  des  armes  au  moins  égales 
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sur  l'infini,  siw  l'éternit       ..tiunées  par  notre 
raoïide  invisible  avec  ' 

sentiment  prend  pin-  ^  «pérances  d'analo- 
participe  à  la  dëcisir  ^^  ,o„tes  contraires. 
corporations  Bacer.i  ^  «^versel  qu'eUes  in- 
'  ...-.  dérangé  chaque  jour 
•Mt  les  germes,  contenus 
.•aième,  accusent  ou  l'in- 
ikoir  ou  la  bonté  suprême; 
twles,  reposant  toujours  sur 
lucipe,  et  tournant  toujours 


▼ait  étouffer  et 
ment  religieux, 
ruse,  intention  t 
ta  religion  un  ii< 
hors  d'elle -mt 
flétrit  d'abord 
rations  sacer 


▼oyaient  a[i- 
former  l;i  i . 
le  br.'mn5, 

crilreiir'..i 


Il     ''.^  ^  te  v>W  tl»!  ces  *>:i 
.^«t  ivlitîii'iisi's. 


,^.  ii'li^K'iL^c  a  un  caractère  qui  doit 

^.■i*MviJcnre La  certitude  n'est  pas 

^ii'im  a  licaucoup  trop  prodijpié,  dé- 

.     <'l>j''[:l<  mot  certitude  exprime  plus 

il, Il  ■lu  sujeL  L'évidence  est  dans 

I ,  l.i  rniiiiitte  est  daus  l'homme  qui 

Lui  un  Mil   cette  idée L'évidence 

.:ii-.iiiipri  -rii.'rnle  et  arrêtée  de  l'espèce 
■ii,l,J-|»ii(l  .1  lin  certain  point  de  l'état 
.!.-  lllrln■i.lll^.  H  est  donc  des  vérités  en 
Il  -.ilMi  II' ■.  'ii>ii^pouvoas  obtenir  la  plus 
i.ili  ,  ijMi  riiiiK  lie  pourrions  renier  sans 
iM  ii'iii  r  !■]  ,1  notre  raison,  et  qui  toute- 
iT  lie  l'évideDce  :  au  nornbn; 
li's  sontcelles  qui  foU  l'objet 
1  iMémoice  en  fnveur  de    lu 


m 
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-  K.  ercles  vicieux.  Il  s^applaudit,  dans  son 
..ri on  déplorable,  de  cet  afFaiblissement 
i-jel  de  Tame,  qu'il  déclare  le  résidtat  des 
allies,  parce  qu'elle  en  est  l'esclave,  partage 
ir  décliu,  et  parait  brisée,  quand  la  mort  les 
Lfise.  Il  oppose  à  l'allégation,  plus  ou  moins 
fratoite,  qui  déclare  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans 
taose,  la  possibilité  d'un  ensemble  éternel,  im- 
muable ,  existant  parce  qu'il  a  existé ,  et  qu'il 
o*est  après  tout  pas  plus  inconséquent  d'admet- 
tre qa*il  ne  l'est  de  supposer  une  cause  sans 
caee elle-même,  et  qui  n'éloigne  que  d'un  degré 
Tol^ectîon  qu'il  faudrait  résoudre.  Malheur  alors 
a  Tétie  religieux  qui  veut  lutter  par  le  raison- 
ooneot  seul  !  Malheur  à  lui ,  s'il  n'appelle  à 
^Q  ûde  mieux  que  le  raisonnement ,  la  certi- 
^ade  impriinëe  par  le  ciel  au  fond  de  notre 


Bival  de  Tathéisme,  le  panthéisme  se  présente 
>vec  des  arguments  non  moins  forts ,  et  sous 
^  couleurs  plus  séduisantes  (i).  A  la  vue  de 


i!  Le  panthosnoe  est  l'adversaire  naturel  du  poly- 
^ome  :  le  polythéisme  divise  les  forces  de  la  nature  ;  le 
fTilfcfiiiue  les  réunit.  L'athéisme  est  l'adversaire  naturel 
4  Ihéiaae  :  le  théisme  divise  tout  en  deux  substances^ 
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t  làtves  partiels,  semblc^cs  à  des  soage 
,  rentrant  du»  le  tout  îadéfiDis 
stjibl»  poin-  en  ressortir  et  y  rentrer  de  non 
v««M.  qui  n'est  tenté  quelquefois  de  révoquf 
Ml  doute  ces  vaines  apparences ,  et  de  n'aper 


|>H)>nl  «t  la  DMtière;  l'athéiun*  oie  l'une  pour  n'adraettr 
t|ue  l'autre.  Aussi  les  philosophes  de  l'antiquité  qui  se  soc 
n>ai'té4  du  polythéisme  sont  tombés  eu  (jrand  nombre  dan 
lo  panthéisme;  tandis  que  les  modernes  qui  ont  rejeté  I 
Ihéisrae  se  sont  déclarés  athées.  Le  panthéisme  est  évidem 
mcflt  plus  raisonnable  que  l'athéisme.  L'athée,  biea  qu 
forcé  de  reconnaître  l'existence  de  l'intelligence,  ne  I 
considère  que  comme  le  résultat  de  certaines  combinai^oD 
partielles  et  pasiagères;  c'est  i  ses  yeux  le  produit,  l'aoc 
dent  d'une  oruanÎBation,  d'une  fermentation  oéoessain 
On  pourrait  concevoir  dans  ce  système  toutes  les  créa 
tiirci  intal1t|{entes  disparaissant  du  monde,  et  le  rnond 
n'en  suhsisterait  pas  moins.  Nous  parlons  ici  de  l'athéism 
qui  arfjumente  comme  les  matérialistes,  cumiue  l'autei 
du  .Sjatèmo  de  la  Nature  :  c'est  que  cet  aihuame  D'est  a 
fond  qu'une  réaction  contre  le  spiritualisme  do^jmatiqu- 
mais  bien  <|u'il  semble,  bu  premier  coup  d'œil,  plus  posii 
t't  susceptible  de  preuves,  parce  qu'il  en  appelle  à  l'ci 
péiicncv,  il  est  insulfisant  pour  expliquer  beaucoup  de  ph 
■inménci,  et  repose  sur  une  supposition  tout  aussi  gn 
tultv.  Li  panthéisme,  eu  legardant  t'intatUifence  coma 
uKi'  piii  (>>!  ciseniielle,  indestructible,  inséparable,  coma 
itun  riiiiiiilion  /Me  gua  jimi  de  l'eiistence  de  l'uoivcn 
l'Viln  l'ai  écueil.  En  général  on  ne  peut  nier  que  le  pai 


> 
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eevoirdns  cet  uoi^cvs  qu'une  seuU  substance 
réeik,  flool  le»  courtes  modificationi^  sont  fia- 
Riiics  MI  reflet  de  l'ombre  qui  se  proj ette  impal- 
pH^f  ou  de  Tastrc  des  nuits  qui  se  mire  dans 

iescani(i)? 

Nous  irons  plus  lain.  Lorsque  le  sentàme&t 
Dot  pu  atrété  par  l'impérieux  besoin  d'tspé- 
Mxi  morales  9  il  trouve  lui*  même  quelque 
<^e  à  se  plonger  dans  le  panthéisme^  It 
oiste  entre  nous  et  toutes  le»  parties  de  la 
>3^,  les  animaux^  les  plantes ^  les  vents  qui 


1^  D'iit  été  jasqalci  fâiblenieiit  el  poérilemenc  Atta^ 
t^'U  célèbre  article  de  BayU  cootm  Spinosa  est  d'une 
^piijsiqae  ^  laquelle  le  plus  mince  écolier  de  nos  jours 
litticherait  pas  son  nom.  Bavle  se  fonde  sur  la  différence 
^  1  tioidne  6t  de  ta  |sen$ée,  comme  si  nous  connaissions 
'^^'odoe,  ft  emnin^  si  nous  savions  ce  qu'est  U  pensée. 
"^  des  objections  misénible^  de  ce  que  Diçu  éta^it  tout, 
'^étre  diaque  individu ^  et  chaque  chose  à  part;  ici 
^limant;  ici  triste,  là  gai;  ici  froid,  là  chaud,  comme 
>'nt)ti«noréqQe  Spindsa  distin^^nait  entre  la  substance 
^^  oodiflcatioiis  «  «ntre  la  réalité  et  les  apparences^  Ses 
^'^^duenis  empruntés  de  la  co-e?Lisience  de  la  vérilé  et  d^ 
'^'^idcs  perfections  et  de  la  félicité  de  Dieu,  ne  sont 
"^pb  forts.  Bayle  était  pourtant  très-bon  logicien  ;  mais 
^^K|«e  ne  p<nit  rien  quand  elle  so#t  de  sa  sphère. 
I  Gooparaison  tirée  du  symbole  des  bramiïQ, 
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€t  la  tempérer,  au  sein  des  corporations  saeerdo- 
t2t)es  de  l'antiquité.  Ouvrez  ce  qui  nous  reste 
des  livres  sacrés  de  toutes  les  nations  oourbées 
sous  ït  joug  théocratique,  en  n'oubliant  pas 
que  ces  livres  étaient  exolusivement  destinés 
aux  prêtres  :  vous  y  veirez  tantôt  vtm  panlh^sme 
qui,  confondant  le  monde  et  son  auteur,  ré- 
duisait tous  les  êtres  aux  modifications  appa- 
rentes  d'une  seuie  substance  éternelle;  tantôt 
la  négation  de  toute  intelligence,  préskiaut  à 
Tordre  de  l'univers ,  et  %ine  nécessité  aveugle 
et  matérielle,  substituée  k  toutes  les  concept 
tions  que  le  sentiment  religieux  suggère  ou 
réclanie(T). 


(i)  Noos  aurions  voulu  dire  précéder  cette  partie  de  nos 
recherches  de  l'histoire  de  la  philosophie  chez  les  nations 
indépendantes  des  prêtres ,  notamment  chez  les  Grecs.  C<j 
que  nous  disons  ici  serait  plus  complet.  Le  lecteur  ver^ 
rait  mieux  cxmunent  i'esprit  humain  arrive  successive^ 
ment  aux  hypothèses  entre  lesquelles  il  se  partage.  On  m 
peut  distinguer  les  diverses  époques  des  philosophiez 
sacerdotales,  et  leurs  progrès  graduels,  parce  que  le: 
prêtres,  éunt  les  seuls  philosophes,  couvrent  leur  phi 
losophie  du  même  voile  qua  la  religion.  .£n  Grèce  »  ai 
contraire,  malgré  les  efforts  de  quelques  chefs  de  sect< 
pour  imiter  le  sacerdoce  (Vriental  dans  l'obscurité  dont  i 
s'entourait,  la  publicité  étant  la  règle  et  le  mystère  Pcx- 
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de  toQte  distinction  entre  1^  Créatetrr  et  le» 
créatures,  de  toute  justice  distributive  et  de 
toDte  protection  spéciale  dans  l'un,  de  tout 
lomte  moral  et  de  toute  prière  efficace  dans 
b  autres,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  satis- 
fit le  sentiment  religieux. 

Certes,  en  reconnaissant  que  la  logique  sèche 
et  dédaigneuse  donne  aux  doctrines  incrédules 
de  tristes  avantages,  nous  n'insinuons  pas  que  les 
e^)érancesdu  sentiment  religieux  soient  fausses. 
L'oD  a  VH,  dès  notre  premier  volume,  que  ndus 
contestons  la  juridiction  du  raisonnetnent  dans 
ce  qoi  n'a  pas  rapport  à  la  nature  physique , 
et  aux  relations  établies  par  les  hommes  entre 
^  et  leurs  s€^nlblables.  Pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  restreint  à  cette  sphère ,  un  élan  de  Tame 
Qous  semble  porter  en  lui  plus  d'éléments  de 
conviction  que  les  syllogismes  de  la  dialec- 
tique la  phis  serrée;  mais  le  fait  que  nous 
ÔKmçons  n'en  est  pas  moins  vrai.  Il  en  résulte 
îoe,  tandis  que  l'irréligion,  chez  les  phîlo- 
^phesdes  peuples  indépendants,  qui  suivaient 
ii&turellement  te  cours  de  leurs  pensées,  était 
^^ïttvent  combattue  ou  domptée  par  la  rési- 
gnée indestructible  du^  sentiment  religieux; 
^  ne  rencontrait  rien,  pour  lutter  contre  elle 
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rxdilUTenient  la  doctrioe  secrète,  qu'ils  coii- 
•ôdéraient  comme  un  ensemble  cohérent,  se 
rattachant  k  une  pensée  unique,  autour  de 
)aquelle  se  seraient  groupées,  portions  se- 
cond«ires  d'un  édifice  régulier ,  des  idées 
toutes  du  même  genre,  homogènes  entre 
elles,  exemptes  de  contradictions ,  et  concou- 
rant, par  leur  amalgame  et  leur  harmoDie,  à 
la  démonstration  de  la  pensée  première.  Hotn 
opinion  est  tout  opposée  :  nous  croyons  que 
les  corporations  sacerdotales  de  l'antiquité 
n'avaient  point  une  doctrine  unique ,  et  nou! 
en  voyons  la  preuve  dans  les  faits,  et  l'expli- 
cation dans  la  manière  dont  s'était  formée  leui 
doctrine  secrète. 

Née  avec  le  sacerdoce,  au  moment  mémt 
où  la  nécessité  lui  imposait  la  loi  d'acquérii 
des  connaissances  sans  lesquelles  la  sociétt 
n'aurait  pu  subsister,  cette  doctrine  fut  le  ré 
ceptacle,  le  lieu  de  dépôt  de  ces  connais 
Hiirii'cs.  A  mesure  qu'elles  s'étendirent,  qm 
d'ail  ti'i's  vinrent  en  accroître  la  masse ,  ou  qu< 
de.i  conjectures,  des  suppositions,  des  sys 
tcnies  vrais  ou  faux  s'y  associèrent,  la  doc 
seirète  s'élargit.  Les  faits  observés  gra 
iliiellemi'nt,  les  découvertes  successives,   le 


I 


^ 
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àjpothéses  résultant  de  ces  faits  et  de  ces 
(lécoaTeites,  s  y  placèrent,  pour  ainsi  dire, 
par  coQches. 

Les  prêtres  ajoutaient  toujours,  et  ne  retran- 
chaient jamais.  Ils  ajoutaient  toujours ,  parce 
<|U€  ces  additions  leur  étaient  commandées  y 
pour  maintenir  leur  doctrine  au  niveau  de  leur 
PK)pre  intelligence;  ils  ne  retranchaient  jamais, 
P^qoetoutretranchementestuneinnovation 
^  <[ue  d'ailleurs  Funité  de  la  doctrine  n'irapor- 
tâtmiQement  aux  corporations  prises  dans  leur 
**^ble.  Que  voulaient-elles,ces  corporations? 
'^cr  :  elles  avaient  pour  moyens  un  culte 
N^)  imposé  comme  un  joug  et  maintenu 
po  des  lois  inflexibles.  Leur  doctrine  inté- 
''^  n'avait  de  rapports  avec  le  vulgaire  que 
P^  qu'elle  lui  inspirait  plus  d'admiration 
(^  les  dépositaires  de  secrets  augustes  et 
*P^oétrables.  La  nature ,  la  cohérence  de 
^secrets  étaient,  sous  ce  point  de  vue,  une 
^  fort  indifférente  :  l'intelligence  îndivi- 
*Wle s'attache  aux  opinions;  l'esprit  de  corps 
^^^  les  armes ,  et  voit  avec  une  indifférence 
P^  les  vérités  et  les  erreurs.  La  variété^des 
^^tèses  servait  de  plus  merveilleusement 
"^pfétres  dans  les  explications  qu'ils  avaient 
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à  donner  aux  initiés  et  aux  étrangers.  De; 
réponses  partielles,  appropriées  aux  disposi 
tions  des  auditeurs,  étaient  ce  qui  convenai 
le  mieux  ;  et  plus  ces  systèmes  étaient  nom 
breux  et  divers ,  plus  Tarsenal  du  sacerdoce 
•était  inépuisable. 

Prenons  pour  exemple  les  prêtres  d'Egypte 
ils  satisfaisaient  le  crédule  Hérodote  en  lui  mon 
trant  l'analogie  de  leurs  fables  et  de  celles  de  1 
Grèce  :  ils  flattaient  le  penchant  de  Platon  ei 
lui  présentant  comme  leur  pensée  intime  le 
notions  de  la  plus  subtile  métaphysique  ;  il 
se  rabaissaient  avec  Diodore  à  des  interpré 
tations  purement  humaines,  et  les  événement 
de  l'histoire,  retracés  sous  des  formes  symbc 
iiques ,  avaient ,  à  les  entendre ,  servi  de  bas 
à  la  religion  que  le  peuple  révérait  sans  1 
comprendre.  Ils  caressaiait  ainsi  dans  dis 
cun  son  opinion  favorite,  suivant  sa  ténacil 
dans  cette  opinion  ou  sa  facilité  à  la  mt 
difier. 

Ainsi  les  hypothèses  les  plus  opposées  c< 
existaient  sous  le  même  voile,  et  désignéi 
par  le  même  nom.  Tout  à  côté  des  système 
athées  ou  pauthéistiques ,  le  théisme ,  le  du: 
lisme ,  peut-<étre  même  le  sceptkisrae,  avaiei 
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mssi  ieur  place,  et  chacun  de  ces  systèmes 
se  p»tageait  encore  en  plusieurs  branches. 
Le  panthéisme  s'alliait  quelquefois  au  spiri<- 
taalisme,  la  malière  étant  conçue  alors  comme 
one  ilhision  de  l'esprit  pur.  C'est  ainsi  qu*il 
$e  présente  dans  l'Inde  moderne ,  et  qu'il  se 
présentait  probablement  dans  l'É^pte  an- 
cienne. D'autres  fois  il  s'identifiait  au  maté- 
-iâliane,  et  ce  qui  n'était  qu'une  forme  de- 
venait la  substance  unique,  l'esprit  n'étant 
qaon  résultat  mensonger  des  modifications 
«pparentes  de  cette  substance.  Tel  il  règne  au 
Tibet,  à  Ceylan,  à  la  Chine  (i).  Ailleurs  la  sub- 
^^ce  unique,  divisible  à  l'infini,  faisait  d'a- 
tomes innonibrables  et  imperceptibles  les  par- 


ij  Tai-Sié,  dans  le  patulhéisme  chinois .  est  Js^  matière 
^'^siière,  le  chaos  infini,  inconcevable  pour  Tentende- 
'^Tst,  doué  de  capacité,  de  grandeur,  d'étendue,  de  force, 
'  ieatité  avec  toutes  choses,  le  ciel  dans  le  ciel,  la  terre 
^^  la  terre,  les  éléments  dans  les  éléments,  sans  corn- 
^' ^cément  ni  fin,  dirigeant  tout,  mais  sans  volonté;  pro- 
3BfiiQt  toot,  mais  sans  intelligence ,  sans  monvement  réel, 
""  repos  dans  le  fond  de  sa  nature ,  s*étant  divisé  seule- 
'^^  en  apparence  en  deux  forces,  Tactive  et  la  passive, 
'  Li  elle  Ki,  ou, suivant  une  autre  terminologie, le Yang 
•  >  IiL  [  Dialogue  de  Tchin  dans  Du  Halde.  Chou-King 

3. 


L 


38  DK   LA   RELIGION, 

D'autres  fois ,  déviant  de  sa  rigueur  primi- 
tive „  le  théisme  se  combinait  avec  l'éma- 
nation. Les  êtres,  séparés  de  Dieu,  et  tou- 
jours plus  impurs  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnaient de  leur  source ,  pouvaient  néanmoin! 
s'y  réunir  par  des  épurations  successives.  Ci 
système  évidemment  contenu  dans  la  doctfini 
secrète  des  Egyptiens ,  en  est  bientôt  sort 
pour  s'introdliîre  dans  la  croyance  publique 
Seulement  (et  ici  nous  reconnaissons  le  sacer 
doce)  les  libéralités,  la  Soumission  auk  prêtres 
et  fobservance  exacte  des  rites  commandé; 
par  eux,  ont  été  ks  moyens  épuratoires. 

^e  dualisme  se  présentait  de  tùêtoe  sous  deu: 
fofmes  :  celle  qui  accordait  une  parité  com- 
plète, uiie  forte  égale,  une  égale  durée  ai 
principe  du  bien  et  au  principe  du  mal,  ei 
celte  qui,  réduisant  ce  dernier  à  la  qualîti 
d'être  inférieur,  réservait  au  premier  une  vie 
toire  définitive. 

On  a  prétendu  que  le  scepticisme  avait  tou- 
jours été  étranger  aux  doctrines  occultes  di 
sacerdoce  (i).  Nous  concevoùs  qufe  de  tous  le: 


: }  Jusqu'à  présent ,  (Kl  l'autelir  du  Traité  sUr  la  sBgeuc 


\ 


LIVRB   Vi,    CHAPITRE    III.  Sg 

nstèmes,  le  scepticisme  était  celui  que  les  prê- 
tres deYaient  cacher  le  plus  soigneusement.  L  af- 
finoadon  a  toujours  quelque  chose  d'imposant  : 
elleaanonoe  la  science,  ou  elle  implique  Fau- 
torité.  Elle  peut  se  présenter  comme  une  dé 
coaterte,  réunir  autour  d'un  centre  ceux  qui 
la  piofessent ,  et  les  pénétrer  d'un  intérêt 
conuDon.  Mais  le  scepticisme ,  qui  ne  permet 
ptt  raffirmation ,  qui  ne  rassemble  ses  parti- 
sses que  pour  les  disperser  de  nouveau  comme 
<ies  troupes  légères,  tombant  «au  hasard  sur 
^^nqne  elles  rencontrent  ;  le  scepticisme , 
^^  tendance  est  de  désunir  et  de  dissoudre, 
^qoi  révoque  en  doute  toute  juridiction,  la 
sesne comprise,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  répu- 
§B>Dt  i  Tesprit  sacerdotal.  Cependant  un  écri- 
^  (i)  qui  a  long-temps  et  attentivement  ob- 
^^  les  brames  y  nous  parle  d'une  école  de 
trames  sceptiques ,  et  bien  que  nous  ne  puis- 


'^lilaagfie  des  Indiens,  an  milieu  des  nombreuses  varia- 
^  qu'on  trouve  dans  leurs  livres,  on  n'en  a  découvert 
***»  qui  contienne  un  véritable  système  de  scepticisme. 
.SciLifi.  Wôsh.  der  Ind.  p.  i5a.  ) 

i)  L'abbé  Dubois  ,  Mœu»,  Institutions  et  Cérémonies 
^  peuples  de  Tlnde.  Il  appelle  cette  secte  Nastica. 
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« 

MODS  accorder  i  cet  écrivain  ni  des  limûère» 
étendues,  ni  une  critique  solide,  son  témoi- 
gnage, quand  il  s*agit  d*un  fait  positif,  nW 
pas  sans  valeur. 

Il  est,  en  effet ,  difficile  de  penser  que  parmi 
des  hommes  qui,   protégés  par  les  ténèbrt*% 
dont  iU  ^entouraient ,  abordaient  de  tout  U^ 
c(>tés  <h*s  questions  inévitablement  et  étemel- 
Irment  insolubles ,  aucun  n*ait  été  poussé  vers 
le  si^eplicismt* ,  ce  temi<*  naturel  de  toutes  1rs 
recherches,  terme  <|ue  la  raison  arrive  à  con- 
sidérer comme  un  abri,  drs  quVIle  cesse  d<*  Ir 
regarder  comme  un  écueil.  Si ,  dans  les  dcn*- 
trines  du  sacenloce,  on  n'a  pas  aperçu  le  sccp 
tici%me,  c\*st  que  ce  système  a  dû  plusqu*iiii 
autn*  être  dénilM*  aux  classes  inférieures  des- 
tinées à  cnan*,  et  qui  ne  devaient  pas  soup- 
VonricT  que   leurs  maître»  étaient  réduits  .« 
douter. 

Tout<*s  cfs  doctrines  étairnt  enlasscM-s  d.iii'^ 
la  philoMipliic  MHTfle  des  prrln's,  pn'les  a  ^« 
confondre  plutôt  qu*à  ur  combattre;  c«ir  «Irin 
cauM's  M*  n-uniNsai<*iit  |MMir  ren<ln»  crtte  cou 
fusion  facilr. 

Ijk  preniuTt*  était  L  ti*nninologu*  qui*   b 
pn**tn*s  se  \o>aient  obli^'^'s  dcuipb»%er   |h»ii 
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exprimer  leurs  hypothèses  métaphysiques.  Au 
moment  où  ils  commençaient  à  s'occuper  des 
questions  ardaes  de  Torîgine des  choses, Figno- 
nnce  sar  plusieurs  points  était  encore  pro- 
foDde,  les  connaissances  sur  d'autres  points 
mêlées  de  beaucoup  d'erreurs,  la  langue  sur- 
tout très-imparfaite.  Elle  n'offrait  pour  la  no- 
tion de  cause  et  d'effet  que  des  roots  emprun- 
tas des  idées  les  plus  simples  et  les  plus 
grossières,  ceux,  par  exemple,  de  naître  et 
»f engendrer  (i). 

Ces  mots  s'appliquaient  de  mille  manières. 
Haxre  ne  signifiait  pas  seulement  être  produit, 
QBis  être  postérieur  à  un  objet,  ou  lui  être  in- 
férieur, ou  même  simplement  en  avoir  em- 
pronté  quelque  qualité  ou  reçu  quelque  mo- 
(iîfication.  On  disait  de  toutes  les  propriétés, 
<{e  tontes  les  forces,  de  tous  les  attributs  d'une 
xifastance,  qu'ils  en  étaient  nés,  qu'ils  avaient 
^  engendrés  par  elle.  Cette  terminologie,  ap- 
pBquée  indistinctement  à  tous  les  systèmes, 
établissait  entre  eux  une* similitude  apparente 
<fii  rendait  leur  opposition  réelle  moins  frap- 


i)  HxTVXy  de  Theog.  Hes. 


4a  DE  LA    RELIGION, 

pante  et  moins  tranchée.  T^e  panthéiste  mon- 
trait le  grand  tout,  engendrant  l'illusion  qui 
nous  trompe  en  nous  faisant  voir  la  diversité 
dans  Tunité;  le  dieu  du  théiste  engendrait  éga- 
lement les  créatures  qui  se  corrompaient,  en 
s'éloignant  de  leur  source;  et,  pour  expri- 
mer la  production  du  monde  par  une  néces* 
site  éternelle,  l'athée  recourait  à  l'image  de  la 
génération,  ou,  plus  fantastique  encore  dans 
ses  métaphores,  il  disait  que  l'être  nécessaire 
s'était  brisé,  et  que  l'univers  était  né  de  ses 
fragments.  ' 

Nous  aurons  à  revenir  tout- à -l'heure  sui 
un  autre  effet  de  cette  langue  sacerdotale.  Ici 
nous  nous  bornons  à  indiquer  comment  clU 
confondait  sous  des  expressions  pareilles  de^ 
hypothèses  divergentes. 

Une  seconde  cause  favorisait  encore  oetti 
confusion. 

Bien  que  les  corporations  sacerdotales  d< 
l'antiquité,  envisagées  collectivement,  ne  pus 
sent  éprouver  aucun  respect  pour  la  religion 
froissée  entre  leurs  mains  et  pliée  selon  leun 
vues,  le  sentiment  religieux,  qui  renaît  tou 
jours ,  reprenait  par  intervalle  ses  droits  sui 
quelques  membres  de  ces  corporations,  ou  sui 
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(Jes  initiés  honorés  de  leurs  confidence.  Alors 
)e  nékitrodumit  soudain  dans  les  doctrines  les 
pi»  incfédoles  et  les  plus  rebelles  un  enthou- 
^ttsme  qui  dénaturait  et  déguisait  ces  doctrines. 
LuM  luttait  contre  la  logique ,  et  les  émo- 
^Datives  de  l'une  imposaient  aux  concep- 
^  arides  de  Tatitre  une  fortne  qui  paraissait 
ftfgifttBe. 

doutez  Apulée  peignant  le  panthéisme  d'É- 
^Tpte)  ou  le  disciple  de  Crischna  rendant  grâce 
>  soQ  maître  de  la  révélation  à  laquelle  l'in- 
'^'Wimi  céleste  vient  de  l'initier.  «  O  Nature  !  )> 
5«ne  le  premier,  «  souveraine  de  tous  les  élé- 
^W$,  fille  contemporaine  de  Torigiiie  des 
'^es,  suprême  divinité,  reine  des  mânes, 
^premm  des  immortels,  figure  immuable  des 
'^  et  des  déesses ,  qui  d'un  signe  dispenses 
'SQxdeux  leurs  clartés  lumineuses,  aux  vents 
'itor  souffle  salutaire,  aux  enfers  leur  terrible 
*âeBce;  être  unique  que  vénère  l'univers  de 
'Ottile  mamères ,  par  des  rites  variés ,  sous  des 
*ao©s  divers,  et  que  ceux  qui  sont  versés 
*^  la  doctrine  antique  appellent  Isis,  c'est 
'ta  que  les  Égyptiens  savent  adorer  par  des 
'^monies  convenables  qu'ils  ont  transmises 
'^ Grecs;  c'est  toi  qui  ai*rondis  le  globe,  en- 
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a  flammes  le  soleil,  gouvernes  le  monde,  foules 
ce  le  Tartare.  Les  astres  te  répondent,  les  temps 
<K  t'obéissent ,  les  dieux  se  réjouissent  de  toi , 
ce  les  éléments  te  sont  soumis  ;  à  ton  souffle  les 
<c  vents  respirent ,  les  nuages  grossissent ,  le^ 
«semences  germent,  les  germes  croissent.  Ts 
<x  majesté  frappe  d'une  sainte  horreur  les  ol 
«  seaux  qui  tremblent  dans  Tair,  les  animaux 
«  sauvages  qui  parcourent  les  montagnes,  \ei 
«c  serpents  qui  rampent  sous  l'herbe ,  les  mous* 
a  très  que  l'Océan  renferme  dans  ses  gouffres 
a  Tu  es  la  protectrice  constante  et  sacrée  di 
«genre  humain;  toujours  libérale  envers  1; 
«race  favorisée  des  mortels ^  que  tu  soigne 
(c  dans  leurs  malheurs  avec  une  affection  laa 
a  ternelle,  et  que  tu  reçois  après  leur  mort  dan 
ce  ton  sein,  où  tout  retourne  parce  que  tout  ei 
«c  est  sorti  (i).  » 

«c  Grand  dieu!  »  s'écrie  Arjoun,  quand  Cris 
chna  lui  apparaît  sous  sa  véritable  forme,  orn 
de  robes  éclatantes  et  de  guirlandes  magnifi 
ques,  avec  des  yeux  et  des  bouches  sans  nombr< 
tenant  dans  ses  millions  de  bras  des  glaive 


(i)  ApuUe,  MëtaiD.  II. 
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prêts  à  frapper,  exhalant  des  parfums  célestes, 
et  coQYert  de  toutes  les  choses  merveilleuses 
qui  brillent  isolées  dans  l'univers;  «grand  dieu! 
c je  Tois  dans  ta  poitrine  toutes  les  divinités 
I  réHoies  et  toutes  les  classes  des  êtres  divers. 
Je  Tois  Brama  sur  son  trône  de  lotos,  et  de- 
puis lés  saints  jusqu'aux  serpents  célestes. 
Je  te  vois  toi-même  de  tous  côtés,  avec  tes 
formes  infinies ,  tes  yeux ,  tes  bouches ,  tes 
bras  que  nul  ne  saurait  compter;  mais  je  ne 
pois  découvrir  ni  ton  commencement ,  ni 
ton  milieu ,  ni  ta  fin ,  seigneur  universel , 
Korce  étemelle  des  mondes.  Je  te  vois  avec 
ta  couronne  éblouissante,  armé  d'une  mas- 
aeet  d'une  fronde  terrible,  telle  qu'un  globe 
^tmcelant  dont  nul  ne  saurait  soutenir  la  vue. 
Tq  resplendis  d'un  éclat  ineffable ,  comme 
le  feu  dans  toute  sa  force,  et  les  astres  dans 
toute  leur  pompe  :  le  soleil  et  la  lune  sont  tes 
yeux;  ta  bouche  est  un  volcan  qui  lance  des 
•flammes.  Les  phalanges  célestes  ne  savent  si 
<^cs  doivent  ou  te  fuir,  ou  t'approcher.  Les 
<Qnes  cherchent  un  asile  auprès  de  toi;  d'au- 
<tres  épouvantées  tendent  leurs  mains  sup- 
*  pliantes,  et  chantent  tes  louanges.  Quand  je 
'te  contemple  entouré  de  tant  de  lumières. 
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a  décoré  de  tant  de  couleurs ,  mon  courage 
(c  m'abandonne.  Quand  je  regarde  tes  dent 
a  menaçantes,  emblèmes  du  temps  qui  dévon 
a  tous  les  êtres ,  je  demeure  immobile  et  con 
«  fondu.  Je  vois  les  guerriers  des  armées ,  1 
a  souverains  de  la  terre ,  se  précipiter  dans  t 
ce  bouche  comme  dans  une  ai^ente  fournais 
a  Quelques-uns  restent  suspendus  entre  te^ 
1  dents ^  le  corps  déchiré.  Mais  tous  enfin,  toui 
a  ces  héros  de  la  race  humaine ,  sont  engloutit 
«  dans  cet  abîme,  comme  les  fleuves  vont  d'ur 
«  cours  rapide  se  perdre  dans  TOcéan,  ou  commi 
«  une  troupe  d'insectes  qu'un  vent  impétueux 
c(  entraîne,  se  jette  dans  la  flamme  qui  les  at 
«  tire  pour  les  consumer  (i).  » 

Quelques-unes  de  ces  paroles  sont  élo 
quentes;  plusieurs  semblent  indiquer  un  sen 
timent  profond  de  l'immensité,  de  la  puissance 
de  la  suprématie  d'un  Dieu,  distinct  du  mond< 
qu'il  gouverne  et  des  générations  qu'il  crée  oi 
qu'il  détruit.  Mais  ce  ne  sont  au  fond  que  les  tou 
chantes  «t  nobles  inconséquences  d'individu 
qui  cèdent  à  leurs  émotions ,.  ou  peut-être  k 


(i)  Bhfig.  Gita.  Trad.  «ngl.  p.  90. 
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/rompent  en  s'enivrant  de  dédamations  sonores. 

k  langue  symbolique  du  sacerdoce  intro- 
dnit  toujours  dans  les  expressions  du  pan- 
théisme nne  contradiction  qui  lui  donne  quel* 
qaefois  Feltérieur  du  théisme.  Le  principe  du 
paothâsme,  c'est  de  ne  pas  distinguer  le  tout 
(favecses  parties.  Mais  comme ,  lorsque  le  tout 
«^personnifié,  il  s'établit,  entre  lui  qui  seul 
^,  et  les  parties  qui  n'existent  pas ,  des  rap- 
p<vts  qui  nécessairement  impliquent  leur  exis- 
taice,  la  notion  de  diversité  à  laquelle  le  pan- 
tiké^  voudrait  se  soustraire  rentre  dans  cette 
^^xtrine  par  cette  route ,  et  proteste  contre  la 
'^koot  dont  elle  est  frappée.  Cesk  ainsi  que, 
^ce  même  Bhaguat  Gîta,  Crischna  dit  :  «  Je 
'sab  llnmiidité  dans  l'eau,  la  lumière  dans 
1^  soleil  et  la  lune,  l'invocation  dans  les  Vèdes, 
'le  son  dans  l'air,  la  nature  humaine  dans 
I^mme,  le  parfum  sur  la  terre,  et  la  dévo- 
'^dans  l'ame  pieuse;  je  suis  l'intelligence 
'^  sages,  la  gloire  des  fiers,  la  force  des 
'iorts.  Toutes  choses  sont  suspendues  à  moi, 
'  connue  les  pierres  prédeuses  au  cordon  qui 

(ttomt  et  qui  les  soutient  (i).  » 

<  Bbg.  Git.  p.  69-70. 


f 
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Par  là  même  Crischna,  qui  prétend  être  h 
seule  existence,  .diffère  des  existences  par- 
tielles, comme  le  cordon  diffère  des  pierre< 
précieuses.  Cette  inexactitude  foixée  dans  lei 
'  expressions  ne  change  rien  au  fobd  du  sys' 
tème ,  et  le  déguise  sans  le  modifier.  Cetti 
Nature ,  dont  Apulée  paraît  faire  une  divînifi 
intelligente  et  compatissante,  n'est  dans  la  doc 
trine  égyptienne  qu'un  tout  impassible,  don 
les  êtres  partiels  ne  sont  que  des  formes  qu'i 
produit  sans  but  et  qu'il  anéantit  sans  piti^ 
Ce  seigneur  universel  des  mondes,  devant  le 
quel  Ârjoun  se  prosterne,  n'est  que  l'univer 
même;  et  le  Bhaguat  Gita,  où  nous  avons  puis 
cette  allocution  si  enthousiaste ,  contient  1 
système  à  la  fois  le  plus  subtil ,  le  plus  rigou 
reux,  et,  comme  on  te  verra  bientôt,  le  plu 
étranger  à  toute  sensibilité  et  le  plus  destruc 
tif  de  toute  morale. 

Tel  est,  selon  nous,  le  point  de  vue  sou 
lequel  on  doit  envisager  la  partie  meta 
physique  de  la  doctrine  secrète  des  pré 
très  de  l'antiquité.  Cette  doctrine  ne  se  boi 
nait  point  à  un  système  unique  :  les  hypo 
thèses  qu'amenait  chaque  série  de  méditation 
étaient  reçues  et  enregistrées.  Comme  aucui 
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5entiBeDt  religieux  n'avait  de  prise  sur  la  cor- 
poration, considérée  comme  corps  collectif 
ft  dominait  exclusivement  son  intérêt ,  Tir- 
r^li^on  n  était  point  repoussée  y  mais  admise  à 
ii^al  de  toute  autre  théorie ,  et  sous  la  con- 
àm  du  mystère.  La  corporation  profitait  de 
fttte  diversité  de  systèmes  pour  adapter  ses 
(^dences  au  caractère  de  chaque  auditeur, 
®  apportant  une  attention  sévère  à  conserver 
^û-dehors  les  apparences  de  l'unité.  Ainsi, 
^  qiii  ont  vu  dans  les  philosophies  sacer- 
'^es  le  théisme,  le  dualisme,  le  panthéisme, 
^^raême  l'athéisme  9  ont  tous  eu  raison  et  ont 
^'^  en  tort.  Ils  ont  eu  raison ,  toutes  ces 
•^Tétaient;  ils  ont  eu  tort,  aucune  n'y 
^ seule  (i). 


I  Ce  qui  explique,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  qui 
^^^  les  écrivains  qui  sont  tombés  dans  cette  méprise , 
'^iw, philosophiquement  parlant,  toutes  les  doctrines, 
^t  à  se  fondre  dans  le  panthéisme,  ont  par  là  même  une 
l^iw  similitude ,  an  moins  dans  la  route  qu'elles  suivent. 
^i&QSBttàlois  générales,  le  seul  que  la  lo<;;ique  rigoureuse 
'"'* admettre,  ne  se  distingue  du  panthéisme  que  parce 
"'■reconnaît  deux  substances.  Tune  intelligente  et  active, 
*^f  inerte  et  sans  intelligence;  et  la  logique  ne  trouve  nul 

^1  et  pnise  même  dans  ses  argumentations  plus  d'un 
**f*gnaenl  à  réunir  ces  deux  substances.  Le  dualisme, 

m.  4 
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Résumons  maintenant  Oi  que  nous  v<*doii 
de  dire  sur  la  composition  du  polythéisni 
sacerdotal.  Sa  base  est  l'astrolâtrie ,  ou  1 
culte  de$  éléments,  sous  lequel  se  place  I 
fétichisme.   Aii- dessus   de  ce  culte   vulgair 


qui  proclame  deux  êtres ,  l'un  bon,  l'autre  méckant,  e 
entraîné  vers  la  fusion  de  ces  deux  êtres  en  un  seul  par 
mélaiige  du  bien  et  du  mal ,  et  la  manière  dont  ils  s'ei 
gendrent  et  rentrent  l'un  dans  l'autre.  Nous  en  voyons 
preuve  à  la  Chine.  Le  Yang  (le  ciel,  le  soleil,  la  chaleu 
le  jour,  le  genre  masculin,  le  feu  primitif,  la  santé  et 
bonheur  ) ,  voilà  le  bon  principe  :  il  est  représenté  par 
ligne  droite.  Le  Yn  (la  terre,  la  lune,  le  froid,  la  nui 
le  genre  féminin,  l'eau  primitive,  la  maladie,  le  malheui 
voilà  le  mauvais  principe  :  il  est  figuré  par  la  ligne  courb 
(Livre  Yeking,  Couplet,  Confucius  Sinarum  philosophu: 
Mais  presque  aussitôt  les  deux  principes  sont  réiii 
d^s  le  grand  tout  matériel ,  le  Tai  Kié.  La  doctrii 
de  rémanation  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  théisi 
provisoire;  car,  bien  que  les  êtres  séparés  de  l'Être-S 
préme  soient  des  individus  aussi  long-temps  que  la  sé| 
ration  dure ,  cependant ,  comme  l'individualité  est  un  4 
passager  et  contre  nature,  que  la  tendance  de  tous  les  et; 
partiels  est  de  se  réunir  au  grand  tout,  et  que,  ce 
réunion  opérée ,/ tout  est  absorbé  dans  la  même  substati< 
et  toute  individualité  disparidt,  un  pareil  théisme  doit 
terminer  par  le  panthéisme ,  et  s'y  reposer.  Le  système  * 
atomistes,  ostensiblement  opposé  au  panthéisme,  aboi 
néanmoins  aussi  à  ce  résultat  Des  atomes,  infinis  en  noml 
et  d'une  extrême  subtilité ,  sont  une  même  substance  cl^ 


I . 
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phne  an  système  scientifique ,  que  le  sacer- 
<looe  travaille  à  perfectionner,  et  qu'il  tient 
toujours  hors  de  la  portée  des  classes  asser- 
vies. A  ce  système  de  science,  qui  n'est  que 
Tohservation  des  Êiits,  se  joignent  des  tenta- 
tives ponr  découvrir  les  causes,  et  ces  tenta- 


bqoefle  l'apparence  de  la  division  ne  constitue  point  la 
dbcrsîté.  Quand  l'athéisme  se  contente  de  nier  un  premier 
piiijpi  de  tout  ce  qui  existe,  il  n'aborde  que  la  superficie 
4r$  «fnestîons  ;  car  il  n'approfondit  pas  le  fait  dont  il  rejette 
fiae  des  causes;  et  tel  a  été  le  tort  de  la  plupart  des  in- 
oéAiles  dii  dix-huitième  siècle.  Pour  peu  que  l'athée  aille 
plflf  loin  ,  il  est  conduit  à  se  réunir  à  celle  des  catégories 
jiMdi£i*tiqoes ,  qui,  faisant  de  la  matière  la  substance 
fédle,  Goosidère  l'esprit  comme  une  illusion.  Il  ne  faut 
pas  9e  le  déguiser ,  le  sentiment  religieux  mis  de  câté ,  le 
{MvA^fFM*  est  le  dernier  terme  de  toutes  les  «loctrines. 
Oble  Toity  depuis  le  fétichisme  le  plus  grossier  jusqu'au 
le  plus  subtil,  ouvrir  ses  bras  immenses  pour  les 
et  les  absorber.  Ce  qui  peut  sauver  le  sentiment 
de  cette  aberration  roétaf^iysique ,  c'est  qu'il  a 
d'un  objet  d'adoration  et  d'amour  hors  de  lui- 
mais  ce  n'eat  pas  l'abstraction  qui  peut  l'y  con- 
^  Nous  verrons  y  en  traitant  de  la  décadence  du 
poljdiâsaaey  le  chef  des  nouveau  platoniciens,  Plotin, 
partir  de  Fabstraction  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
rttre-Sapr^me ,  et,  malgré  son  ame  très-enthousiaste  et 
ks  «fiorts  trés-sincères,  retomber  sans  cesse  dans  le  pan^ 
è-naie,  sur  lequel  il  s'eCTorce  de  prendre  le  change. 

4- 
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tjtn  abvHlisseQt  à  drs  hypothèses  phUosc 
;>|jiqiies  et  mélaphTsiques  :  ces  h}-pothèses  r 
i'twment  point  un  ensemble  :  elles  esîstei 
chacune  à  part,  i^orées  do  peuple.  Elles  r 
[Miruvent  donc  ni  le  scandaliser  par  leur  ii 
piét^ ,  ni  l'étonner  par  leurs  dissidences.  Edë 
cc^  trois  éléments  sont  revêtus  d'une  ou  de  pi 
sieurs  terminologies  symboliques,  résultants 
fois  de  l'imperfection  du  langage  et  de  la  dispa 
liun  des  prêtres  au  mystêre(i).  Ces  terminolog 


f  I .  Nous  nous  fialtoas  que  cet  exposé  répondra  pfei 
ment  anx  objeiriioDS  d'un  des  hommes  de  Franre  o 
nous  apprécions  le  plus  les  connaissances  et  la  bonne 
M.  Gui)^iaad  nous  a  reproché  de  ite  pat  tenir  ai 
compte  d^eette  observattoit  spontanée,  t/e  cette  étude 
tuitive  et  néeet$aire  de  la  nature  et  du  monde ,  d'où  rri 
tarent  une  science,  une  philotophie  primitive ,  conlei", 
raines  de  la  formation  des  systèmes  rrUgieax.  «Tous 

■  près  au  de  loin,  appartiennent,  dit-il,  à  la  haute  ai 

•  t\\\né ,  oCl  sentunent  «  pensée,  idée  et  croyance,  scie 

•  ei  relit:io(i,  se  confondaient.  Ce  sont  les  prêtres  qui 
'fait,  non  pas  la  relipon,  car  elle  est  étemelle,  inhért 
"  à  la  nauirc  de  l'homme,  identique  avec  )a  raison ,  » 

■  le  bien ,  avec  le  beau,  inais  les  religions  qiii  ont  passé 

•  le  monde .  en  se  proportionnant  aux  lumières  et  aux 
-  soins  du  temps,  en  se  mêlant  aux  erreurs  et  aux  passî 

■  Hrs  hommes:  ei  cependant  tes  préircs,  avant  toujo 
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expriment  tour-à-tour  les  relations  des  dieux 
supérieurs,  élémentaires  ou  astronomiques, 
avec  les  fétiches  ou  les  dieux  à  forme  humaine, 
celles  des  êtres  ou  des  abstractions  métaphy- 
siques avec  les  divinités  du  peuple  (i)  et  les 


•CQouBencépar  être  Us  savants  de  chaque  époque^  comme 

•  ib  ont  été  plus  ou  moins  les  premiers  législateurs  de  tous 
•ies  peuples  y  d 'ont-ils  pas  dû  consigner  dans  les  symboles 

*  qu'ils  proposaient  à  la  foi  implicite  de  leurs  contempo- 
'rains,  les  connaissances  relatives  qui,  se  révélant  à  eux 
'2vee  le  caractère  de  vérités  absolues,  devaient  comman- 
'ier  leur  propre  croyance  et  leur  paraître  la  base  la  plus 
'Kiide  de  l'édifice  religieux  et  politique  qu'ils  voulaient 
'âerer?  »  (9*  note  sur  Cr.  pag.  895-897.  )  Nous  sommes 
F^  à  signer,  avec  quelques  restrictions  sur  la  date  de 
rurodociion  de  la  science  dans  la  religion,  et  sur  le  sen- 
tit religienx  des  prêtres,  ce  jugement  de  M.  Guigniaud, 
^mique,  de  son  côté,  il  nous  accorde  que  les  connais- 
Places  sacerdotales  ne  changeaient  rien  à  la  grossièreté  des 
^?(ntitiAii8  publiques,  et  que  la  caste  savante,  par  cela 
^ÔDe  qu'elle  fondait  son  pouvoir  sur  la  science,  n'a  pro- 
^  de  son  ascendant  que  pour  déranger  la  proportion 
^=^csaire  entre  les  croyances  qui  passent  sur  le  monde  et 
<)  lumières  ou  les  besoins  du  temps. 

,i)AiBsi,  par  exemple,  pour  exprimer  ta  variété  de 
^^'aes  apparentes  que  prend  la  matière  élémentaire  et  y 
^Df,rame  de  Fo  passe  successivement  dans  le  corps 
^■e foule  d'animaux ,  d'un  singe,  d'un  dragon,  d'un  élé- 
^  blanc;  et  l'adoration  de  ces  animaux  lie  le  fétichisme 
'^  paathcisme. 
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dieux  supérieurs,  et  celles  des  personnifications 
cosmogoniques  avec  les  axiomes  de  la  sdeuce 
et  les  objets  de  l'adoration.  Mais  elles  ont 
encore  une  autre  conséquence.  Des  mots  de 
naître  et  d'engendrer  résultent  des  cosmo* 
gonies,  des  théogonies  qui  paraissent  dans, 
un  lointain  obscur,  et  pour  ainsi  dire,  derrière 
la  mythologie  populaire.  L'infini  ,  le  vide ,  la 
force  créatrice,  conservatrice,  destructive,  de- 
viennent une  classe  de  dieux  jusqu'alors  in- 
connus, dont  les  amours,  les  viols,  les  incestes, 
les  mutilations  représentent'  les  diverses  hy- 
pothèses destinées  à  expliquer  la  création  de 
cet  univers  (i).  Sortis  de  la  religion  par  la  mé- 


(i)  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  chez  les  peuples 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres ,  ces  légendes  ont  en- 
tre elles  une  grande  ressemblance.  On  trouve  partout  l'œuf 
cosinogonique.  Les  Phéniciens  nous  parlent  du  souffle 
(irvBûpa))  qui,  saisi  d'amour  pour  ses  propres  principes, 
engendra  la  matière.  La  matière  s'arrondit  en  forme  d'un 
œuf,  et  de  cet  œuf  sortirent  le  vent  Kolpiah  et  sa  femme 
Baau,  dont  les  noms  rappellent  le  Kol~pi-jah  et  le  Bohu 
de  la  Genèse.  A  eux  deux  ils  engendrèrent  le  temps  et  le 
premier-né,  la  race  humaine.  Chez  les  Égyptiens,  Cneph 
produit  l'œuf,  d*où  sort  Phtas,  l'ordonnateur  du  monde. 
(  EnsiB.  Pnep.  ev.  III.  I.  Olympiod.  ad  Plat.  Fragm.  Or- 
phie, pag.  5io.)  £n  Chine,  Pankou  se  renferme  dix-huit 
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Uphysique,  les  prêtres  y  rentrent  par  les  cos«- 
sMgonies  que  cette  métaphysique  leur  a  sug- 
gérées. Les  êtres  cosmogoniques  personnifiés 
et  doués  de  volonté ,  de  vie  et  d'action , 
»Qt  d'autant  plus  imposants  qu'ils  sont  plus 
^^es.  Ces  dieux  planent  sur  la  croyance 
piUque,  s'y  mêlant  quelquefois,  et  surtout 
lui  imprimant  leurs  couleurs  sombres ,  mysté- 
rieuses, souvent  obscènes  et  révoltantes.  Les 
•délations  partielles  qui ,  bien  que  retardées 
lepios qu'il  est  possible,  sont  inévitables,  de- 
^Kooent  par-là  moins  inattendues  et  d'un  effet 


ttabaosdans  an  œuf,  el  les  parties  de  son  coq)s,  pré* 
"^^^t  comme  celles  d'Tmer  en  Scandinavie ,  et  comme 
fnf indien  de  Pradjabat  (voyez  ci-<lessoas  chapitre  5), 
^'viauKnt  le  soleil»  la  lune,  la  terre,  les  forêts  et  les 
"^o.  (Cosmogonie  de  Taot-Zée  dans  Couplet,  Tab. 
^^^  Moiiarch.  Sin.  p.  1 3.  )  Partout  aussi  les  dieux  cos- 
"■^gooiques  s'anissent  incestueusement  ;  Brahm  produit 
^Tiniy  la  nature»  le  monde  visible  :  elle  a  trois  fils, 
"^tt,  Wichnou  et  Schiven ,  et  se  change  en  trois  filles 
Nr  cpoDser  ses  fils.  Chez  les  Étrusques ,  Janus  et  Coma- 
^sûDt  frère  et  soeur,  et  mari  et  femme.  (Ltdus,  de  Mens. 
r^  ;  Partout  encore  ces  dieux  se  mutilent.  Ces  coïnci- 
^^^^  prouvent  que  toutes  ces  conceptions  appartiennent 
*  bafiDe  époque  de  l'iotelligence  et  du  langage  dans  le- 
^^iVMBoie  à  ceUf  époque  est  forcé  de  les  rédiger. 
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moins  dangereux ,  parce  qu'il  est  moÎDs  brus- 
que, el  les  portions  qui  s'échappent  de  temps 
à  autre  de  la  doctrine  secrète,  sont  admises 
avec  moins  d'inconvénients  dans  la  religion 
publique  et  se  concilient  plus  aisément  avet 
elle(i). 

Les  théogonies  et  les  cosmogonies  la  peu- 
plent  de  fables  incohérentes ,  la  surcbargeiil 
de  cérémonies  énigmatiques  (a)  :  c'est  à  cettt 


(i)  Les  prêtres  d'i^pte  avaient  trouvé  le  moyen  di 
proGler  de  rindUcrétioii  au  lieu  de  la  craindre.  A.près  avpii 
transformé  en  symboles  leurï  notions  métaphysiques,  il; 
expli(|uaient  ces  symboles  pnr  des  fables,  puis  confiaÎL'Dl 
ces  fables  k  leurs  disciples,  non  comme  nouvelles,  mab 
comme  non  revûlées  jusques  alors.  Leur  but  n'était  poim 
que  la  fable  ainsi  confiée  demeurât  secrète;  ils  voiilaien 
qu'elle  se  répandît  p.-ir  degrés,  comme  ayant  fait  tonjoiir 
partie  de  la  reli^non.  Ce  qui  leur  imporlnit  n'était  pcnni  l< 
secret  sur  la  fable,  mais  lu  secret  sur  la  dnie;  et  celui-c 
ne  pouvait  être  trahi ,  car  nul  ne  le  savait  :  de  la  sorte  l'in 
discrétion  servait  à  li-iirs  vues.  Ceci  se  démontre  par  le: 
faits.  Les  fables  relatives  A  Osiris,  secrètes  du  temps  d'Héro 
dote, étaient  connues  du  temps  dcDiodorc  (Diod.I,  3i] 
iiiiiis  alors  de  nouvelles  fables  étaient  l'objet  de  nouvelle 
confidences  et  de  secrets  nouveaux. 

(a)  Souvent  il  est  impossible  de  déterminer  si  les  rite 
[)(i])nlaires  viennent  de  la  doctrine  secrète ,  ou  si  l'explica 
lion  de  tel  ou  tel  rite  n'a  pas  suggéré  telle  hypothèse  qu 
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cause  qo'il  fiiut  attribuer  ces  orgies  féroces  et 
kefideuses ,  partie  si  étrange  des  cultes  sacer- 
dotaux. Pour  rendre  plus  sensible  le  contraste 
et  ]  union  de  la  force  créatrice  et  destructive , 
les  prêtres  de  ces  cultes  étaleat  en  pompe  les 
^es  sanglants  de  leurs  honteuses  mutila- 
tions, ou  pour  exprimer  lai  lutte  des  éléments, 
ils  se  livrent  au  pied  de  leurs  autels  des  com- 
bats acharnés  (i).  L'esprit  de  corps^  sûr  de  sa 
puissance ,  ne  leur  épargne  aucune  douleur  et 
transforme  ses  instruments  en  victimes.  Cepeu- 
<bBt  la  religion, dans  ses  rapports  avec  la  mul- 
titude, demeure  immuable,  parce  que  sur  elle 


^  partie  de  celte  doctrioe.  Les  prêtres  de  Thrace  préfé- 
^^irat  la  noit  au  jour  pour  leurs  cérémonies  religieuses  ; 
^b  cette  préférence,  manifestée  dans  leurs  rites  publics, 
ï^^^it-eDe  de  l'idée  mystérieuse  d'une  nuit  primitive  y 
Kificipe  de  tout,  idée  admise  dans  leur  doctrine  secrète,  ' 
«  cette  idée  mystérieuse  naissait-elle  des  pratiques  anté- 
^^urcs  dont  ils  avaient  voulu  assigner  la  cause?  Le  culte 
matériel  du  feu  a-t-il  donné  Heu  au  système  de  l'émana- 
*"^,  ou  ce  système  a-t-il  introduit  dans  la  religion  le  culte 
•^-  feu? Nous  posons  ces  questions  pour  indiquer  l'influence 
^-  rune  de  ces  choses  a  pu  avoir  sur  l'autre. 

1.  Dans  le  temple  d'Hiérapolis,  les  prêtres  se  bat- 
'^iftit  entre  eux  pour  figurer  Topposition  du  principe  actif 
'T  ds  pciocipe  passif. 
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Cette  combinaison,  dont  nous  traçons  ici  h 
traits  fondamentaux,  diffère  ensuite  dans  It 
détails,  suivant  les  climats,  les  situations  1 
cales,  le  génie  des  peuples,  leurs  habitude 
les  hasards  mêmes  qui  influent  sur  leur  dei 
née  :  le  fond  ne  varie  pas.  Nous  le  prouvero 
en  appliquant  successivement  les  principes  q 
nous  avons  posés  à  la  religion  de  l'Egypte 
à  celle  de  llnde. 


il  n'y  a  de  réel  que  le  vide  et  le  oéant  »  Ses  auditc 
reçurent  avec  respect  cette  confidence;  elle  devint  l 
doctrine  occulte  :  mais  ils  ne  cessèrent  ni  de  mettre 
tète  de  leurs  ouvrages  la  même  formule  que  les  bram 
le  mot  Om,  symbole  des  attributs  de  la  Divinité  (As.  I 
IV,  175}  y  ni  de  pratiquer  des  cérémonies  et  de  se  liv 
à  des  pénitences  dont  une  foi  vive  peut  seule  faire 
devoir. 
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CHAPITRE    IV. 

^iojyfe  de  la  combinaison  ci-dessus  chez  les 

Égyptiens. 

iii  combinaison  que  nous  venons  de  décrire 
'aperçoit  clairement  dans  le  polythéisme  égy p- 


^m  y  voyons  d'abord  Tadoration  des  ani- 
^^  :  ie  chat  reçoit  les  honneurs  divins  à 
^^^\  le  bouc,  à  Meudès;  le  taureau,  à 
^poKs;  Taigle  et  Tépervier,  à  Thèbes  et  à 
^;le  singe,  à  Arsinoé;  le  crocodile,  sur 
^-  lâc  Hœris  ;  Tichneumon ,  dans  la  préfec- 
^  héracléotique  ;  ailleurs  l'ibis ,  la  musa- 
'^i  le  chien,  le  coq,  le  lion;  à  Éléphan- 
^  et  à  Syène ,  l'oicyrinque ,  le  lépidote  et 
'^e  (i). 


1}  On  peat  consul  ter,  poar  une  énumération  plus  com- 
^«Desbuosses,  Culte  des  Dieux  Fétiches,  pag.  3i- 
^-  Stui.  XTII  ;  Ablieh  ,  Hist.  an .  X ,  i3. 

'^  ^orait  encora ,  du  temps  de  Maillkt  (Descr.  de 
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On  a  voulu  expliquer  cette  acforajtîoii 
plusieurs  manières  ;  aucune  ne  soutient  u 
discussion  sérieuse. 

Parler,  comme  Diodore ,  des  métaroorphos 
des  dieux,  c'est  rendre  raison  d'une  absurdi 
par  une  fable. 

Remonter  aux  étendards  qu'auraient  arboi 
les  différentes  tribus,  c'est  renverser  Tord 
des  idées.  Un  peuple  peut  choisir  pour  été 
dard  la  représentation  de  ce  qu'il  adore  ;  m 
il  n'adore  pas  tel  ou  tel  objet,  parce  qu'il 
choisi  pour  étendard. 

La  politique  des  rois,  cherchant  à  divi< 
leurs  sujets  en  leur  donnant  des  objets  div< 
de  vénération  religieuse,  est  une  applicati 
maladroite  du  système  d'Évhémère^  qui  ra 
portait,  comme  on  sait,  l'origine  de  tou 


I^Êgypte,  p.  175),  dans  les  soins  rendus  à  des  anim 
qu'on  nourrit  et  qu'on  entretient  dans  des  édifices  coi 
crés  à  cet  usage ,  des  vestiges  de  ce  culte.  Plutarque 
Is.  et  Os.)  prétend  que  les  habitants  de  la  Thébaîde  n*s 
raient  point  ^  dieux  qui  eussent  été  mortels.  Cne] 
dit4l,  était  leur  ynique  dieu;  aussi  ne  contribuaieni 
point  k^Fentretien  des  animaux  sacrés.  Quelque  fait  pai 
trop  généralisé  aura  probablement  motivé  cette  asserti 
contre  laquelle  beaucoup  d'autres  faits  s'élèvent. 


LIVBE    VI,  CHAPITRE  IV.  63 

iesreligbiis  aux  cornbiuaîsons  des  l^i&lateurs. 
I^  {sticfaisme  a  été  antérieur  à  toute  loi  posi% 
tire.  Favorisé  par  Tintérét  d'une  classe ,  il  a  pu 
%  prolonger  sous  la  civilîsatiou  et  par  ractiou 
^  lautoiité  :  mais  il  a  dû  naître  librement  au 
$eia  de  la  barbarie. 

Eofin  nous  avons  déjà  montré  que  l'utilité 
h  diverses  espèces  n'entre  que  pour  infini- 
iseot  peu  dans  le  culte  que  les  sauvage^  leur 
reQdeDt(i).  Il  en  était  de  méine  en  Egypte.  On 
y  adorait  également  les  animaux  utiles  et  les 
animaux  nuisibles. 

Quand  une  croyance  est  ébranlée,  il  est 
^ii&ile  d'imaginer  sur  quoi  reposait  son  cré- 
^uden.  On  lui  attribue  alors  mille  genres 
'iidité  subalterne,  dont  aucitn  n'aurait  suffî 
P^  la  (aire  adopter  ^  et  ^ui  iie  s'offrent 
fo après  coup,  pour  expliquer  en  apparence 
^  ({ui  est  devenu  inexplicable  (2).  Ainsi ,  de 


'  I  ToBe  If  p.  1 54.  Seconde  édition. 

))  Telle  a  été  l'erreur  de  M.  de  Pav,  écrivain  doué  ce- 

Ntot  d'une  sagacité  remarquable  :  «L'utilité  de  certains 

'^''BUQXydk-îl  (Bacherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chi- 

*^>  II,  119-iao),  a  pu  motiver  leur  culte  en  Egypte. 

' ^ Tares,  bîf^  éloignés  de  ce  culte ,  ne  permettent  pas 

^^'BQKHiis  de  tuer  des  ibis.  Certaines  villes  d'Egypte  en 
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nos  jours,  on  a  justifié  le  carême  comme  fa^ 
vorisant  par  la  pèche  une  pépinière  de  marins 
ra^is  les  premiers  qui  s'étaient  imposé  del 
abstinences,  n'avaient  pour  but  que  de  plain 
au  ciel. 

Si  les  explications  de  Diodore  sont  superfi 
qielles,  celles  de  Plutarque  pèchent  par  ui 
excès  de  subtilité. 

Tantôt,  Tadoration  des  animaux  tiendrait,  i 
l'entendre ,  à  la  métempsycose  (i)  ;  mais  la  n\é 
tempsycose ,  telle  que  les  sauvages  la  conçoi 
vent ,  ne  saurait  servir  de  base  à  un  culte 
puisque,  vague  et  inconséquente  dans  ses  con 


«  adorant  le  crocodile  assuraient  l'entretien  des  canau 
«  nécessaires  pour  leur  procurer  de  Teau  potable,  et  p^ 
«  lesquels  ces  animaux  arrivaient  jusqu'à  elles.  L'entretie 
«  de  ces  canaux  était,  en  quelque  sorte,  sous  la  sauve-gard 
n  de  la  religion.  »  En  écrivant  ces  lignes,  comment  M.  d 
Pau  ne  s'apercevait-il  pas  qu'il  se  réfutait  lui-même  ?  Puisqii 
les  Turcs,  qui  sont  très-éloignés  du  fétichisme,  protégei 
les  ibis  sans  les  adorer,  et  parce  qu'on  leur  doit  la  destrn< 
tion  des  serpents,  les  Égyptiens  n'auraient  pas  eu  besoi 
de  rendre  un  culte  aux  crocodiles  pour  les  épargner,  < 
leurs  hommages  religieux  envers  ces  amphtt)ies  avaiei 
une  antre  cause. 

(i)  Cetle  hypothèse  a  été  reproduite  par  Énéc  de  Gazi 
dan^  le  cinquième  siècle. 
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lectures,  elle  ne  prescrit  ni  pitié,  ni  respect 
pour  les  animaux  dont  le  corps  est  l^ile  des 
)nies  errantes  qui  cherchent  un  dbri  (i). 

Tantôt  les  animaux ,  dit-il ,  étant  l'ouvrage 
do  mauvais  principe ,  les  habitants  de  TÉgypte 
«raient  voulu  le  désarmer  en  les  adorant. 
'bis  cette  assertion  dictée  au  philosophe  de 
'-kèonéc  par  son  penchant  à  retrouver  par- 
^t  le  doalisme ,  est  démentie  par  les  faits. 
'^(Tétre  les  créatures  du  mauvais  principe, 
^  (iiem  animaux ,  dans  l'opinion  des  Egyp- 
^1  étaient  ses  ennemis ,  et  pour  l'apaiser 
il^b  immolaient. 

Taotàt  enfin  Piutarque  s'épuise  en  e£Ports  poti  t 
•"Dclcr  et  pour  faire  ressortir  une  ressem- 
"•*«*  imaginaire  entre  les  qualités  qui  carac- 
^nt  certaines  espèces ,  et  celles  qu'on  at- 
^W  aux  dieux  :  mais  ces  dieux  devaient 
"^^i  pour  qu'on  remarquât  ces  ressem- 
'"^^i  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'elles  ont  pu 
"^ir  la  langue  symbolique. 

'**phyre,  dans  ses  conjectures,  approche 
^aalage  de  la  vérité.  La  divinité,  suivant 


*«>«e  I,  p.  aoi-aoa.  Seconde  édition. 

III.  5 
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lui  I  embrasse  tous  les  êtres  ;  elle  réside  aus 
dans  lesi.  animaux ,  et  Thomme  Tadore  partoi 
où  il  la  trouve.  Mais  Porphyre  n^xprime  i 
que  le  premier  élan  du  sentiment  religiei 
dans  le  fétichisme.  Il  ne  rend  point  compte  c 
la  combinaison  par  laquelle  le  culte  des  an 
maux  prend  une  forme  régulière ,  et  se  pr^ 
longe  long^temps  après  que  l'homme  h  pla< 
la  divinité  fort  au-dessus  de  la  nature  ph; 
sique. 

Les  écrivains  de  nos  jours  ont  été  pli 
malheureux  encore  dans  leurs  tentatives, 
en  est  qui  ont  imaginé  que  les  Égyptiens  n 
vaient  adoré  les  animaux  que  pour  se  rappel 
le  sens  attaché  à  chacun  d'eux  dans  les  hi 
roglyphes  (i).  Mais  si  la  religion  égyptienj 
n'était  qu'une  écriture ,  un  calendrier  ou  \ 
alphabet  9  ce  n'était  pas  une  religion»  Si  sa  i 
gnification  scientifique  était  cachée  au  peupl 
quelle  idée  le  peuple  se  faisait-il  des  fom: 
dont  le  calendrier  ou  l'alphabet  occulte  et 
revêtu  ?  Comment  concevait^il  les  dieux  qu 


(i)  Domedden,  dans  un  ouvrage  allemand  ^  intitii 
Phaménophis. 
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m\  créés  pour  désigner  des  périodes  ou  des 
lettres,  et  dont  on  lui  déguisait  la  signification? 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  qui  co^ 
^  une  religion ,  c'est  ki  tdanière  donC  la 
conpttnneBt  se»  adorateurs  (i). 


,  I  '  Autant  il  est  incoDtestable  qu'une  application  astrono- 
■ï^  fe  noms  dés  dieux  égyptiens  a  eu  lieu,  et  que  la  my- 
'^^de  l'Egypte  a  été  employée  conune  un  calendrier, 
"^t  il  serait  déraisonnable  de  prétendre  qu'elle  n'a  été 
'^yée  qu'à  cet  usage.  Tout  système  qui  veut  limiter  la 
*^ogieâ  un  seul  objet,  est,  non  pas  précisément  faux, 
■^Hrtiel  et  ineomplet.  La  mythologie  d'un  peuple 
''4teit  tonte  U  masse  des  connaissances  qu'il  a  pu  ac- 
«jGenrdaos  son  enfance,  mais  qu'il  n'a,  par  une  suite 
^'^e  de  la  pauvreté  de  sa  langue  et  de  son  écriture , 
^  Rodie  ^iie  par  des  images.  Or  cette  masse  de  con- 
''^i^oes  n'est  pas  restreinte  à  la  seule  astronomie.  Les 
Nfw  s'occupent ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  de  toutes  les 
^^tti]  ils  les  font  entrer  dans  leurs  systèmes ,  leur  don- 
^'^  "w  terminologie  sacrée ,  et  les  noms  des  dieux  qu'ils 
^^oA  employés  pour  désigner  leurs  calculs  astrono- 
^•'jwsjlcar  servent  au  même  but  dans  d'autres  sciences. 
•  «ac  nous  accordons  que ,  dans  le  système  astrono- 
*^  de  HÉgypte ,  Osiris  était  l'année ,  If endès  la  se- 
^ïThanth  le  premier  mois,  il  ne  s'ensuit  point  que, 
^^de  re  système ,  par  une  ailtre  combinaison ,  ces  dieux 
^*%ignas5ent  pas  des  choses  toutes  différentes.  Les  bor- 
^^«neseolè  signification,  c'est  agir  comme  un  homme 
^  >'i7iat  hi  qu'un  seul  livre ,  conclurait  que  les  lettres 
•'•*»nrait  trouvées  n'auraient  jamais  exprimé  que  les 

5. 
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Ti»  découverte  d'un  culte  ep  vigueur  chej 
les  sauvages,  et  parfaitement  semblable  ai 
culte  extérieur  des  Égyptiens ,  doit  mettre  ui 
terme  à  ces  chimériques  hypothèses  (  i  ).  Place: 
chez  les.  nègres  des  corporations  de  prêtre: 
parvenues  à  la  connaissance  du  mouvemen 
des  astres ,  et  conservant  dans  leur  sanctuain 
cette  connaissance  à  Tabri  de  la  curiosité  de 
profanes  :  ces  corporations  ne  chercheron 
point  à  changer  les  objets  de  Tadoration  vul 
gaire ,  elles  consacreront  au  contraire  le  cuit 
qu'on  leur  rend  (a)  ;  elles  lui  donneront  plus  d 
pompe  et  de  régularité.  Elles  voudront ,  sui 
tout,  que  l'intervention  sacerdotale  soit  ne 


idées  coDteoties  dans  ce  livre.  Ceci  peut  être  prouvé  dai 
les  détails  avec  une  évidence  incontestable.  Ce  mén 
Thaiith  était,  dans  un  autre  sens,  le  symbole  de  rintelli 
gence;  ce  même  Mendès ,  celui  du  monde;  ce  même  OsirÎ! 
celui  de  l'agriculture.  (Hbers».) 

(  i)  Nous  voyons ,  dit  Heeren  (  Ideen.  II,  664  ) ,  le  cul 
des  animaux  depuis  l'Ethiopie  jusqu'au  Sénégal ,  chez  d 
peuples  tout -à-fait  sauvages.  Pourquoi  lui  chercher  ui 
autre  origine  chez  les  Égyptiens  ? 

(2)  Isis ,  disaient  les  prêtres,  avait  ordonné  de  consacr 
à  Osiris  un  animal  quelconque,  destiné  à  jouir  des  mém 
honneurs  que  le  dieu,  soil  pendant  sa  vie,  soit  après 
mort. 
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cessaire  dans  toutes  les  cérémonies  ;  puis  elles 
nlUcheroDt,  par  on  sens  mystique ,  ces  objets 
Mlériels  à  leur  science  cachée  ;  et  vous  aurez 
an  les  nègres  précisément  la  reIig[ion  de  FÉ- 
^pte,  le  fétichisme  à  la  base,  Tastrolâtrie  au 
^'te^  et  dans  Tintérieur,  une  science  fondée 
^rastronomie,  et  grâce  à  laquelle  les  féti- 
^,  dieux  pour  le  peuple,  seront  pour  les 
Pwcsdes  symboles  (i).  Intervertir  cet  ordre 
'îstuBc  erreur  grossière.  Ce  qui  fut  long-temps 
^^omu  pour  un  signe  ne  peut  tout-à-coup  se 
^î»d)rmer  en  un  dieu;  mais  il  e^t  facile  de 
^^'^^^oir  comment  ce  qui  passe  pour  un  dieu 
^  Topinion  de  la  masse  peut  devenir  pour 


^  Ce  que  nous  offrons  ici  comme  nne  supposition  est 
^■^ïséunit  ce  qui  est  arrivé.  Nous  avons ,  en  parlant  de 
'^''we  des  colonies  sur  l'établissement  du  pouvoir 
**iotal,  indiqué  celles  qui  vinrent  de  Méroé  civiliser 
^piitôi  asservir  l'Egypte.  Elles  furent  en  assez  grand 
**^  et indépenilantes  les  unes  des  autres,  mais  toutes 
^''«niéfset  conduites  par  des  prêtres.  Or  c'était,  re- 
*?>«  Heeren  (Ideen,  II,  669-575),  une  règle  de  la 
'^saccfdotâle  éthiopienne ,  partout  oi\  elle  dirigeait  ses 
''^,  de  s'attacher  les  indigènes  en  adoptant  une  partie 
'  ^r  calte  extérieur,  et  en  assignant  aux  animaux  qu'ils 
*^'«it une  place  dans  leurs  temples,  qui  devenaient  le 
^"^^  commun  et  le  centre  de  la  religion  de  tous. 
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une  classe  plus  éclairée ,  une  allégorie,  un  sy  n 
bole,  un  signe.  Alors  Tidée  de  Plutarque  reçc 
son  application ,  et  des  ressemblances  frivol 
ou  fantastiques  motivent  le  choix  des  syn 
boles.  lie  boeuf  Apis  (i)  dut  ^  quelque^  tache 
d'abord  fortuites  ^  ^uis  renouvelées  avec  ai 
l'honneur  d'être  l'un  des  signes  du  zodiaque  (s 
Une  analogie  recherchée  entre  la  force  pr 
duptivç  et  le  bouc  Mendès ,  en  firent  le  ci 
pèrp  des  étoiles;  le  chat  fut  redeyable  à  sa  h 
saute  fourrure  1  comme  l'ibis  à  sa  couleur  éqi 
voque  qui  paraît  un  intermédiaire  entre  la  n\ 
et  le  jour,  d'être  le  symbple  de  la  lune;  le  U 
çon  devint  celui  de  l'année  (3).  Le  scarabé 
qui  passe  six  mois  sous  terre,  fut  l'emblèt 
du  soleil  (4).  Et  ce  qui  prouve  que  la  superstitii 

(0  Apis  ^tait  de  couleur  uoire ,  maû  luisaiile ,  et  fi{ 
rai(  4iiisi  le  patinage  de$  ténèbres  à  U  Uuuière  ;  il  avait 
répiïMle  droite  une  tache  blanche  de  forme  ronde»  c 
t^^ème  de  |a  lune,  et  une  autre  carrée  sur  (e  frpiit,  c 
iAlème  de  l'année;  sous  la  langue,  Timage  d'un  scara 
dont  les  cornes  indiquaient  le  croissant.  Les  poils  di 
queue  étaient  en  tresses  doubles,  exprimant  le  doij 
mouvement  de  la  lime  et  du  soleil. 

(a)  Gattsee»,  de  Theog.  JEg.  Com»  Soc.  Goett.  1 
i-i6. 

(3)  Ceedtz.  Symbol.  II,  3»3. 

(4)  ZoBGA,  de  Obelisc.  pass.  et  surtout  p.  547-  Il  < 
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populaire  se  combinait  avec  la  science ,  c'est 
que  les  dévots  égyptiens  portaient  au  col  des 
scarabées,  comme  amulettes  ou  talismans  (i). 

Uenfiitde  même  des  arbres  et  des  plantes  (a), 
Mches  non  moins  révérés  que  les  animaux. 

Les  feailles  du  palmier,  dont  la  longévité 
s«nWe  an  privilège  divin  (3) ,  décorèrent  la 
couche  des  prêtres ,  parce  que  cet  arbre,  pous- 
sant tous  les  mois  des  branches ,  marque  le 
r^aveliement  du  cycle  lunaire  (4).  Le  lotus/ 
<}Qenoiis  rencontrons  également  aux  Indes, 
l^ceau  de  Brama  (5)  comme  d'Osiris  (6) ,  la 
|*néa  apportée  d'Ethiopie  par  une  colonie 


^  le  symbole  de  Neîth  et  de  la  caste  des  guerriers. 
'Oyez  ci-dessus,  tome  II ,  page  390.  )  On  verra  plus  loin 
l^diaipie  symbole  avait  plus  d^une  signification. 
1' Durcir,  pi.  97.  Sghlichtegholl ,  Dactyl.  stosch. 

'.^]  La  vénération  des  Égyptiens  pour  les  arbres  s'est 
Nûog^  jusqu'à  nos  jours.  M.  Denon  racontele  scandale 
P  les  soldats  français  excitèrent  en  abattant  un  vieux 
^tTwéré  de  temps  immémorial  par  les  indigènes.  Voy . 

3}  Ot.  Cel».  Hierôbotan.  1 ,  534- 
4)  DiOD.  1 ,  34.  Plih.  Hist.  nal.  XIII  ,17. 
^)  Mauiicc  ,  Hist.  of  Indost.  1 ,  60. 
'^iKrvAacH.  de  Isid. 
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sacerdotale  (j),  l'araûglossum  dout  les  sep 
cotes  rappellent  les  sept  planètes,  et  quoi 
nommait ,  pour  cette  raison ,  la  gloire  de 
cieui  (a);  tous  ces  végétaux  eurent  des  rap 
ports  avec  l'astronomie  (3). 

Le  peuple  y  voyait  les  objets  d'une  adora tioi 
antique;  le  sacerdoce  y  retrouvait  les  carac 
téres  qui  lui  servaient  à  retracer  et  à  perpé 
tuer  ses  découvertes. 

A  ces  premiers  éléments  du  culte  se  joignit 
sans  doute ,  l'influence  des  localités  (4)*  <1" 


(l)  DioD.  loc.  cit.  Schol.  Nirandr.  therapeui.  764. 
(3)  KiRCHBK,  (Kd.  iGgypt.  III,  ch.  a. 
(3)  Tie.  voulant  pas  démontrer  des  ventés  prouvées 
nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  place  importante  à 
l'astronomie  dans  la  religion  égyptienne.  Nous  renvoyon 
ceux  de  DOS  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  ilétaih  à  ton 
les  ouvrages  où  ce  sujet  a  été  traité,  et  nous  indiquons' 
ceux  qui  préfèrent  un  résumé  court  et  lumineux  la  pote  1' 
du  liv.  ITI  de  M.  GeioHiABD,  p.  SgS-gSi. 

(4j  Aucun  peuple  du  monde  n'a  été  plus  empreint  de 
liicaliiL's  (jue  les  Égyptiens.  C'estque  l'Egypte,  presque  ai 
irK-mc  moment  et  dans  les  mêmes  lieux,  offre  les  phéno 
^  les  plus  opposés  et  les  plus  propres  à  frapper  l'ima 
ion  :  la  fertilité  la  plus  abondante  éclate  ;\  c^U-  de 
s  les  plus  stériles;  In  nature  |a  plus  morte  et  la  plu 
',  i  coté  d'une  végétation  dont  les  Européens  ue  saii 
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Fantôt  troublait,  par  des  différences  partielles, 
ruoifcmnité  que  le  sacerdoce  s'efforçait  d^éta* 
biir,  tantôt  associait  à  des  rites  relatif»  aux 
principes  généraux  de  la  science,  des  pratiques 
foi  se  rapportaiept  à  une  position  particu- 
lière. 

De  là,  d'une  psfft,  les  diversités  des  ani- 
Qiaox  adorés  par  les  différentes  tribus  de 
rEgypCe.  S'ils  n'avaient  été  que  de  purs  sym- 
iiolQ,  les  prêtres,  qui  cherchaient  à  rendre 
'^ïïn  institutions  uniformes,  auraient -ils  in- 


ocmcevotr  la  prodigalité.  Cette  influeDce  des  loca- 
^  se  fortifia  par  la  manière  dont  l'Égyf^te  fut  peuplée, 
^iiée  étroite  y  traversée  par  le  Nil,  entourée  de  deux 
rAâ  par  une  chaîne  de  moqtagpes ,  bornée  au  nord  par 
^  aer,  an  nord-ouest  par  un  désert  sablonneux ,  elle  se 
^^Bt  du  limon  du  fleuve,  et  l'art  de  l'homme  dut  la  con- 
^érir  graduellement.  La  Haute-Egypte,  la  Thébaïde,  dut 
"^  babitable  plus  tôt  que  la  Basse*Égypte.  Les  colonies 
*>ndoiales,  j  arrivant  donc  à  diverses  époques  sur  plu- 
^nirspoînts,  indépendamment  les  unes  des  autres,  adop* 
^feac  oomme  bases  du  culte  populaire  les  animaux  ado- 
f^ysr  chaque  tribu  sauvage,  et  qui  n'étaient  pas  les 
^^tta  partout  Les  prêtres  de  ces  colonies  se  conciliaient 
^  cfs  tribus  nomades ,  les  rassemblaient  dans  leurs 
^'apirs,  et  s'emparaient  de  toute  la  puissance  des  habiT 
^  H  des  souvenirs. 
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trodait  des  symboleti  varié»  et  incondtiabtesi 
Ces  variâtes  ne  s'expliquent  que  par  la  cx>u- 
desceodance  du  sacerdoce  envers  les  habitude! 
antécédentes  des  peuples  (i). 

De  là,  d'une  autre  part,  ces  allégories  en 
tassées,  sans  être  réunies  par  un  lien  commai) 
^formant,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  couche 
séparées.  Apis ,  par  exemple ,  d'abord  le  ma- 
nitou prototype  des  taureaux,  puis  dépositaîrt 
de  l'ame  d'Osiris  (3),  et  en  cette  qualité  le  soleil 
se  trouve  avoir  une  troisième  signification  qu 
tient  le  milieu  entre  les  deux  précédentes.  1 
est  le  représentant  du  Nil,  fleuve  nourriciei 
de  la  contrée;  et  tandis  que  sa  couleur,  l'ar- 
rangement de  ses  poils  d'un  uoir  d'ébène 
les  taches  d'une  blancheur  éclatante  qui  doi 
vent  marquer  son  front,  la  durée  enfin  de  se; 


(t)  VosBL,  Rcl.  der  iEg.  97-98. 

fs)  DiOD.  I.  L'ame  d'Osiris  psisa  à  sa  mort  dam  le  corp 
du  bcetif  Apis,  et  «iccesiireBent  daas  celui  de  Bods  I« 
taureaux  ^on  lui  subilîtua.  Il  y  a  dans  cette  ootioD  (|ne] 
<]iie  chose  d'analogue  à  celle  de  la  divinité  et  de  l'iminor 
talité  du  Lama.  Les  besoins  des  prêtres  étant  les  même 
ilans  toutes  les  religions  sacerdotales,  les  fables  oot  son 
vent  une  ressemblance  qu'on  De  peut  expliquer,  r]iian 
"o  méconnait  l'identité  des  positions  et  des  vues.  . 
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|oun  qui  ne  peuvent  excéder  vingt-cinq  an- 
nées, sont  do  ressort  de  Fastronomie ,  la  fête 
'le  sa  naissance  se  célèbre  le  jour  où  la  crue 
iio  fleuve  commence.  Il  est  conduit  en  pompe 
i  Rilopolis ,  et  précipité ,  quand  le  terme  de 
^  carrière  est  venu ,  dans  une  fontaine  coa- 
Mcrée  au  Nii  (î). 
Des  faits  historiques  paraissent  aussi  s'être 
loèlés  à  la  religion  égyptienne.  Plusieurs  de 
^  tables  semblent  faire  allusion  aux  guerres 
>ks  penples  pasteurs.  La  xaott  d'Osiris,  em- 
i^  du  soleil  d'hiver  ^  peut  n'avoir  été,  dans 
''oriine,  que  la  commémoration  d'un  événe^ 
ont  réel  (a)  ;  Osiris  serait  alors ,  non  pas 
pfédaérnent  un  homme  déifié ,  mais  un  héros 
>^é  postérieurement  à  une  divinité  qui  n'a- 
vait jamais  participé  à  la  condition  humaine. 
^^  pourquoi  les  monuments  de  l'Egypte 
^^otis  le  montrent  quelquefois  sous  les  dehors 
'ttnc  momie  ;  et  l'histoire  noua  parle  de  ses 


(i)iELuv.  n,  10.  De  même  Anubis,  le  manitou  pro- 
^«ks  chiens  9  devient  dans  la  religion  astronomique 
^^finoa;  et  c'est  ponr  cela  qu'il  est  à  la  fois  un  dieo  du 
^et  QD  dieo  soaterraîii, 
»  HUoD.U,  i»8. 
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tombeaux ,  tandis  qu'Isis  demeure  toujours 
étraDgère  aux  habitations  et  aux  formes  du 
trépas  (i). 

Les  hypothèses  métaphysiques  viennent  en- 
suite. 

Le  panthéisme  n'est  pas  méconnaissable 
dans  l'inscription  célèbre  gravée  à  Sais,  sur 
le  temple  d'Isis  (a)  et  de  Neith  ;  «Je  suis  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera  (3).» 
l>es  prêtres  égyptiens  ajoutaient  que  Neith 
et  Phthas,  l'intelligence  et  la  force,  n'étaient 
point  des  êtres  séparés ,  mais  les  manifesta- 
tions diverses  d'un  être  universel.  Athyr,  la 
nuit  élémentaire  etsans  bornes,  était  cette  unité 
primitive  qui  contenait  tous  les  êtres  et  qui  ne 
faisait  qu'un  avec  eux.  C'était  le  grand  tout ,  le 


(i)  ZoccA,  de  Ob«liac.  iot-i-ji. 

(3I  Hacbob.  Silnrf!.  1,  30.  C'est  poor  cela  qu'on  peignail 
Isis,  comme  plusieurs  divinités  indiennes,  entourée  des 
symboles  des  quatre  Éléments,  de  la  salamandre,  de  l'aigle, 
du  dauphin  et  de  la  lionne. 

(3)  pLVTisca.  de  kid.  Une  preuve  que  les  hypothèses 
métaphysiques,  dont  le  panthéisme  est  une  des  principales, 
ne  s'introduisent  qu'après  ta  relijfioD  populaire  cl  la  rrti- 
{jion  astronomique ,  c'est  que  l'inscription  de  Sais  est  |>os- 
u'fjeure  i  Hérodote;  car  II  n'«i  parle  point. 
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seol  être  existante»  le  dieu  unique  non  encore 
manifesté  (i). 

Tout  à  côté  de  ce  panthéisme ,  quoique  pro* 
babl^nent  à  une  époque  moins  reculée ,  ap- 
paraissent des  traces  évidentes  de  théisme. 

«Sors  de  toutes  les  bornes  communes,  dit  le 
Eiox  Hermès  Trismégiste  (li) ,  élance  -  toi  loin 
le  ton  corps ,  franchis  le  temps ,  deviens  Té- 
^té,  reconnais  -  toi  pour  immortel,  pour 
<3pable  de  tout  concevoir  et  de  tout  faire. 
^  pk^  haut  que  toute  hauteur ,  plus  que 
toute  profondeur  profond  ;  sois  à  la  fois  dans 


i;  Datt  in  sUUu  non  meuiifesîo.  Damasc.  de  Princip. 
'^  WoLrr.  Anal.  gr»c.  III ,  a36.  Euseb.  Prsep.  Evang. 
%^H.  sui¥.  Jambl.  de  Myst.  »g.  VIII,  5.  De  celte  in- 
^icdoii  du  panthéisme  dans  la  doctrine  égyptienne  ré" 
Qiteoiie  autre  conséquence  qni  a  désolé  les  commenta- 
^par  la  confusion  qu'elle  a  causée.  Chaque  dieu,  à  soii 
^,  est  représenté  comme  le  grand  tout ,  Osdris  dans 
-^B^,  Isb  dans  Apolée;  Neith  qui  dit  d'elle-même: 
^«is  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  (PaocL.  in  Tim.); 
^^dont  le  firmament  est  la  tête,  l'air  les  oreilles,  la 
"^  le  corps,  la  terre  les  pieds,  les  flambeaux  du  ciel  les 
^^<a.  Le  Nil  enfin,  dieu  local  et  restreint,  est  quelque-^ 
Rappelé  le  père  de  toutes  les  divinités  (Dion.  I),  et 
^*é  ptr  le  serpent  circulaire,  emblème  de  l'éternité. 

^  Heim.  TaiSH.  S  12,  de  Communi. 
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lui,  SOUS  lui.  Il  les  conserve,  les  fécoiide  < 
les  dirige  (i).  » 

Cependant  ce  théisme  mêiOe  retombe  dan 
le  panthéisme  :  car,  après  cet  entassement  d 
toutes  les  épithètes,  cette  accumulation  de  toi] 
les  attributs^  revient  Taxiome  fondamental  :  ul 
seul  est  tout,  et  tout  n'est  qu'un  (2).  Hors  d 
lui,  il  n'y  a  ni  dieu,  ni  ange,  ni  démon,  ni  mém 
aucune  substance. 

La  doctrine  de  l'émanation  s'amalgame  ausi 
avec  le  théisme  (3) ,  tantôt  s'élevaht  du  poiti 
le  plus  inférieur,  tantôt  descendant  du  poin 
le  plus  élevé.  Dans  le  premier  cas  Famé  éman 
de  la  matière ,  l'intelligence  de  Tame ,  Dieu  di 
l'intelligence  (4)*  Dans  le  cas  opposé,  les  dieu: 
secondaires  émanent  du  dieu  suprême ,  les  dé 
mons  des  dieux,  les  hommes  des  démons,  l€^ 
oiseaux  des  hommes ,  les  quadrupèdes  des  oi 
seaux ,  les  poissons  des  quadrupèdes ,  les  rep 
tiles  des  poissons.  Les  créatures  ainsi  dégra 


no 


1)  Hbrm.  ap.  Cyrill.  adv.  Jultan.  3!î-34.  Ceouk»,  Chrc 

og.  p.  s6. 

a)  HiKM.  Tkism.  s  la. 

3)  GOBARKS.  II,  4^5- 
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iées  remoiUent  au  ciel  par  la  même  voie  , 
«juaod  elles  ce  sont  suffisamment  purifiées  dans 
leuRdiYerses  métamorphoses  (i). 

Matsbientôt  un  lien  s*établitd'une  part  entre 
^  hypothèses  métaphysiques  et  les  dieux 
^boQoaiiques ,  de  l'autre,  entre  ces  mêmes 
^^pothèses  et  les  idoles  du  peuple. 

iépervier,  qu'on  retrouve  sur  la  porte  de 
to  les  temples  9  n'est  pas  seulement  le  soleil , 
"^lesymbofe  de  la  natiM*é  divine.  La  mu- 
^"^e  qu'adoraient  les  habitants  d'Athribis, 
^  ^  les  Égyptiens  supposaient  aveugle , 
P^ft*  qu'elle  a  les  yeux  si  petits  qu'on  les 
aperçoit  à  peine ,  désigne  pour  les  .métaphy- 
^srincompréhen^ibilité  du  premier  prin- 
^ii>  L'ibis  u'est  plus  uniquement  le  sym- 
^'tde  la  lune,  mais  celui  d'Hermès,  parce 
i^Tlennès  a  mesuré  la  crue  du  Nil,  et  que 
^irépoque  de  l'inon^lation,  dévore  les  ser- 
"^^  et  les  insectes  qui  infestent  les  bords  du 
^«ve.  Le  vautour  d'Ethiopie  figure  le  principe 
f^f,  parce  que ,  disait-on ,  il  n'y  avait  pas  de 


'  GOUIB.  II,  447. 
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maie  dans  son  espèce;  et  pour  une  raison  o 
posée ,  le  scarabée ,  né  sans  le  coBCOurs  d'ui 
mère,  est  reœblème  du  principe  actif.  Âin: 
en  Egypte,  comme  ailleurs,  les  erreurs  de 
physique  sont  consacrées  par  la  religion, 
gazelle  prophétique  (i),  eu  descendant  au  ra 
de  victime,  lègue  ses  cornes  à  Hermès  Anub 
qui  apprit  d'elle  la  division  du  jour  en  don 
heures  ;  le  lolus ,  symbole  local  dans  ses  ra 
ports  avec  le  Nil ,  astronomique  dans  ses  rs 
ports  avec  le  soleil,  cosmogonique  comme 
nuptial  des  deux  premiers  principes,  repar 
^lans  la  sphère  métaphysique ,  emblème  de 
renaissance  ou  de  l'immortalité.  L'oignon, 
plus  ridicule  et  le  plus  célèbre  des  fétich 
devient,  grâce  aux  pellicules  qui  le  composa 
et  qui  semblent  autant  de  sphères  contem 
l'une  dans  l'autre,  l'image  végétale  de  ce  va 
univers,  toujours  différent  et  toujours  le  nrèi 
et  où  chaque  partie  est  le  représentant  de  1 
semble  (a),  c'est  -  à  -  dire  le  symbole  du  p 


(i)  Lorsque  la  crue  du  Nil  devient  sensible»  la  ga 
fuit  dans  le  désert.  (  Aeat.  Phén.  v.  33o.  ) 
(a)  GoEnnKs.  I,  291. 


s 
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tlosme;  et  1  on  conçoit  alors  Tiiiiportance  que 
^Egyptietfs  y  attachaient  (r). 
Eofin,  par  h  raison  que  nous  avons  indi- 
^  ao  chapitre  précédent ,  apparaissent  les 
ûffinc^oUKs  et  les  théogonies.  Celles  de  l'É- 
cypte,  oomnie  oeUes  de  toutes  les  nations  sa- 
<^ffddtilesy  sont  l'expression  figurée  des  hypo- 
^  métaphysiques  sur  Torigine  des  choses. 
*%,  la  nuit  élémentaire ,  engendre  les  pre- 


i'&iei  dÎTinkés  iateUecliielies  de  TÉgypte  avaient 
^  îtéàiie  été  contenues  dans  les  fétiches  ou  les  dîvi- 
^PBjmbircs,  comment  serait-il  arrivé  cju'à  côté  de 
'^omibtés  populaires  on  eût  adoré  des  divinités  in  tel - 
^^^<lb?St  laïs,  sons  sa  fbi*me  de  génisse,  était  défa  la 
"^dÎTiae,  d'où  vient  qu'ott  readait  hommage  àia  sa- 
?^  dÎTiae  sous  le  nom  de  Neith  ?  Cela  ne  s'explique 
HsDpposant  que  les  prêtres  présentaient  leur  doc- 
*^»c«ie  tantôt  d*une  manière,  tantôt  d'une  autre, 
*'>M  le  bemi  de  chaque  moment.  Ils  disaient  aux  uns , 
f  ^îo^fticDt  avides  de  nouveautés  et  désahusés  sur  quel- 
f<  pordoos  de  la  religion  publique ,  que  leur  doctrine 
^''^t  diflerente;  aux  autres,  qui  respectaient  encore  le 
^  égyptien ,  ils  présentaient  leurs  abstractions  comme 
^portion  plus  sublime  de  ce  culte.  La  sagesse  divine  ap- 
^'^^'^Biit  lour-à-toar  sous  un  nom  étranger  à  la  religion 
*^^ (celui  de  Neith),  et  sous  le  même  nom  qulsis. 
^^enéère  conservait  ses  partisans,  et  ceux  des  idées 
*'^^Vs  étaient  satisfaits. 

6. 
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miers  dieux  Cneph,  Plithas,  MeitL,  qui  bien 
tôt  disputent  à  leur  mère  la  prééminence.  I 
se  rapprochent  de  la  religion  reçue  :  Neitb  df 
vient  Isis ,  Cneph  et  Phtbas  prennent  iudifft 
remment  le  nom  d'Osiris.  Mais  en  leur  qtialil 
cosroogonique ,  ils  ne  sauraient  demeurer  dar 
les  routes  battues,  et  par  un  hymen  mystiqu 
ou  un  inceste  prématuré,  ils  engendrent 
leur  tour,  renfermés  qu'ils  sont  dans  le  sel 
de  leur  mère,  d'autres  divinités.  Arouëris  e 
le  fruit  des  amours  précoces  de  la  sœur  et  à 
frère;  la  naissance  d'Aoubis  est  due  àunadultèi 
incestueux,  celle  d'Harpocrate  à  l'union  mon 
trueuse  de  la  mort  et  de  la  vie  (  i  ).  Symboles  v 
riables  de  doctrines  diverses,  ces  dietix  repr 
sentent,  suivant  qu'ils  s'appliquent  à  l'une  ( 
à  l'autre  de  ces  doctrines ,  la  matière  et  l'espi 
qui  la  coordonne  et  qui  l'anime,  les  fore 
créatrices ,  conservatrices  et  destructives  q 
luttent  entre  elles,  les  deux  principes  du  hU 
et  du  mat ,  ou  en6n  les  divisions  apparent 
de  la  substance  unique,  c'est-à-dire  tantôt 


(  i)  Plut,  Je  Is.  et  Os.  bis  avait  eu  Harporritte  d'Od 
npm  qu'il  ewt  été  tué  par  Typhon. 
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t^me(i),  tantôt  le  dualisme  (2),  d'autres  fois 
•epaDtfaéisme. 

Des  images  obscèues,  des  fables  licencieuses 
pénètrent  dans  la  religion  par  le  seul  effet 
^  paroles  empruntées  de  l'union  des  sexes. 
fe  parcourt  la  terre  pour  retrouver  les  or- 
?>Dcsdont  un  ennemi  cruel  a  privé  son  époux, 
^^  courses  sont  marquées  par  des  iudé- 
ancesctdes  incestes  nouveaux:  nous  verrons 
|fe  tard  l'influence  de  ces  symboles  sur  les 
îïfmoiiies  et  les  rites  publics. 


^  fl  est  bon  d'observer  que,  même  pour  exprimer  le 
^"^^tîesÉgjrptiens  se  servent  d'images  semblables;  seu- 
**^  les  dienx  alors  ne  s'eogcodrent  pas  les  uns  les 
^^ L'Être  étemel  et  unique  s'engendre  lui-même;  il 
•^ tonr-à-toar  son  propre  père,  son  propre  époux,  son 
?*^  et  son  fils.  (FiRXicus,  de  Error,  profan,  religion, 

l  le  dualisme  est  exprimé  par  la  sortie,  violente  de 
^!P^  qui,  engendré  par  la  nuit  primitive,  ou  selon 
'*^tres  par  la  terre ,  s'élance  du  sein  maternel  eu  le  dé- 
"^***-îfcphthys,  la  femme  de  Typhon,  est. aussi  wne 
*^'f^nâoD  du  dualisme.  Tantôt  belle  et  séduisante  comme 
^Ibbiiimaya  des  Indiens,  tantôt  hideuse  et  sinistre 
^^''^c  lair  Moudhevi  ou  Boudevi,  elle  est  opposée  à 

^û&$tqa*^|^s.  le  sont  à  Lakchmi,  femme  de  Wichnou  ; 
**^^tHiipe,  enivre,  désole  et  détruit. 
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En  même  temps  ces  dieux  se  rattadieot 
la  science  proprement  dite  ;  ils  sont  des  pis 
nètes.  Isb  est  la  hine;  Typhon ,  le  mafeisai 
et  triste  Mercore;  Osiris  le  soleil,  qu'en  cetl 
qualité  la  mort  firappe  deux  fois  dans  Tannée 
ait  printemps,  époque  des  chaleurs  excessivi 
qu'apporte  à  l'Egypte  le  vent  du  désert;  î 
automne,  quand  la  contrée  cachée  sous  1 
eaux  doute  si  les  flots  qui  la  submergent  de 
vent  l'engloutir  ou  la  fertiliser.  Mais  de  plu 
ces  dieux  prennent  des  noms  et  des  fora 
d'animaux.  La  vache  est  Isis ,  Osiris  Tépervii 
Typhon  le  crocodile  ;  et  le  sphinx  qu'on  r 
trouve  sur  les  monnaies  égyptiennes  du  tem 
d'Adrien,  est,  par  la  complication  de  t 
attributs ,  tout  à  la  fois  le  point  de  réunii 
des  animaux  adorés  par  le  peuple ,  et  le  ty 
de  l'unité  dans  la  doctrine  pauthéistique  t 
prêtres  (  i  ).  Ainsi  les  théogonies  et  les  cosn 
gonies  créent  une  mythologie  d'espèce    ne 


(i)  Ce  sphinx  est  sans  barbe,  le  lotus  sur  la  tête,  c 
vert  d'un  voile  qui  lui  tombe  jusqu'aux  pieds;  un  crc 
dile  renversé  sort  de  sa  poitrine,  un  serpent  rampe  au| 
de  lui ,  un  griffon  est  cramponné  sur  «son  d«s ,  tenant 
roue ,  emblème  du  grand  tout  chez  plusieurs  peuples. 
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îeUe,  qui  se  combine  tout  à  la  fois  par  son 
sas  mystique  avec  la  philosophie  <»  par  son  / 

^  littéral  avec  la  superstition. 
Coe  autre  circonstance  complique  encore 
:ette  oombinàîsoii.  Les  hiéroglyphes  ont  un 
&i  presque  pareil  à  celui  des  cosmogonies. 
^OQs  les  signes  hiéroglyphiques  étant  des 
■Bages,  celui  qui  s'en  sert  ne  peut  rendre  sa 
P^  ({0*en  la  revêtant  d'une  forme  narrative 
3»  Umleuse.  A-t-il ,  par  exemple ,  à  consigner 
*BK découverte  astronomique?  il  désigne  les 
'^^naits  astres  par  des  figures  d'animaux  ou 
(itotres  objets  qui  sont  censés  agir  Jes  uns 
^btatres.  De  là  une  suite  de  récits  qui 
f^vmi  aux  yeux  du  peuple  l'autorité  d'une 
'"^'^tioR.ou  d'une  histoire.  Ainsi  sont  nées 
^^ement  plusieurs  traditions  sacrées  des 
^^  ^yptiens  sur  leurs  dieux  ou  leurs 

^  de  quelque  manière  que  la  combinai- 
"^  ic  ces  éléments  religieux  s'opère ,  et  quel- 


'  ^exemple,  celle  qui  est  relative  à  Mars  ( Hia.  II , 
4  »  tst  de  la  première  espèce  ;  celle  qui  se  rapporte  à 
'^nite  (ibitl.   laa  ),  est  de  la  seconde.  Cette  re- 
*^"P^  appartient  à  M.  Hceren  (  Afric.  499  ). 
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que  signification  qu'on  donne  aux  symboles, 
une  règle  uniforme  s'observe  invariablement 
Les  dieux  que  le  peuple  implore,  ceux  qui 
influent  sur  sa  destinée,  sont  toujours  plus 
rapprochés  des  fétiches  que  des  divinités  sym* 
boliques.  Les  Egyptiens  disaient  expressémeni 
qu'Osiris,  Isis,  Horus,  Typhon  et  sa  femme  oi 
concubine  Nepbthys,  étaient  des  dieux  de  h 
troisième  classe;  et,  bien  qu'ensuite  ils  les  con 
fondissent  avec  les  planètes,  ils  les  en  disfin 
guaient  dans  cette  classification,  contradictioi 
qui  n'en  prouve  que  mieux  la  complication  d* 
leurs  doctrines. 

Dieux  animaux  ou  antropomorphiques,  c'es 
en  cette  qualité  que  ces  êtres  étaient  adorés 
qu'ils  écoutaient  les  prières  et  se  mêlaient  de 
intérêts  des  mortels.  Notions  métaphysique 
ou  dieux  planétaires,  ils  n'avaient  de  rapport 
qu'avec  les  prêtres  (i),  et  si  les  progrès  de  1 
science  amenèrent  quelquefois  dans  les  riti 


(i)  L'une  des  trois  sectes  qui  divisent  le  Japon ,  et  pr 
cisémeiit  celle  du  Sinto  dont  le  Daîri  est  le  pontife  ,  p 
conséquent  la  plus  sacerdotale,  ne  rend  aucun  culte 
Dieu  suprême,  mais  en  rend  un  aux  génies  inférici 
dont  elle  reconnaît  33,333  qu'elle  appelle  Garnis. 
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H  dans  les  légendes  des  modifications  dont  on 
aperçoit  la  trace  (  i),  Tesprit  de  la  religion  publi- 
que ne  se  ressentit  jamais  de  ces  modifications. 

Cette  combinaison  de  la  religion  égyptienne, 
ces  symboles,  ces  allégories,  cette  série  de  signi- 
btioDs  se  succédant,  sans  que  la  plus  récente 
*^ii  la  plus  subtile  fît  oublier  celles  qui  l'avaient 
précédée,  expliquent  les  contradictions  de  la 
fiupart  des  auteurs  anciens  (2). 

Quand  Plutarque  considère  les  dieux  de 
ftgrpte  comme  des  divinités  locales ,  et  qu'O- 
mis est  pour  lui  le  Nil ,  et  Isis  la  terre  que 
I*  fiaiYe  fertilise  ;  quand  ensuite  il  s'élève  au 
^  astronomique ,  et  qu'Osiris  est  le  soleil 
'^  isis  la  lune  ;  quand  ailleurs  il  embrasse  les 
i-éories  métaphysiques  ou  cosroogoniques , 
^t  d'Osiris  et  d'Isis  le  principe  actif  et  le 
^Bcipe  passif,  et  suivant  la  terminologie  de 


»  Voy«  l'excelleot  ouvrage  de  M.  Guichiaud  ,  I , 

1}  Les  Egyptiens  f  au  dire  de  Chérémon,  ne  reconnais- 
"^  <le  dieux  que  les  planètes.  A.u  dire  de  Jamblique , 
^^WBdaminent  de  Tharmonie  des  sphères,  ils  adoraient 
^  iBteibgences  supérieures,  et  plaçaient  un  roya\inie  de 
'^mémorale  au-dessus  de  celui  de  la  nécessité  matérielle. 
Lî»  «  f  autre  de  ces  hypothèses  avait  sa  portion  de  vérité. 
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la  philosophie  platonicieoine  ^  du  premier ,  FanK 
du  monde ,  de  la  seconde ,  la  matière  mise  ei 
ordre  et  vivifiée  par  cette  ame  universelle 
d'Horus  leur  fils,  ce  monde  visible,  résulta 
du  débrouiUement  du  Chaos,  de  Typhon,  \\ 
mauvais  principe  renfermé  dans  la  matière 
et  luttant  contrç  l'esprit  divin  qui  doit  l'a 
nimer;  assurément  Plutarque^se  contredit 
mais  s'il  y  a  contradiction ,  il  n'y  a  pas  enreui 
Toutes  ces  significations  existaient  dans  la  do( 
trine  égyptîemie  :  et  Plutarque  ne  coEnnenc 
à  se  tromper  que  lorsqu'il  en  adopte  une  prd 
férablement  à  toutes  les  autres  (i  ). 

(r)  Il  est  OKieux  de  comparer  ces  explicadons  avec  cet 
de  Synésitts  et  celle  de  Diodore.  Synésiusne  voit  que  TU 
toire  fabuleusement  travestie  par  les  traditions  sacerd^ 
taies.' Isîs  reine,  et  Osiris  roi  d'Egypte,  sont  chassés  c 
trône  par  Typhon,  qui  hn-méme  en  avait  été  repous 
pour  ses  crimes.  Le  sceptre  tombe  entre  les  griffes  d^an 
maux  féroces ,  et  les  oiseaux  sacrés  baissent  tristement 
tête.  Mais  les  diçux  frappent  les  oppresseurs  d'une  terre! 
panique  :  Osiris  ressuscite  et  ramène  Tâge  d'or.  Dans  Di 
dore  on  reconnaît  Fintroduction  des  idées  gpecques.  Osij 
est  l'inventeur  du  vin.  A  sa  suite  marchent  Apollon  et  I 
Muses.  Le  conquérant  distribue  à  ses  favoris  les  provint 
4^ecques  :  à  Macédon ,  la  Macédoine  ;  à  Maron ,  la  Thrac 
à  Triptolème ,  l'Attique  :  ce  sont  les  successeurs  d'Alexa 
dre  reportés  à  une  époque  plus  reculée. 
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On  conçoit  aussi  comment ,  en  renversant 
I ordre  des  idées  et  la  suite  des  faits ,  on  a  pu 
coDstraire  en  faveur  du  prétendu  théisme  de 
i^te  d^  systèmes  brillants  et  assez  plau- 
ablcs.Telaété  celui  de.  Jablon&ki,  long-terops 
'e  guide  unique  des  érudits,  commentateurs  de 
s«  bjpotlièses.  Les  Égyptiens,  si  nous  l'en 
^joDSf  auraient  été  d'abord  adonnés  au  seul 
tiiasaieriiiais  la  divisîoB  des  attributs  et  de  l'ac- 
^  de  l'Être  suprême  aurait  donné  naissance 
^pluÂeiirs  divinités  intellectueUes.  A  coté  de 
œidinottés,  on  en  aurait  plad6  d'autres,  des- 
^  à  frapper  les  sens,  telles  que  la  lune ,  les 
Prêtes  et  le  firmament  qui  les  contient.  A 
filait  dieux  on  aurait  associé  les  révolutions 
^  solstices  et  des  équinoxes,  et  bientôt  les 
àq  jours  intercalaires.  L'adoration  du  Nil  au- 
^^^  l'an  des  effets  des  ravages  et  des  bien- 
^da  fleuve.  Enfin  les  symboles  sacerdotaux 
^ieyés  pour  désigner  énigniatiquement  la 
^^  divine,  aucaieni  into*oduit  un  eulte  ii>- 
"^^  (i).  Nous  ne  relèvwons  point  les  er- 
'^  pardeHes  de  ce  système  ;  nous  nous  bor^ 


'  i»iu.05s»Y,  Pantli.  JE^. 
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nerooft  à  dire  qu'il  faut  renverser  la  série  ile^ 
hypothèses,  et  partir  du  culte  combiné  des  féti- 
ches et  des  astres,  pour  les  voir  dans  la  doctrinr 
secrète  des  prêtres,  transformés  tantôt  en  di%  i 
nités  intellectuelles,  t«int6t  en  un  seul  Dieu 
ciêant  et  dirigeant  Tunivers,  tantôt  en  une 
substance  unique  abiorbant  dans  son  sein  et  cft 
univers ,  et  ces  divinités ,  et  ce  Dieu  suprême. 

Cette  combinaiMm  explique  aussi  la  nature 
des  communications  graduelles  faites  par  le% 
prêtres  égyptiens  aux  étrangers.  Hérodote  n*ap* 
prit  dVux  les  choses  les  moins  importantes  qu<- 
sous  la  promesse  du  secret.  Devenus  moins  fa  - 
muches ,  ils  instruisirent  I)i(Nl(»re  de  tout  et* 
qui  concernait  Osiris^  sans  astreindre  le  voya- 
geur au  silence.  Du  temps  de%  Ptolémées«  U*v 
prêtres  furent  contraints  à  dévoiler  leur  d<K-^ 
trine  secrète,  parce  que  la  philosophie  étatc 
arrivée  k  des  idées  pareilles,  et  les  avait  pii^ 
bliées;  mnis  akirs  les  prêtrfs  eurent  deux  biiti 
à  atteindre  et  plusieurs  précautions  à  prendre 
lU  ne  voulaient  pas  convenir  que  leur  doctrine 
secrète  eût  été  dès  Torigioe  tellement  si'part-^ 
de  la  religion  publique  «  que  celle  «ci  ne  fûl 
qu'un  mstrument  du  |MHivoir.  Ils  ne  vcmlaieni 
p4%  laisM*r  \<iir  n<in  pluscpriU  adniHtaieiit  <{«  \ 
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idées  nouvelles;  en  conséquence  ils  représen- 
tèrent ces  idées  nouvelles  comme  ayant  toujours 
été  dans  leur  doctrine  secrète ,  et  cette  doctrine 
Déanmoins  comme  liée  intimement  et  l'ayant 
toujours  été  avec  la  religion  populaire.  De  là 
Texplication  de  tous  les  usages  religieux ,  ex- 
plication subtile  et  forcée  (i). 

A  mesure  que  les  doctrines  philosophiques 
démultiplièrent  et  se  contrarièrent,  les  prêtres 
pliant  leurs  divinités  et  leurs  explications  à 
ciiacone  d'elles  ^  chaque  divinité  devint  le^sym- 
Mc  de  toutes  ces  doctrines  discordantes. 

Quand  les  prêtres  virent  leur  religion  tout- 
ébii  décrédîtée  y  ils  abandonnèrent  toute  phi- 
•^isophie ,  et  se  bornèrent  à  nourrir  la  supersti- 
^n  du  peuple  en  revenant,  pour  ainsi  dire, 
aa  fétichisme  pour  la  sorcellerie. 


;ii  VoGXL,  p.  i49- 


\ 
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CHAPITRE    V. 

Exemple  de  ta  même  combinaison  dans  la 

religion  de  F  Inde  (  i  ). 

Lia  mécne  eombioattoii  se  trouve  dans  b  reli- 
gion indienne  ;  mais  elle  m  moins  facile  à  recon 
naître.  Une  drooostance  qui  semblerait  au  prr 
mier  coup  d*œil  favorable  au  succès  de  nos 
investigations,  est  un  obstacle  plutAc  qu*un 
secours.  Les  Indiens  sont  une  nation  encort* 
eiistante.  On  pourrait  espérer  d*enx  quelques 
explications  sur  eua*m^mes  et  sur  leurs  an- 
aflrt%;  mais  si  leur  eiUtence  sest  prolongrtr 
de  b  sorte  durant  plusieurs  millier»  àumév^ , 
en  dépit  des  siècles  et  malgré  les  invasions ,  c*rst 


ott  6g%  n%im  dr  U  rrlipon  iodirMie.  C>ttr  mpcmUoe  Itm» 
vm  la  pisce  ilsat  In  bvm  Mnvaai»  Ici  wam  tCh%om%  j 
iiMl«|«trr  qttr  W%  rlcoMatt  dont  crttr  rrlipcio  r*i  conifMjft*  «  , 
n  là  OMnirrr  ilooc  tt%  Hrmirf^t%  «oui  rn«lNnr« 
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{ttlIsoDt  cooservâ  toujours  leur  répugnance 
desétTaogers.  Oette  répugnance  subsiste  dans 
toute  sa  force  C  i  ^  •>  et  nos  communications  avec 
des  hommes  qixi  voient  en  nous  des  maîtres 
impurs,  des  oppi*esseurs  immondes,  se  res- 
sentent d*uii  préjugé  religieux  fortifié  par  des 
haines  politiques. 
Les  monuments  (2)  que  nous  possédons  sur 


(1  )  Toutes  les  peisonnes  qui  ont  visité  VInde  ou  qui  ont 
poùqii^  du  caractère  des  brames,  dd'la  haute  . 
l'îls  (HBt  d*eux«jnêmes  et  de  k  distance  k  laquelle 
^  se  tietmeiit  du  comniin  des  hommes ,  auront  pu  juger 

il  est  dHYîcile  de  ^e  familiariser  avec  eux,  ou 

« 

de  les  approcher.  Le  nàépris  qu'ils  nourrissent  dans  . 
me  pour  tous  les  étrangers,  les  Européens  surtout, 
Ik  ]SàIoiise  inquiétude  avec  laquelle  ils  s'efforcent'de  dérô^ 
Tiegards  des  profaoss  les  mystères  de  leur  reli* 
les  undiûres  ds  leurs  connaissances  et  leur  vie  do- 
,  éltfveiit  «Qlre  et»  et  l'observateur  une  barrière 
presque  impossible  de  franchir.  (Dtmois,  Mœurs, 
et  Cérémonies  des  peuples  de  l'Inde.  Préface , 
ij.)  En  citant  l'abbé  Dubois,  notis  ne  le  donnons 
nn  observateur  profond ,  ni  pour  nn  juge  éclairé; 
îLocMifirBie  ua  ftdt  important  ^  car  il  en  résulte  que  la 
dont  les  anciens  se  plaignaient,  il  y  a  trois  mille 
s  ,  m'a  pas  élé  surmontée  par  les  modernes. 
\^}  Sa  tête  de  œs  monuments  i^  faut  placer  les  Vèdes, 
ibre  de  quatre  :  le  Rig-Véda ,  contenant  des  hymnes 
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leur  croyance  et  leur  culte,  bien  que  nombreux 
et  variés,  ne  forment  point  un  ensemble.  Si 


cil  vTrsj  le  Yadjour-Véda,  renfernunt  des  prières  en  prose; 
le  Samn-Véda ,  dans  lequel  sont  les  chants  religieux;  ^t 
l'àlhanan  ou  Al^r-Véda,  rempli  de  formules  d'expia- 
tions et  d'imprécations,  et  prescrivant  les  sacrifices  san- 
};lanis ,  et  iiiéine  ceux  de  victimes  humaines.  L'autb«iticit<: 
ile  ce  dernier  Vède,  contestée  par  Jones  et  Wilkins.aéti; 
défendue  par  Colebrooke.  (As.  Res.)  M.  Bentley,  dans  1^ 
même  rerueil,  a  voulu  prouver,  par  des  ubservalioDs 
d'astronomie  M  par  di£Céi«nts  noms  de  princes  mahorné- 
tans ,  qu'aucun  des  Vèdes  n'juit  antérieur  k  l'invaùon  ma- 
honicCane;  maïs  ces  noms,  comme  plusieurs  parties  des 
Vèdes,  ont  pu  être  interpolés.  Personne  n»  prétend  que 
les  Vtdcs  l'iislent  aujourd'hui  dans  leur  état  primitif 
D'ailleurs  l'assertion  de  H.  Bentley  serait  fondée,  que  s 
la  rédaction  des  Vèdes  était  moderne,  les  idées  dominante; 
n'en  seraient  pas  moins  anciennes.  Indépendamment  de 
prières  (  manlras  ) ,  les  Vèdes  contienoent  des  préceptes  e 
des  traités  de  théola|^e.  La  collection  des  premières  s'ap 
pelle  1c  Sanhita  de  chaque  Vède;  celle  des  seconds,  Brab 
Upanishads.  (Colebk.  As.  Res.  VIII,  387-388. 
Les  hymnes  et  les  prières  ne  s'adressent  pas  toujours  à  de 
mais  aussi  à  des  rois ,  que  les  auteurs  louent  o 
I  de  leurs  bienfaits.  C'est  probablement  en  chat 
tant  uu  hymne  pareil  que  Calanus  se  brùli.  devant  Alexac 
dre.  (  AnHiEH.)  Les  Brahmanas  et  les  Upanishads  sont  I 
partie  didactique  des  Vèdes.  Les  Upanishads  coDsistei 
pour  la  plupart  en  dialogues  entre  les  dieux ,  les  Sftints  i 
ic.'i  éliHnenis;  l'Oiipnekal  qn'AnquetiUDu perron  nous 
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ijiieJquefois  ils  s'édaircissent  les  uns  par  les 
autres,  plus  souvent  ils  se  contredisent  et  se 


ffocuréest  on  extrait  des  Upanishadsy  et  son  titi'e  n'est 
^  le  même  mot,  prononcé  à  la  manière  persane. 

Aprb  les  Vèdes  viennent  les  Poaranas,  attribués  à 
Tnsa  (voyez  phis  loin  les  détails  sur  Yyasa).  Ces  Pouranas 
«ataa  nombre  de  dix-buit;  ils  traitent  de  la  création  de 
''snreis,  de  ses  réToliitions,  de  son  renouvellement,  de 
^foéalope  des  dieux,  des  exploits  des  héros,  distribuant 
'Tilekktûare  fabuleuse  entre  les  époijues  d'une  chronolo- 
•^i^le,  et  sous  ce  rapport,  ils  remplissent  dans  la  lit- 
^^Qisede  rinde  la  place  que  tes  théogonies  occupaient 

i  ctte  des  Pouranas  se  présentent  les  deux  grandes 
^popos  indiennes ,  le  Ramayan ,  où  sont  célébrées  les  ac- 
'-^^ftaiBa,  et  le  Mababarat,  qui  raconte  les  guerres 
3^  les  héros  des  races  Pandous  et  Kourous.  Le  Bha- 
^^•GkM.  en  est  Bn  épbode.  M.  Heeren ,  à  l'occasion  de 
"^poèmes^a  voulu  établir  entre  la  religion  et  la  mytho- 
^dcs  ladîens  une  différence  plus  subtile  que  solide.  Il 
3«cke  la  première  dans  les  Vèdes,  et  la  seconde  dans 
'^'^spées^c'est  comme  si  l'on  cherchait  la  religion  grecque 
*«4h  fef  compilations  d'Hésiode ,  ou  dans  ce  qui  nous  est 
^•v<sB  lies  doçra<?s orphiques,  et  qu'on  rejetât  les  poèmes 
'Hiiaère. lies  divinités  des  Vèdes,  dit  M.  Heeren,  sont 
*'^pcnaiiinfications  d'objets  ou  de  forces  physiques  qu'on 
•-«itdaire  à  trois,  la  terre,  le  feu,  le  soleil;  et  ces  trois 
'^»CBt  deiechef  être  considérés  comme  manifestation 
••9e«l  être.  (HsEM^if,t.  n,p.  4S0  et  suiv.)  Qu'im- 
^^^^  La  religion  du  Mahabarat  et  du  Knmayan  n'eq  est 


1( 


î 
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combattent.  L'époque  d'aucun  de  ces  moau- 
ments  n'est  incontestable  ;  l'authenticité  de  plu 
sieurs  est  douteuse;  et  comme  ceux  qui  son 
apocryphes  sont  toutefois  empreints  de  l'ima- 
gination brillante  et  bizarre,  et  de  l'excessive 
abstraction  qui  caractérisent  les  production 


pas  moins  la  religion  du  peuple;  les  traditions  rapportée 
daos  ces  poèmes  donnent  lien  à  des  fêtes  et  à  des  rîtes  sac 
nombre  :  et  de  plus  on  trouve  dans  les  Vèdes  mêmes  d< 
invocations  aux  divinités  du  Ramayan  et  du  Mahabarsi 
Ces  deux  épopées  ne  sont  pas  les  seules  qui  nous  foii 
nissent  des  renseignements  sur  la  religion  indienne.  Noi 
aurioos  pu  indiquer  le  Sisupala-Badha ,  où  la  victoire  i 
ij  Crischna  sur  Sisupala  est  célébrée;  le  Cirata-Juniya,  d^ 

^1  tiné  à  chanter  les  mortifications  et  ensuite  les  exploits  b^ 

\  liqueux  d'Arjoun,  disciple  de  Crischna;  le  Magaduta  i 

Cal idasa,  célèbre  auteur  du  charmant  drame  de  Sacontal 
le  Rhaguvansa,  contenant  les  hauts  faits^  de  Rama,  et  pi 
sieurs  autres  :  mais  ces  poèmes  ne  sont  pas  au  nombre  <{ 
livres  saints  ;  et  bien  que,  an  jugement  des  critiques  aogl^ 
ils  surpassent  en  beautés  poétiques  le  Ramayan  et  le  Mal 
j  barat,  ils  n'ont  pas  d'autorité  religieuse  comme  ces  de rn  t< 

^  Enfin  panùi  les  sources  de  nos  connaissances  sur  l'In 

1  se  placent  les  commentaires  des  di'verses  sectes,  théis^ 

I  panthéistes ,  dualistes ,  athées ,  ceux  de  l'école  Vedau 

des  deux  philosophîes  Niaya,  des  deux  Mimansa  et 
deux  Sanohya,  qui  se  rattachent  aux  Vèdes  pour  la  fori 
tout  en  s'en  écartant  po«r  la  fond.  Voyez,  plus  loin  , 
éclaircissements  sur  ces  différentes  sectes  ou  écoles. 
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kératm  et  philosaphiqaei  de  cette  conlrée , 
Ton  est  d'autant  Boi^tns  en  état  de  fixer  les 
^ates,  de  démêler  les  opinions  primitiTes,  et 
fie  (lé(erminer  la  marche  et  les  progrès  de  ces 

opioions. 

Les Vèdes  originaux,  les  Akhovèdes  sont  pet- 
^os;  les  brames  en  conviennent.  Les  détails 
?ic  ces  brames  communiquèrent  à  Holweli  (i) 
^  b  révélation  et  sur  la  transmission  de  ces 
^f  démontrent  qne  même  depuis  leur  ré- 
'^'^iiffîeiDent,  d'après  la  tradition^  ils  furent 
^fendus  encore,  et  que  par  conséquent  la 
^^^^e  qu'ils  contiennent  fut  souvent  mo- 

&i«int  ces  détails,  4^900  ans  avant  notre 
'^^  le  Dieu  suprême,  pour  réconcilier  à  loi 
^  esprits  tombés ,  confia  d'abofd  à  Brama  la 
^^divinedans  on  langage  céleste.  Brama  l'ayant 
^«Aiiteeii  sanscrit,  eo  forma  les  quatre  Vèdes. 
Vie  ans  plus  tard,  des  brames  écrivirent  six 
'^voieQtiires  sur  ces  premiers  livres.  Ces  c&ai- 
'^'^ftâres  sont  les  six  Angas  qui  traitent  de  la 
'>iHmciation  des  sain  tes  voyelles,  de  la  liturgie, 
^  ^grammaire,  du  rhy  thme  sacré,  de  Tastrono- 

'r 

^iirimm,  rV,  i4'  As-  Rc*.  I,  46^. 


Kl 
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Wichnoti  dans  le  sem  de  la  jeune  Caly^  demeui 
rée  vierge  après  iui  avoir  donné  le  jour  (i). 

Le  second  rédacteur  des  Vèdes  fut  Menou  i 
plus  connu  que  le  premier,  comme  législateui 
des  Indiens  (2).  Le  recueil  de  ses  lois  est  leui 
plus  aticien  code;  mais  ce  code  n'a  été  probai 
blemeht,  ni  Touvrage  d'un  seul  homme,  u 
l'œuvre  d'un  seul  âècle  (3).  Les  trois  autrei 
rédadtetirb,  de  l'aveu  des  brames  eux«-mémes 
se  rendirent  suspects  d'hérésie»  iNous  n'exam^ 
nons  pas  la  vérité  du  récit  :  mais  il  indique  sui 
fisamraent  les  refontes  réitérées  de  la  relîgioj 
indienne.Tout  le  monde  connaît  les  importante 
déclarations  de  Wilford  sur  les  falsifications  c| 
Pandit,  qui  lui  avait  fourni  les  matériaux  de  i 
comparaison  entre  les  fables  de  l'Inde  et  cell^ 
de  l'Egypte  (4).  On  peut,  ce  nous  semble,  d 
tirçr  des  conséquences  graves  sur  les  falsifie 
lions  des  livres  indiens  en  général.  Les  indigeiii 
éut-mémes  ne  contestent  point  ces  falsifient  io  1 1 


(1)  Voyex  le  Mahftbarat,  poèiite  aUribué  à  Vyasa  \\ 

(%}  As.  Res.  I,  1611. 

Ç\)  Hkiheiv,  Iiicl.  11,  440. 

(4)  As.  Res.  VIII,  2S1. 
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mis  se  bonieat  à  les  excuser,  eo  disant  qy  e  la 
comiptioii  du  siècle  foret  les  sages  k  prêter 
aux  tentés  les  plus  sublimes  l'appui  d'une  fa- 
bttlease  antiquité  (i).  S'il  était  de  plus  cons- 
taté ,  comme  l'aifirnie  l'abbé  Dubois ,  que  ie 
cbmat  détruit  assez  rapidement  tous  les  ma- 
inscrits  pour  forcer  les  brames  à  les  recopier 
dâque  siècle  9  on  coDcevraît  combien  d'inter- 
polations, d'altérations  de  doctrines  devraient  * 
^résulter. 
Si  Ton  réfléchit  encore  que  durant  doMse  à 
Titane  cents  ans  oes  monuments  ainsi  mutilés^ 
^copies  ainsi  refondues,  ces  commentaires 
^i^ttttcsauteurs  avaient  à  faire  prévaloir  une  opi- 
^bTorite,  ont  servi  soit  d'occasion  soit  de 
Neidesouvragesphilosophiquesou  métapby- 
"^aes  dans  lesquels  chaque  secte  donnait  son 
^})teme  comme  le  seul  primitif  et  véritable,  on 
'Pprédera  la  déBance  qu'il  faut  apporter  dans 
^examen.  En  effet,  il  snfBt  de  les  parcourir 
^^  quelque  attention  pour  reconnaître  que , 
^*i  de  contenir  une  doctrine  reçue ,  ils  sont 
i^  ta  plupart  l'ouvrage  de  réformateurs  ou 


w*i 


'  i»»  E».  VIII ,  ao3. 


d'inspirés  qui  \t)ulaient  interpréter,  épurer, 
c'est-à-dire  modifier  et  transformer  la  doctrine 
reçue.  Le  Néardisen ,  par  exemple,  que  les  Iiii 
dous  du  Bengale  et  de  toutes  les  provinces 
septentrionales  de  l'Inde  regardent  comme  uii 
shaster  sacré,  tandis  que  ceux  du  Décan,dt] 
Coromandel  et  du  Malabar  le  rejettent,  est  un 
pur  système  de  métaphysique ,  admis  parmi  le^ 
livres  saints,  grâce  à  la  progression  des  idéesj 
ainsi  qu'auraient  pu  l'être  les  ouvrages  deî 
tkilectiques ,  si  lé  polythéisme,  épuré  par  eux 
se  fût  maintenu  (i).  11  en  est  de  même  dt 
Bhaguat-Gita;  l'effort  de  ce  qui  s'introduit  coi^ 
Ire  ce  qui  existe,  l'empreinte  du  réfonnateu| 
qni  lutte  et  qui  argumente,  s'y  reproduisent  i 
iliaque  ligne  (2);  et  lorsque  Crischna  relèvi 


1 1  ^  L'auteur  du  Néardisen  emploie  un  grand  non)bi| 
ile  raisonnements  pour  distinguer  Tame  universelle  d^ 
1 4ve  vitale.  Cette  nécessité  de  prouver  ce  qu'on  affiiip 
^anonce  une  hypothèse  philosophique  et  non  une  reli^'io^ 
|.w  religions  en  vigueur  révèlent,  affirment ,  commande! 
^  ne  discutent  pas. 

fa)  «Je  veux,  dit  Crischna  à  son  disciple  Arjout 
a  te  faire  connaître  un  secret  mysti^rieux  à  toi  qui  t[ 
A  cherches  point  à  blâmer.  L'insensé  me  méprise  soi 

«  cette  forme  humaine Personne,  excepté  loi 

«.  n'a  pu  obtenir  la  vue  de  ma  forme  suprême,  ni  par  1^ 


d 
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!»afflesde5  femmes  de  l'aiiathéme  qui  les  con- 
'laffioait  à  passer  daus  le  corps  d'un  brame 
ivani  de  monter  aux  cieux,  on  reconnaît  eu- 
^  la  réforme  combattant  un  préjugé  coiisa- 
^  par  la  religion  ancienne. 
Cbircher  dans  ces  livres  la  mythologie  pri- 
î'ittiTe  et  populaire,  c'est  prendre,  comme  on 
'ifait  trop  souvent,  le  nouveau  platonisme 
Niareligion  des  premiers  siècles  de  la  Grèce 


'  *(^*«,Bi  par  les  sacrifices,  oi  par  une  étude  profonde, 
'^ijirdes  cérémonies,  ni  par  des  actions,  ni  par  les 

.^sévères  morlificadons  de  la  chair Je  ne 

r"^  être  va  ainsi  que  par  le  moyen  du  culte  qui  n'est 
•^t  qa'à  moi  seul.  L'objet  des  Vèdes  est  d'une  triple 
^3ie:sob  libre  de  cette  triple  nature.  Abandonne  toute 
'î^  religion ,  prosteme-toî  devant  moi ,  et  tu  viendras 
'  ^«atot  en  moi.  *  (  Bhag.  Gita.  Trad.  fr.  pag.  4o,  109 , 
1^131.)  Qui  peut  ne  pas  reconnaître  à  ces  paroles  le 
^^làire  triompher  une  doctrine  nouvelle  opposée  à- 
'^'«'ffies  encore  en  vigueur  ?  Mais  il  y  a  dans  le  même 
'  >Q]usijige  qoi  trahit  bien  plus  clairement  l'intention 
'  NtioQ  du  maître  vis-à-vis  de  son  disciple.  Aijoun 
*  Crischna  :  «  Je  ne  suis  pas  rassasié  de  tes  paroles.  » 
'"^^  réfiond  :  «  Que  les  célestes  favenrs  tombent  sur 
^'  C Kt  uie  prière  absurde  et  superflue  dans  la  bouche 
^^^qû  dispose  Itii-méme  des  faveurs  célesfes;  mais 
I  ^'^■^iearest  touché,  comme  un  homme  peut  iVtrc» 
^^'^^aiission  de  son  auditeur.  (  Bh.  G.  p.  96.  ) 
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OU  de  Rome.  Rieo  n'est  plus  semblable  aus  sbal 
ters  indiens  pour  le  fond  des  idées,  que  li 
ouvrages  des  philosophes  païens ,  qui ,  dai 
le  second  et  le  troisième  siècle  de  notre  èr 
travaillaient  à  travestir  le  polythéisme  grec  \ 
allégories,  et  à  lui  prêter  des  subtHitésttra! 
gères  à  sou  génie  et  ignorées  de  ses  premie 
sectateurs  (i).  ! 

Aux  difficultés  qui  résultent  des  altératio 


(0  Quoique  t'auUur  du  Bhai;ual-Gita ,  dit  ion  trad 
teur  anglais  (Préf.  p.  \XKXJ),  n'ait  pas  osé  attaquer  I 
vortemcnt  les  principts  ctoblU  par  le  peuple,  ni  l'autu 
(les  anciens  Vèdes,  néanmoinB ,  eu  ofTriuit  un  bonlj 
éternel  à  tous  ceux  qui  adorent  le  Tout-Puissant,  ia| 
qu'il  déclare  qoe  la  récoropemie  de  ceux  qui  ado 
d'autres  dieux  ne  sera  que  la  jouissance  passagère  \ 
ciel  inférieur,  pendant  un  espace  de  temps  proporliq 
à  leurs  mérites ,  son  dessein  était  manirestemeiit de  détij 
le  polythéisme,  ou  au  moins  d'en|i;aiger  les  homni| 
cmire  te  Dieu  unique  présent  dans  les  images  devant 
quelles  ils  se  prosternaient,  et  à  W  regarder  comme  le 
objet  de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  s>critice&.  Les, 
savants  brame*  d'aujourd'hui  sont  unitaires;  inaîs  i 
soumettent  tellement  aux  préjugés  vulgaires,  qu'ils  sui 
exlérieui-ement  toutes  les  oi^onoances  des  Vèdes  ,  I 
qiifc  les  abîmions,  etc.  Ceci  n'a  pH  mal  de  ressembl 
avec  les  philosophes  qui  altc^oriséreot  le  polytltpi 
quand  le  théisnae  s'établit 


^ 
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des  litres  sacrés,  il  faut  ajouter  celles  qui  iiais^ 
»eot  des  révolutions  que  la  religion  indienne 
1  subies. 

On  doit  en  reconnaître  au  moins  quatre , 
K  wmt  cinq  principales  :  le  bramaîsnae ,  le 
^ivaismey  le  wichnouîsme,  que  Crischna  n'a 
;^m  fiût  que  perfectionner,  et  le  bouddhaïsme, 
liasse  de  llnde  proprement  dite,  après  des 
serres  acharnées  et  des  massacres  épouvan^ 
^  (j);  mais  triomphant  au  Tibet,  et  par- 
*^Qnt  arec  la  religion  des  brames  le  royaume 

ftftout  sur  la  surface  de  l'Inde  éclatent 
'^  preuves  de  ces  révolutions.  Plusieurs 
-m^  y  sont  considérés  comme  Tœuvre  des 
lovais  génies ,  et  nul  n'ose  y  pratiquer  les 
•^  du  culte  aboli.  Or,  chez  tous  les  peuples, 
^^oiltes  déchus  passent  poui'  une  magie  sacri- 


-  Batu,  de  IV-cole  bramaoique  de  ^iayà,  extermina 
''^icivp  ^  bouddhistes  dans  une  levée  générale  qu'il 
^^  CMtre  eux  (  voyez  t.  Il ,  i  55  )  ^  eme  brûla  en- 
'^Nn-néine  en  expiation  du  6ang  qu'il  avait  répandu. 
'^^^^^eV^adeva  acheva  son  oavrage:  le  peuple  voyait 
**  ^  WiduMm  lui  *  mèmm  s'armant  contre  ica  impies. 
^''ï.Èdif.xXVI,  ai8.) 


II' 
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lége  :  leurs  prêtres  sont  des  sorciers,  et  leui 
dieux  des  êtres  coupables  et  malfaisants. 

LesYèdes  constatent  également  ces  bouleve 
semeats  religieux  de  l'Inde.  Us  ordonnent  li 
sacrifices  sanglants,  et  même  les  sacrifices  hi 
mains  (r).  La  répugnance  des  Indiens  poi 
l'effusion  du  sang,  bien  qu'elle  leur  fut  de  toi 
1 1  temps  inspirée  par  le  climat ,  n'était  donc  poii 

une  partie  originaire  de  leur  culte  primit 
Mais  lorsque  la  civilisation  eut  prévalu,  malg 
les  prêtres,  contre  cette  coutume  barbare,  ( 
fit  honneur  de  son  abolition  à  Wicbnou  ( 
dans  son  incarnation ,  comme  Buddba  (3)^  ra 

I 

tacliaut  ainsi,  suivant  l'usage,  toutes  les  i 
formes  successives  aux  anciennes  divinités  (/ 


I! 

ii 

■ 

i.  I 


•I 


£ 


l 


(i)  Il  est  remarquable  que  les  divinités  auxquelles 
offrait  spécialement  des  sacrifices  sanglants  et  même  < 
victimes  humaines,  étaient  les  divinités  tu télaires  des  vil 
et  des  villages,  c'est-à-dire  probablement  les  premières 
plus  voisines  des  fétiches. 
^j .  (2)  Gita-Govinda ,  poème  en  Thonnenr  des  incarnati 

de  Wichnou. 
î  (3) SoNNBftAT,  Voyage  aux  Indes,  p.  180. 

(4}  Dans  ]#p<9l  y  théisme  indépendant  des  prêtres,  ci 
interversion  de  dates  n'a  pas  lieu,  parce  que  l'esprit 
main  qni  avance  à  découvert  ne  déguise  point  sa  m«ir( 
Ainsi  Saturne  exigeait  des  sacrifices  humains;  Hercule 
abolit. 
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Les  iocarriations  rapportées  dans  les  livres 
de  la  religion  îndieuue  sont  pour  [a  plupart 
tits  époques  de  réibrme.  Le  Bhagavat-Pouraua 
le fiagavadam  )  déclare  que  Wicbnou  s'incarne 
toutes  les  fois  que  sa  présence  est  nécessaire 
;our  combattre  Terreur  et  faire  triompher 
ia  vérité  (i).  Wicbnou,  dans  sa  quinzième 
i&canation  (a),  corrige  les  Yèdes;  Crischua,/ 
't  gnod  réformateur,  qui ,  suivant  une  tra-  . 
itiOQ,  essaya  de  bannir  du  culte  les  céré- 
>^  obscènes,  est  la  huitième  ou  la  dix- 
^tieme  incarnation  de  Wicbnou.  Buddha ,  qui 
^Ppa  dans  sa  base  le  système  du  braraaïsme 
^abolissant  les  castes,  est, suivant  les  diffé- 


>  lanéine  théorie  des  incarnations  se  retrouve  près- 
><Hiiqae  pige  dans  le  Bhagnat-Gita. 

'I^  grandes  iocamations  de  Wicbnou  sont  au  nom- 
-^^ dix,  elles  Indiens  attendent  encore  la  di\i''me, 
'**^k  dievaL  blanc  posera  son  quatrième  pied  sur  la 
^tCtdooDera  ainsi  le  aignal  de  la  destruction  du  monde; 
^'^  Too  met  ensemble  les  diverses  époques  où  ce  Dieu 
'^HKimé,  ses  in<:arnations  sont  bien  plus  nombreuses, 
^itnndrons,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  sur  la  théorie 
''^*'B>(  <ic3  incarnations,  et  nous  indiquerons  une  con- 
'^'<6ce  lie  cette  théorie,  à  laquelle  personne,  jusqu'à  ce 
'^Ma  donné  une  attention  iulBsante. 
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rente»  chronologit^s ,  la  neuvième  ou  la  (Un 
neuvième.  ' 

Sans  doute,  cette  dernière  révolution  e 
l'objet   de  beaucoup   d'incertitndes.  Les  sj 
vants  se  divisent  sur  la  personne  et  Tépoqu 
de  Buddha.  Les  uns  (i)  regardent  son  cull 
oomme  une  déviation,  une  réforme  ou  ui 
hérésie  qui  s'est  introduite  dans  celui  de  Braui 
et  fiiiddha  par  conséquent  comme  postérie 
à  ce  dernier.  Les  autres  (2)  ont  adopté  To] 
nion  opposée.  Ils  confondent  avec  Buddl 
Baoutli,  une  ancienne  idole,  dont  on  troi 
encore  çh  et  là  d'informes  simulacres  et  < 
temples  qui  tombent  en  ruines.  Ils  supposv 
que  sa  religion,  antérieure  au  bramaïsme 
été  supplantée  et  proscrite  par  les  Brames 
s'est  réfugiée  dans  le  Tibet,  à  Ceyian,  en  1 
tarie,  au  Ja|X)n,  à  la  Chine,  en  se  couserv 
chez  quelques  tribus  indiennes  (3). 


^ 


(i) Presque  tous  leg  oollaborateitrs  des  Recherches 
tiques  publiées  à  Calcutta. 

(i)  Voyez  Legentil. 

(3)  Les  partisans  de  cette  hypothèse  s'afi^uient  sn 
pBvSsage  de  Clément  d'Alexandrie ,  où  Baouth  est  no 
comme  jouissant  tmx  k]d<*s  des  honneurs  divins.  C 
Ai.Kx.  I;  voyee  aussi  St.*  JiÉmovK ,  adv.  Jov.  lib.  1. 
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Cette  qoestioo  est  trcs^Kfidle  a  ëci 
^on  coté,  le  calte  de 

^'en  qoe  le 
V'ynttadieiitet 
^iqoent  le 

<H  du  s  etabGr 

«aitaqoer,  aprés  qu' 

'^^i^itiitiaDs 

'^précédé  ks  plnlQaofihrs. 

^tâficuhé  5e  xcsoiidnit.  en  adoMttanf  deux 

^•^^,  dont  le  prenier  sent  le  même  qoe 
^  Bvmtii ,  et  le  second  Tsitenr  de  U  rr- 
'^<pi  a  fait  sdsBÎon  dais  les  liides.  et  s'e<t 
^teà b  Cfaîoe«  co sabsmnaDt  le  iftom  de 
^  cehn  de  Bodifla  i  .  Alors  il  ii>  aimît 
iecoraman  entre  le  scommI  Bod<iha  et  le 
'^2ocien«  si  cr  n'est  qoe  le  premier  ajant 
la  ifirîsîoo  en  castes,  et  le  second  ei^nx 
-^or  à  eette  divisirm .  Ton  aurait  iznorr 
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une  institution  encore  inconnue,  et  l'autre 
la  trouvant  consacrée,  l'aurait  combattue  (i 
I  Nous  pouvons ,  du  reste ,  laisser  indécise  I 

question  historique.  Buddha  n'est  plus  aujoii 
d'hui  qu'un  être  fabuleux,- comme  Wichnoi 
Rama  et  tous  les  avatars  indiens,  incarnés  poi 
la  régénération  de  l'espèce  humaine.  Ses  aval 
tures  sont  pour  la  plupart  celles  de  Rama ,  da! 
le  Ramayan  (a)  :  les  bouddhistes  les  ont  traï 
portées  à  leur  incarnation  favorite. 

tf  Lorsqu'il  descendit  de  la  région  célesi 
«  afin  d'éclairer  les  anges  et  les  mortels ,  »  i 
content  ces  hérétiques ,  «  la  belle  Mahama^ 
«  femme  du  Raja  Soutah,  monarque  de  Ceylî 

(i)  La  difficulté  se  résoudrait  encore,  si  l'on  ne  to 
avec  Georgi  (Alphab.  Tib.)  dans  le  mot  de  Buddha. 
à  tort  pour  un  nom  propre,  que  la  désignation  jadis  us 
pour  toute  sagesse,  vertu  ou  sainteté  supérieure.  L'aul 
d'un  célèbre  dictionnaire  sanscrit,  appelé  de  son  i 
TAmaracoscha ,  fortifie  cette  opinion,  en  énumérant 
huit  interprétations  de  ce  mot,  exprimant  toutes  Tun 
ces  idées.  Le  capitaine  Mahony,  dans  son  Essai  sut 
Doctrines  buddhistes,  dit  que  le  mot  buddha  signifie,  i 
la  langue  paît  et  dans  celle  de  Ceylan ,  connaissaucN 
sainteté  universelle ,  un  saint  supérieur  à  tous  les  sa: 
un  dieu  supérieur  à  tous  les  dieux.  (As.  Res.  Vil,  33, 

(a)  Par  exemple,  l'histoire  de  l'arc  que  nul  ne  poi 
tendre,  et  qui  valut  à  Rama  la  main  de  Sita ,  conil 
Buddha  celle- de  Vasutura.  (Ramay.  liv.  I,  sect.  53.  ] 
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le  reçat  dans  son  chaste  sein»  qui  devint 
aussitôt  semblable  en  transparence  au  cristal 
le  plus  diaphane.  L'enfant  divin ,  beau  comme 
une  fleur,  attendait,  appuyé  sur  ses  mains, 
rheure  de  sa  naissance.  Après  dix  mois  et 
dix  jours  d'une  grossesse  mystérieuse ,  Ma- 
hamaja  obtint  de  son  époux  la  permission 
<ie  TÎsiler  son  père.  Bordés  spontanément 
<farbres  chaînés  de  fruits ,  rafraîchis  par 
des  urnes  pleines  d'une  eau  limpide,  et  brii- 
faots  de  Féclat  de  mille  flambeaux  allumés 
^  son  honneur,  les  chemins  s'aplanirent 
^tmit  elle.  Non  loin  de  la  route  qu'elle  sui- 
^l  un  jardin  s'offrit  à  sa  vue.  Elle  voulut 
^îitposer  et  y  cueillir  des  fleurs.  Les  dou- 
'em  de  l'enfantement  la  saisirent.  Des  bos- 
9Ms  loaflfus  se  penchèrent  sur  elle  pour  la 
<l^ober  à  tous  les  regards.  L'air  se  remplit 
^  parfiims  délicieux,  des  sons  à  la  fois  .mé- 
^&iix  et  tristes  retentirent  an  loin ,  et  la 
^atee  â>ranlée  éprouva  un  frémissement 
^dé&iîflsahle,  prophétique  de  déchireraents, 
^  bittes  et  de  malheurs.  Buddha  naquît, 
ctH^asia  le  recueillit  dans  un  vase  d'or;  mais 
^dooé  d'une  force  merveilleuse,  l'avatar 
^  s'élança  sur  la  terre ,  et ,  faisant  sept 
///.  8 
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•X  pas,  rejoignit  sa  mère,  qui  le  reporta  di 

«  sa  demeure.  Un  saint  homme,  retiré  dans  I 

«  forêts poury  pratiquer  l'adoration silencieu 

(t  fat  averti  par  une  voix  secrète  de  la  naissaii 

((  de  Buddfaa.  La  vertu  de  ses  pénitences  lui 

«  traverser  les  airs,  et  il  se  présenta  devant 

<t  raja  pour  rendre  hommage  au  dieu  nouve 

«  né.  A  son  aspect  il  témoigna  tour-à-tour  i 

a  joie  immodérée  et  une  douleur  profonde. 

«  terrogé  sur  ces  manifestations  contradictoii 

a  Je  m'afflige ,  dit-il ,  parce  que  Boddha ,  mq 

«  ao  rang  d'avatar,  me  laissera  loin  de  lui, 

n  repoussera  peut-être  ;  mais  je  me  réjouis  cl 

o  préseoce,  qui  m'absout  de  tous  mespécht 

n  J^e  dieu ,  qui  ne  l'était  pas  encore , 

«nommé  Sacya,  et  vécut  ignoré  durant  s 

«  années.  A  cette  époque,  un  raja  fameux  of 

ff  la  main  de  Vasutura,  sa  fille,  à  qui  poui 

«tendre  un  arc  magique.  Mille  rajas  l'ava 

a  tenté  vainement.  Sacya ,  plus  heureux ,  ép< 

<c  la  fille  de  Chuhidan.  Il  devint  père  ;  mais 

«  révélation  l'ayant  éclairé ,  il  quitta  son  pa 

«son  fils, son  épouse, suivi  d'un  seul  servi 

«et  traversant  le  Gange,  il  renvoya  ménr 

■  compagnon  de  sa  route,  son  cheral  et 

a  armure. 


I' 

\ 
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^ÛDq  fleurs,  contemporaines  de  la  créa* 
*tno  du  monde,  élaieat  déposées  dans  les 
«maios  de  Brama*  Sacya  découvrit  dans  le 
'^oe  de  rime  de  ces  fleurs  des  vétemeûls 
'tèqtt'en portent  les  âoUtaires  dont  rhumilité 
'%  iKHUTit  d'aumônes.  Il  s'en  couvrit.  Ainsi 
'«^ozsé,  il  continua*  son  pélerina^.  Un  voya- 
'^1  passant  auprès  de  lui  chargé  de  huit 
'^ox  d'herbes  odoriférante]»,  en  fit  hom- 
'^ao  pèlerin  9  qui  étendit  son  corps  sacré 
'^Ksherbes.Tout-à-conp  un. temple  sortit 
^ tore: il  était  haut  de  trente  coudées,  et 
^^  le  sanctuaire  s'élevait  un  trône  d'or, 
'^descendit  au  milieu  des  nuages,  te- 
uton dm  sur  la  tête  de  Sacya.  Indra  vint 
'^^Aiichir  avec  un  éventail,  et  Naga,  le  roi 
%  serpents ,  conduisit  vers  lui  les  quatre 
'^^^  Intélaires  qui  siègent  à  chacune  des 
'^ités  de  l'univers.  Mais  les  Âssours  (i) 
'^^'^^onu'ent  pleins  de  rage  pour  attaquer 
'^^.  Les  dieux  l'abandonnèrent;  Sacya, 
1*5 défense,  implora  la  Terre,  qui,, plus  se- 
'^^€,  ouvrit  à  ses  eaux  souterraines  une 


^  mauvais  génies. 

8. 
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«  vaste  issue.  Les  Assours,  vaincus,  ïiirent  mii 
A  en  fuite.  Les  cinq  codes  sacrés  prodamèren 
cria  divinité  de  Sacya,  qui,  sous  le  nom  di 
(t  Buddha ,  consolidant  sa  dignité  nouvelle  pai 
«  vingt-un  jours  d'un  jeûne  sévère,  siège  sur  h 
«  plus  élevé  des  mondes  (i)  ^  jouissant  de  Tinel 
ce  fable  bonheur  d'une  impassibilité  absolue.  I 
«  a  laissé  derrière  lui  les  codes  sacrés.  En  le 
«lisant,  le  fidèle  se  délivre  des  machination 
(i  des  esprits  immondes,  s'ouvre  les  voies  de  I; 
«  rédemption ,  soustrait  son  âme  à  la  renais 
«sance,  se  préserve  de  la  pauvreté,  parvien 
«  aux  honneurs ,  se  guérit  des  maladies  et  gagn 
«  par  la  foi  le  Niebau  ou  Nivani,  félicité  éter 
«  nelle  qui  consiste  dans  l'absence  de  tou 
«changement,  dans  la  perte  de  toute  iu 
cc-dividualité ,  dans  l'anéantissem^ent  de  tou 
«sentiment,  de  toute  connaissance,  de  tout 
«  pensée.  » 

Telle  est  la  légende  de  Buddha.  Désigné 


(i)  Dans  ia  cosmogonie  des  bouddhistes,  le  moiidc 
composé  d'nne  infinité  de  mondes  semblables  Tun  à  Tauirc 
et  rentrant  l'un  dans  l'autre,  comme  les  fiomaeoméric 
d'ÂJiaxagore ,  a  pour  cime  un  rocher  au  haut  duqu< 
Buddha  est  assis.  (  As.  Res.  VIII ,  406.  ) 
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Ceyian  sous  le  nom  de  Sommonacodom ,  à  Siam 
sous  celui  de  Godama,  ^  la  Chine  sous  celui 
de  Fo,  quelquefois  sous  celui  de  Tamo,  repré* 
seule  au  Tibet  par  le  grand  Lama  (i),  il  n'en  a 
pas  moins  tous  les  caractères  d'une  incarnation 
indienne ,  bien  que  la  secte  qu'il  a  fondée  ait 
sabsfitné  postérieurement  les  apothéoses  aux 
incarnations.  On  reconnaît  ces  caractères  dans 
les  miracles  qui  établirent  sa  supériorité  sur 
Boomiazo,  dieu  qui  lui  disputait  l'empire,  et 
qui  défia  imprudemment  son  habileté.  Caché 
dans  le  centre  de  la  terre ,  comme  un  grain  de 
sable  imperceptible ,  Bommazo  fut  découvert 
par  le  regard  perçant  de  Buddha,  qui,  sommé 
de  se  cacher  à  son  tour,  se  plaça  dans  le  sourcil 
de  Bomnoazo  même,  et  laissant  son  rival  le 
diercher  vainement  dans  les  quatre  grandes 
îles  et  dans  les  deux  mille  de  moindre  étendue, 
an  fond  de  l'Océan,  sur  les  sommets  inacces-- 


(i)  En  réunissant  toutes  les  populations  qui  professent 
iecutee de  Buddfaa,  les  deux Tibets,  la  Tartane,  la  Chine, 
FcgD,  Siam,  Laor,  Cambodje>  la  Cochinckine,  le  Japon, 
b  Corée,  plusieurs  pays  au-delà  du  Gange  et  Tîle  de 
O^iai,  cette  religion  compte  environ  quatre  cent  cin- 
5«aMe  millions  de  fidèles. 
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fitfoles  de  Zetchiavala,  et  jusque  sur  la  cime  d 
Mienmo  (i),  trompai  ses  efforts,  et  le  contrai 
gnit  de  s'avouer  vaincu  :  et  dans  ùpe  autr 
légende  Buddha  n'est  que  Wichnou  qui  s'iii 
carne  pour  détruire  les  Tripouras ,  trois  géant 
fëroces,  habitant  des  villes  enchantées  dont  le 
iBurs  étaient  d'or,  de  cuivre  et  de  fer,  et  qu'ili 
transportaient,  à  l'aide  délies  immenses  et  d< 
IHnvocation  du  Lingam ,  partout  où  ils  vou* 
laient  étendre  leurs  ravages,  Wichnou-Buddhi 
les  vainquit  par  ses  prédications  et  par  ses  pro^ 
diges.  Il  n'en  est  pas  moins  considéré  comme 
l'auteur  d'une  hérésie  détestable,  et  la  malveil- 
lance des  brames  éclate  dans  tous  leurs  récits. 
Les  dieux  du  bramaîsme,  après  avoir  adoré 
Buddha,  presque  malgré  eux,  lui  refusent  leur 
aide,  et,  s'il  est  quelquefois  confondu  avec 
eux,  le  plus  souvent  son  rang  d'avatar  n'établit 
entre  lui  et  les  trois  grands  objets  du  culte  des 
Indous  que  des  relations  accidentelles  et  inter- 
rompues. Cependant  cette  défaveur,  jetée  sur 
l'ennemi  de  la  division  en  castes,  n'affaiblit 
point  son  caractère  divin.  La  différence  fon- 


I 


(i)  Montagne  de  la  mythologie  fobaleuse  des  Binnans. 
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dunentale  du  spintuaUsme  bramaiûque  et  du 
antérialbroe  bouddhiste  nedevient  perceptible 
que  lorscpi'on  laisse  de  côté  les  rites  publics , 
et  les  traditions  qui  motivent  ces  rites ,  pour 
s'attacher  exclusivement  à  la  doctrine  philos- 
sophique  cm  secrète.  Du  reste  »  l'extérieur  des 
deux  religions ,  leurs  cérémonies ,  leurs  sacri- 
fices, leurs  établissements  sacerdotaux,  leur 
tendance  à  la  vie  contemplative,  ont  maintenu 
entre  elles  une  ressemblance  que  déguise  en 
vain  leur  haine  réciproque. 

Les  Chérttras  ou  livres  sacrés  des  uns  ont 
une  analogie  évidente  avec  les  poèmes  épiques 
des  autres.  Le  Kama-Kien  des  Siamois  parait 
o'éCre  qu'une  traduction  du  ](laroayan^  avec 
moins  de  poésie  et  de  charme.  Partout ,  dans 
leurs  fictions  comme  dans  la  mythologie  oiw 
thodoxe,  on  voit,  tantôt  un  pénit^it  saisi  d'une 
dévotion  m3^tique  à  l'aspect  d'un  figuier  flétri, 
commander  aux  éléments  par  ses  austérités  ; 
tantôt  un  Raja  percé  par  une  lance  magique, 
parce  qu'il  veut  s'approcher  d'une  belle  que 
cette  lance  animée  a  sous  sa  garde  ;  ici  un  al- 
Ugateur  se  plonge  dans  l'Océan ,  enlaçant  de 
ses  replis  une  jeune  princesse  qui  échappe  par 
nsiracle  a  cet  amant  redoutable;  là  un  éléphant 


i»' 


.    / 
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aspire  à  la  main  d'une  autre  princesse,  qui 
n'est  préservée  dé  cet  hymen  bizarre  que  par 
les  macérations  d'un  solitaire  et  la  valeur  d'un 
héros;  plus  loin  le  tigre  et  .le  taureau,  unis 
d'une  étroite,  amitié ,  obtiennent  des  prières 
d'un  Rischi  la  figure  humaine.  Crischna,  Bha- 
gavatti ,  Rama  se  retrouvent  dans  ces  fiadiies 
sous  des  noms  à  peine  modifiés  (i). 

Cette  succession  non  interrompue  de  ré- 
formes dont  le  sacerdoce  a  volontairement 
interverti  ou  confondu  les  dates ,  cette  absence 
de  tous  monuments  non  falsifiés,  ce  travail 
des  prêtres  pour  déguiser  les  anciennes  doc- 
trines en  les  amalgamant  avec  les  nouvelles,  ou 
les  expliquant  par  ces  dernières  (a) ,  toutes  ces 
choses  rendent  l'histoire  religieuse  de  l'Inde 
un  chaos.  La  lumière  brille  isolément  sur  quel- 
ques détails,  et  chaque  jour  les  portions  qu'elle 
éclaire  sont  en  plus  grand  nombre  ;  mais  il  fau- 


(i)  Bhagavatti  s'appelle  Poekavadi,  et  Rama  Pra-Ram. 

(2)  Les  livres  actuels  des  Indiens,  dit  Fréd.  Schlegel 
(  Weish.  der  Ind.  p.  196),  sont  probablement  des  essais  de 
réunion  entre  les  diverses  sectes  opposées ,  et  peut-être 
aucun  de  ces  livres  n'est  parfkiteroent  conforme  à  la  reli- 
gion populaire  d'aucune  époque. 
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cfarapius  d'un  siècle  encore  pour  que  l'ensemble 
se  deyoile  à  iTos  r^ards. 

Néanmoins  on  peut  distinguer  dans  cette 
fcligîon  les  mêmes  éléments  que  dans  l'égyp- 
tieime^  le  fétÎGfaisme  transformé  graduellement 
ai  anthropomorphisme,  l'adoration  des  élé- 
ments et  des  astres  d'abord  comme  culte, 
eosuîte  comme  science,  les  hypothèses  méta- 
physiques et  les  cosmogonies.  ^ 

Le  culte  des  arbres ,  des  quadrupèdes ,  des 
oiseaux ,  des  pierres ,  s'est  conservé  dans  l'Inde 
josqu'à  nos  jours,  en  s'associant  à  l'adoration 
des  dieux  supérieurs  par  l'union  mystique  qui 
leur  assigne  pour  demeure  ces  objets  maté- 
neb(i).  Brama,  Wichnou  et  Schiven  sont  censés 


'i)  Les  pierres  de  Wichnou  sont  appelées  par  les  Indiens 
satlagramas;  on  les  trouve  dans  une  rivière  du  royaume  de 
^^cpaol.  Efles  sont  noires,  rondes,  et  souvent  percées  en 
piisiears  endroits.  Alors  on  suppose  que  Wichnou  s'y  est 
incrodiÂt  en  reptile.  Quand  les  Indiens  croient  y  découvrir 
qndqiie  ressemblance  avec  une  guirlande  de  fleurs ,  ou  le 
pied  d'une  vache ,  ils  disent  que  Lachmi ,  femme  de  Wich-- 
Boo ,  s'y  est  cachée  avec  lui.  Les  pierres  que  Schiven  ha- 
kiie  sont  nommées  banling  (As.  Res.  YII,  240).  Les  ro~ 
ebers  que  les  premiers  chrétiens  appelaient  cunni  diaboii, 
parce  qu'ils  les  supposaient  Tasile  des  divinités  païennes, 
«ont  adorés  dans  Tlnde  ;  les  dévots  traversent  à  plusieurs 
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résider  dans  le  Kolpo ,  et  prendre  quelquefois 
naissance  dans  certains  cailloux.  Routren  (i) 
se  plaît  à  se  renfermer  dans  l'outrachou  (a)  :  le 
dieu  de  la  pagode  de  Perwuttum  n'est  qu'une 
pierre  informe  (3);  et  toutes  les  fois  qu'une 
maladie  ou  un  accident  quelconque  attdgnent 
l'habitant  d'un  village,  tous  ses  concitoyens  se 
réunissent  pour  chercher  une  pierre  noire, 
sanctuaire  mystérieux  de  la  Divinité.  Quand  ils 
l'ont  trouvée  9  ils  la  portent  en  pompe  et  lui 
dressent  des  autels  (4)« 

LfCS  Indiens  rendent  un  culte  à  l'éléphant,  à 
l'aigle ,  à  l'épervier,  au  corbeau ,  au  singe ,  au 
scarabée ,  qui  est  chez  eux ,  comme  en  Egypte , 
un  symbole  astronomique,  parce  que  ses  cornes 
et  l'éclat  de  ses  ailes  figurent  l'astre  du  jour; 
au  cygne ,  dont  la  blancheur  éclatante ,  bravant 
le  contact  de  l'onde  qui  l'entoure ,  est  l'emblème 


reprises  Touverture,  quand  elle  est  assez  grande,  ou  y 
mettent  le  pied  ou  la  main,  quand  le  corps  ne  saurait  y 
pénétrer;  c'est,  disent-ils,  une  purificatioit  (As.  Res.  VI, 
5o:»). 

(i)  Autre  nom  de  Schiven. 

(a)  Semence  d'un  fruit  aigre  (Soonerat). 

(i)  As.  Res.  V.  3o4. 

(4)  JOud.  ilnd. 
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derame,  traversant,  pour  s'unir  à  Dieu ,  les  ten- 
tations du  monde  terrestre  qui  l'assiègent  dans 
la  soniUer.'Ils  choisissent  leurs  taureaux  sacrés 
(f après  les  mêmes  règles  que  les  Égyptiens  (  i  )  ; 
et  les  sectateurs  de  Schiven  observent  réguliè- 
rement le  jour  dédié  à  cette  divinité  quadru- 
pède (a),  qui  porte  Schiven  dans  les  airs,  dont, 
les  trois  cornes  sont  les  Yèdes,  et  qui  est  tel- 
lement redoutable  à  l'injustice,  que  le  règne 
de  ceDe-ci  ne  commence  que  là  où  finit  la 
queue  du  taureau  céleste  (3). 

U  vache  est  invoquée  comme  représentant 
Sorabhi,  dispensatrice  des  félicités;  Budrani, 
la  bien-aimée  de  Schiven,  sous  la  figure  d'une 
S^oisse;  Ladimi,  la  belle  compagne  de  Wich- 
noQ,  qui  parfois  revêt  la  même  forme,  et  re- 


i)  Le  colonel  Pearse  ayant  dit  à  un  Indien  que  les 
^fTP^iens  adoraient  an  taureau  et  choisissaient  ce  dieu 
'*prcs  une  marqué  à  la  langue,  et  qu'ils  adoraient  aussi 
^oiteanx  et  des  arbres ,  cet  Indien  répondit  que  cette 
^^^ÇOh  était  celle  de  tous  ses  compatriotes,  qu'ils  recon- 
°*'^>aient  le  taureau  divin  de  la  même  manière ,  et  qu'ils 
'^■^Ment  un  culte  à  différents  arbres  et  à  différents  oi* 
*«w{Às.Res.). 

(^)I>U10IS,  I,  9. 

'^)  As.  Res.  Vni,  48. 
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pose  sur  le  sein  de  son  amant.  L'histoire  de 
la  vache  Nandini ,  si  poétiquement  racontée  par 
Calidasa  dans  le  Rhagu-Vansa  ;  celle  de  la  vache 
Bahula,  qui  demande  la  vie  à  un  tigre,  épisode 
charmant  desitahasas  (i),  sont  des  embellisse- 
ments de  ces  souvenirs  du  fétichisme  (a).  Les 
oiseaux  fantastiques  Garouda  Ci)  et  Arouna  sont 


(i)  Les  Itahasas  sont  une  collection  de  récits  ou  de 
chants  mythologiques.  "Les  images  de  Bahula  et  de  son  fils 
sont  adorées  dans  plusieurs  temples,  et  le  jour  de  leur  fête , 
l'extrait  des  Itahasas  qui  les  concerne  est  lu  ou  chante 
solennellement, 

(a)  L'adoration  de  la  vache  s'est  tellement  cunservét 
dans  l'Inde,  qu'en  1808,  les  Anglais  qui  allaient  à  la  re- 
cherche des  sources  du  Gange,  virent  une  plaine  fertiU 
et  d'une  étendue  considérable,  dont  un  Indien,  qui  aval 
tué  par  hasard  ime  vache,  avait,  à  grands  frais ,  fait  l'ac- 
quisition pour  la  transformer  en  un  pâturage  expiatoire 
où  des  troupeaux  de  vaches  paissaient  en  liberté  (As.  Res 
XI,  5io). 

(3)  Le  Garouda  n'est  un  oiseau  fantastique,  d'après  se 
formes  et  ses  couleurs,  que  dans  la  mythologie.  Le  Garoud 
réel  est  un  aigle  de  la  plus  petite  espèce,  qui  fait  aux  sei 
pents  une  guerre  acharnée.  Mais  par  une  suite  naturel! 
de  l'association  des  idées,  cet  oiseau  profite  de  la  vénéra 
tion  des  Indiens  pour  le  Garouda  fabuleux.  En  tuer  u 
serait  un  sacrilège ,  et  les  Indiens  se  rassemblent  pour  h 
rendre  une  espèce  de  culte  et  lui  jeter  de  la  nourriture 
qu'il  saisit  adroitement  dans,  les  airs. 
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des  fétiches  idéalisés  qui  se  rattachent  à  Tas* 
tfolâtrie.  Arouna,  faible,  imparfait,  estf 'aurore 
qui  précède  le  soleil  et  ne  répand  qu'une  lu- 
mière douteuse  :  Garouda  est  ce  soleil  dans 
toute  sa  pompe ,  le  type  de  la  vérité ,  la  mon-* 
ture  de  Wichnou. 

Les  mêmes  réminiscences  se  font  remarquer 
dans  des  sectes  plus  modernes;  les  djainas, 
hérétiques  détestés  des  brames,  et  dont  nous 
ne  pouvons  parler  ici  qu'en  passant  pour  ne 
pas  nous  détourner  de  notre  sujet  (  i  ) ,  associent 


fi}  Les  djainas  qui,  comme  tous  les  dissidents,  préten- 
dent être  restés  exclusivement  fidèles  aux  notions  primi- 
tives y  ne  reconnaissent  ni  les  Yèdes ,  ni  les  Pouranas  or- 
thodoxes; ils  ont  des  Shasters  et  desPonranas  particuliers. 
Leur  Shaster  fondamental  est  l'Agama-Shastra,  qui  con- 
tient l'exposé  de  leurs  devoirs  religieux.  Divisés  en  quatre 
,  ils  repoussent  y  comme  les  autres  Indiens,  la  cin- 
,  les  parias  ou  tchandalas  ;  mais  ils  diffèrent  d'eux 
plosieurs  points,  ne  rendant  aucun  culte  aux  morts  > 
oe  pei  mettant  pas  aux  veuves  de  se  brûler  sur  le  corps  de 
kms  maris,  et  leur  interdisan  t  seulement  les  secondes  noces. 
Leurs  opinions  sur  les  dieux  sont  assex  contradictoires. 
lynne  part ,  ils  supposent  qu'une  incarnation  divine  a  pré- 
sâdé  à  rétablissement  de  leur  religion ,  et  que  vingt-quatre 
incamaCions  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  joiir.  De  l'autre, 
ils  semblent 9  conune  les  bouddhistes,  n'admettre  que  des 
jfloihéoses,  et  ne  voir  dans  les  natures  divines  que  les  âmes 
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k  chacun  de  leurs  saînto  ou  pémtants  déifié» 
un  aniatl  qui  lui  lert  d^emblénie  (i).  Enfin 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  du  Car- 
natique ,  ainsi  que  sur  diirers  pointa  de  la  c6tr 
du  Malabar,  le  fétichisme  subsiste  encore  dans 
son  intégrité.  Plusieurs  tribus  de  sauvages  no- 
mades n*adorent  que  leurs  démons  ou  génic-^ 


par  l>ffef  il*iioe  vcrln  ««parure.  Aàr% 
•ooani  et  Ir  pins  puii«Mil  et  Ir  plut  aacieo  de  lo«».  Brmaui 
et  let  âdtret  divînitn  iodiemiet  ne  soot  pour  eux  que  «Ir^ 
Hm  teeoiMUim,  et  ilt  let  rrprr^eoteot  daat  leiirt  lriDpl«-% 
toujoort  à  genoos  ârtêni  les  ftimaUcret  qu*ib  rrifirm 
Malgré  cet  dilTcreocct,  la  doctnne  de*  djaina^  abfiutai, 
eoome  rrlle  de*  lodieoa»  au  paathriMoe,  par  la  réttaioti 
de  lame  à  Dieu  (  A%.  Ret.  IX,  i'«4  1>»  • 

(  I    Le  UttTMtf  eM  Cfltti  de  Rubabba ,  réléphflsi  d^Ajttm  . 
W cbeval  de  aaabbava»  le  auiKe  d'Ahhiiaadaaa,  le  !««<% 
de  PadoMprabba.  la  Ium  de  Cbandraprabba •  le  rhMao- 
ovro»  de  SrejraMa,  W  bulBe  de  Vatwujia»  le  aangiier  «S«- 
VuMlaXaiictMd'AMnu^lVclairdelAama,  rmlalci|M 
dt  Saaii  «  le  boyc  de  Cutlia  «  la  cradw  dt  Maili  9  la  lon«e> 
de  M«uiii«orala,  le  ha  de  .Naon ,  le  terpeat  de  Parafa  «  l«i 
lioa  de  VafdiMMM,  etr.  ( At.  Rea.  IX,  lo4')i  i).  Cm  Ma»^ 
oe«a dea  n igt  gaatii  Mwatmatioi ou apoth^aat  i »  «|«.^ 
la  ajrtliohpe  dea  djainat  fbnueat  la  graade  ckaictai 
divuM  deaemdaat  de  la  ervatÛM  du  mnméw  à  Tepoq^r  •«    i 
•«aile,  et  devaai  te  prnjninf  juiqu'a  la  di' Mfiicfioai   «ft.i 
Vm 
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individuels  y  et  ne  reudent  point  de  culte  aux 
grandes  divinités  du  pays  (i). 

L'association  de  ce  fétichisme  à  un  anthru- 
pomorphisme ,  qu'on  peut  ne  regarder  que 
comme  une  altération  des  formes  extérieures , 
se  manifeste  dans  les  &bles  qui,  en  attribuant 
aox  dieux  la  figure  humaine,  les  surchargent 
(fadditions  empruntées  aux  animaux  adorés 
jadis  exclusivement  (2).  ' 

A  côté  de  ce  fétichisme  et  de  cet  anthropo* 
morphisme  combinés  se  place  le  culte  des 
âcments  et  des  astres.  L'un  des  auteurs  les 
phs  anciens  qui  nous  aient  transmis  sur  l'Inde 
des  renseignements  exacts ,  a  tu  ,  près  de  la 
cote  de  Coromandel,  un  temple  dédié  aux 
cinq  éléments  (3).  L'air,  le  feu,  la  terre,  in-^ 
moqués  sous  leurs  noms  véritables^  avec  le 
KJeil,la  lune  et  les  planètes ,  sont  désignés  en 


[i>  Iknon,  1,  9a. 

())  Voyei  plvs  loin  lé  chapitre  sur  la  figure  des  dieux. 

3;  Ammamam  RooKBSy  Paganisme 'Indien.  Les  cinq  élé^ 
indiens  sont  la  terre ,  l'eau ,  le  feu  et  l'air  qu'ils  di- 
v«9t  en  deux,  le  vent  et  l'éther.  Dans  l'Indra-Pourana, 
^«  troure  ces  paroles  :  «  Indra  n'est  autre  chose  que  le 
'•^t ,  le  Tent  n'est  antre  chose  qu'Indra.  » 
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même  temps  sous  les  appellations  de  Brama , 
de  Wichnou,  de  Buddha,  toujours  honoré , 
quoique  toujours  suspect.  C'est  aux  éléments 
qu'est  rapportée  l'origine  des  Yèdes.  Le  Rig- 
Yéda  est  né  du  feu,  le  Yajour-Véda  de  l'air,  le 
Sama*yéda  du  soleil  (i).  Quelquefois  le  pen* 
chant  des  Indiens  à  tout  déifier  transforme  les 
Vèdes  eux-mêmes  en  divinités.  Marada  raconte 
dans  le  Yaraha-Pouraha ,  qu'il  aperçut  un  jour, 
sur  un  lac,  une  fleur  d'une  grandeur  éton- 
nante ,  et  qui  resplendissait  des  plus  vives  cou- 
leurs. Sur  les  rives  du  même  lac  était  une 
jeune  fille ,  d'une  ravissante  beauté.  Elle  repo- 
sait mollement  sur  l'herbe,  les  yeiix  k  demi 
fermés,  et  le  sein  découvert.  Qui  es -tu,  lui 
dis-je,  continue  Narada,  ô  belle  inconnue ,  la 
plus  accomplie  des  vierges,  toi  dont  la  taille 
est  svelte  comme  l'arbre  qui  s'élance  dans  les 
airs  ?  Elle  acheva  de  fermer  les  yeux  et  garda 
le  silence.  Alors  le  souvenir  des  choses  divines 
m'abandonna;  j'oubliai  les  Shasters  et  les 
Yèdes  eux-mêmes,  et  je  m'approchai  de  celle 
qui  avait  captivé  toutes  mes   pensées;  trois 


(i)  As.  Rca.VIII,  379^ 
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formes  célestes  étaient  sur  son  sein.  Les  yeux 
de  la  dernière  brillaient  d^un  éclat  indicible, 
ébloaissant  coinme  le  soleil.  Elles  disparurent 
après  s'être  montrées.  L'inconnue  resta  seule. 
Dis-moi,  m'écriai-je,  comment  j'ai  perdu  mes 
Vèdes.  La  première  forme  que  tu  as  vue  sur 
mon  sein ,  répondit-elle ,  était  le  Rig-Véda  ou 
Wicbnou ,  la  seconde  le  Yajour-Véda  ou  Brama, 
h  troisième  le  Sama-Véda  ou  Schiven.  Reprends 
donc,  ô  Narada,  tes  Yèdes  et  tes  Shasters,  fais 
tes  ablutions  dans  ce  lac  qui  est  Yéda-Saro- 
^ara  ou  le  lac  des  Vèdes,  et  tu  te  souviendras 
des  différentes  transmigrations  que  tu  as  par- 
conraes  (  i  )•  Ainsi  les  Y èdes  sont  trois  dieux , 
mais  trois  dieux  élémentaires,  qui  se  célèbrent 
eux-mêmes  dans  des  chants  mystiques;  car  le 
Kg-Véda  commence  par  un  hjmne  adressé  au 
feu,  le  Yayour-Véda  par  un  hymne  k  l'air,  le 
Sama-Yéda  par  un  hymne  au  soleil  (2). 

Au -dessus  paraU  la  religion  scientifique, 
fastronomie,  l'astrologie  sa  compagne,  l'ob- 
ser?ation  des  phénomènes  physiques ,  et  son 


(1)  As.  Res.  XI,  lao-iai. 

[1)  Voyez  Tan  des  commentateurs  de  Menou,  Maditi- 
(Hi,  âté  par  Colebropke.  (As.  Kes.) 
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application,  soit  aux  usages  religieux,  comme 
divination,  soit  aux  usages  pratiques,  comme 
médecine. 

L'histoiredeCrischnaesttoute  astronomique. 
Les  douze  nymphes  qui  composent  sa  suite  sont 
les  signes  du  zodiaque  ;  et  Tinconstance  qui  le 
porte  de  Tune  à  l'autre  est  le  passage  du  soleil 
dans  ces  divers  signes  (i).  Sa  victoire  sur  le 
grand  serpent  Caliga-Naga,  rappelle,  comme 
celle  d'Apollon  sur  un  monstre  de  la  même 
espèce,  l'action  de  l'astre  du  jour  purifiant 
l'atmosphère.  Les  brames,  avant  l'aurore,  de- 

f 

mandent  à  la  Trimourti  sacrée  de  rendre  aux 
humains  la  lumière  des  cieux  (i).  Us  lui  asso- 


(i)  (Patxbs.  As.  Res.  YIII,  64).  «Les  véritables  rési« 
«  dences  de  la  plupart  des  personnages  qui  figurent  dans 
«la  mythologie  indienne  ne  sont-elles  pas  aux  cieux?  leur 
«  fonction  n'est-elle  pas  de  présider  au  temps  et  à  ses  dîf- 
«férentes  divisions,  de  conduire  la  marche  de  l'année, 
«des  mois,  des  saisons  et  des  jours?  Et  pour  ceux  qui 
«  habitent  les  enfers,  leur  exacte  corrélation,  leurs  luttes 
«perpétuelles  avec  les  habitants  des  cieux,  cette  oppo- 
«  sition  même  des  fils  de  la  lumière  et  des  enfants  des 

«  ténèbres ,  ne  prouvent-ils  pas  que  l'astronomie  a  fait 

«  en  grande  partie  les  frais  du  brahmanisme?» (GuioRiitun, 
p.  i58-a6o.) 

(a)  Chaque  brame,  avant  que  le  soleil  ait  paru  sur  l'ho- 
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rient  les  flambeaux  immortefs  qui  nous  ré- 
chaufTent  et  nous  éclairent  :  et  c'est  encore  à 
ces  dieux  scientifiques  que  les  vanaprastas  qui 
se  sanctifient  dans  la  solitude,  offrent  les  sa- 
crifices  les  plus  méritoires  et  les  plus  effi- 
caces f  i). 

Le  Sourya-Siddhanta,  le  plus  ancien  des  traités 
(i  astronomie,  est  considéré  comme  une  révé- 
lation (q).  Meya,  son  auteur,  Ta  reçue  du  soleil, 
pour  prix  de  ses  pénitences  (3).  Schiven  a  ses 
TontTos,  qui  ont  fait  connaître  aux  hommes 
it^  réToltilions  des  mois  et  des  jours.  Le  Brama 
et  le  Wichnou-Siddhanta  indiquent  par  leur  * 
nom  seul  leur  origine  divine.  D'autres  Sid- 
fibantas    sont  écrits  par  de  simples  morteU, 


nifHi,  <loit  pranoDcer  rinvoration  suivante  :  «Brama, 

*  Wiciiiiou  ,  Schiven ,  Soleil ,  Lune ,  et  vous  toutes,  pla- 

•  tiH«  puissantes,  faites  paraître  l'aurore.  »  (Tiré  du  Nittia- 
'-inna,  on  ^rand  Rituel  des  brames.) 

i:  Le  Hamam,  sacrifice  de  riz  et  de  beurre  liquide. 
OcBots,  Biœars  et  Coutumes  de  l'Inde,  II,  3/|i.) 

.1;  11  est  iiititulé  Sourya-Siddhanta,  parce  qu'il  a  été 
^éié  par  Sourya,  le  soleil. 

}  As.&es.  X,  56. 

y-  ' 
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mais  SOU9  une  inspiration  surnaturelle  ;  tous  en 
semble,  au  nombre  de  dix-huit,  comme  \e\ 
Pouranas,  portent  le  titre  de  shasters,expressi 
de  leur  supériorité  sur  les  commentaires  pos 
térieurs, œuvres  profanes  de  l'esprit  humain  (  i  ) 
et  ce  qui  achève  de  donner  à  ces  shasters  l'em 
preinte  sacerdotale,  c'est  qu'on  y  remarqua 
l'effort  des  prêtres  pour  concilier  Tinfailli 
bilité  de  leurs  enseignements  avec  les  recti 
fications  successives  qu'amènent  les  progrè 
des  connaissances.  Les  mouvements  des  pla 
nètes  peuvent  changer,  est -il  dit  dans  ii 
Sourya-Siddhanta,  mais  les  principes  de  I 
science  sont  les  mêmes;  et  pour  pallier  au 
jourd'hui  la  contradiction  qui  existe  entr 
les  découvertes  qu'on  a  faites  et  les  fables  ab 
surdes  des  Pourauas  et  des  Vèdes ,  dont  01 
n'ose  disputer  l'autorité,  les  Pandits  recouren 
à  des  interprétations.  Quelquefois  les  fiables  s' 
refusent.  Ainsi  les  Vèdes  enseignent  positive 
ment  que  les  éclipses  sont  occasionnées  par  1 
dragon  Bahou ,  monstre  épouvantable  auqii< 
Wichnou  a  coupé  la  tête.  Ce  monstre, qui  avaj 


(1)  As.  Re.s.  VI,  %'jg. 
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dérobé  aux  dieux  quelques  gouttes  de  leur 
ainrita^  Tambroisie  de  l'Inde,  a  légué  sa  tête 
immortelle  aux  deux  et  sa  queue  à  la  terre , 
d'où ,  se  relevant  avec  fureur ,  elle  poursuit , 
comme  le  Fenris  des  Scandinaves,  le  soleil  et 
la  lune  pour  les  dévorer.  Les  Pandits  disent 
({ue  le  fait  est  certain;  mais  qu'obligés  d'appli- 
quer à  l'astronomie  les  lumières  humaines,  ils 
écrivent  comme  philosophes,  et  non  comme 
théologiens.  Les  physiciens  du  dix-huitième 
siècle  s'exprimaient  de  même.  La  conformité 
des  circonstances  produit  nécessairement  celle 
du  langage. 

L'astronomie  n'est  pas  la  seule  science  dont 
ia  religion  s'empare,  qu'elle  enregistre,  qu'elle 
identifie  avec  ses  fables ,  et  qu'elle  soumette  à 
son  autorité.  La  législation  est  contenue  dans  le 
Darma-Shaster.  La  médecine  est  également  le 
présent  d'un  dieu,  qui  l'a  révélée  dans  l'Ajour- 
Véda,  dont  on  n'a  plus  que  quelques  fragments, 
et  l'un  des  Upanishads  des  Vèdes  renferme  un 
traité  d'anatoroie. 

r 

Dans  plusieurs  Pouranas,  une  section  spé- 
ciale est  réservée  à  la  géographie ,  et  les  brames 
proscrivent  les  traités  géographiques  en  langue 
vulgaire. Nous  avons, disent-ils,  les  divins  Pou- 


raiias,  que  faut-il  de  plus  à  la  race  hiunaine(i)? 
Les  sept  notes  de  la  musique  sont  placées 
sous  la  protection  de  sept  divinités,  dans  le 
Rama-Vède.  Cet  art  divin  fut  communiqué  à 
notre  espèce  par  Brama  et  Sarasvatti  sa  fille; 
et  leur  fils  Nared  est  l'inventeur  de  la  lyre, 
comme  Mercure  chez  les  Grecs.  Les  divisions 
ultérieures  des  différents  tons  sont  personnifiées 
comme  autant  de  nymphes,  dans  le  Sangita-Rit- 
nacara(  a)  ;  ou  d'autres  fois,  associant  une  science 
à  l'autre,  et  l'astronomie  à  la  musique,  les  lu* 
diens  réduisent  les  notes  musicales  au  nombre  d^ 
six,  pour  qu'elles  correspondent  aux  saisons  de 
Tannée  (3).  Us  consacrent  un  mode  particulier 
d'harmonie  k  peindre  tour-à-tour  la  mélancolie 
des  mois  rigoureux ,  la  gaieté  contemporaine  du 
retour  du  printemps ,  Taccableraent  des  cha- 
leurs excessives,  ou  la  renaissance  de  la  nature, 
quand  des  pluies  fécondantes  rafraîchissent 
l'atmosphère  long-temps  embrasée;  et  rame- 
nant toujours  les  fables  à  la  science,  ils  sup- 


(i)  As.  Res.  VIII,  a68.  Ces  traités  paraissent  avoir  été 

connus  de  Mégaslhène  cfcde  Pliner  Ancien.  (Hist.  nat.  VI,  39.) 

(2)  Ib.  IX,  458. 

(3)  Les  saisons  aux  Indes  sont  de  deux  mois  chacune. 
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poseat  six  Bagas,  êtres  intermédiaires  entre  les 
dieax  et  les  hommes,  se  jouant  dans  les  airs, 
partageant  leurs  £iveurs  entre  cinq  compagnes 
cTune  beauté  sans  égale,  mères  chacune  de 
huit  génies ,  qui  voltigent  à  leur  suite  sur  la 
cime  des  monts  ou  dans  les  replis  onduleux 
des  nuages,  Ëunille  pleine  de  grâce,  qui  rivalise 
avec  les  fictions  les  plus  élégantes  de  la  mytho- 
logie grecque  (i). 

Ia  gramoaaire  enfin,  cette  organisation  ingé^ 
maise  de  la  découverte  à  la  fois  la  plus  déci;- 
si?e  et  la  plus  inexplicable ,  de  cette  découverte 
du  langage  dontles  animaux  s'approchent  sans 
jamais  l'atteindre ,  et  qui ,  servant  d'organe  et 
de  lien  aux  Êicultés  de  l'homme ,  lut  assigne 
son  rang  dans  la  création;  la  grammaire  a  pour 
premier  auteur  le  serpent  Patanjali,  qui  en 
fixa  les  lois  dans  son  Morabashya  (2).  Panini, 
autre  grammairien  fameux ,  est  vanté  dans  les 
Pouranas  comme  inspiré  et  comme  prophète  (3). 
Lliistoire  de  son  commentateur  Catya-Juna 
serattacJïie  aux  légendes  (4);  etBhartri-Hari, 

(i)  As.  Res.  m,  72,  73. 
(1)  Jb.  VU ,  ao5. 
|3)  76.  ao3. 
U)  Ib.  ao4. 
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poète  didactique  qui  rédigea  en  vers  les  règles 
établies  par  ses  prédécesseurs ,  est  frère  de  ce 
Yicrama-Dity a ,  dont  les  austérités,  les  guerres ^ 
les  miracles ,  figurent  à  cïiaque  page  dans  les 
poèmes  sacrés  (i).  L'Agni-Pourana  est  un  sys- 
tème de  prosodie;  et  l'invention  de  cet  art, 
auquel  les  Indiens  attachent  tant  d'importance , 
remonte  à  Pingala-Naga ,  être  fabuleux ,  repré- 
senté, comme  Patanjali,  sous  la  forme  d'un 
reptile,  ou  peut-être  identique  avec  Patanjali 
ibéme  (a). 


(i)  As.  Res.  VU,  ao4. 

(a)  Jb,  Xy  Sgo.  Par  cela  seul  que  les  brames  ont  traité, 
tant  bien  que  mal ,  de  toutes  les  sciences ,  on  a  pu  facile- 
ment retrouver  aux  Indes  toutes  les  sciences;  et  prenant 
à  la  lettre  des  effusions  poétiques,  on  est  arrivé  à  attribuer 
aux  Indiens  les  découvertes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
récentes.  On  a  prétendu  que  toute  la  philosophie  newto- 
nienne,  et  notamment  le  système  de  l'attraction,  étaient 
contenus  dans  les  Vèdes ,  qui  donnent  au  soleil  une  épi- 
thète  expressive  de  cette  idée,  et  l'on  s'est  appuyé  encore 
du  passage  suivant,  dans  le  poème  intitulé  Schirin  et  Féri> 
dad  :  «  Un  penchant  impérieux  pénètre  chaque  atome,  et 
«  entraîne  les  particules  les  plus  imperceptibles  vers  quelque 
«  objet  déterminé.  Examine  l'univers  de  la  base  au  sommet, 
«  du  feu  à  l'air,  de  l'eau  à  la  terre,  des  lieux  sublunaires 
«  aux  sphères  célestes,  tu  ne  trouveras  aucun  corpuscule 
«  dénué  de  cette  attraçtibilité  naturelle.  C'est  cette  impulsion 
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Ainsi ,  aux  Indes  comme  en  Egypte ,  c*est 
toujours  de  la  religion  que  descend  la  science, 
c'est  par  la  religion  qu'elle  se  conserve;  et, 
mont  en  Egypte ,  sa  possession  est  un  privi- 
lège réclamé  par  Tordre  sacerdotal.  Malheur  à 
qui  veut  l'en  dépouiller  !  Lorsque  les  rois  de  . 
Sagadha  permirent  aux  lettrés  de  leur  cour 
Je  publier  des  écrits  destinés  à  l'instruction  de 
tOQtes  les  classes ,  les  brames  irrités  frappèrent 
^aoathème  ce  royaume ,  et  le  déclarèrent  une 
<^trée  sacrilège  que  nul  fidèle  ne  pouvait  ha- 
krter  (i). 

Dans  ime  sphère  plus  élevée,  nous  trou- 
vons les  hypothèses  métaphysiques ,  plus  sub- 
fe  encore  qu'en  Egypte ,  et  subdivisées , 
^versifiées ,  nuancées  de  telle  sorte ,  que 
'^s  renonçons  dans  cet  ouvrage  à  les  dé- 
plier toutes ,  ou  seulement  à  les  énumérer. 
*^OQs  pourrions  sans  doute ,  comme  tant  d'au- 


'î"î  force  le  fer  pesant  et  dur  à  s'élancer  vers  l'aiguille 
'^suntée, la  paille  frêle  et  légère  à  s'unir  à  l'ambre  odo- 
«nicniit  Cest  elle  qui  iknprime  à  chaque  substance  sa 
'teadanoe  immuable  et  son  irrésistible  besoin  de  s'atta- 
'^étroitement  à  l'objet  qui  l'attire  ». 
»)  A».  Res.  VIII ,  a70. 


|38  D£    LA    RFLIGION,    ' 

très  et  sans  gran.'le  peine,  nous  donner  une 
apparence  d'érudition  toujours  agréable,  eo 
laissant  à  ces  systèmes  et  k  leurs  subtilités 
infinies  des  noms  étrangers.  Deux  ou  trois 
extraits  de  Colebroo'te  et  de  Schlegel  nous 
fourniraient  des  matériaux  plus  que  suffi- 
sants; et  en  traduisant  ces  auteurs  sans  les 
citer ,  nous  nous  approprierions  l'honneur  de 
leur  science.  Mais  nous  fatiguerions  nos  lec- 
teurs inutilement;  nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  ici  de  ces  hypothèses  en  elles-mêmes, 
mais  de  la  manière  dont  les  prêtres,  brames 
ou  bouddhistes,  les  introduisent  dans  leur 
doctrine  savante,  et  de  l'influence  que  leur 
introduction  dans  cette  doctrinç  exerce  sur 
ie  culte  public.  En  conséquence,  au  lieu  de 
prendre  et  d'exposer  à  part  chaque  système 
indien ,  nous  resterons  fidèles  aux  grandes 
divisions  que  nous  avons  déjà  établies,  le 
théisme,  le  panthéisme,  l'émanation,  le  dua- 
lisme et  l'alliéisme. 

I^e  lliéisnie  se  rencontre  dans  presque  tous 
les  livres  sacrés  de  l'Inde.  Le  symbole  des 
brames  enseigne  que  l'adorateur  du  dieu 
unique  n'a  |)hs  besoin  d'idoles.  Le  Bedang, 
personiiiJiaiii ,  dans  une  fable  très-longue  sur 
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la  création  du  monde,  tous  les  attributs  de  ce 
dieu  unique,  rapporte  k  lui  seul  l'origine  de 
toutes  les  choses.  Les  lois  de  Menou  (i)  com- 
binent ce  dogme  avec  celui  d'une  fatalité  abso- 
lue :  le  Dirm-Shaster  le  proclame ,  en  rédui- 
sant tous  les  récits  qui  semblent  contrarier 
funité  de  Dieu  à  des  manifestations  particu- 
lières de  la  Providence  (2)  :  le  Bagavadam 


(i]ScsLtcxL,  Weish, dcr  Indier,  et  la  Cosmogonie  de 
Maou,  Induite  par  le  même. 

lijVons  parlez  de  Dieu  comme  s'il  était  un,  dit  à 
Srâiha  Nanid  la  raison  humaine.  Toutefois  on  nous 
rerde  que  Ram ,  qu'on  nous  apprend  à  appeler  dieu ,  na- 
TÂàns  la  maison  de  Jessaret,  dans  celle  de  Bischo,  e\ 
^  de  plusieurs  autres.  Comment  devons-nous  entendre 
^mystère?  Vous  devez,  répond  Brimha»  regarder  ces 
">>S!^ces  comme  autant  de  manifestations  particulières 
^  ia  providence  de  Dieu  pour  obtenir  quelque  grand« 
«.  II  eo  fat  ainsi  à  l'occasion  des  seize  cents  femmes  ap- 
P<i<es  Gopi,  lorsque  tous  les  hommes  de  Sirendiep  (l'île 
^Ceylan)  furent  détruits  à  la  guerre  :  les  veuyes  se  mirent 
<^a  prières  pour  obtenir  des  maris.  Leurs  désirs  furent  sa- 
^'^  dans  une  même  nuit ,  et  elles  se  trouvèrent  toutes 
^"ceiBtes.  U  ne  faut  pas  supposer  pour  cela  que  Dieu  « 
H°<^niotrodmt  comme  agent  dans  cet  événement  miracu- 
^i  soit  sujet  aux  passions  et  aux  fragilités  humaines, 
*^t  par  sa  nature  incorporel  et  la  pureté  même  :  il  peut 
^  le  même  temps  se  montrer  dans  mille  endroits  difle- 
'^,  sous  mille  noms  et  mille  formes ,  sans  cesser  d'être 
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^  febics  sais  nombre  pour  in- 
«t  birc  IriniiItLi  cette  imité. 

Tj^^  a  «Miite  qp^r^despoesderespèce 
limimu  ^miKHft  oaanfete  h  more  divine, 

^^■?«*  *  «rne»  yoiteMes,  et,  par  la  force 

■cî^  <*  ^  5»  «■OBiiiaBS^  fit  sortir  de 
xwc  oDf  &BnK  U&mfte.  Tons  les  dieux 

mrmt:  t&w^  tt  AoKàÈesteaÊL  wm  asile  au- 

*  Itmift,  àr  iessi'^m  et  de  Wichiiou. 


*«iiil  elles, 
i^  :h  ?9»mBttfc^  m-m  Tin.  Wr  dit-il,  le- 

<iHb  «c  A  riBK  ^HonûUr?  dites-le- 

K  r  *Mmr.  Les  mis  àttas.  lui 

1  t  9C£9r  4sC!¥  Boos  aoctiiie 

«  M  ÙMLmMm.  L'a- 
**is  ianKS«  c'est  lui 
aiidi;<  Se?  irais^i}. 
1  Mtt^  «nirmit  .fw  Sckiktjr,  fiUe 
4i    Afek.«te£.    MHur  w  xÀL««ni.  «t  mqnisée 
u   -r**:    nA:Ha  3iwr  itpcaaL  à  la  venger. 


.te     «ua^  HM  s*rt»«  ji«<oif.    in-;m  ctepiire  du 

» 
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Un  géant  à  mille  bras,  produit  d'un  de  Sjes  che- 
veux qu'il  avait  arraché  dans  sa  colère,  entra 
dans  rassemblée  des  dieux  et  coupa  la  tête 
à  Dachsa,  qui  maudit  sa  fille.  Les  dieux  se 
plaignirent  à  Brama,  Schiven  fit  grâce  à  son 
beau-père.  Une  tête  de  bouc  remplaça  la  tête 
abattue  et  consumée  par  le  feu ,  et  Wichnou 
déclara  de  nouveau  que  les  trois  dieux ,  dépo- 
sitaires des  formes  de  la  nature,  ne  composaient 
qu'une  seule  essence,  un  seul  et  même  Dieu  (i). 

Le  théisme  se  manifeste  également  dans  une 
antre  fable,  qui  se  rattache  en  même  temps  à 
1  événement  historique  de  l'abolition  du  culte 
de  Brama. 

Fier  de  la  puissance  de  produire,  Brama^ 
voulut  un  jour  s'égaler  au  destructeur  Schiven, 
et  se  prétendit  supérieur  à  Wichnou,  qui  main- 
tient tontes  les  choses  créées.  Un  combat  ter- 
rible s'engagea  entre  Wichnou  et  Brama.  Les 
sphères  célestes  furent  ébranlées  :  les  étoiles 
tcnnbèrent  du  ciel  :  la  terre  trembla.  Au  milieu 
de  cet  affreux  tumulte ,  parut  une  colonne  de 
feu  dont  on  n'apercevait  ni  le  sommet ,  ni  la 


^i)  Bagavadam,  liv.  IV. 
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base.  A  cette  vue,  les  deux  antagonistes  con- 
vinrent que  la  suprématie  appartiendrait  à 
celui  qui  découvrirait  les  fondements  de  cette 
colonne  ou  qui-  en  atteindrait  le  sommet. 
Wichnon ,  sous  la  forme  d'un  sanglier ,  creusa 
la  terre  pendant  mille  années,  s'enfonçant  à 
chaque  minute  d'une  profondeur  de  trois  mille 
lieues.  Mais  le  pied  de  la  colonne  resta  toujours 
caché  dans  l'abîme.  Wichnou  reconnut  son 
impuissance.  Braroa, métamorphosé  en  cygne, 
s'éleva  dans  les  airs,  à  une  hauteur  que  la 
parole  ne  peut  décrire.  Il  parcourait  en  une 
heure  trente-six  mille  Iteues,  et  son  vol  dura 
cent  mille  ans.  En6n,  ses  ailes  fatiguées  refu- 
sèrent de  le  porter.  Comme  il  redescendait 
vers  la  terre,  il  rencontra  sur  son  passage 
une  fleur.  Il  la  saisit  avec  la  main,  et  ne  lui 
rendît  la  liberté  qu'à  condition  qu'elle  dépo- 
serait eii  faveur  du  succès  de  sa  recherche. 
A  peine  avait-elle  prononcé  ce  faux  témoi- 
gnage que  la  colonne  de  feu  s'entrouvrit. 
Schiven  parut,  riant  d'un  rire  terrible,  et 
nontlainiia  iîiama ,  pour  châtiment  de  son  im- 
posture, à  n'avoir  désormais  ni  temples,  iit 
simulacres,  ni  sectateurs.  Le  repentir  du  dieu 
tv— désarma  sa  colère;  mais  il  ne  rétracta  point 


\ 


\ 
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u  sentence,  et  Brama  n'obtînt  que  crétre 
adoré  par  les  bramines,  sans  cuite  public, 
et  sans  cérémonies  extérieures.  Ainsi  fut  re* 
coDûae  la  supériorité  de  Scfaiven(i),  dieu 
suprême,  maître  unique  de  tout,  et  dont  tous 
b  êtres  sont  les  serviteurs  et  les  victimes  (a), 
n  est  remarquable  que  dans  cette  fable  comme 
(laos  plusieurs  autres ,  les  Indie4is  accordent  la 
préférence  au  principe  destructeur.  Ce  carac- 
tère de  leur  mythologie  s'explique  par  leur  dis- 

[i;  Dans  un  autre  endroit ,  le  Bagavadam  arrache  à 
^^Unott  lui-même,  par  une  espèce  de  suicide,  des  hom- 
*>gB  à  l'unité  de  Schiven,  unité  qui  prive  Wichnou 
^iKNoeun  divins.  Il  déclare  les  brames  au-dessus  des 
'^'^  hommes ,  et  les  galigueuls  au-dessus  des  brames  : 
^  les  çdigneuls  sont  des  sectaires  qui  nient  la  divi- 
^^  deWicfanoiu  Cette  bizarrerie  s'explique  par  l'habi- 
^  des  piètres  de  l'Inde ,  qui  font  toujours  de  leurs 
^  les  organes  de  leurs  opinions.  Ici  cette  habi- 
^  les  entraîne  à  prêter  à  Wichnou  un  aveu  par  lequel 
^  existence  même  est  révoquée  en  doute.  Lfi  Bagavadam, 
^  côté  de  cette  doctrine  de  théisme,  contient  une  foule  de 
^  populaires  favorables  au  polythéisme ,  et  les  in- 
'^  t  ses  lecteurs  comme  articles  de  foi ,  indice  mani- 
ée de  ce  double  mouvement  du  sacerdoce  qui  veut  à  la 
^oisallégoriser  ou  interpréter  les  traditions  et  les  conserver 
I*'>rUijt  mtactes. 

2)  SoBintaAT,  1,  pag.  lag-iBi.  BàLniBus,  Beschr.  der 
<)><i>d.LinT£.  144-145. 
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position  à  considérer  l'anéantissement  comme 
la  félicité  suprême.  Cest  un  malheur  pour 
tous  les  êtres  que  de  revêtir  des  formes  ter- 
restres. La  puissance  qui  les  détruit,  la  puis- 
sance qui  délivre  l'homme  de  l'individualité 
qui  lui  pèse,  doit  avoir  la  préférence  sur  celle 
qui  maintient  ces  formes  et  cette  individua- 
lité. L'idée  de  la  destruction  est  d'ailleurs, 
pour  un  peuple  contemplatif,  plus  immuable , 
plus  infaillible,  et  par-là  même  plus  imposante 
que  celle  de  la  conservation,  toujours  variée, 
placée  dans  le  temps,  pendant  que  la  destruc- 
tion l'est  dans  l'éternité,  toujours  vaincue  enfin 
par  cette  destruction  qui  ne  manque  jamais 
d^être  victorieuse.  Aussi ,  dans  les  guerres  des 
dieux  contre  les  géants ,  Schiven  est  presque 
toujours  la  divinité  principale.  Brama  est  le 
chef  de  son  armée ,  les  quatre  Vèdes  sont  ses 
coursiers;  Wichnou  lui  sert  de  flèche. 

Nous  ne  citons  pas  l'Ezourvedam ,  puis- 
qu'il est  prouvé  maintenant  que  nous  le  devons 
à  la  fraude  pieuse  d'un  missionnaire  zélé  (i). 


(i)  Sonnerai  avart  soupçonné  cette  fraude  il  y  a  longr- 
temps;  mais  elle  n*a  été  complètement  démasquée  que  par 
M.  Ellis,  dans  le  XFV*  volume  des  Recherches  asiatiques. 


f 
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Mais  la  facilité  qu'a  trouvée  ce  missionnaire  à 
tromper  ie$  lecteurs  les  plus  assidus  des  livres 
authentiques,  démontre  d'autant  mieux  la  con- 
lormité  du  théisme  avec  une  des  doctrines  phi- 
losophiques des  brames  (i). 

Ed  conclura- t-on ,  comme  Ta  fait  plus  d'un 
êcrÎTaiQ  préoccupé  d'une  idée ,  que  le  théisme 
est  la  religion  de  l'Inde ,  ou  du  moins  qu'il 
constitue  à  lui  seul  toute  la  doctrine  brama- 
niqoe? 

1^  conclusion  serait  Êiusse  ;  qui  ne  voit 
<|ae,  pour  (a  foule  ignorante  et  crédule ,  le 
5«K  littéral  de  ces  récits ,  dans  lesquels  les 
fe"x  «e  combattent ,  se  détruisent ,  se  re- 
plient, où  les  vestiges  du  fétichisme  se 
"^t  remarquer  en  eux ,  et  où  il  est  question 
^  leurs  naissances  et  de  leurs  mariages ,  ne 


1;  AnquetiUDiiperron  9  qui  avait  consacré  plusieurs 
à  étudier  les  monuments  religieux  de  la  religion 
''^^^^BBe,  fut  complètement  dupe  de  cette  imposture. 
^  <le  Voltaire  partagea  .son  erreur  (Voyea  Siècle  «de 
^  XV,  ehap.  39,  en  note)  ;  mais  sa  méprise  n'est  pas 
^''^'^Buiie.  H  était  loin  d'avoir  les  connaissances  requises, 
^  Be  réanisaait  point  à  son  universalité  d'ailleurs  admi- 
'"*  «ne  critique  sévère.  Lorsqu'un  fait  servait  à  son 
°TP>4é8c,  il  l'adoptait  sans  trop  d'examen. 
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saurait  être  contre-balancé  par  un  axiome  i 
taphysique  qui ,  n'offrant  qu'une  aibstracti 
fait  le  plus  souvent  descendre  la  divinité 
rang  d'être  moral  à  celui  de  substance?  C 
renonciation  d'une  philosophie,  ce  n'est 
l'enseignement  d'une  religion. 

Ce  que  les  fables  incnlquent,  les  rita 
confirment.  Dans  les  cérémonies  nuptiales^ 
invoque  Brama ,  Wichnou ,  Schiven  ,  Dev 
dren,  les  douze  Âddytias,les  huitVanouras^ 
neuf  Bramas ,  les  onze  Rouddras  (  i  ),  les  Sidd 
les  Saddias,  les  Navadas,  les  sept  grands  p^ 
tents,  les  neuf  planètes,  enfin  tous  les  di^ 
dont  les  noms  se  présentent  à  la  mémoire. 

Le  théisme  n'a  donc  jamais  été  la  croyai 
publique  de  l'Inde.  Lés  sectes  mêmes  qui 
professent  en  dévient  sans  cesse.  Les  adoj 
teurs  exclusifs  de  Schiven  (o)  lui  associe 
Bhavani,  sa   femme.   Ceux  de  Wichnou   | 


>  • 


(i)  Les  Rouddras,  dans  la  religion  astrc^homiqne, 
sont  que  le  soleil  cohsidéi'é  sous  différentes  faoes;  mais 
invocations  populaires  en  font  autant  de  divinités  h  pa 

(a)  Les  Saîvas,  qui  ont  eu  ponr  fondatenr  Sanchai 
Acharya,  Tun  des  pins  famenx  commentateurs  d«8  Vèd 

(3)  Les  Vaischnavas,  dont  l'origine  remonte  à  Madhai 
Achai7a  et  à  Wakbaba-Acharya. 
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leot  en  même  temps  un  culte  à  Radba , 
ie  de  ses  Êivorites.  D'autres  qui  prétendent 
leurs  hommages  qu'à  Rama  (i)  y  com- 
ment Si  ta ,  son  épouse ,  ou  vénèrent  les  deux 
^ux  réunis  (2).  On  voit  dans  la  mythologie 
mne  des  dieux  en  lutte  avec  les  géants, 
iveQt  opprimés  par  eux ,  contraints  par  les 
iiences  (3)  ou  subjugués  par  les  malédic- 
>,  et  se  soumettant ,  malgré  leur  puissance, 
'qai  leur  est  le  plus  pénible.  Chaque  temple, 
le  pagode  atteste  la  pluralité  des  dieux, 
<i^Pfs  métamorphoses ,  leurs  faiblesses ,  leurs 
Le  temple   de  Tirumaton  rappelle  le 
in^aoniphe  du  géant  Eruuiaschken  sur  les  dieux 
les  hommes  réunis,  les  prières  de  Brama 
engagèrent  Wichnou  à  retirer  la  terre  de 
>ime  où  ce  géant  l'avait  plongée,  les  ruses 
*^  dieu  pour  vaincre  sous  la  forme  d'un  san- 


ij  l«s  Rjmanuj,  nne  branche  des  Vaischoavas,  qui 
"«omt  Wichnou  qae  daps  son  incarnation  de  Rama. 

l'As.Kes.VIl,  279-282. 

:  1^;  Voyez  ci-dessus ,  sur  la  puissance  attribuée  à  la  pé- 
«iteaccpv  les  Indiens,  liv.  IV,  chap.  2,  t.  II,  p.  i43, 
'^  nous  expliquons  les  rapports  de  celte  opinion  avec  le 

10. 
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glier  ce  terrible  adversaire  (i).  La  figure  de 
Devendren  retrace  ses  amours  illégitimes,  et 
sa  punition  d'abord  indécente,  puis  bizarre  (a). 
La  preuve  que  le  théisme  n*a  jamais  été  la 
croyance  en  vigueur,  jaillit  des  écrits  mêmes 
des  prêtres  philosophes  partisans  du  théisme. 
Les  uns,  timides  et  réservés,  ne  s'ouvrent  aux 
adeptes  qu'en  leur  prescrivant  un  profond  si- 


(fl  )  Voyez  sur  cette  fable  la  note  t.  II ,  p.  i45. 

(a)  Devendren  ayant  conçu  un  violent  amour  pour  la 
belle  Ahalia,  femme  d'un  mouni  (brame  voué  à  la  vie  con> 
templativc),  se  rendit  chez  elle  sous  la  forme  de  sen 
époux,  comme  Jupiter  chez  A.lcmène.  Ahalia,  trompée  par 
les  apparences,  céda  sans  scrupule  à  ses  désirs.  Mais  le 
brame  surprit  Devendren  au  milieu  de  ses  plaisirs  illicites, 
et  par  ses  malédictions  couvrit  tout  le  corps  du  dieu  d'or- 
ganes semblables  à  celui  dont  il  venait  d'abuser.  Se  laissant 
néanmoins  fléchir  ensuite,  il  remplaça  ces  organes  par  des 
yeux  innombrables  dont  le  coi*ps  de  Devendren  est  somé. 
Cette  fable  ne  doit-^Ue  pas  produire  sur  la  masse  des  In- 
diens le  même  effet  que  les  amours  de  Jupiter,  ou  ceux 
de  Mars  et  de  Vénus  sur  la  masse  des  &recs?    Elle 
s'explique,  du  reste,. scieutifiqpemem,  comme  beaii<x>up 
d'autres.  Devendren,  dans  la  langue  astronomique,  est 
l'air  ou  le  ciel  visible,  et  les  yeux  semés  sur  son  corps  sont 
expressifs  de  la  transmission  de  la  lumière.  N(Mis  le  ver- 
rons  aussi  reparaître  dans  la  démonologie  sacerdotale, 
comme  chef  des  génies  du  second  ordi*e. 
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ience.  Ainsi,  quand  dans  l'Ouppanayaua ,  le 
père  du  néophyte  lui  enseigne  Texistence  d'un 
dieu  unique,  maître  souverain,  principe  de- 
toutes  choses;  il  ajoute  que  c'est  un  mystère  in-^ 
communicable  au  vulgaire  stupide,  et  dont  la 
itTélation  attirerait  sur  la  tête  du  coupable  les 
plus  grandes  calamités.  Les  autres,  plus  sincères, 
combattent  le  polythéisme  .ouvertement  (i). 


(i)  Noos  avons  parlé  de  rÉzourvédam  comme  d'un  livre 
ipocryphe,  écrit  par  un  missionnaire;  mais  il  en  prouve 
<i^«itaBt  mieux  l'existence  de  Tidolâtrie  aux  Indes.  Si  le 
^■BBK  j  dominait,  le  missionnaire  n'eût  pas  dirigé  ses 
««wps  contre  Tidolàtrie.  L'un  des  hommes  les  plus  versés 
B«is  l'histoire  de  la  mythologie  et  de  la  philosophie  in- 
"'^oae,  et  qui  en  même  temps  a  embrassé  une  opinion 
^t*«^t  opposée  à  la  nôtre,  puisqu'il  suppose  la  religion 
pfûutive  de  l'Inde  une  religion  toute  intellectuelle  et  toute 
^■^^ite,  reconnaît  cependant  que  les  systèmes  établis  dans 
b  Skasters  et  les  Pouranas  n'ont  été  que  des  tentatives 
vrémuoD  entre  une  foule  de  sectes  diverses,  et  portent 
foûpreintc  de  doctrines  inconciliables  qu'on  essayait  vai- 
llent d'amalgamer.  (ScHLEc.  Weish  der  Indier.  p.  186.) 
Son  témoignage  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  milite 
wotre  son  opinion  favorite.  Il  n'a  pu  lui  être  arraché  que 
P*'  l'évidence  des  faits.  Cet  horomage  rendu  à  la  vérité 
^thonneur  à  sa  loyauté  conune  érudit.  Il  est  fâcheux  que 
*«ttc  loyauté  ait  dispani  dans  l'écrivain  politique. 

^^  le  dialogue  d'un  missionnaire  et  de  Zaradobura, 
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Mais  l'on  ne  combat  de  la  sorte  qu'une  doc- 
trine encore  existante^  Personne,  de  nos  jours, 
chez  les  mahométans  ni  chez  les  chrétiens  ^ 
n'écrirait  contre  le  polythéisme  (i). 


grand-prétre  de  la  religion  de$  Rohannis  à  A  va ,  celui-cr 
raconte  au  chrétien  que  lorsque  l'expiration  du  premier 
règne  de  mille  ans  eut  annoncé  l'apparition  d'un  nouveau 
dieu  I  il  y  eut  six  faux  prophètes.  L'un  enseignait  qu'un 
esprit  sauvage  était  la  cause  du  bien  et  du  mai;  le  second 
niait  la  métempsycose;  le  troisième  affirmait  que  tout  finit 
avec  cette  vie  ;  le  quatrième  proclamait  une  nécessité  éter- 
nelle et  aveugle;  le  cinquième  bornait  à  une  durée  passa- 
gère le  bonheur  des  justes  ;  le  sixième  disait  qu'un  seul 
être  avait  créé  le  monde ,  et  méritait  les  hommages  des  hu- 
mains. Godama  (Buddha)  vainquit  ces  six  imposteurs. 
(BucHANAK ,  on  the  Religion  of  the  Burmas.)  Voilà  donc  le 
théisme  mis  au  rang  des  doctrines  impies ,  et  son  apôtre 
traité  de  faux  prophète. 

(i)  Au  moment  où  nous  livrons  à  l'impression  celte 
feuille ,  quelques  brochures ,  déjà  anciennes  dans  l'Inde  , 
mais  peu  connues  en  Europe,  nous  parviennent,  et  sem- 
blent destinées  à  corroborer  la  vérité  que  nous  établissons. 
Ces  brochures,  dont  la  première  a  paru  en  1817,  sont  l'ou- 
vrage d'un  bramine ,  nommé  Bammohun-Roy^  qui,  s'étant 
déclaré  contre  l'idolâtrie  et  pour  le  théisme,  est  persécuté 
par  èa  caste ,  et  serait  victime  de  l'intolérance  sacerdotale , 
s'il  n'était  sous  la  protection  du  gouvernement  anglais. 
Suivant  la  même  marche  que  tous  les  réformateurs ,  il  af- 
firme d'abord   que  la  doctrine  qu'il  recommande  est  la 


LIVAB    Vt,    GHAPITKK  V.  i5l 

Si  le  théisme  semble  dominer  dans  le  Ç^iga* 
vadam  et  le  Dirm-Sbaster,  il  est  impossible  de 
iBéconnaitre  le  panthéisme  dans  d'aqtres  livres 
sacrés.  Les  Vèdes,  à  la  vérité,  ne  contiennent 


'^^^qaoDl  pratiquée  l^  ancêtres  des  Indiens  actuels; 
F  elle  est  enseignée  dans  les  Pouranas  et  les  Tantras,  aussi 
^qae  dans  les  Vèdes;  que  beaucoup  de  commentaires, 
«nis  par  les  plus  célèbres  théologiens,  Vyasa  et  Sanchara- 
Acbrya en  tèle,  proclament  l'unité  de  TÊtre  inyisible.  (A 
I^^^ofthe  Hindoo  Tbeism,by  Rammohun-Roy  ;  Cal- 
^1817.)  ^ais  il  ajoute  que ,  bien  que  plusieurs  brames 
^parfaitement  convaincus  de  l'absurdité  du  cidte  des 
Wj  ces  conceptions  erronées  ont  prévalu  i  que  les  Eu- 
^^f^  qui  cherckeiit  à  pallier  les  tr^^  révoltants  de 
lîdoiitrie  indienne,  en  prétendant  que  tous  les  objets  de 
"^e  ulolit^ie  sont  considérés  comme  d^s  représentations 
sblèutiques  de  la  «ttvinité  supréiQe*  font  trop  d*honneur 
'^compatriotes;  qae  les  Indiens  d'aujourd'hui  croient 
^^^eat  à  rexistence  réelle  de  dieux  et  de  déesses  sans 
"'^'^iqiii  possèdent,  dans  leurs  fonctions  respectives,  un 
N^MT  complet  et  indépendant;  que,  puiu:  se  concilier 
^tdoksetnon  le  vrai  di^,  des  temples  sont  bâtis,  des 
'^UDoaies  pratiquées;  que  dire  le  contraire 9  pac^se  pour 
^ ^i^ie. (Translation  of  an  Abridgment  of  the  Ycdanjt ; 
P^;  Calcutta,  1818.)  Certes,  c'est  un  aveu  bien  récent , 
"^  pû^f  et  bien  authentique  ;  c'est  tm  brame  qui  le 
(^fUD  braine  partisan  du  théisme,  rougissarU  des 
'^'^^<ie  son  pays»  bravant  la  persécution  pour  l'éclai- 
^  "  finit  par  ces  paroles  :  «  En  suivant  le  sentier  que  me 
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et  vois  Tunivers  dans  ton  an^e  (i).  £t  le  Baga 
v^dain,  oubliant  tout-à-coup  son  thème  Ëivori 
enseigne  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n< 
soit  Wichnou  ;  qu,e  cet  être  unique  prend  dit 
férente;»  fonnes;  qu'il  agit  dç  diffj^rentes  ma 
niçres;  m^^s  quç  tout  n'est  qu'un  avec  lui,  e 
qu,e  la  si4)ft^nçe  d^  tous  les  corps,  de  toute 
le^  amfis  n'est  autre  cnoçe  que  la  sienne,  ren 
trant  dans  elle-même,  après  uqe  sépara tioi 
apparente  (^).  Mais  c'est  surtout  dans  1^  Bba 
guat-Gita  que  cette  doctrine  est  développée 
C'est  là  que  Crischna  se  définissant  lui-même 
dit  qu'il  était  au  commencement  de  toute 
choses,  tout  ce  qui  existe,  mais  inaperçu;  qu< 
depuis  il  est  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qu 
sera,  et  que  hors  de  lui  il  n'y  a  qu'illusion 
Je  spisy  continue-t-il,  le  sacrifice  et  le  culte,  h 
pariuiii  et  l'invocation ,  le  feu  et  la  victime ,  1; 
génération  et  la  destrij^ction,  le  soleil  et  h 
pluie,  l'immortalité  et  la  mort,  l'être  et  h 
néant  (3).  Le  panthéisme  éclate  même  dans  le 


(i)  As.  Rcs.  I,  39-40. 

[2)  Bagavadani ,  de  Guignes ,  Mém.  Acad.  des  Idsci 
XXVi,7^H 

(1)  Bha((.  Gita.  Trad.  angl.  pag.  80.  Il  «joute  encore 
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notionsparticulières  sur  chaque  divinité.  Brama 
^  à-la-fois  chaque  homme  »Ddividuèllement  ^ 
et  collectivement  il  est  la  race  humaine  :  ce 
tjui  fait  qu'il  naît  et  roe.urt  tous  les  jours,  parce 
i{u*â  chaque  instant  des  étr<es  naissent  et  d'au- 
tres meurent:  et  il  meurt  aussi  tous  les  cent 
«B,  parce  que  c'est  le  terme  le  p^is  long  de 
la  vie  mortelle  (i). 
Mais  de  même  que  nous  ayons  vu  les  par** 


«Lane  n'fst  pas  une  chose  dont  on  puisse  dire  qu'elle  a 

*  c^,  qa'elle  est  ou  qu'elle  sera  :  elle  est  sans  naissance  , 

''"^■^te, étemelle,  incomiptible ,  inépuisable,  indos- 

'tHKtijble,  universelle»  penu^^t^»  iaiynuaUe,  ùp^lf^ 

'  '^ie.  J'ai  toujours  été ,  ainsi  que  toi ,  ainsi  que  tout  ce 

' Ç»i  existe.  «»  (Bhag.  Gita.  Trad,  angl.  pag.  35-37.)  Il  esk 

*^  raourquable  qu'en  affirmant  ainsi  l'immortalité  de 

^  «Uni  le  sens  du  panthéisme ,  le  Bhaguat-Oita  répande 

^  iftême  tempe  sur  cette  opinion  des  doutes  qu'il  déclare 

^f^^les  à  dissiper.  «  Soit  que  tu  regardes  l'ame ,  dit 

^«bna,  comme  d'étemelle  durée,  ou  que  tu  penses 

1»eile  meurt  avec  le  corps,  tu  n'as  nul  moûf  de  t'afHiger. 

'^qaoibon  génnr  de  ce  qui  est  inévitable?  L'état  anté- 

Hriir  des  êtres  est  inconnu,  leur  état  présent  est  seul 

■■Mifeste  :  leur  état  futur  ne  peut  être  découvert.  »  (Bh. 

^Trad.  angl.  pag.  37-38^)  Ceci  confirme  nos  assertions 

«  i«  contradictions  inhérentes  aux  philosophies  sacer- 

dotalts. 

'As.  Res.V,  247. 
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tisans  du  théisme  rattacher  soigneusement  leu 
•doctrine  aux  fables  populaires,  de  même  h 
panthéistes,  loin  de  les  dédaigner,  les  cotlsacren 
<lans  Texposé  d'un  système  qui  semblerait  di 
-voir  les  exclure.  Quand,  pour  mieux  inculque 
cette  hypothèse ,  Crischna  se  décrit  à  son  dis 
ciple ,  et  lui  dit  :  Je  suis  i'ame  contenue  dan 
le  corps  de  tous  les  êtres ,  le  commencement 
le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses  :  para 
les  Addytiaâ  (i)  je  suis  Wichnou;  parmi  U 
astres,  le  soleil;  je  suis  Tun  des  points  card 
naux  du  ciel  au  milieu  des  vents,  et  le  pr€ 
tnier  livre  des  Yèdes  :  parmi  les  facultés,  j 
suis  la  vie;  et  dans  les  êtres  animés,  la  raison 
je  suis  la  plus  puissante  des  onze  destinées ,  t 
parmi  les  génies  celui  de  la  richesse ,  entre  k 
éléments  le  feu ,  et  Merou  parmi  les  monta 
gnes  (a);  parmi  les  sages  je  suis  leur  chef  Vris 
chapati  (3)  ;  entre  les  guerriers  Scandra ,  le  die 
de  la  guerre;  entre  les  fleuves,  l'Océan;  pans 
les  paroles,  le  Oum  mystérieux  (4);  je  suis  1 

(i)  Signbs  du  zodiaque. 

(tk)  Merou,  la  montagne  sainte  des  Indiens,  célébré 
par  tous  leurs  poètes  et  décrite  dans  le  Mahabharat,  I,  i^ 

(3)  En  même  temps  la  planète  de  Jupiter. 

(4)  Le  monosyllabe  sacré  que  les  Indiens  de  toutes  le 
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M  des  chœurs  célestes  (i)v  et  le  preipier 
(ies  mouDis  entre  les  pieux  pénitents;  parmi 
les  cultes,  ladoration  silencieuse;,  parmi  les 
vbres  de  la  foret  je  suis  Aswatta  (2);  parmi  les 
cheraux  Ourchisrava,  qui  sortit  des  ondes  avec 
Tanirita  tant  disputée  (3)  ;  parmi  les  éiéphanU 
inrrat^et  le  souverain  parmi  les  hommes;  parmi 
l^amoeSy  le  tonnerre;  parmi  les  bestiaux  la 
^  Kamadouk  (4)  9  ûlle  de  la  mer  :  je  suis 
Hieu  lécond  de  Taroour;  parmi  les  reptiles 
Iw  chef  Vasouki ,  parmi  les  serpenta  le  ser- 
P^t éternel,  et  parmi  les  habitants  des  flots 
'^  (iieu  qui  les  gouverne  :  parmi  les  juges,  je 
^Yama,  celui  des  enfers;  parmi  l^s  mau- 


^*^  et  même  les  bouddhistes  proooncei)t  en  comroen- 
'^itleors  prières  et  mettent  en  télé  de  leurs  livres  sacrés. 

X  Par  un  singulier  effet  de  la  confusion  qui  règne  tou- 
i^on  dans  les  fables  indiennes ,  et  qui  n'est  au  fond  qnc 
^  résultat  du  panthéisme ,  revêtu  des  formes  my tholo- 
?1«5,  ce  chef  des  chœurs  célestes,  Chitrarah,  avec  Ic- 
T^l  Crischna  s'identifie  ici  »  est  un  des  epnemis  d*Ar]onn  ^ 
^4  défaite  est  un  épisode  poétique  du  Mahabharat. 

\;  L'arbre  pipai  (^ Ficus  reiigiosa). 

0'  Le  breuvage  de  l'immortalité ,  pour  la  possession 
^^\  les  dieux  et  les  géants  se  livrèrent  des»  combat^ 
^roés,  décrits  dans  le  Mahabharat. 

'^  La  vaebe  d'abondance. 
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vais  esprits  Prahlad  (  i  '.,  et  dans  les  calcuU  jt* 
suis  le  temps  :  entre  les  animaux  je  mus  leui 
roi  9  et  parmi  les  oiseaux  le  pro<Iigleux  Vinatr\  a 
parmi  les  vents  qui  purifient,  je  suis  Tair;  an 
milieu  des  héros.  Rama  (u);  parmi  les  poivM>ii% 
Makar  (3;,  parmi  les  rivières  le  Gange,  enfatil 
de  Jalmou  (4)«  j^  ^"'^  '^  première  des  voyellt*^, 
et  parmi  les  mots  je  suis  Duandua  (5);  je  stit^ 
la  mort  et  b  résurrection ,  la  fortune,  la  re 
nommiK!,  Téloquence,  la  mémoire,  rintcll^ 
gencc,  la  vaillance,  la  patience,  Gayatri  'iV 


(i)  Maovaift  ctpni  converti  par  ('.rudiiM. 

,  %    IncaniâluMi  dr  Wichmm  A  Ir  lirto%  du  Raoïâ^  an 

{V  PotMon  fabaleiix  rrpmmtc  avec  la  lrofli|t#  d  y| 
rlr|»lianl ,  et  m  mhum  iMvpft  U  lign*  du  Caprieortte 

4,  Lor%(|ur  le  CaO|;e  tortii  pour  la  prvfnièrr  roi%  ^  i 
•ourrt  poui  «r  reodrr  a  1*C>r«-âa ,  ur%  fli>t%  ttoublrrmt  \ 
dr«otioa  dr  Jahoau,  qui  rUii  ru  prM*ic*%  %ur  lc%  lM»rd%  «1 
MahadAiiv  Jahnou  imu*  jvaU  la  rivit-tr»  ma»  «a  c«»l«  i 
ft'rlant  apaurr,  il  la  laitM  rrMortir  par  uur  toriMoci  (^  i 
a  M  cut%«r ,  et  k  cette  orcaaioo  oo  lui  doooa  le  nom  i 
611e  de  JahiMNi  ^Eamatin»  liv.  I,  v-rt.  *)*! 

[S  Maiiirfe  dr  furtnef  dr%  iiiot%  o>mp(>W^  daii%  la  lap^  i 
ladaenae 

(6)  Fnrrr  iii>ttrrtru«r  de»  Indien»,  et  dr  plu%  Ir  !•«« 
Mil  lequel  nitiK*  timlr  leur  croyance,  rjr  c*e%l  Jb-la    f^ 
•me  petete  el  une  di%inilr,  une  (Mv  rt  la  forrr  cri' air  i 
•m  «ode  d'adcieation  rt  la  Tnm<mrt%,  uor  in%fH  atit^tv    | 
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[urmi  les  mesQres  harmoiiieuses ,  là  gfoire, 
linduslric  ,  la  victoire  ,  Tessénbe  de  toutes 
esquaKtés;  parmi  les  moisi,  Margasitshà  (î): 
"t^  les  saisons  le  printemps,  entre  le^ 
faudes  le  jeu;  Vyasa  parmi  ïes  itispirés  (i); 
panni  les  poètes  Oasana  (31);  parmi  fès  gou- 
•cTDants  je  suis  le  sceptte  ,  et  le  sitencë 
panni  les  secrets  :  de  toiites  les  choses,  s6it 
aimées,  soit  inanimées,  it  n'en  est  aiicuhè 
nje  je  ne  sois.  Quand  Aï'jouil  lui  répond  :  ïii 
•^Vayou,  le  rfîeu  des  Vi^nts,  Agny,  lé  dîéù 
iufeu,  Varoun,  le  dieu  des  mers,  Sasanka,' 
^  liine,  Prajapati,  le  dieu  des  nations,  et  l^a- 
Yamaha,  le  puissant  ancêtre,  rt'est-îf  pasé^i- 
^it  que  Fauteur  du  fihaguàt  -  Cita'  accrédité 
«tM  les  fables  mêmes  qti'il  dénaturé? 
U  coursier  Oofctiisrslvà,  !a  vache  kataià- 
'juk,  le  juge  des  eiifers,  Yama,  JaHnou,pèi'è 
^  Gange,  sont  autant  d'allusions  et  pour  ainsi 


'-v^tiUe  et  la  réunion  de  tous  les  dieux.  (Voyez  plus  loin, 
"^  U  fin  du  chapitre ,  Tanalyse  de  cette  combinaison.  ) 

1;  Le  mois  d*oct<^e  où  les  pluies  finissent  et  ott  les 
"ttiears  dionouent. 

•  y.  ci-dessas,  page  loo,  ce  qui  se  rapporte  à  Yyasa. 

^  Le  convertisseur  des  mauvais  génies ,  et  en  même 
^•^Ï^U  plaaète  de  Vénus. 
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dire  d'hommages  rendus  aux  fictions  reçues; 
sous  lesquelles  le  panthéisme  se  replace,  commi 
un  formulaire  en  quelque  sorte  obligé;  toute 
les  fables  viennent  y  aboutir.  Crischna,  daii 
son  enfance,  dérobait  aux  nymphes  le  lait  d 
leurs  troupeaux.  Elles  s'en  plaignirept  à  Yasocis 
sa  uQurripe.  Le  dieu,  pour  tout^  réponse,  oi 
vrit  sa  boucjbie  vermeille ,  et  Yasoda  surprise  ^ 
.apei:çut  Tuniyers  entier  dans  toute  sa  splei] 
deur  (i).  Qui  pp  yoit  ici  le  panthéisme,  se  v(^ 
lant  sQus  i^ne  légende  qu'il  consacre ,  tout  e 
établissant  une  doctrine  destructive  de  tou| 
légende  ? 

Quelquefois  une  profession  de  foi  panthéis^ 
terminée  un  récit  qui  semble  ne  la  préparer  o 
ne  l'appuyer  en  riçn.  Trivîjcramg  renaît  sur  h 
rives  du  Godavéri.  Chaque  matin  un  brame  li 
présentait  une  fjeur.  Le  roi  la  prenait  avec  r€ 
pect;  mais  lorsqu'elle  était  flétrie,  il  la  jeta 
dans  la  cour  de  son  palais.  Un  jour,  entr  ci 
vrant  celle  qu'il  venait  de  recevoir,  il  y  aperçi 
un  diamant  du  plus  grand  prix.  Le  brame  i 
lerrogé  promit  d'expliquer  ce  njiystère,  si 


- — 1 


(i)  As.  Res.  II,  267. 
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prince  voulait  raccompagner  dans  une  forêt. 
Ils  se  mirent  en  route  :  arrivés  au  terme  de  leur 
vovage,  ils  virent  un  cadavre  que  soutenaient 
les  nmeaux  d'un  chêne.  Le  brame  pria  son 
Rostre  compagnon  de  porter  ce  corps  jusque 
^  sa  demeure.  Trivicrama ,  surmontant  sa 
^pQgnanee,prit  le  mort  sur  ses  épaules;  mais 
^  mort ,  l'amusant  d'histoires  merveilleuses , 
rtossit TÎDgt-cinq  fois  à  s'échapper.  Le  monarque 
Mé  se  saisit  enfin  du  fugitif  étrange,  qui  lui 
i^oih  les  complots  du  brame ,  aspirant  à  son 
^oe,  et  méditant  sa  perte  par  des  rites  ma- 
^<{Qes,  pour  lesquels  un  corps  qui  avait  cessé 
^rnve  était  nécessaire.  Le  prêtre  conspira- 
^^r  (ut  puni ,  et  Schiven ,  se  montrant  aux 
'^^^  du  prince  :  Trois  fois,  lui  dit-il,  tu  es 
'•rt  de  ma  propre  essence  :  je  t'ai  deux  fois 
^^édans  mon  sein.  Quand  le  terme  de  tes 
■^ws  sera  venu ,  je  t'y  recevrai  de  nouveau ,  et 
^^ne  seras  plus  séparé  de  moi  (i). 
D'autres  fois  le  panthéisme  reintroduit  le  po- 
T^kâsme  en  sous-ordre  par  des  détours  dont 
*  ^  curieux  d'observer  la  subtilité.  Adorer 


'>  Res.  IX,  iîi6. 

///.  1 1 


l6î^  DE    LA    RELIOION, 

l'être  -  suprême,  c(ui  renferme  tous  les  êtres  ^ 
t'est  s'adorer  soi-même,  disent  les  panthéistes  ^ 
et  l:ette  adoration  doit  être  prohibée.  Mais  il 
est  permis  de  rendre  un  culte  aux  parties  de  la 
divinité,  qui  sont  supérieures  Vune  à  Tautre, 
tl  ce  culte  peut  s'adresser  légitimement  aus 
simulacres  clans  lesquels  cette  divinité  est  for 
cée  de  descendre  par  la  puissance  des  invoca^ 

tions  (0* 

I^s  cérémonies  ont  de  même  une  tendance 

double.  L'apothéose  de  tous  les  instrament^ 

qui  servent  à  les  célébrer,  des  vases,  des  tré 

pieds,  des  pavillons  on  pandels,  des  herbei 

mêmes,  qui  deviennent  autant  de  dieux  qu'oi 

adoi^ ,  sont  du  panthéisme  déguisé  :  c'est  en^ 

core  du  panthéisme  que  les  hommages  ofiFert 

aux  outils  de  toutes  les  professions,  à  la  fét 

de  Gahoury,   l'un  des  noms  de   Paravatti 

femme  de  Schiven.  Le  laboureur  se  prosterm 

devant  ses  charrues,  ses  pioches,  ses  ftiucilles 

\e  maçon  devant  sa  truelle  et  sa  règle,  le  chai 

peutier  devant  la  scie  et  la  hache  ;  le  barbie 

{fivoque  ses  rasoirs,  l'écrivain  son  stylet  de  fei 


(i)  As.  Rcs.  XI y  1^6. 
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légumier  ses  armes,  le  péch/eur  ses  filets,  le 
dssawid  ses  métiers;  le  cuUîvateur  sacrifie  au 
iumier  qui  iloit  servir  d'engrais  à  ses  terres. 
Mais  si  ces  rites  nnystiquea  rappellent  nu  branie 
imbu  de  sa  doctrine  occulte  son  unité  abtf- 
tnite,  la  transforroation  d^objets  matériels  en 
divioités  particulières  ioculque  au  vulgaire  la 
planiitë  des  dîeust. 

Ob  peut  en  dire  autant  des  saintes  épopées, 
i^Samayan  et  le  Mahabarat.  I^e  panthéisme 
perce  fréquemment  dans  le  Ramayan  (  i  ) ,  et 
foD  y  retrouve  également  et  la  doctrine  des 
trob inondes,  enseignée  par  les  Vèdes  (q),  et 
'^  notion  sacerdotale  qui  attribue  aux  dieux 
'loveation  de  toutes 4es  sciences  et  de  tousjes 
*te.  Cette  notion  sert  d'introduction  à  Tou- 


'OftaïuyaD,  Uv.  I,  ou  Adi-Kjiticla ,  sect.  a,  où  il  est 
^:<Cek]i  q«ii  lit  cette  section ,  au  milieu  d'un  cercle  de 
^» sera,  lors  de  sa  mort,  absorbé  dans  k  sein  de  la 

>!  Dis^noi  qui  «st  grand  et  puissant ,  préservant  les 
^omideS)  liv.  I»  sect.  i.  Ravana,  célèbre  dans  les  trois 
*"><ksc^.ifr.DasGliArrata,  eélèbre  dans  les  trois  mondes» 
^-  s(ct.  6.  Ravaoa,  troublant  les  trois  mondes ,  ib,  sect.  1 4- 
^fomales  ou  prières;  Bahi  etUtibala,  puissantes  dans 
^  trois  mondes,  ih,  sect.  lo.  Bali,  fils  de  Virochana ,  re- 
'***™^ dans  les  trois  mondes,  ib,  sect.  27. 

J  l* 
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vrage,  et  l'épisode  des  deux  oiseaux,  dont  Tun, 
tué  par  un  chasseur  et  regretté  par  sa  compagne, 
dicte  à  la  pitié  de  Valmiki  le  rhythme  harmo* 
nieux  que  Brama  consacre  (  i  ) ,  est  raconté  avec 
nn  charme  particulier.  Quant  au  Mahabarat , 
le  Bhaguat-Gita  en  faisant  partie ,  la  doctrine 
panthéiste  y  est  plus  manifeste  encore;  mais  la 
poésie  entraîne  nécessairement  les  poètes  à 
remplacer  les  abstractions  par  des  ima^s  e1 
des  récits  où  l'individualité  reprend  sa  place  (i). 


(t)  Le  Sloka,  ainsi  nonimé  du  mot  indien  scholta,  dou- 
,  leur,  en  commémoration  de  ta  douleur  de  l'oi^au  dont  It 

l  compagnon  avait  péri.  H.  Chézy  a  publié  sur  ce  rhythmi 

I  un  petit  traité  savant  et  ingénieux. 

I  (a)  Le  Ramayan  nous  en  offre  nn  singulier  exemple  dani 

i  la  section  >6  du  livre  L  Wischwamitra  donne  à  Rama  de 

j  armés  magiques.  Ces  armes  sont  à-la-fois  tons  les  dieux  e 

toutes  les  forces  de  la  nature.  Après  leur  longue  éDumé' 

ration,  le  poète  BJOute:<£t  ces  armes  invincibles,  répé 

!  tant  les  Hantras  dans  la  forme  prescrite,  se  présentèren 

I  k  Rama,  les  mains  jointes,  et  lui  disant:  — «Ordonne,  i 

j  -  fils  de  Ragha,  héros  au  bras  puissant.  «  Rama  les  ayan 

examinées  et  prises  dans  su  roab,  l«Mr  répondit  :  «Allez 

et  quand  vous  entendrez  ma  voix ,  accoures.  •  Et  ces  ter 

l  ribles  armes,  baissant  humblement  la  léte,  se  mtirèrem 

I  L'incohérence  même  de  l'image  trahit  la  hitle  de  la  poési> 

1  et  du  panthéisme. 
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Si  la  couleur  de  ces  épopéesi  est  plus  solennelle 
etpliis  philosophique  dans  un  certain  sens  que 
celle  des  Rhapsodies  Homériques,  les  dieux  du 
Kamayan  ne  sont  p^s  moins  individuels,  pas 
ntoins  passionnés,  pas  moins  diversifiés  dans 
loirs  caractères ,  leurs  penchants ,  leurs  volon- 
tés, que  les  dieux  dHomère.  Cette  variété,  qui 
oe  se  concilie  avec  le  panthéisme  que  par  une 
^e  de  raisonnements  difficiles  à  saisir  et  à 
«ûvre,  doit  en  détruire  l'effet  populaire.  La 
omititade,  à  laquelle  une  interdiction  jalouse 
ferme  ces  volumes  sacrés  (i),  est  toutefois  ad- 
"fiscales  entendre  réciter  dans  les  cérémonies 
oà  elle  est  spectatrice ,  et  ce  qu'ils  lui  ensei- 
P^t  ne  peut  que  la  confirmer  toujours  da- 
vantage dans  sa  croyance  au  polythéisme  (a). 


')En  lisant  le  Ramayan,  le  Cuttery  devient  un  mo- 
"^î**,  le  Vaysia  obtient  toutes  les  prospérités  cominer- 
*^«;  le  Soiidra ,  l'artisan ,  n'a  pas  la  permission  de  le  lire 
■i-ttéme,  mm  i!  peut  en  écouter  la  lecture.  (Ramayan , 
^l.secti.  vers,  fin.) 

'V I^  Ramayan  est  si  peu  connu  en  France ,  et  si  diffi- 
*  *  «e  procurer,  qu'en  rapportant  plus  haut  des  fables 
^«•sont  extraites,  nous  avons  toujours  renvoyé  nos  lec- 
•^«x Recherches  asiaticpies^  où  ces  fables  se  trouvent, 
P'^'*  qu'il  nous  a  paru  convenable  de  leur  fournir  It 
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Certes,  l'iiidian qui,  tlaus ms  prières,  s'écrie 
en  pirouettant  douze  fois,  j«  suis  Brama,  l'a 
Divers  est  moi ,  rien  cjut  moi  n'existe  daa 
l'univera,  u'attacbe  point  à  ces  paroles  un  sen 
philosophique.  Au  mument  où  il  les  répète,  se 
adoratioas  rbultipliées  envers  des  divinités  in 
finies  en  nombre  prouvent  qu'il  ne  s'astreio 
nuUement  à  la  conception  exclusive  qui  rem 
pliKe  dans  te  panthéisme  toute  diversité.  S'ob 
stiner  à  voir  dan»  ce  panthéisme  ta  doctrin 
définitive  de  l'Inde ,  c'est'  prendre  une  frac 
tioii  pour  Teosemble  et  généraliser  une  yé 
rilé  partielle,  infaillible  moyen  d'en  faire  uo 
erreur  (i). 


iiioyeti  le  plus  commode  de  vérifier  uos  citations;  ma 
dans  le  chapitre  qui  va  suivre ,  et  où  sont  indiquées  pli 
sieurs  modificacioDs  paiticulières  à  la  religion  de  l'Ind' 
nous  aurons  à  i-eveoir  en  détail  sur  le  poème  de  Valmil 
(i)  M.  Guigûaud  nous  parait  avmr  coiUDlis  cette  errei 
jusqu'à  na  certain  point.  Un  seul  esprit,. une  seule  aiB 
une  seule  vieprorédant  d'un  senl .et  même princii»:,») 
répandues  dans  tout  l'univers,  dit-il,  et  l'univers  »'• 
«utre  choïe  qu'une  giaude  manifesta tioa  du  Ïrés-Hai 
|>M  iiiilk  iDniii'K  (le  la  siibl^ini-i.'  ii<iu[ii('  *jiii-iU<jiii  >.<'  m 
iiutl«éisni*.-  ii'f!>t  réelluuicut  dttltb  l'iinlc  mi'ua  \MiulUvm 
riiUiné  (  patt^i  27^-87;}.  Sapa  dmite,  cuMippusaot 
'.-■  I  braouis  tOuJounonnrt(|uc<ir  '4-n'Icut  logiqiK',  i'as!>«rli< 
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Le  système  d'éroanatioa  se  présente  aussi  sous 
les  oièiDes  fonnes  à-peu-près  qu'en  Egypte  :  la 
tifinité  se  partage  en  une  foule  de  dieux  qui 
leràent  d'abord  des  corps  à  forme  humaine , 
aûs  légers,  diaphanes  et  purs*  Par  degrés  l^urs 
corps  s'obscurcissent,  s'alourdissent,  et  se  cor- 
rampant  toujours  davantage ,  ces  dieux  descen- 
dent à  la  condition  des  hommes,  pour  remonter 
cttùte  k  leur  source  première*  Il  y  a  ici  du 
tbéisme  et  du  panthéisme  (i)  :  du  théisme,  en 
eeque  tout  est  émané  d'un  seul  être,  auquel  tout 
terqoint  par  des  épurations;  du  panthéisme, en 
ce  qae  la  tendance  de  tous  les  êtres  partiels  est 
de  se  réunir  au  grand  tout,  et  que,  cette  réu- 


^  31.  Guigaîaud  esl  vraie  :  mais  tous  les  esprits  û'anÎTCitt 
P»  uk  dernier  terme  de  leurs  prémisses,  et  il  aons  est 
'■"""*-  qne  plusieurs  éooles  brahmaniques  se  sont  arrê- 
tées ai  route,  persévérant  dans  le  diéisme ,  lûen  que  le 
^'■«éisme  semblât  les  appeler.  L'ingénieux  écrivain  dont 
^  parions  Va  senti  Im-méme;  car  ï\  dit,  page  a63:Les 
^  plus  opposés  ont  tous ,  sinon  leur  source  pre- 
f  Au  moûtt  leur  commune  sanction  dans  les  Vèdes. 
^  7  ^^ût  opposition  dans  les  dogpaes  qui  coexis- 
î^a*]f  avûipas  de  doctrine  exclusive. 

>ut1c  système  d'émauation, l'Exiiaii  des  lois 
\  ^^  ?ir  Sir  W.  iones.  (  As.  Res.  V  et  VIL  ) 


^ 
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iiioii  upérée,  tout  est  absorbé  dans  la  inéiii< 
substance  et  toute  individualité  disparait  (i). 

Le  dualisme  se  fait  voir  également.  £ntr^ 
dans  la  doctrine  métaphysique  avec  le  théismt 
et  le  panthéisme ,  qui  tous  deux  ont  besoin  d< 
lui ,  l'un  pour  s'absoudre  (a) ,  l'autre  pour  explî-i 


(i)M.  Fr.  Schlegelavouluprouverqueksystènied'éaia 
nation  dînerait  csscntiellemenl  du  panthéisme,  en  ce  que, 
dil-it,  le  mal  dans  le  premier  système  reste  toujours  séparJ 
deDieD.  II  reconnaît  cependant  que  la  doctrine  duBhagnai 
Gita  est  un  pur  panthéisme,  et  Criscfanadédare  dans  le  Bha 
ffiai  Gita  que  les  méchants ,  les  insensés  tl  les  amcs  vil< 
n'entreront  point  en  lui.  Celte  apparente  contradiction  i 
si|,mifie  autre  chose  sinon  que ,  pour  amener  le  retour  di 
diverses  nafires  partielles  ou  plutôt  apparentes  dans  l'éirc 
universel  et  seul  existant ,  il  faut  que  ces  natures  partielle? 
soient  redevenues  homogènes  avec  cet  être  universel  ;  mai: 
quand  cette  homogénéité  est  produite,  il  n'y  a  plus  d'in- 
dividualité. Le  panthéisme  est  Forcé  par  l'évidence  k  re-< 
connaître  des  modifications  diverses  de  la  substanct 
unique;  mais  tout  système  où  ces  modifications  abou- 
tissent à  la  destruction  de  l'individualité  et  à  la  Tusiuii 
complète  de  tous  les  êtres  dans  cette  substance,  tout  sys- 
tème pareil  est  un  acheminement  au  panthéisme.  (Weisk, 
dcr  Ind.  p.  5g.) 

{a)  On  verra  plus  loin,  IV  volume,  au  chapitre  quj 
traite  des  divinités  malfaisantes  admises  par  toutes  lei 
religions  sacerdotales,  dans  quel  sens  le  théisme  recourt, 
pour  s'absoudre  do  l'existence  du  mal,   à  la  docirint! 
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quer  sa  double  apparence ,  il  redescend  du  sanC'- 
taaire  dans  les  fables  du  peuple.  Wichnou^ 
(ians  ses  incarnations  innombrables,  paraît  à 
daquc  instant  sur  la  terre  pour  y  combattre 
imal,  ou  sous  la  forme  d'un  héros,  d'un  ré- 
formateur, d'un  pénitent ,  d'un  sage  ;  ou  sous 
^  d'une  tortue,  d'un  sanglier,  d'un  lion  à 
^  dliomme.  Souvent  le  bon  et  le  mauvais 
pnac^  sont  unis  dans  le  même  dieu  considéré 
%as  deux  aspects  différents.  Yarouna ,  le  dieu 
femeis,  tantôt  protège  et  purifie  la  race  mor-' 
^ofe.  tantôt ,  environné  de  crocodiles  et  de  ser- 
P^  retient  dans  ses  gouffres  les  âmes  enchai- 
^.  Schiven  est  bienfaisant ,  quand  il  repose 
^rlcCailasa,  ayant  le  taureau  pour  monture 
ft  ia  gazelle  pour  emblème ,  heureux  du  bon- 
"^ qu'il  répand,  lorsque  son  front  lumineux 
^eDlr'oavre  pour  transmettre  au  monde  altéré 
'<*de  fécondante,  source  de  prospérités  et  de 
^uces;  mais  bientôt  malfaisant,  il  exige  du 
^9  se  plait  dans  les  larmes,  et  sa  bouche 
^  des  feux  dévorants.  Enfin,  Gauga  ou 
**^aiii,  celte  déesse  de  l'Inde,  la  tisseranne 


*>  être  pervers ,  soit  égal ,  soit  subordonné  au  bon  prin- 
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de  la  nature,  la  dominatrice  de  l'Himala,  lea 
primitive  qui  confère  à  tous  les  êtres  le  do 
de  l'existence ,  devient  Cali  la  terrible ,  qui  pr^ 
side  dans  l'autre  monde  aux  tourments  des  p^ 
cheurs,  et  réclame  dans  celui-ti  des  victime 
humaines  (_i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  théisme 
du  panthéisme,  de  l'émanation  ,  du  dualisme 
s'applique  à  l'athéisme.  De  quelque  maoïer 
qu'on  interprète  et  qu'on  torture  la  doc 
trine  de  Fo  .  le  terme  et  la  base  de  ce»t 
doctrine  sont  le  vide  et  le  néant.  Les  ancetrï 
du  genre  humain  sont  sortis  du  néant,"» 
sont  rentrés;  nous  y  rentrons  tous,  lo"* 
êtres  animés  et  inanimés  ne   sont  difltl*" 


{.)  (>... 


portion  de 
semblR 


mblance  avec  leî  itlees  persanes,  « 

js  les  mcmcs  traits  que  les  héros, 

et  Féridoun,  Jont  on  célèbre  encore   les   hau 


Frt-déi 
lismc 


niTihoIogic  indienne  a  1«*^ 
■'  -  idées  persanes, Wi"*"" 

^  1  .-   UÀ.^.     RUSB 


<-■  Schlei^el  altribiie  une  origine  persanf  »"  ^"^ 
idieti  (  Weish.  der  Ind.  pag.  iM  .  'Ï5).  Po"rq"" 
puisc[iic  tant  de  choses  sont  venues  de  1''™*' 
n'y  serait-il  rewurné  avec  des  additions  ou  des  niodi  ' 
tions  opérées  dans  d'autres  pays  ?  Quelle  que  soit  la  va  « 
de  cette  hypothèse,  ce  qui  «si  hors  de  doute,  ccH  1 
le  dualismi;  cM  I'h-  "Iiùnes  dominanks  ila"* 

Pouranas- 
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ifim  apparence,  comme  la  neige,  la  glace 
et  h  grêle  ne  sont  que  des  formes  diverses  de 
teatt.  La  matière  existe  seule.  La  naissance,  la 
skoit,  le  crime,  la  vertu,  les  souillures  et  les 
purifications  sur  cette  terre ,  tout  est  illusion. 
On  peut ,  si  Ton  met  du  prix  à  évitei^  le  mot 
d'athéisme ,  appeler  ce  système  un  panthéisme 
matmalisé;  mais  il  part  des  mêmes  principes 
que  Tathéisme ,  il  aboutît  aux  mêmes  con* 
séfiiaices;  et  la  confidence  du  réformateur  à 
^  discales  sur  son  lit  de  mort(i),  confi- 
dence qui ,  si  elle  n'est  pas  un  fait  historique^ 
exprime  au  moins  le  fond  du  système,  dé-* 
pose  contre  les  subtilités  que  ces  disciples  in- 
voquent, pour  se  laver  de  l'accusation  qui  leur 
^  intentée  par  toutes  les  autres  sectes.  Néan- 
moins chez  les  bouddhistes,  comme  chez  les   . 
*»»es  orthodoxes,   toutes    les   hypothèses 
'^«^xistent ,  et  de  plus ,  par  une  suite  des  pré- 
<^iitions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  (2), 
^^^  classe  d'hommes  entretient  le  peuple  dans 
^opmions toutes  contraires.  Elle  se  conforme 
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■ 

^  w  :  »^^  extérieurs ,  les  vante ,  les  impose ,  i 

%  .v^Jlboii  nous  la  montre  soi'tant  d'aupr^ 

,<  ."it^  «Mitre  expiré,  pour  étonner  le  peup^ 

ft^  rMstérité  de  ses  macérations  et  la  fervevl 

^1^  $^  invocations  religieuses. 

^61  te$  éléments  qui  composent  la  religion  A 

v^^|fypte  et  celle  de  l'Inde  sont  donc  ideDti 
^  OMS.  C'est  du  fétichisme,  c'est  de  la  science 

«^Vst  de  la  philosophie  enfantant  les  hjpothe 
!  ses  qui  se  sont  présentées  partout  à  l'espri 

i.  humain ,  hypothèses  dont  les  prêtres  D*ad 

mettent  aucune  exclusivement,   mais  quil 
i,  déposent  dans  le  sanctuaire  (i). 

Enfin  une  dernière  circonstance  complet 
l'identité.  Contraints  d'exprimer,  comme  lé 
prêtres  d'Egypte,  leurs  hypothèses  métaphy 
siques  en  termes  figurés,  les  brames  les  on 
;  j  transformées  en  cosmogonies  que  signalent  de 

générations  monstrueuses ,  des  viols  et  des  m 


(i)  Malgré  ce  que  nous  avons  relevé  plus  haut,  conitu 
une  erreur  légère  de  M.  Guigniaud ,  iï  n*a  pu  repouss* 
entièrement  la  vérité  que  nous  établissons.  Son  secoo 
chapitre  sur  llnde  démontre,  plus  qu'il  ne  Ta  senti  peu 
être,  non  pas  la  succession,  mais  l'existence  simultanée  d 
théisme,  du  panthéisme,  de  l'émanation  et  du  ditahs"^ 
dans  les  systèmes  indiens.  (Voyez  p.  i5o-i66.) 


LIVRE    Vf,    CHAPITRE    V.  lyS 

cestes.Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  cosmogonies  plus  compliquées  et  plus 
incohérentes  que  chez  aucun  autre  peuple, 
parce  (jue  les  systèmes  qu'elles  devaient  expri- 
ner  étaient  plus  nombreux  et  plus  subtils. 
Il  suffit  de  montrer  Brahm  (i),  le  premier 
^  êtres ,  pur  au-dessus  de  toute  pureté  y  ex- 
cellent par-dessus  toute  excellence,  la  lumière 

■ 

àâ lumières,  engendrant  le  Verbe  sacré,  fils 
de Uea, pareil  à  Dieu,  le  Verbe,  dont  la  pre- 
flÀère  lettre,  présidée  par  Brahm,  contient  la 
^)le  monde,  les  hommes,  le  printemps  et 
'«pesé;  la  seconde,  présidée  par  Wichnou,  l'at- 
•fiosphcre,  la  chaleur  vitale,  l'été  et  le  présent  ;  la 
(n)isièiDe,  le  soleil,  l'hiver  ou  la  saison  des  pluies, 
^  TaTenir  qu'attend  Mahadevra  ou  Schiven ,  le 
^  <ie  la  destruction.  Maya  cependant ,  Maya 
l*  trompeuse^  sœur  et  fille  du  tout-puissant. 


0 Cette  cosmogonie,  fort  abrégée,  est  tirée  de  l'Oup- 
^*  :  on  la  trouvera  exposée  plus  au  long  dans  le  livre 
blinde  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Guigniaud.  Nous 
'i^  pas  besoin  de  la  traiter  avec  tant  d'étendue ,  . 
^^  bot  n*étant  ici  que  de  constater  son  identité  avec  les 
*^  cosmogonies  des  peuples  sacerdotaux ,  et  la  suite 
^  **s  recherches  nous  appelant  à  revenir  sur  plusieurs 
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Maya  y  le  désir  de  Brahm,  l'amour  éternel,  < 
en  sa  qualité  d'amour  l'illusion,  embrase  sd 
père  d'ineffables  et  incestueuses  flammes.  Mq 
lement  ooucbée  sur  le  voile  brillant  qu'ell 
a  tissu  de  ses  mains  habiles ,  elle  reçoit  à  trj 
vers  le  temps  la  semence  féconde  de  celui  qi 
était  seul.  Génisse  tricolore ,  rouge  ^  noire  i 
blanche ,  et  par  là  réunion  de  ces  trois  cot 
leurs,  emblème  des  trois  forces  qui  créent 
conservent  et  détruisent,  elle  enfante  les  ford 
décevantes  qui  peuplent  le  monde  des  apps 
renoes.  Elle  change  le  mensonge  en  vérité 
la  vérité  en  mensonge ,  cachant  l'être  unÎTel 
sel  qui  existe,  derrière  les  êtres  partiels  q\ 
n'existent  pas. 

Les  idées  fondamentales  de  cette  costDOg< 
nie  se  retrouvent  partout.  Suivant  une  tradi 
tioa ,  Ady-Sakty,  la  force  originaire ,  enfanta  M 
trois  dieux  ou  la  Trimourty,  réunie  en  un  seï 
corps.  Elle  en  devint  éperdument  amoureusi 
et  elle  épousa  ses  enfants.  Suivant  une  aiiti 
tradition ,  de  la  semence  d'Ady-Sakty,  Ténergi 
qui  crée,  naquit  Siva,  l'énergie  qui  tue.  Celi 
q\^i  existait  seul ,  dit  le  Yajour- Vède,  fut  saii 
de  crainte  ;  mais  il  réfléchit  :  qu'ai-je  à  craindre 
'puisque  je  suis  seul  ?  Et  il  fiit  saisi  d'amour 
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nak  que  lui  servait  Y  amour  dans  sa  solitude? 
&  il  désira  Feustence  d'un  autre,  et  il  devint 
tel  que  rhomme  et  h  femme  '  dans  leurs  mu- 
toels  embrassements.  Les  deux  moitiés  se  aé- 
parèrent,  et  la  femme,  redoutant  Tinceste,  prit 
(Kverses  formes  :  elle  se  changea  en  vache,  et 
ifli  es  taureau;  en  jument,  lui  en  étalon;  en 
Atm^  lui  en  bouc;  en  brebis,  lui  en  bélier; 
ctttnsiles  diverses  espèces  furent  créées,  de- 
poisféiéphant  colossal  jusqu'à  l'insecte  imper- 
œpdble. 

Dans  l'un  des  Ponranas,  le  gigantesque  Atri, 
i^Qndes premiers  pères  de  la  race  humaine, £ai- 
^tuoe  rigoureuse  pénitence  dans  un  lieu  retiré. 
loe  goutte  fécondante  tomba  dans  l'Océan. 
C^moo  fils,  s'écria-^-il,  je  te  le  recommande. 
''Océan  paresseux  laissa  flotter  ce  germe  au  gré 
^  ^^ts  et  des  ondes.  Enfin ,  se  rappelant  ce 
^t  néglige ,  il  le  plaça  dans  le  cid.  Une  lune 
'^t,  mais  pâle,  impar£ûte,  fatiguée  des  se- 
^sses  qu'elle  avait  subies.  Les  dieux  alors  la 
''jetèrent  au  sdin  des  ondes,  y  mêlèrent  des 
pWes  fortifiantes  et  des  arbres  pleins  d'un 
^précieux,  et  bientôt  une  lune  nouv^le 
^élança  dans  les  airs  resplendissante. 

Qaprès  un  autre  récit ,  les  regards  des  trois 
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UjU»^  les  cosmogoiiies  les  plus  opposées.  CeiU 
insatiable  faim  d'Haranguer-Behah,  qui  dévon 
tout  ce  qu'il  produit ,  et  qui  né  produit  qui 
pour  avoir  plusà  dévorer,  est  l'image  efirayanf( 
de  la  destruction  réservée  k  tout  ce  qui  existe 
La  création,  œuvre  passagère 9  semble  nétr 
que  rillusoire  moyen  de  combler  un  gouffre  qii 
ne  s'emplit  jamais.  I>e  Chronos  des  Grecs  es 
l'Haraiiguer-Befaah  des  Indiens.  Faut-il  en  cor 
dure  que  cette  idée  est  venue  de  l'Inde,  e 
Il  est 'il  pas  plus  vraisemblable  qu'une  loi  d 
Id  nature  que  l'expérience  révèle  avant  toute 
l/es  autres,  nous  voulons  dire,  cette  tendanc 
rapide  du  tous  les  êtres  vers  Tablme  inconn 
qui  les  attend  et  les  engloutit ,  a,  dans  tous  U 
climats,  suggéré  cette  image  à  rhonnne,dès  qu 
a  oommencé  à  réfléchir? 

Mais  si  les  cosmogonies  indiennesressemblei 
aimi ,  sous  des  rapports  généraux ,  k  celles  c 
tous  les  peuples  que  régissent  les  prêtres, 
elimat  leur  imprime  des  traits  particoUa 
L'amour  de  l'inaction,  la  passion  d'une  imm 
bilité  rêveuse ,  le  charme  d'une  contemplatii 
intérieure  qui  amortit  les  chocs  du  dehor 
passent  du  caractère  des  ador^teur$  au  cara 
tère  des  objets  adovés;  et  la  création,  ava 


(l'êhf  opérée  ^  rencontre  phis  d*uii>  obsiàèle 
dans  cette  dispositioiK  Le  premier  être  crée' 
par  Brama  »enlutt  au  désert,  pour  se  plou^ 
9r  dans  la  méditation  jusqu'à  la  ûo  àéP 
«des.  Neuf  Rischis ,  produits  par  oit  se- 
'ood  ade  de  )s  volonté  de  l'Étariiei,  se  re- 
^t  de  même  à  Teeiivre  créatrice  (1)96!  c'est 
^  que  Brama ,  combinant  les  deux  idées 
^^fs  de  la  génération  par  Tutifon  des  sexes 
"^  <ie  TéDergie  de  la  contemplation ,  s'unit  à 
^sratvati,  et  de  cet  inceste  naissent  les  cent 
^«  qui,  à  leur  tonr ,  engendrent  chacun  cent 
^  En  même  temps ,  et  par  ta  force  de  sa 
posée,  il  tire  du  fond  des  eaux  la  terre ,  les 
^,  Ics&oaddras,  qui  lui  demandent  corn- 
^^  ils  pourront,  à  leur  tour,  former  des 
^'^atves.  Brama  rentre  en>  kiMnéme ,  médite , 
'^^  le  feu  consacré  ;  et  tous  ces  êtres  se- 
"^Jaires,  pt'jtiquamt  avec  ce  feu  des  austérités 
^  ^  pénitences  y  fabiîqtient ,  par  le  travail 
i^  amée,  une  vache  unique ,  le  type  des 
'^>  qm  accouche  de  ne»f  cent  quaire- 
^nigt^ix-neuf  veaux. 


^MiYADm  ec  PoLniB ,  Bfy^logM  des  Indous. 

la. 
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On  ne  peut  se  rendre  compte  de  tant  d'inveo- 
tions  étranges  qui  sembleraient  l'oeuvre  con- 
ttise  et  informe  d'une  imagination  en  délire, 
qu'en  les  attribuant  au  besoin  qu'éprouvenf 
les  prêtres  de  remonter,  pour  la  satis&etion 
de  leur  propre  intelligence ,  aux.  causes  pre- 
mières des  phénomènes  qu'ils  ont  observai 
et  démontrer,  suivant  qu'ils  penchent  pour  i( 
théisme  ou  le  panthéisme,  tantôt  le  grand  ton] 
tie  divisant,  tantôt  l'être  créateur  faisant  émanel 
<le  son  sein  le  type  du  monde  céleste ,  auquel 
correspond  le  monde  matériel.  Sous  le  rappori 
de  l'empire  des  prêtres  sur  la  multitude,  cet 
cosmogontes  étaient  superflues.  Cet  empin 
reposait  suffisamment  sur  le  fétichisme  el 
l'anthropomorphisme.  Mais ,  voulant  enrei 
gistrer  leurs  hypothèses  et  leurs  systèmes 
et  ne  pouvant  les  exprimer  qu'en  image 
«npruntées  à  une  langue  imparfaite,  ils  ac 
cumulent  les  figures  les  plus  bizarres  et  le 
pUis  obscràes ,  expliquant  la  bizarrerie  par  1 
symbole,  et  couvrant  rc^Moénité  par  l'allé 
gorie. 

Le  mélange  de  ces  éléments  divers  éclat 
aux  Indes  comme  en  Egypte.  Les  aditias,  don 
Wichnoii  est  le  douzième ,  repréfientent  l« 


\ 
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doiixe  mois  (i):  voilé  la  partie  astronomique. 
Ces  adîtîas  sont  fib  d'Adidi,  la  force  produc- 
tive, et  de  Casyapa,  l'espace  infini  (a).  Ici 
rhjrpothèse  cosmogonique  se  mêle  à  Fastro- 
soone*  Enfin  Wichnou  est  Tun  des  dieux  les 
plus  actife  de  la  mjrthologie  populaire  ^  et  de 
la  sorte  unît  la  croyance  qui  offine  les  idoles , 
b  science  qui  a  constaté  les  £aits ,  la  métaphy- 
sique qui  cherche  les  causes,  et  la  cosmogonie 
qui  est  forcée  de  les  personnifier'.  Les  brames, 
dans  leurs  prières  les  plus  empreintes  de  pan- 
thâsme,  font  des  allusions  fréquentes  à  l'ob- 
servation des  astres ,  et  de  plus  fréquentes  en- 
core aux  formes  antiques  dont  le  fétichisme 
o«  Tanthropomorphisme  à  son  berceau  avaient 
fMfis revêtu  les  dieux  (3)»  Combinant^  par  exem- 


•♦•*< 


^i)  Skctdies  to  th«  Hist.  relig. ,  etc. ,  of  the  Hindoos. 
I,  M. 

(a)  Eaoavabam. 

i3)Ea«60QanHissant  le  Sanoia,  ponncatioiijouni«iierMa 
teae  à  soa  lever,  il  doit  se  représenter  Brama  d'uo  rouge 
'sàatamt^  moiité  sar  une  oie  et  tenant  dans  ses  quatre  bras 
ceatchoifes  iBenreilleuse8;.Wicfanmi,  de  couleur  rouge, 
raat  quatre  bras  aussi,  et  porlé  par  l'oiseau  fantastique 
ippelé  garouda  ;  Schiven ,  d'un  blanc  triste  et  ^erne ,  à  trois 
^en  sur  diacun  de  ses  cinq  visages ,  et  que  porte  Dherma , 
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pie,  d'une  put  le  fiéCicbisaM  avec  l'astroDooiic, 
et  de  l'autre  Gastronomie  avec  la  musique ,  ils 
<loniieDti8oai7a,lesoleil,r'é|>ithèlecleHamsa, 
le  c\giie  fi).- 

I^  fametite  iarvocation  ou  priera  des  Indiens 
avec  laquelle Crischiu  s'identitie  Ca) ,  la  Gayatri, 
est  un  étM  m^téneux  etcompliqilé,  oùaeeoD- 


wus  la  %ure  4'i=Q  bwti/-  (VQvesplii^  k>iD|  le  cjiapitresur 
U  li{,'urc  des  dieux  dans  le  polydtéisme  sacerdotal.)  passaDI 
f  nfuire  à  Taslr onomie  :  tUvia  soleil ,  s'écrie  le  brame ,  vous 
(■tesBranUfqiiiiid  vnuipantisMSMr  l'horiiou;  SutuvaR, 
ijuand  vous  rayonnes  de  Miii  vos  feux  au  iqilieu  de  votn 
carrière;  Wichoou,  qiiand,  plus  doux  et  moins  resplen- 
dissant, vous  approches  de  son  terme.  (Nitm-Cat™a,  om 
grand  ftîinél  des  brames.)  ' 

(i)  Un  é«m>ui  qm  déxalùre  ttmt,  eobfefeJ' tout,  «t, 
notia  ])ourrions  dire,  ignore  tout,  tant  sa  maniôre  de  sa- 
voir est  à-f  A-fois  tranchante  et  superficielle,  vent  rédaîrt 
l'idée  indienne  du  soleil  à  une  pure  notion  abstrait) 
^'journal  /e  CaOtoliqae,  ri**  i5 ,  pa^  S*7)i  parce  (fOe  dat>: 
quelques  passages  de»  Vèdes,  le  soleil  est  brame  on  espri 
ptir.  .Sans  cloute ,  dans  lo  portion  purement  métaphysiqup 
Mais  i4  n'est  pksmuiM  le  sohntmatérM.ador^  par  l«pciipV 
dans  lo  sens  litl^l ,  et  dieu  astroiiomictne  dans  la  dix^ririi 
savante.  Dieu  ttons  garde  des  gu»  qiii  ne  veuletot  voîi 
(fu'itne  seirie  idée,  là  où  tontes  les  idées  se  placent  k  côt< 
l'une  de  l'autre,  et  se  contradReal  sans  s'exdure,  parci 
•ju  ellfs  UK  s'ciUre-chaqnent  pas. 

\7.,  Vtiyra  ptiii  haiir ,  paipis  iM-iSf). 


feodeoC  fontes  ces  notions  ;  c'est  un  rby  ibme  (  r  ) , 
Dn  langage  »cré,  le  texte  des  Yè^ies,  mt  en- 
«ignement ,  une  cérémonie  toute-puissante ,  et 
que  les  brames  sont  tenus  de  pratiquer  sans 
ccsie,  one  révélation  et  en  mécoe  temps  un  être 
itpirt,  une  déesse,  la  mère  de  Tuirivers,  fé-- 
poose  de  Brama ,  le  soteil  femeUe ,  c^est-à^ire 
de  h  superstition,  de  l'aistrononne,  des  abstrae^ 
rionsetdu  mysticisme,  mêlés  de  telle  sorte  qu'il 
est  impossible  de  les  séparer. 

Au  Tibet,  dont  toutes  les  doctrmes  dérivent 
decetledeFo,et  sofitpar  conséquent  indiennes, 
malgré  les  modifications  qu'elles  oiit  éprouvées, 
Gmresi,  représenté  sons  l'emblème  d'une  roue^ 
qui  exprime  les  transformations  par  lesquelles 
iidevient  sBcoessivement.la  sdbslsinoe  de  totiies 
ks  âmes  et  de  tous  les  corps ,  Cenresi  à-la-foia 
I» RMnre, le  nMHide,et  la  nécessité,  motrice  du 

• 

«onde,  est,  dans  les  légendes  publiques,  tm 
estant  descendu  des  ciemt,  exposé  sur  une 
aoatagne,  reeveilU  par  des  pfttres,  parvenu 


■««Aw«M«B^BM«taBiiMa««_M**«i*iii*«MMii4«*i 


!  i)  Ce  ttfxbme^  appelé  Gu^ntrijam ,  se  compeM  «Fane 
itaice  de  trois  Ugii«9.r  cbacviie  de  huit  syHabes,  ou  piitt/ôi 
<^W  seule  li|;iie  de  vingt-qualre ,  séparées  par  une  césure 
l^ii  ni  rejeUe  seize  au  comnieiiceinent  et  huit  à  la  fin. 
;Ai.  Res.  XIV,  49) 


au  rang  de  lëgitkteur  par  ta  aafeaae  et  par  an 
miracles,  maïs  qui,  désespéré  des  crimes  des 
hommes,  brise  contre  un  roc  sa  fête  en  onae 
morceaux,  dont  chacun  déifient  une  télé  a 
part  (  I  ).  Ici  hi  iable  popuUire  s*aUie  au  pan- 
théisme, en  admettant,  confusément  encore, 
ridée  d*un  sacrifice  divin  et  d*une  rédemplicm 
par  ce  sacrifice,  idée  dont  nous  aurons  i  parler 
ailleurs. 

Que  si  ou  cherchait  un  deruier  exemple  de» 
Ubhté  les  plus  extravagantes,  combinées  mvec 
la  science  et  les  idées  mystiques,  on  le  troti» 
Yerail  dans  Thistoire  de  Trisatikou ,  le  plus  bi« 
sarre  des  épisodes  accumulés  dans  le  Ramayan. 
Le  roi  Trisankou,  Tun  des  ancêtres  <le  Rnnsa  . 
conçoit  le  projet  de  monter  vivant  jusqu  au  m*^ 
jour  cdeste.  Repoussé  par  de»  pénitents  qu*U 
implore,  et  dont  les  malédictions  le  rhaftr  n< 
en  Piaria,  il  s*adresse  au  puissant  Wischwamii^ 
tra ,  qui  ordonne  un  sacrifice  où  il  invite  l^ 
dieux.  Sur  leur  relus  de  sy  rendre,  Wiach^^ «^ 
mitra,  par  la  vertu  de  srs  austérité» «  IntM.*^ 
Trisankou  dans  la  sphère  éihérée.  lies  dietai 
lui  crient  r  •  Ta  place ,  à  Tchandala ,  n*est  pot  i  ii 


;iiCtoftoi.  Alpli  Tibii 


LIVAE    VJ,    CHAPITJIE    V.  l85 

paimi  nous.»  Précipité  du  haut  des  airs,  le  roi 
^t  des  torrents  de  saog.  Son  protecteur 
Fairéte  dans  sa  chute ,  et ,  par  un  second  effet 
ia  macérations  qu'il  avmt  pratiquées ,  il  crée 
de  nouveaux  dieux,  un  nouveau  firmament,  dé 
Qooveaox  astres.  L'Olympe  indien  capitule;  ses 
habitants  adressent  à  Wischwamitra  d'humbles 
aipplications.  Trisankou  demeure  suspendu , 
^  tête  vers  la  terre,  mais  entouré  d'une  lu- 
mière brillante  ;  et  tous  les  astres  créés  par 
Wisdiwamitra  sont  maintenus  dans  une  station 
u^neore,  resplendissant  de  l'éclat  dont  sa  pa- 
^  les  a  revêtus.  Cette  narration  fantastique 
"'^'ique  évidemment  des  découvertes  d'astro- 
^nie,  enregistrées  par  les  prêtres  dans  leur 
'engage  fiibuleux ,  et  renferme  de  plus  les  no- 
^  habituelles  de  l'Inde  sur  le  mérite  et  le 
pouvoir  des  douleurs  volontaires,  la  confir- 
mation de  Tempire  des  brames ,  qui  contrai- 
ent les  dieux  à  leur  obéir,  enfin  des  allusions 
^l^srience  géographique,  puisque  le  sang  que 
tOdût  Trisankou  rougit  la  rivière  Sama,  qui 
^e  dans  la  partie  du  Tibet ,  nommée  Tsan 
P»fe  Chinois  (i). 

1}  lue  autre  fable  attribue  la  couleur  rougeâtre  des 


iWi  1)1.    1.4    RKLir.lOll, 

Cd  amalganie  des  fidioiw  populaires  afin*! 
la  science  introduit,  tanlàt  des  contradiction^ 
dont  il  est  difficilede  se  rendre  cotnpte  quaml  fui 
cherche  une  onité  chimérique  (i  ),  tantôt  dri 
Cibles  três*Bînguiiéres  et  souvent  amusantes.  Su 
ranah  ou  Souranou  «  femme  du  soleil ,  ne  p(Hi^ 
Tant  supporter  Tëclat  qui  entotim  son  épous , 
s'enluit  secrètement.  Ia»  soleil ,  affligé  de  son  ah 
sence,  b  retlemande  à  T^wascfata,  son  beiiu^pêrr 
CeliH-ci  lui  propose,  comme  moyen  unique 
d'une  réconciliation  dtiraMe ,  de  laisser  tondra 
ses  rayons.  Le  sojril  y  consent,  et  placé  sur  uni 
voue,  il  est  dépouillé  de  sa  chevelure;  cri 
pour  cette  catiae  que  «  lorsque  des  brouillanl 
s'élèvent,  il  parait  sans  rajons,  masse  ronde  <| 
raaiteâtre.  Mats  Twaschta  s'y  était  pris  mab 
droètement ,  et  avait  fait  a  son  gendre  plo%ietM 
Msasures  dnvloureiises.  Il  les  guérit  avec  ti 
baume  «pii  n*effi^  pas  les  cicatrices  «  et  <lt*  I 
1 

rMU%  dr  crite  nvhtrr  k  Banu»  qui,  forer  potir  r%i«<f 
malrdirli<Hi  |Mlrmrllt*.  âr  conprt  la  l^r  k  M  m€rr  ,  lii 
éêÊm  9f  <nMm  MU  ciawliiM»  «SAftls»!. 

(i^  M.  Cttif^Mod  «Imumile  cornavni  o«  |hni|  aM»«  il^ 
Vvàrr  dr  h  rliuir  pnaiili%r  rt  le  pMilhnunr  «I  »S  •  ri 
4  fuMnIirr,  U  ini  Ut  rtmiradirtioiH  mnii  d«*  1  f%«nMr  tu»  i 
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Je$  taches  qu'on  croit  voir  quelquefois  le  soir 
sur  le  disque  du  soleil  (i). 

Ainsi,  dans  les  religions  sacerdotales /il  y  a 
similitude  parfaite,  Jloû-seuleineDt  quant  aux 
Qiatériaux ,  mais  quant  à  lordounance  de  ces 
matériaux.  La  science  se  rattache  au  fétichisme 
par  des  personnifications,  à  la  philosophie  par 
Jes  s^rmboles  :  la  philosophie  entprunte ,  pour 
raconter  les  faits  observés  par  la  science  et  as- 
signer leurs  causes,  des  images  et  <les  fables 
iéticliisleB  ;  €t  le  fétichisme ,  asBocié ,  sans  que 
h  mnitîtude  s'en  donte ,  à  la  sctenee  et  k  la  phi^ 
lofiophse,  deaieare  la  religion  populaire,  ef| 
'«v^am  une  por|ion  de  l'idionie  sacerdotal.   * 


[i]  Cest  avec  ces  rayons  que  Twaschta  forma  le  feu  qui 
^àtoos  les  usages  terrestres  :  jusqu'alors  il  n'y  avait  de 
^  <!oedaiis  le  solrtl  ;  les  homme^  n^  poataient  y  atteindre.' 
Tmcfcu  «9t^epe  en^  quelque  sfite  le  l^rométhée  des  In- 
«ns;  mais  PnHnétbée  fut  sévèrement  pvni  d  avoir  cm- 
Pfeyé  la  ruse  et  la  violence,  tandis  que  Twasclita  »  n'ayant 
•^■wH»  le  solcn  que  de  son  aveu ,  profita  ]<^gitimemc<nt  de 

il  <i»n.ai«.  (  ^.  a»  XI,  sa^.  ) 
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CHAPITRE   VI. 

Des  causes  qui  ont  modifié  dans  l'Inde  ixUe 
combinaison^  sans  toute/ois  remporter  iur 

l'action  du  sacerdoce. 

.IN  OBS  avons  annoncé,  en  commençant  le  cha- 
pitre qu'on  vtent  de  lire, qu'il  ne  contiendrait 
point  une  exposition  des  dermes  ou  des  rites 
(le  la  religion  indienne,  et  que  nous  voulions 
•simplement  indiquer  les  éléments  dont  cette 
n^tigiou  était  composée,  et  la  manière  dont  ces 
('léments  se  combinaient.  Beaucoup  de  ques- 
tions ont  en  conséquence  dû  être  ajournées. 
Rien  n'a  été  dit  sur  le  caractère  des  dieux, 
leurs  relations  avec  les  hommes,  l'influence  de 
cou  relations  siu*  la  morale,  les  notions,  soit 
populaires,  soit  philosophiques,  siu-  la  vie  à 
\  eiiir  et  sur  la  destinée.  Ces  objets  seront  traités 
ailleurs  :  un  seul  exige  dans  le  moment  actuel 
(lus  développements. 

Identique  avec  les  cultes  sacerdotaux,  dans 
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ses  matériaux  et  dans  leur  ordonnance ,  la  re^ 
ligioD  de  rinde  leur  est  pourtant  supérieure 
soDs  plus  d'un  rapport.  Rendue  mystérieuse 
par  les  prêtres,  elle  semble  éprouver  un  besoin 
d'expansion ,  pour  ainsi  dire ,  qui  lutte  contre 
cette  disposition  au  mystère.  Cruelle  trop  sou- 
vent sous  Tempire  d'une  caste  9  il  y  a  en  elle 
00  sentiment  inné  de  sympathie  et  de  douceur 
que  ne  peut  éloufier  l'esprit  théocrattque.  On 
dirait  an  peuple  d'eiifiints  accoutumé  à  res- 
pecter des  maîtres  féroces ,  mais  contemplant 
>îec  étonnement  leurs  pratiques  sévères ,  et 
Q^nt  à  ces  rites,  qu'il  ne  comprend  pas,  une 
^é  que  rien  ne  peut  détruire ,  et  une  inno- 
^Q>ce  que  rien  ne  peut  souiller. 

On  se  sépare  de  l'Egypte  avec  fetigue ,  op- 
pressé par  une  atmosphère  où  la  respiration 
^  pénible  et  l'existence  lourde.  On  fuit  la 
Gaaleavec  épouvante,  poursuivi  de  spectacles 
plants  et  hideux,  sur  lesquels  plane  une  mys- 
^é  sombre ,  voisine  de  la  magie.  On  retrouve 
dans  Ilnde  cette  oppression ,  cette  inysticité , 
<^  sanglants  spectacles;  et  l'on  s'en  rappro- 
^  toutefois  avec  charme.  L'oppression  pèse 
^ins,  grâce  à  l'élasticité  d'une  imagination 
qui  joue  avec  le  joug  qu'on  lui  impose.  I^a  mys- 


i 
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licite  est  embellie  par  des  élans  cl  eutboitsiasine 
et  des  chants  d'amour.  Ijes  bideiit  spectacles 
sont  relégués  dans  un  lointain  qui  les  voîle ,  et, 
les  c<>ofondant  avec  des  traditions  fabuleuses , 
donne  à  la  réalité  qui  existe  encore  un  air  de 
fiction  qui  en  afiaiUit  l'horreur.  , 

D'où  vient  cette  différence  ?  De  deux  causes. 
Nous  atons  déjà,  fait  allusioti  à  rime  (  i  )  :  nous 
devonsf  y  revenir  une  seconde  fois.  Nous  indi* 
querons  l'autre,  et  peut^^^tre  ses  résultats  pn* 
raitront^îU  nouveaux  et  curieux. 

Le  cUcoat  est  la  première  de  ces  deux  causes. 
IMoîxis  àpne  et  plus  serein  ^ue  celui  de.  la  Ger- 
manie et  de  la  Gaule,  non  moins  pur,  mais 
moins  monotone  que  celui  d^  l'Egypte ,«  le  cli- 
mat de  l'Inde  berce  avec  bienveillance  les  ha- 
bitants de  cette  conti*ée  dans  sa  riante  variété. 
Le  nM>nde  matériel  s'y  montré  poétique,  et 
cette  poésie  du  monde  matériel  pénètre  dans 
Tame  qui  s'en  empara  ,1  et  la  l^produit  non 
moî«s  brillante  et  plus  £a«t«stique. 

Saiis  doute  les  prêtres  coEit  exercé  leur  pou- 
voir pour  empoisonner  ces  présents  du  ciel  ; 


(1)  VoyeR  loane  II,  i^tges  iîa-i&$. 
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mais  ils  ont,  en  partie  sin  moins,  échoué  devant 
b  nature;  ils  ont  eux-rofimes  cédé  quelquefois 
a  son  ascendant  r  leurs  symboles  sont  devenus 
DKNns  sévères,  leurs  chants  plus  harmonieux; 
et,  en  dépit  de  leurs  efforts,  l'Indien,  en- 
vironné d'images  qui  le  diarment,  heureux 
quand  on  lui  permet  de  l'être ,  paisible  quand 
on  ne  l'enivre  pas  d'un  fiamatisme  qui  répugne 
a  son  caiactère,  est  demeuré  bienveiliaDt ,  maU 
fxé  les  brames  qui  lui  .commandent  l'horreur 
coitfre  ce  qui  n'est  pas  de  sa  caste  ;  tolérant , 
Uen  que  ces  brames  l'aient  entraîné  souvent 
^  des  guerres  sanglantes ,  et  poussé  à  des 
oassacres  épouvantables. 

Pbur  concevoir  l'efifet  du  climat  sur  les  In«* 
dims,  ce  sont  leurs  poèmes  sacrés  qu'il  faut 
lire  :  3s  revêtent  de  couleurs  vivantes  leurs  dog<^ 
BKs  les  plus  abstraits  ;  quand  ils  rencontrent  des 
^oditions  d'une  férocité  trop  choquante,  ils  le4 
^vebppent  d'une  profii^on  d'images  qui  per* 
««*  à  peine  de  les  entrevoir,  et  lorsque  rien 
^  leur  religion  ne  contraste  avec  les  afFec- 
^  naturelles ,  ils  les  expriment  avec  une 
^ergîc  et  une  tendresse  qu'on  ne  retrouve  que 
^un  seul  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité , 
^  qu'oft  chercherait  vainesnenrt  dans  les  poé- 
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sies  civilisées  de  nos  temps  modernes.  Quoi 
de  plus  naïf,  par  exemple,  et  de  plus  gracieux 
que  la  description  des  courtisanes  envoyées 
pour  attirer  à  la  cour  du  pieux  Dascbaratba 
le  fils  d'un  sage  retiré  dans  les  forêts?  Son 
,  ignorance  de  la  distinction  des  sexes ,  son  éton- 
nement  à  l'aspect  de  la  taille  svelte,  des  formes 
arrondies,  des  mouvements  cadencés  de  ces 
séduisantes  inconnues,  leur  blancheur  écla- 
tante,  leurs  vêtements  diaphanes,  le  sou  des 
clochettes  qui  parent  leurs  pieds  agiles,  la  mol- 
lesse et  la  rapidité  de  leur  danse  harmonieuse , 
les  premières  impressions  d'un  désir  ignoré 
jusqu'alors,  et  qui  se  glisse  doucement  dans 
une  ame  innocente,  le»  cieux  retentissant  d'inef- 
fables mélodteft,  les  dieux  versant  sur  le  vais- 
seau qui  porte  Rischya-Schringa  et  ses  belles 
compagnes,  des  torrents  de  parfums  dans  une 
pluie  de  fleurs,  tout  est  ravissant  dans  ce  ta- 
bleau (i).  Ce  que  les  autres  cultes  de  même 


(i)  O  mon  divin  père,  dit  BÏMhya-ScbrÎDgK  h  Viban- 
douka  qui  l'interroge ,  de  jeunes  hommes  au  regird  en- 
chaoteiir,  sont  venus  jirès  de  moi.  Ils  ont  pressé  ctioi'^ 
ma  poitrine  des  globcx  d'une  forme  surprenante,  beaux  1 
voir  et  doux  it  loucher,  qui  décorent  leur  sein.  Ils  ont  em- 
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nature  présentent  comnie  un  ignoble  mélange 
de  superstition  et  de  débauche*  se  transforme 
v)u$  les  doigts  de  Yalmiki  en  une  combinaison 
loagique,  où  la  volupté  devient  religieuse,  et 
uù  la  religion  invite  au  plaisir. 

Et  si  nous  nous  transportons  ensuite  auprès 
4e  Dascharatha  forcé  d'exposer  son  fils  aux 
périls  de  la  guerre;  si  nous  prêtons  l'oreille 
tui  gémissements  de  ce  vieillard  blanchi  sous 
le  £iix  de  onze  mille  années,  et  qu'engage  un 
^^naent  contre  lequel  son  cœur  paternel  ré- 
cîame;  si  nous  le  voyons  se  jeter  aux>pieds  du 
puissant  Wischwamitra,  lui  demandant  grâce, 
"^  rqiétant  mille  fois  ce  refrain  touchant  : 
'  Rama ,  mon  bien-aimé ,  est  ma  vie ,  mon  ap- 
pui, mon  trésor  suprême.  Je  ne  puis  vivre 
'^QsRama.  Comment  affronterait-il  les  mons- 
*lfes  à  dix  têtes?  O  sage!  ne  m'enlève  pas 
Rama  (i)^»  nous  placerons  sans  hésiter  ces 


;«nDt  sor  mes  lèvre»  des  baisers  emi/aumés.  Ils  m'ont 
^îé  des  aire  qui  m'ont  enivré,  et  se  balançant  en  ca- 

'^^we,  ih  m'ont  captivé  par  mille  attitudes  variées  et  ir- 

'**RùM«.  (Ramayan,  Uv.  I,  sect.  9.) 

^  Kamayan,  liv.  I,  sect.  ao.  Nous  ne  citons  point 
«-pisode  charmant  de  la  mort  de  Yajnatabada,  parce  qu*il 
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patftages ,  l'un  k  o6lé  de  la  description  célrbrt 
de  cette  ceinture  de  Vénus  où  résille  le  dut»* 
arooureum,  et  le  désir,  et  le  doux  Ungsge,  i^ 
U  flatteuse  prière  qui  triomphe  do  la  m%t^^ 
elle-méne  (  i  )  ;  l'autre  auprès  des  adieux  dllec 
tor  et  d'ilndromaque,  ou  des  lamentations  d  i 

Friam. 

En  général  «  la  comparaison  du  iUmayai| 
avec  rUiade,  sous  le  rapport  littéraire,  pbï 
losophique  et  religieux  ,  serait  une  entrt  I 
prise  singulièrement  instructive  et  curiey»< 
La  haine  des  prêtres,  caractère  distinct 
des  héros  et  des  rois  grecs,  et  b  vénératio 
MUS  bornes  des  Indiens  pour  leurs  bramn 
le  contraste  de  la  poésie  simple  et  soblmi 
dHomère ,  avec  Tiniagioatioii  exubérante 
Vabniki ,  U  similitude  des  événemenU  el 
différaoce  des  mcrura,  jetteraient  sur  les  m 
difications  que  les  cireonaUnces  et  les  ép 
qufs  impriment  à  l'espèce  humaine  un  joi 
que  nous  pouvons  i  peine  soupçonner  eticoil 
Le  premier  livre  du  Ramayan  noua  ptéarii 


i») 


tnèmtnom  ée  M.  CMt? 
JLSW,  114. 


.| 
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on rédt  semblable  dans  ses  détails,  bien  qu'op- 
posé (iaas  ses  résultats  à  celui  qui  commence 
le  second  chant  de  l'Iliade.  Jupiter  envoie  un 
SoDge  trompeur  vers  Agamemnon ,  pour  l'en- 
Pgorà  conduire  les  Grecs  au  combat.Wichnûu, 
n)Qiant  s'incarner  dans  le  sein  de  Kouscha-Lya , 
porte  k  Dascharatha ,  aon  époux ,  le  breuvage 
f\  doit .  préparer  la  fécondité  miraculeuse. 
Mais  la  description  du  messager  céleste  est  la* 
^iqne  dans  le  poète  grec  :  le  maître  des  dieux 
t»t  yenir  le  Songe,  lui  parle;  le  Songe  volé? 
p^da  fils  d'Atrée ,  remplit  sa  mission ,  et  dispa- 
^[i).  L'auteur,  impatient  d'action ,  supprime 
toles  ornements  qui  l'arrêteraient.  Le  poète 
i^n  se  délecte ,  au  contraire,  dans  le  tableau 
''^dûppé  de  tout  ce  qui  rappelle  la  splelidecAr 
^inioe.  Certain  de  plaire  à  ses  lecteurs,  il  leur 
PW  avec  complaisance  l'être  surnaturel  qui 
"^sceod  des  cteux.  «  Du  sein  de  la  flamme  qui 
'>gite  sur  l'autel  du  sacrifice;  ati  milieu  déi 
^iodics  célestes  qui  remplissent  les ,  airs , 
'^^  Unn-it^coup  un  être  surnaturel,  d'in- 
^>>pttabie  édat,  de  taille  incommenstirable, 


^^titm 


l>;  Bai.  n,  V.  6. 
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vi^lu  cl*un^  pourpre  ébloiiisftanle,  piiisMiit,  \u> 
roique«  irréftistible  :  son  visage  étiit  noir«Mf 
yeux  brilbient  d'un  feu  sans  pareil  :  u^  clir 
veux  et  sa  barbe,  cPune  couleur  azurée,  om 
braKeaient  sa  pollfine  et  ses  épaules  de  touKr 
luisantes;  il  égalait  en  iiauteur  les  niontagnr 
à  cime  escaq>ée«  en  foret*  le  tigre  majestueux 
sa  forme  «  M*mblahle  au  soleil,  respletnlt^^vai 
comme  la  flamme  brûlante  :  dans  ses  rouscl« 
nerveux  se  déplojraii  la  vipieur  du  lion.  V 
mains  étaient  couvertes  d  oroemetits  vanr« 
vingt'Mpt  perles  entouraient  son  cou  :  ses  denf 
rf*ssemhlaient  au  roi  des  étoiles  qui  dar«l«*  pa; 
tout  ses  raycms  lumineux  ;  il  prese^it  «tir  ^\ 
sein,  comme  une  épouse  chcVie,  Kuroe  tfo 
aux  bords  argentés,  remplie  de  la  payoïisa  «I 
vine«  ambroisie  des  immortels.  Sapprocbsi 
de  Risciiya-Schringa  :  «  Vois  en  moi,  iiii  diti 
IVisanation  de  Brama;  pn*n(ls  ce  lireu^age. 
que  Dascbaratha  le  reçoive  de  les  mains  t 
La  même  diflérence  entre  U  pcW^ie  b<»iTi 
riqiie  et  la  poésie  indienne  m*  reiirodnit  tta 
un   épisiide   du   ltamayan«  u%%e2,   analogue 


I    Rjmuivafi.  hv   1 .  w*rt   i^ 
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celui  de  Briséis ,  si  ce  n'est  que  (laits  tlliade  il 
'^t  d  une  captive ,  et  dans  le  Ramayan  de  la 
^e  Sabala. 

Deux  vers  suffisent  à  Homère  pour  raconter 
>e  départ  de  la  jeune  prisonnière  (i),  dont  la 
Wleur  muette  n'est  rappelée  que  long-temps 
près.  Yalmiki  en  consacre  quatorze  à  peindre 
^bala  plaintive  à-la-fois  et  menaçante  :  «Sa- 
^,  enlevée  par.  le  monarque  aux  projets  au- 
dacieux ,  médite  solitaire ,  en  pleurant ,  pleine 
<i?  désespoir.  Comment  sut&-)e  oubliée  par  le 
^làeQi  aux  paroles  puissantes ,  et  traînée  vic- 
^3oe  outragée  par  les  serviteurs  d^uii  roi? 
^^uai-je  fait  au  prophète ,  dont  la  vue  perce  le 
"^^t  des  choses,  pour* que  le  sage,  exempt 
«^ mouillures ,  m'abandonne  ainsi,  moi  fidèle? 
i-t méditant ,  et  méditant  de  nouveau,  elle 
^^Uoce,  renversant  par  milliers  les  gardiens 
[!rofanes,et  court,  plus  rapide  que  le  vent,  au 
"^^  de  Permitage.  Elle  arrive,  tourmentée 

'^sse  et  baignée  de  larmes,  et  mugit  aux 
Ms  du  5aint  homme  des  lamentations  anières. 
>>i  me  délaisses ,  ô  bienheureux ,  savant  dans 


'.llttd.1,345,  34fi. 
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it%  Vèd«i«  riche  d'austérités^ ,  fiU  de  Braoïâ,  ii 
délaistet  ton  bumbli  compagne  :  •  et  le  taf^ 
lui  répond  comme  à  ta  fille  d'adoption  «  comoi 

k  aa  tceur  cbérie  V  0* 

Noua  n'indiquons  ici  que  quelques  détail] 

maïs  ces  détails  tiennent  à  un  ensemble  :  i 

démontrent  le  caractère  opposé  des  deui  genr 

de  poésie*  L'homérique  est  toute  en  dehors*  j| 

dente,  avide  de  mouvement,  serrée  dans  cel| 

de  ses  descriptions  qui  ne  sont  pas  indisp<^ 

sahles  à  Taction  elle-même,  plus  narrative  «}| 

lyrique,  adaptée  aux  récits  den  faits  plus  qui 

vague  de  la  rêverie,  en  conséquence  peti  r^ 

gîeuse,  et  consacrant  b  religion  aua  usai 

terrestres,  au  lieu  de  l'élever  au-deasua  d^ 

sphère  de  rhumaoité.  L'indienne,  esacntiet 

ment  méditative  «  ne  s*oocupe  des  objets  < 

reotoureut  que  pour  les  attirer  à  elle ,  lei^  1 

sorber,  pour  ainsi  dire,  se  les  identilier  ; 

I  voit  dans  ses  descriptions  souvent  trop  pro| 

gées ,  dana  ses  répétitions  trop  fréquentas  «  ^ 

l'aoonmubtion  d*épithètes  confuses,  uscxj^ 

renirs,  qui  tendent,  par  leur  harmonie  «  «  Ci 


?aa,  lif.  I,  Mffi.  4 
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naître  rémotioii ,  platôt  qu'à  peindre  les  ob* 
jetsexIérieurS)  qu'elle  n'attribue  à  œs  derniers 
qu'une  réalité  relative ,  et  que  la  réalité  yén- 
Uble  est  pour  elle  au  fond  de  l'ame ,  qui  tou- 
jours aspire  à  s'unir  à  Dieu.  Cette  disposition 
reod  la  poésie  de  llnde  éminemment  religieuse. 
U  mouvement  l'importune ,  la  contemplation 
Tencbante;  elle  n'est  heureuse,  elle  ne  se  trouve 
âaas  son  atmosphère  qu'avec  cette  fille  du 
npos;  elle  ne  s'en  éloigne  jamais  qu'à  regret, 
et  par  là  même  avec  un  certain  effort  :  moins 
Taction  est  son  élément,  plus  elle  emprunte 
dtns  ses  récits  des  couleurs  tranchées,  des 
fermes  gigantesques  :  en  s'écartant  de  sa  na- 
ture, elle  se  £aiit  violence ,  et  cette  violence  lui 
ioipriine  quelque  chose  de  convulsif  et  de  dé- 

SOfdoQBé. 

Elle  revient  néanmoins  sans  cesse  à  sa  dou- 
ceur native;  elle  s'efforce  d'adoucir  les  tradi- 
^  féroces  qui  la  révoltent.  Le  roi  Ombou- 
fBcha  veilt  immoler  une  victime  humaine  : 
hdra  l'enlève  du  bûdier  sacré.  Le  roi  persiste. 
^0  brame  indigent  lui  vend  un  de  ses  fils  pour 
^  millions  de  l'or  le  plus  pur,  des  monceaux 
^  diamants  et  cent  raille  vaches.  L'infortuné 
ftiicontre  Wischwamitra  livré  à  ses  austérités 
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saintes.  Le  cœur  plein  «rangoisse,  il  sejettt^aui; 
pieds  de  l'illustre  pénitent.  «  Il  n'y  a  plus  pouij 
moi ,  dit-il ,  ni  père  qui  me  protège ,  ni  mire 
.Caressante.,  ni  ami  fidèle,  ni  compagnon  sur 
la  terre.  O  toi  que  des  (loujenrs  volontaires  ont 
doté  d'une- divine  énergie,  sauve  un  malbeu' 
,reux  sans  espoir;  que  le  sacrifice  du  roi  s'ac-| 
complisse,  et  pourtant  que  je  vive,  n  Wischwa-. 
mitra,  touché  de  compassion,  ordonne  a  ses 
enfants  de  remplacer  l'étranger  qui  l'implore: 
ils  refusent,  et  ses  malédictions  en  fout  des 
Parias  immondes.  Se  tournant  ensuite  vers  le 
suppliant  :  a  Récite ,  lui  dit-il ,  à  llnstant  d'être 
consacré  comme  victime,  ce  Mantra  (i)  puis- 
sant que  je  te  communique,  agréable  louange 
en  l'honnenr  d'Indra  et  des  autres  dieux.  »  La 
cérémonie  commence,  les  dieux  s'approchent 
avec  avidité  pour  y  prendre  part;  mais  la  vic- 
time entonne  l'hymne  mystérieux,  et  Indra 
charmé  la  délivre ,  en  accordant  au  roi  le  iruit 
du  vœu  dont  il  empêche  t'accomptisseroent: 
Tout  dans  ce  récit  a  son  importance.  Le  poète 
ne  se  permet  aucun  blâme  :  l'immolation  d'nue 


(i)  Priètv  ou  hyiuue  un  honneur  des  dieux. 
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TJctîme  humaine  lui  semble  un  acte  vertueux: 
la  victime  elle-même  ne  veut  poiut  que  le  sa- 
crifice soit  interrompu  :  le  prince  est  récom- 
pensé de  son  intention  pieuse.  L'influence  sa- 
cerdotale se  manifeste  ici  tout  entière  (  i  )  ;  mais 
le  caractère  indien ,  qui  n'ose  lutter  contre 
œtte  influence ,  Télude  et  triomphe  en  conci- 
liant le  mérite  du  sacrificateur  et  le  salut  de 
la  victime  (a).  Ce  que  nous  connaissons  du 
Mahabarat  appuierait  nos  assertions  de  nou- 
velles preuves.  Plusieurs  parties  de  cette  épo- 
|*eont  avec  TOdyssée  des  rapports  frappants: 
^  voyages  de  Bfaima  ont  de  l'analogie  avec 
ts  longues  courses  d'Ulysse;  et  l'épisode  du 
!^nt  Hidimbo ,  monstre  anthropophage ,  res- 
^le  à  celui  de  Polyphème.  Mais  partout  le 
f^e  indien  mêle  aux  aventures  bizarres  qu'il 
^ote^des  sentiments  plus  doux  et  plus  pro^ 
Msque  le  poète  grec.  L'amour  de  la  sœur 
"Wirobo  contraste  avec  la  brutale  férocité  de 


^j^ious prouverons,  dans  un  livre  suivant,  que  la  pro- 
^^lion  des  sacrifices  humains  fut  dans  tous  les  pays 
""'fe  exdosivc  du  sacerdoce. 

>  Bamayao,  liv.  I,  secl.  48. 
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son  frère,  tuiidiaque  rien  n'adoucît  le  lableai 
moitié  burlesque  et  moitié  repoussant  du  sau 
vage  Cjclopi!  :  et  ïe  dévouement  ûlial  et  fraler 
nel  (le  BhliDu  est  peint  sous  des  couleurs  beau 
cuup  plus  touchantes  que  le  respect  un  fe 
froid  de  TélOmaque  envers  Pénélope ,  et  mèm 
que  la  réunion  sî  loDg-terops  retardée  de  cett 
reine  avec  son  époux. 

UncaractéreaDalogueseniaDifestedanstouti 
les  cérémonies  et  dans  tous  les  rites.  Z^a  célébr: 
tion  du  mariage  retrace  l'alliaDce  de  rbomm 
:<vec  la  nature,  soit  animée,  soit  inanimée-C'ei 
au  num  de  l'eau  désaltérante,  du  feu  purifiani 
de  l'air  qui  régénère ,  et  des  dieux  qui  résidei 
dans  les  éléments,  que  la  jeune  épouse  est  ri 
mise  à  son  époux  avec  ces  paroles  te  Que  toiiU 
les  divinités  rassemblées  enchaînent  vos  cœtii 
l'un  à  l'autre  ;  que  l'eau ,  l'air,  le  feu  vous  uni 
sent,  et  sojez  surtout  unis  par  l'amour,  pi 
l'amour,  enivrant  breuvage.  Trois  breuva^ 
enivrants  se  tirent  du  graiu ,  du  lait  et  des  fleu 
de  Brama  ;  le  quatrième ,  c'est  la  femme.  I 
enivrent  par  leurs  fijmées,  elle  .par  ses  r 
gards.  Cette  \iergë,  c'est  l'amour  qui  la  donn 
c'est  l'amuur  qui  la  reçoit.  Sama,  qui  dirige 
lune  argentée,  la  confia  jadis  à  uu  Gandharl 
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qui  brillait  dans  les  murs  célestes;  le  Gan- 
dharha  la  remit  au  dieu  du  feu;  le  dieu  du  feu 
te  la  cède ,  et  avec  elle  la  richesse  et  une  nom* 
breuse  postérité.  Soleil  qui  présides  aux  di* 
fines  harmonies,  rayons  éclatants,  nymphes 
du  soleil,  étoiles  brillantes,  nymphes  de  la 
lune,  pluies  fécondes,  nymphes  de  l'air,  et  vous 
hjmnes  sacrés»  nymphes  de  Tintelligence,  pro 
tégez  ce  couple  heureux.  Charmante  Sarasvati, 
par  qui  furent  créés  tous  les  éléments,  sanc* 
luaire  où  se  développèrent  les  germes  de  l'uni» 
vers,ent  ends  le  chant  uuptiaUgloire  des  épouses. 
Sois  ma  compagne ,  dit  à  son  tour  Tépoux ,  en 
versant  sur  la  tête  de  la  vierge  l'eau  qui  chasse 
toutes  les  souillures,  sois  ma  compagne,  l'ha- 
leioe  de  mon  haleine ,  Fos  de  mes  os ,  l'essence 
<ie  mon  aasence;  que  nul  ne  brise  nos  liens. 
Tinvoquais  la  déesse  du  bonheur,  et  tu  es 
cette  déesse.  Je  suis  le  Sama^-Yède,  et  toi  le 
Rig-Véda.  Je  suis  le  soleil,  et  tu  es  la  terre. 
Ecartons  par  cette  eau,  douée  d'une  énergie 
nierveilleuse ,  les  sinistres  présages  qui  pour- 
raient se  cacher  dans  tes  sourcils  et  dans  tes 
cheveux,  tout  ce  qui  participerait  du  péché 
dans  tes  paroles  ou  dans  tes  sourires',  tout  ce 
<{ui  serait  impur  dans  tes  mains  gracieuses, 
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dans  tes  pieds  légers  et  dans  tes  appas  lus  (itiiï 
secrets.  Fille  <ltt  soleil,  monte  sur  ce  char  scm- 
blajjle  à  la  fleur  de  l'heptapbylle  (  i  ) ,  teitit  de 
couleurs  variées,  éclatant  comme  l'or.  Source 
de  l'ambroisie,  répands  la  prospérité  sur  ton 
époux;  que  tout  soit  gai,  que  tout  soit  cares- 
sant, que  tout  soit  plabir  et  joie.  »  Le  prêtre 
eufin  vient  commander  aux  dieux  d'une  voix 
solennelle  :  Air,  feu,  lune,  soleil,  expiateurs 
du  mal,  éloignez  toutes  les  tacbes  qui  terni- 
raient la  beauté  de  celte  vierge,  tout  ce  qui 
en  elle  nuirait  à  son  époux.  Femme,  je  bannis 
loin  de  toi  les  périls,  les  obstacles,  l«s  enchan- 
tenients  des  mauvais  génies,  tout  ce  qui  me- 
nacerait ton  bien-aimé,  ta  race ,  tes  troupeaux, 
tes  biens  et  ta  renflinmée.  Amenez  ici  la  vaclie 
du  sacrifice;  autrefois  immolée,  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui mise  en  liberté  à  la  prière  de  la  jeune 
épouse;  ne  tuez  pas  la  vache  innocente,  lu  ' 
mère  desBouddras,  la  fille  desVasous,Ia  sœur 
des  Adityas,  celle  qui  nous  prodigue  des  flot^ 
d'un  lait  délicieux;  ôtez-lui  ses  liens,  qu'elle 
foule  à  soh  gré  l'herbe  de  la  prairie,  se  iiour- 
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risse  des  plantes  salutaires,  et  boive  à  longs 
traits  l'cDde  pure  du  fleuve  sacré'  (i). 

Ces  cérémonies  si  poétiques  sont  entremê- 
lées, il  est  vrai  ^  de  pratiques  obscènes  :  Timage 
h  liagam  blesse  las  regards;  le  prêtre  offense 
la  pudeur  virginale  en  portant  ses  mains  in- 
discrètes sur  rorg9ue  de  la  re^oductionque 
doit  oindre  une  huile  bémte  ;  et  c'^  vratsem* 
Uabli^Dent  de  Tlode  qu'était  venu  à  Rouie  ^ 
dans  les  derniers  lexaps  d'une  république  cor- 
rompue ,  Tosage  révoltant  qui  forçait  la  dou- 
îelle  mariée  à  saeii^r  à  de  hideux  simulacres 
ies  prémices  de  kh  virgioité  qu'elle  devait  perdre. 

Hais  ici  encore  c'était  le  génie  sacerdotal, 
abusant  de  l'idée  du  sacrifice  (a),  et  poursuis 
vantde  ses  lois  bizarres  l'espèce,  humaine  ^es- 
clave jusque  dans  ses  affections  et  dans  ses 
(Jaisyrs. 

La  philosophie  jostéme ,  dans  ses  spéculations 
les  i^us. téméraires  «se  ressent  de  Tinfluence 
bienfaisante  du  dimat.  Opposez  le  panthéisme 


>i]  Extraits  des  Tajour  et  du  Sama-Vède. 

>)  Nuu5  tfakerons,  dans  un  livre  suivant,  des  rites 
■veodenx  introduits  dans  les  religions  sacerdotales  par 
iÀèe  du  sacrifice. 
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(le  rtade  k  celui  de  la  Chine  ou  du  Thibet.  Le 
panthéisme  chinois  ne  nous  offre  qu'une  force 
aveugle  et  muette;  le  mécanisme  domine  dans 
les  méditations  religieuses  comme  dans  l'orga- 
nisation politiqiie.  On  dirait  les  dâ>ris  ossifiés 
d'un  nonde  qui  n'est  ph»,  et  dont  les  formes 
gigantesques,  en  excitant  l'-étonnemenC,  ne  pré- 
sentent que  l'idée  de  la  mort.  Dans  ilnde,  au 
contraire,  on  ne  sait  quoi  de  vivant  édhappe 
k  la  compression  sacerdotale;  d'ingénieuses 
images,  tout  en  attestant  l'identité  de  dieu  et 
de  raiBe,pFf^teDt  de  la  ^lUéKncm  momenta- 
née pour  eucourager  l'hcwnme  au  perfcction- 
ntiment.  «Deux  oiseaux  bidïiteat  sur  Je  niènie 
arbre  :  l'un  dévore  Mê  fruits;  Pautre,  sans  y 
toucher,  contemple  et  atteml  sûn  coopagnon. 
L'un  est  dieu;  f autre  est  l'aine  enf«imée  dans 
le  corps;  elle  est  le  jouet  des  illusions,  et  dé- 
plore sa  propre  impuissance.  Mais  quaîid  elle 
découvre  celui  qui  habite  avec  etle,  l'union 
s'opère,  étemelle  et  intime,  «t  l'ame  est  déli- 
vrée de  toute  erreur  et  de  toute  souffrance.  » 
Il  y  a  de  l'individualité  dans  les  combinai- 
sons ,  malgré  la  doctrine  qui  proscrit  l'in- 
dividualité; et  la  merveilleuse  diversité  des 
formes  les  soustrait  à  l'unité  exclasive,  à  la- 
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quelle  k  logique  et  le  dogme  essaient  de  tout 
réduire. 

La  seconde  circonstaince  qui  distingue  la 
Kiigion  indienne  de  tontes  les  croyances  sou- 
mises aux  prétreis,  c'est  la  théorie  des  incarna* 
ûms;  théorie  qu'à  la  f  érilé  toutes  ces  religicHis 
consaerent,  mais  dont  aucune  n^a  fait  Femploi 
qv'oQ  reiparque  aux  Indes.  Cette  théorie ,  in- 
culquée d'abord  par  le  sacerdoce  pour  son 
avantage  )  a  réagi  plus  tard  contre  lui. 

Telle  que  les  Indiens  la  conçoivent,  elle  n'a 
nen  de  déraisonnable  (i).  Dès  qu'on  admet , 


[t]  Nos  missionnaires,  en  dnigeant  contre  cette  noticHi 
^te  la  foree  de  lenr  logique,  on|^,  plus  d'uae  foiA«  ol^ 
beucoiip  plus  loin  qu'ib  n'auraient  voulu.  Dans  ie  Chama- 
^àie,  (MiTrage  apocryphe ,  composé  probablement  par  un 
j^siite,  fondateur  de  la  mission  de  Madoure  en  i6ao 
Mm  de  Nobilibtts  ou  de  Nobilis,  praohe  parent  da 
P^  Ibreel  II  ec  nevfn  du  cardiaal  Bellannin);^  daoa 
leChann-yède,  dîson»nous,  l'auteur  enseigne  que  l'Être- 
^fème  ne  s'incarne  jamais  ;  qu'il  n'a  jamais  eu  de  corn- 
*^te  avec  les  femmes ,  et  que  c'est  une  impiété  de  le 
^ ftde  le  penser.  Mais,  deaiande  Fécri'vaîn  an^ais  de 
^  BOUS  emprailmis  eesdét^îU,  si  le  missionnaire  par- 
^à  coBvriflere  son  disciple,  n'éprouvera •«i- il  pas 
1>e^lle  eobarraspoor  lui  faite  adopter  ensuite  les  niy»> 
tms  4e  la  foi  cfaré^eoae?  (As.  Kes.  XIV.) 
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disent*ils,  un  pouvoir  bienveillant  qui  a  cré 
l'homme  pour  le  perfectionner  et  le  rendr 
heureux,  de  quel  droit  refuser  à  ce  pouvoir  l< 
choix  des  moyens  qui  tendent  vers  ce  but 
Quand  la  corruption  ou  l'ignorance  égaren 
Tœuvre  de  ses  mains,  comment  lui  interdire 
dans  son  indulgence  et  dans  sa  pitié,  l'envo 
de  quelque  émanation  de  tui-raéme  pour  rou 
vrir  à  la  terre  la  route  des  cieux?  En  recon 
naissant  le  miracle  de  la  création,  vous  ave^ 
renoncé  à  nier>  aucun  miracle-  L'absurdité  m 
commence,que  lorsqu'on  circonscrit  à  des pay! 
ou  des  temps  déterminés  cette  action  d'iiu* 
providence  bienfaisante  ;  elle  se  reuouveitt 
toutes  les  fois  que  le  inonde  en  a  besoin,  et  1< 
monde ,  ajoutent-ils ,  en  a  besoin  sans  cesse  (  i  ) 
Cette  doctrine  se  retrouve  partout  dtns  te; 
Pouranas.  La  terre  se  plaint  de  ce  qu'elle  esi 
prête  à  retomber  dans  l'abime ,  sous  le  poid:' 
de  l'iniquité;  les  dieux  gémissent  sous  l'oppre* 


(i)  Voyes  la  phrase  du  Bagavadam,  chée  page  109  dt 
ce  volume.  Toutes  les  Tcns  f|ne  la  vertu  perd  sa  force ,  el 
que  le  vice  .ou  l'erreur  dominent,  j'aecours,  dit  aussi 
Cnschna ,  pour  protc(^  la  justice ,  punir  les  pervers ,  el 
rendre  au  bien  l'énergie  qui  l'abaDdonne.  (  Bhag.  Gii4.  ' 
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sioo  des  mauvais  génies.  Wichnou  les  console 
eo  leur  promettant  un  sauveur  qui  brisera  cette 
Uramiie.  Ce  sauveur  naîtra ,  dit-il ,  parmi  les 
bergers  et  dans  la  cabane  d'un  berger;  et  par 
on  raffinement  qui  tient  à  des  notions  dont 
nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici,  ce  sau- 
veur smcaroera  dans  le  sein  d'une  vierge. 
Pour  écarter  les  objections  spécieuses  qtie 
<ies  récits  bizarres ,  quelquefois  scandaleux , 
poorraient  suggérer  aux  censeurs  difficiles,  les 
Indiens  supposent  qu'une  fois  incarnée,  la  di- 
Tioité  s'ignore  elle-même  :  sujet  à  toutes  les  er- 
I  ^ors,  k  tous  les  Wces ,  à  toutes  les  infirmités , 
l^age  malheureux  de  l'esprit  uni  avec  la  ma- 
^t  le  dieu  qui  s'incarne  perd  la  conscience 
^  sa  nature.  Il  s'identifie  avec  la  forme  qu'il 
^  revêtue.  L'action  du  présent  efface  en  lui  la 
^moire  du  passé  (i).  Ainsi  Brama  devient  un 


i;  Cette  notion  singulière  est  une  des  principales  causes 
'•>  obscurité  qui  couvre  U  n^tboiogie  indienne.  L'on  ne 
"St  jamais  si  Tincaroatiou  apt  en  sa  qualité  d'homme  ou 
^<^ céleste;  et,  ce  qui  est  encore  plus  inexplicable,  la 
''^^B^ù&uce  de  sa  nature  divine  ne  cbajoge  rien  à  ses  re- 
'^^avec  les  habitants  de  la  terre.  Lorsque,  dans  le 
"^y»  [Ut.  1,  aect.  6a),  un  autre  Bamat  qui  n'est  pas 

*^  du  poème,  vient  attaquer  ce  dernier,  Daacharatha, 
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Tchanclab  impur,  qui  se  nourrit  long-frfn|>^ 
par  le  vol  et  le  meurtre:  mais  rappelé  tout-à- 
roup  à  son  e^ence  divine  par  les  inTOcatiom 
<te  deux  pénitents  et  le  mrnte  de  ses  auMr^ 
rites,  ce  vil  paria  sVIève  au  premier  nng  dei 
inspirés  et  des  poètes.  Il  explique  les  Védes,  ti 
les  plus  sages  s^humilient  devant  ses  intcrpré^ 
tations  merveilleuses,  il  prend  la  lyre,  et  lei 
échos  retentissent  des  chants  harmonieux  d^ 
Ramayan ,  et  la  terre  s*instniit  et  se  corrifir^  e^ 
apprenant  de  Valmiki  l'histoire  de  Wicbnoù 
descendu  déjà  sept  fois  parmi  les  mortels,  4 
prenant  enfin  son  vol  vers  le  ciel,  ce  Valmtkl 
devenu  poète,  cet  ^tre  immonde  régénéra 
dont  le  nom,  jadis  un  objet  d*horreur,  en  e^t  \i 
maintenant  de  vénération  et  d'enthousiasme 
c'est  Brama,  expiant  un  orgueil  témératri 
et  se  condamnant  a  célébrer  Wichnou.    | 


•00  pcrr ,  e%i  uiti  àe  craiolr  ;  il  tupplir  rapttftrttr  <lr 
pê%  tuer  MMi  flit  :  rf  i|iMiKf  cet  aicrrueur,  rrr(Mmaa%«| 
radvcTuire  qu'il  a  impnMlrmiiirfil  drfir^poiir  aor  /^m4 
îitm  de  WichiKHt ,  tr  JHtr  k  ir»  praout , et  iwplorr  %a  p.j 
Duarkaritl»  n*m  rootiour  pAA  iiioin«  k  voir  dan^  H  ^ 
«m  M«  biru^tni/,  m  trembler  pour  «a  vie  rhaqoe  f<»«%  •  j 
affronte  un  nouveau  péril ,  et  â  «e  rr jouir  etiMpie  fM«% 
r%itr,  par  «a  vaillaner  et  «a  forrr,  iiur  inort 


LIVRE  VI,  CHAPITRE   VI.  ail 

mèneWichnou  incarné,  comme  Balaramen  ou 
Bak-fiama,  ne  se  souvient  qu'il  est  un  dieu, 
que  lorsque,  destructeur  des  géants,  il  arrache 
Tespèce  humaine  au  culte  sacrilège  que  ces 
paots  lui  avaient  imposé  (i). 

Cette  théorie  des  incarnations  s'est  prolongée 
iua  rinde  jusqu'à  nos  jours.  Les  Sikhs,  secte 
<ie  déistes  qui  soutinrent  durant  quatre  siècles 
<ks  gaerres  sanglantes  à-la-fois  contre  les  or- 
tWoies  et  les  mahométans  (a),  regardent 


lO  SomrxiAT,  1 , 1 39*1 40. 

(2]  Lorigine  et  les  progrès  de  cette  secte,  fondée  par 
^>uc,  vers  Tan  1590,  sont  racontés  d'une  manière  fort 
'Bi^tique  et  fort  intéressante  par  le  colonel  Malcolm , 
^  les  Eecherches  asiatiques.  (Tom.  XI,  p.  197 ,  292.) 
l'pasttge  de  l'esprit  pacifique  et  tolérant  à  l'esprit  guer- 
^  €t  persécuteur,  à  mesure  que  les  chances  de  succès 
*>i^scotlfs  espérances,  ou  que  les  ctuautés  des  ad  ver- 
<>veseBilamment  les  haines,  est  curieux  à  obsenrer.  C'est 
^  preuve  que  toutes  les  fois  que  les  opinions  prennent 
^  corps,  aiiiorent  un  étendard ,  revêtent  en  un  mot  ce 
Vivons  avons  nommé  une  forme,  leurs  dangers  sont  les 
^^j  quelle  que  soit  leur  nature.  Rien  de  plus  pur,  de 
P^  ^Kn  que  lé  théisme  de  Nanac.  Il  repose,  comme  le 
^'^^Aaaàme  primitif,  sur  une  bienveillance  universelle 
^^ptr&ite  égalité.  Rien  de  plus  révoltant  que  les  bar- 

"''^  exercées  au  nom  de  ce  théisme  par  Hargovind ,  cin- 

^P^  successeur  de  Nanac,  son  fils  Tegh-Bahadur,  son 

14. 
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Govindsinh,  qui  remporta  de  grandes  victoire 
au  prqfit  de  leur  croyance  j  connue  le  dixièm( 
airaiar;  or.  Govindsinh  mourut  au  commence- 
ment  du  dix-huitième  siècle. 

Si  maintenant  on  réfléchit  aux  conséquence! 
directes  et  nécessaires  de  ce  principe  fonda 
mental  de  la  religion  indienne,  on  le  trou 
vera  très  -  favorable  à  la  marche  progressive 
de  cette  religion.  Il  prépare  l'imagination  i 
contempler  de  nouveaux  prodiges,  et  l^nten 
dément  à  recevoir  des  doctrines  nouvelles 
Il  représente^  le  dogme  comme  n'étant  jamai 
fixé  définitivement,  et  laisse  toujours  au 
dessus  de  la  loi  présente  un  espace  vide  oi 


petit-fils  Ooyindsinh»  «t  surtout  le  compagnon  d'armes  < 
de  croyance  de  ce  dernier»  le  fiinatique  Banda,  qui»  aprj 
avoir  veraé  des  torrents  de  sang,  égorgea  son  fils  de  s 
propre  main,  sans  répandre  une  larme,  et  moiirot  déchii 
par  des  tenailles  ardentes,  sans  pousser  un  cri.  L'instoit 
de  cette  secte  nous  aurait  fourni ,  si  nous  l'avions  cru  rU 
cessaire,  une  déroonstraftion  surabondante  de  Tattacbi 
ment  des  Indiens  au  polytlieisme,  puisqu'elle  nous  monti 
ce  même  Govindsinh,  qui  était  toujours  prêt  à  laire  pri 
valoir  le  théisme  par  le  glaive  et  l'incendie,  forcé  néa« 
moins  à  des  ooncestions  nombreuses  envers  les  traditioi 
mythologiques  et  les  anciennes  divimtés,  que  ses  secti 
leurs  refusaient  d^abjarer. 
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peut  apparaître  une  loi  meilleure»  Chaque  in- 
carnation, nous  Favons  déjà  dit  (i),  est  une 
époque  d'amélioration  et  de  réforme.  Le  savant 
Creolzer  et  son  traducteur  habile  ont  eu  le 
sentiment  de  cette  vérité  (2);  mais  ils  l'ont,  ce 
Qoas  semble,  obscurcie  ou  faussée.  A  les  en- 
tendre, les  incarnations  seraient  ou  des  sys- 
tônes  originairement  différents ,  ou  les  débris 
d'an  système  unique,  ouvrage  du  temps  et  du 
gàûe,  sorte  de  catholicisme  antique  et  primi- 
tif, dissous  et  déchiré  par  le  temps  (3).  C'est 
une  erreur.  Il  n'y  a  point  eu  de  système  unique  : 
il  n  y  a  pas  eu  non  plus  simplement  des  sectes 
<ie  doctrines  différentes.  11  y  a  eu  d'abord  des 
croyances  grossières,  puis  des  épurations  suc- 
cessives, que  la  théorie  des  incarnations  a  fa- 
vorisées ,  malgré  les  prêtres.  L'époque  de  quel- 
<{ues-ui]es  de  ces  incarnations  a  pu  et  dû  être 


(i)  Vo^ex  ci-deiftus,  p«g.  109. 

(1)  •  On  ne  peut  s'empêcher  de  reooiiDaitre  dans  la  re- 
(gûm  de  Widinou  ua  haut  développement,  tout  à-la-fois 
poétique  et  moral,  qui  dut  être  le  long  enfantement  de^ 
lièdes,  et  le  résultat  d'un  notable  progrès  daqs  la  civili- 
^tioa  des  peuples. »  ( Guigh.  p.  ai 8, ) 

(V  Gricoi.  pag.  14a  »  1 43. 
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intervertie  pour  une  raison  que  nous  avons 
indiquée  dans  notre  premier  Totume  (i).  Ainsi, 
bien  que,  dans  les  récits  indiens,  la  religion 
de  Brama  précède  celle  de  Schiven  (a),  cellcKâ 
a  dû  être  la  plus  ancienne ,  car  elle  est  la  moins 
avancée;  et  celle  de  Brama,  la  plus  métaphy- 
sique de  toutes,  a  dû  succéder  au  schivaïsme(3). 
Mais,  quelque  confusion  qu'ait  introduite 
dans  la  chronologie  mythologique  ce  renver- 
sement volontaire  de  dates  impossibles  d'ail- 
leurs à  déterminer  avec  précision,  la  progres- 
sion des  idées,  dés  conceptions,  des  mythes 
qui  les  expriment  n'est  pas  méconnaissable  (4)- 


(iJPag.  i7a-i74. 

(a)  Gu.<ji..i«B.  159.143. 

(3)  En  éDumérantjàla  page  107  du  <:bapitre précédent, 
les  diverses  révolutioDS  religieuses  de  l'Iade,  nous  avons 
placé,  suivant  l'usage,  le  bramaïsme  avant  le  schivaisiiKt 
parce  (|tie  nous  ne  voulions  pas  choquer  lei  idées  reçues, 
avant  d'i>\poser quels  étaient  nos  motifs  ponr  adopter  une 
autre  rhi'«noIogie,  qui,  du  reste,  porte  sur  les  doctrines 
plus  que  sur  les  faits. 

(4)  CeltR  pn^ressioo  a  donné  lieu  à  pluiieun  troditioDs 
des  bramer  sur  la  manière  dont  les  Vèdes  ont  été  révélés 
on  transmis.  Parmi  cet  traditions  it  en  est  une  qui  indiqur 
manifestement  une  refonte,  revêtue  d'une  rédaction  iiiy- 
t1iolo|,'iqiii'.  Tasampajana,  disâple  fabuleux  du  fabuleus 


r- 
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Celte  progression  se  bit  sentir  jusque  daus  les 
fonoes  des  incamations.  Wichnou  revêt  d'abord 
celle  d'un  poisson.  Bientôt,  amphibie,  il  étend 
son  action  sur  la  terre  et  la  mer  :  s'élevant  en- 
suite plus  haut  dans  le  règne  animal ,  il  devient 
un  sanglier  vigoureux  et  redoutable  ;  plus  tard 
encore  ,  roi  des  animaux ,  il  ajoute  au  corps  du 
lion  la  tête  de  Thomme.  Sa  doctrine  plus  douce, 
plus  pure  que  celle  de  Schiven ,  atteste  la  mar- 
die  de  la  civilisation.  Les  tentatives  de  Crischna 
contre  les  pratiquesjicencieuses(i),  les  efforts 


Vjasa,  avait  enseigné  le  Yayour-Vède  à  Tajnyawalcya. 
Mais  cet  élève  refusant  de  prendre  sa  part  de  la  culpabi- 
Iké  d'un  meartre  commis  inTolontairement  par  son  maître, 
crhn-n  lui  ordonna  de  vomir  ce  Yayoïir,  qu'il  fit  aussitôt 
ivaler  par  ses  autres  disciples ,  transformés  en  perdrix. 
De  là  leTayoar  noir  ou  souillé.  Cependant  Tajnyawalcya , 
(bns  son  désespoir,  invoqua  le  soleil.  Une  révélation  lui 
ht  accordée,  un  nouveau  Yayour  descendit  du  ciel  ;  c'ast 
leTayoar  blanc,  qui  remplaça  le  Tayour  impur. 

(i)  On  trouve  dans  Goerres  (II,  556-558)  des  obser- 
▼atkHis  três4ntéressantes  sur  la  réforroation  projetée  par 
Crischna  9  réformation  qui,  en  remplaçant  par  un  culte 
^o»  par  et  plus  doux  les  rites  sanglants  et  les  pratiques 
ob&otœs  du  schivaisme,  aurait  eu  pour  but  de  procurer 
M  rinde  le  bienfait  que  l'Europe  a  recueilli  de  la  substitu- 
tîoo  do  christianisme  à  la  loi  judaïque,  bien  que  nous 
HFvoos  loin  de  comparer  cette  loi  au  culte  barbare  et 
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de  Buddha  contre  l'inégalité  des  castes,  sont  au> 
tant  de  pas  essayés  vers  des  institutions  moins 
révoltantes  et  moins  oppressives;  et  ces  tenta- 
tives, éludées  on  proscrites  par  les  brames,  ont 
pourtant  t'avantage  d'impnmer  momentané- 
ment aux  esprits  un  mouvement  salutaire;  et 
do  les  préserver  de  l'apatfaie  égyptienne  dans 
laquelle  te  sacerdoce  s'efforce  toujours  de  lef 
maintenir.  ' 

Malheureusement  tes  brames  ont  constam- 
ment combattu  l'influence  salutaire  des  deoi 
circonstances  que  nous  venons  d'indiquer;  et 
comme,  dans  cet  univers,  le  bien  a  ses  incon- 
vénients, ainsi  que  levnat  ses  avantages,  l'in- 
fluence bienveillante  du  climat,  qui  comble 
les  Indiens  de  tant  de  faveurs,  a  consolidé  en 
même  temps  la  domination  sacerdotale. 

La  lecture  duRamayan  est,  sous  ce  point  àt 
vue,  d'un  intérêt  extréme.Tout  ce  que  nos  voya- 


scandaleux  de  Schiveti.  Alors  Crisclu»  devrait  être  envi- 
sagé soas  deux  poials  de  vue,  comme  réformateor  d'uo 
cnlie  populaire,  et  comme  philosophe,  ayant  M  doctrine 
occulte  qae  le  Shaguat-Gîla  renferme ,  en  la  rattichaot 
ans  d^ominations  et  aux  aventures  des  divinités  adoré» 
par  le  penpic. 
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jjeunooos  ont  raconté  en  blâme  et  en  mépris, 
de  rasservissonent  des  Indiens  aux  brames, 
est  suipassé  par  oe  que  nous  trouvons  dans  la 
Sraode  épopée  de  Yalmiki  ;  et  son  témoignage 
est d autant  plus  incontestable,  que  c'est  avec 
admiratico  qull  rapporte  les  preuves  du  dé^ 
TOQtfnenr  et  de  la  soumission  dont  ils  sont  envi^- 
roonés.  Ici  c'est  une  ville  opulente,  Uyodhya(  i  ), 
où  nul  n'ose  ofïnr  à  un  brame  moins  de  mille 
itMipies  i-la-fois  (2).  Là,  quand  le  fils  d'un  so* 
litaire  s'appnxshe ,  un  roi  sort  de  sa  capitale  à 
i^  tête  de  toute  sa  cour  ;  il  y  rentre,  suivant  mo* 
d^ement  le  saint  homme  à  distance  :  la  cité 
tout  entière  est  parée  de  guirlandes;  elle  étin^ 
ceUe  de  feux  é;blouissapts,  et  des  hynme^.d'o^ 
l^Doe  retentissent  dans  ses  remparts  (3)« 
Husloin,Dascharatha,  parlant  aux  prêtres  qu'il 
^ploie  dans  les  sacrifices, leur  aciresse  d'hum- 
Wes  prières  ;  se  nomme  leur  serviteur,  leur  es* 
ddve;  fait  construire,  pour  recevoir  leurs  frères 
^^^^ngers  ou  indigènes ,  des  milliers  de  tentes 


'0  EUe  existe  encore  dans  llndostan ,  sous  le  nom 
^^,  corruption  manifeste  du  nom  primitif. 
'*)  Uv.  I ,  sect.  6. 
^)Lw.  Ijsect  i5. 
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superbes,  remplies  (le  mets  et  de  vios  ezquii 
Aucun  d'eux,  dît  le  poète,  n'eut  à  formbr  u 
voeu;  tous  étaient  devancés  par  les  soins  d 
prince.  Ils  vantaient  sans  cesse  avec  enthou 
liasme  la  nourriture  préparée  pour  eux  sui 
vaut  l'ordonnance.  Ils  s'écrïaient  :  «  Fils  cl 
Rhagava,  comme  tu  nous  as  bien  repus"(i] 
Que  la  prospérité  t'accompagne  !  »  Ailleurs 
ce  même  prince,  à  genoux  devant  les  oiseau 
et  les  poissons  immolés,  confesse  publique 
ment  ses  pécbés;  les  brames  les  ef&cent,  e 
le  roi  leur  ofTre  des  terres  immenses;  mai 
ils  répondent  :  «  L'étude  des  Vèdes  est  Dotr 
mission;  loin  de  nous  les  possessions  de  o 
monde;  de  légers  présents,  des  vacbes,  ui 
diamant,  quelque  peu  d'or,  voilà  ce  que  nou 
pouvons  accepter  de  toi  ;  >  et  le  roi  leur  doani 
un  million  de  vacbes,  cent  millions  de  pièce 
d'or,  quatre  (ient  millions  de  pièces  d'aïf  eat 
et  voyant  qu'il  a  satislait  les  brames ,  le  fil 
dischwakou  ,  les  yeux  baignés  des  larme 
d'une  joie  pieuse,  se  prosterne  à  leurs  pieds 
et  leurs  bénédictions  se  répandent,  sousmill 


(i)  Tnulilit  littéraleraent. 
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formes  variées,  sur  le  mouarque  ahné  des 

<licux'(i). 

Histoire  de  Wischwamitra  p'est  pas  moins 
remarquable.  Roi  tout -puissant,  conquérant 
^s  égal ,  il  a  subjugué  tous  ses  ennemis.  Il 
^iert  d'un  brame  le  don  d'une  vache ,  que 
œini-ci  loi  refuse  :  il  enlève  l'animal  miracu- 
leux, qui  lui  échappe,  et  qui  retournant  vers 
^n  nuitre  (it),  lui  rappelle  la  supériorité  du 
ivaniesnrle  guerrier.  Le  brame,  encore  timide, 
<)oute  de  sa  puissance.  «Ce  roi,  dit-il,  a  d'in- 
nombrables armées  d'éléphants,  de  fantassins 


.^'  liT.  ly  sect.  la.  Nous  aurions  pu  citer  mille  autres 
'^nupies.  Dascharatha  se  jette  aux  pieds  de  son  confes- 
^•(ftamajan,  liv.I,  sect.  zi.)  Les  solitaires  qui  rendent 
^stnit  à  Rama  ne  s'occupent  de  lui  qu'après  avoir  adoré 
^"cfawamitra.  (  76.  sect  37.  )  Rama  et  ses  frères ,  après 
^  victoire,  se  prosternent  devant  lui.  {Ib,  sect.  18.)  Le 
^Pramati  en  a^t  de  même.  (Ih.  sect.  37.)  Janacka  ne 
'approche  dn  saint  homme  que  les  mains  jointes,  se  féli- 
''^^  <ic  sa  présence.  (76.  sect.  40.)  Il  l'appelle  son  maître, 
'*'^^  demande  ce  qu'il  ordonne.  (Ib.  sect.  53.)  Les  brames 
"^^tonjocwi  nommés  les  précepteurs  des  rois.  {Jb,  sect.  61.) 
^  les  dieux  ne  témoignent  pas  moins  de  respect  à  la  caste 
^-  Crischna,  visité  par  un  brame,  embrasse  ses  ge- 
^jloikve  les  pieds,  et  lui  assigne  une  place  au-dessus 
^  ^  Mne.  (  Bhag.  Pourana.  ) 

X' Voyez  ci-dessus,  page  197. 
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et  de  cavaliers  :  il  a  des  cfaars  en  foule,  rou 
laiit  comme  le  tonnerrejses .drapeaux  sôntsui 
vis  par  des  multitudes  :  que  puis -je  contr 
lui?» — «Obrame,  répond  ta  merveilteiise gé 
nisse,  la  force  du  brame  est  divine  et  surpa^s 
celle  du  cuttery.  Bsdoutable  est  le  bras  ri 
celui-ci  ;  la  parole  du  brame  invincible.  Coin 
mande,  et  je  détruirai  ses  soldats  farouches 
et  je  briserai  l'orgueil  de  l'impie.»  Le  brame  I 
permet ,  et  un  mugissement  de  Sabala  fai 
apparaître  des  phalanges  dont  le  nom  sembl 
une  allusion  à  quelque  événement  historique(i 
vaincues  par  Wischwamilra,  ces  phalanges  fon 
place  à  d'autres  qu'un  prodige  renouvelle  san 
cesse;  et  Wischwamitra,  tel  qu'un  torreii 
privé  de  son  cours  rapide,  tel  qu'un  serpec 
aux  dents  arrachées,  tel  que  le  soleil  qu'envt 
loppe  une  éclipse,  fuit  en  se  traînant  comm 
un  oiseau  qù'abandonneut  ses  ait^.  Un  siècl 
d'austérités  lui  concilie  la  faveur  des  dieux; 
obtient  d'eux  des  armes  enchantées,  et  reviei 
attaquer  le  brame,  objet  de  sa  haine.  Mais  le 
présents  du  ciel  cèdent  au  pouvoir  sacerdota 


(i)  Le  lUmayan  les  appell«  Pahiavu,  aom  MMU  lequ 
étaient  HM);né«  les  ancient  Ppiws. 
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Une  baguette  en  main ,  une  vache  à  ses  cotés, 
leprêtresovlève  les  éléments,  ianoedes flammes 
foi  dévorent  les  aimes  magiques,  et  s'écrie: 
^Insensé,  où  est  maintenant  la  force  du  guer- 
ritr?  Coimais-tu,  ei^n  la  parole  du  brame, 
<M  insolent,  vil  comme  k  poussière?»  £t  le 
pnnce éperdu  se  retire  en  répétant: «La  puis* 
s^oœ  da  guerrier  n'est  qu'un  vam  songe.  L'emt 
pire  est  w  brame,  et  au  brame  seul  (i).i> 

Ce  n'est  pas  tout  :  «  Et  moi  aussi  je  veux  être 
l^ioe,»  dit  le  monarque,  et  pardes  pénîtetwes 
ioomes  il  subjugue  les  dieux.  Il  tes  contraint  à 
^luisiger  avec  lui ,  à  reconnaître  de  nouveaux 
^  créés  par  sa  volonté;  et  cependant ^  lors- 
V^  demande  à  Brama  la  digûté  de  brame ,  il 
'^^^iicontpe  escore  un  refus.  Alors,  recommeu^ 
?fitdes  macérations  de  mille  années,  il -met 
amende  en  péril;  les  dieux  accourent  aux 
P^  de  Brama.  «  Déjà ,  disentâts ,  un  désordra 
'^'^eux  se  manifeste  aMnc  extrénoÉtés  de  Toait^' 
^m.  Les  mers  sont  agitées ,  les  meoiaf^es 
^^cmoient,  la  terre  tremble,  les  vents  soot 
'^"BQobâes,  la  race  humaine  va  se  précipiter 


1!  Ramayan ,  liv.  I,  sect.  43. 
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réfurmation  daos  plus  d'une  contrée  At  ^'Su-tl 
rope.  Les  prêtres  n'ont  entouré  les  étendard)!<. 
nouveaux  que  pour  mieux  recoo^uer  le^ 
iinciens  abus.  L'habileté  funeste  des  bnia«s\|| 
leur  invincible  ténacité,  ont  trioni|^,  en  den, 
nier  ressort ,  et  des  bienfaits  de  la  nature,  et| 
des  progrès  de  l'intelligence.  Cruelle,  vivÂy 
lieu  d'un  peuple  doux,  stationnaire  malgi^, 
le  germe  de  perfectionnement  qu'elle  con^ 
tenait,  absurde  dans   ses  récits  populaires!^ 
sanguinaire  et  obscène  dam  ses  rites,  miou*. 
tieuse  dans  les  devoirs  qu'elle  in^Kwe  (i)i 


(  I  )  Le*  législalears  iadoui  et  les  autears  de»  Povranas 
dit  ColebroolLC,  A>.  Rcs.  VU,  377,  aot  accumulé  ud 
foule  de  préceptes  ridicules  par  leur  minutie  et  &ou\e" 
pnr  leur  absurdité  :  tantAt  ïts  se  rapportent  à  la  diète,  in 
tenlisent  tout-à'fait  phuieun  aKnients,  profaibenl  Vu&a, 
habituel  de  quelque!  autrei,  taobit  iU  règlent  la  MAnièi 
dont  on  peut  accepter  la  nourriture  qui  est  présentée , 
main  qui  doit  l'ofTHr,  la  feuille  sur  laquelle  il  faut  qu'e 
repose,  l'heure  des  deux  repas  du  matin  et  du  %o\t,  ' 
lieux  ob  cea  repas  soat  permis ,  ceax  où  ils  de«iendrtû>t 
un  crime*  et  panai  ces  deroien  sont  toutes  les  «aipàcc^ 
navires,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  haine  de  la  mer,  car 
tère  du  sacerdoce  aux  Indea  comme  en  Egypte.  U&  u> 
qncot  les  convives  près  desquels  il  est  licite  de  s'ass* 
'  k'  liU  est  de  ce  nombre,  tandii  que  la  femne  eck  ««X. 
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rneiise  dans  ses  cosmogonies ,  livrée 
tes  hypothèses  niétaphysiques  à  toutes 
nratioii'^  auxquelles  est  condamné  iiotie 
,  en  dépit  et  peut-être  à  cause  des 
>  qu'il  se  crée  pour  se  diriger,  telle 
religion  qui  pèse  sur  l'Inde.  Son  exces- 
ûritualité  ne  la  préserve  ni  des  notions 
s  grossières,  ni  des  images  les  plus  re- 
nies. Dans  le  polythéisme  indépendant 
êtres,  nous  verrons  la  spiritualité  re- 
r  les  qualités  et  les  perfections  divines. 
es  religions  sacerdotales,  elle  les  cou- 
l  les  défigure,  tantôt  en  les  élevant  au- 
Ao  la  portée  de  l'intelligence  la  plus 
t.  tantôt  en  les  rabaissant  au-dessous 
nceptions  de  l'intelligence  la  plus  vul- 
lÀ,  Tesprit  pur,  par  l'effet  de  certaines 
i  consacrées,  s'unit  à  des  pierres,  i  des 
aux  (le  bois,  à  d'informes  simulacres; 


'■itinide  qu'on  I 

de  l'horizon  qui  doit  fixer  les  regards,  et  surtout 

lutions  a  prendre  pour  êviier  en  s'isolant  iont  at- 

lent  impur.  Nous  verrons  plus  loin  l'cITet  de  cta 

■«  miiltiplii^  sur  U  innralf,  qu'elles  di 

iMent  plu4  qu'un  le  rrnil 

//.      . 
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rinfini  se  renferme  dans  des  êtres  bornés;  le 
changement  devient  l'attribut  de  l'être  immua- 
ble; le  mouvement  s'opère  dans  l'intérieur  Je 
l'être  immobile  ;  les  dieux  immatériels  sont  en 
même  temps  des  dieux  animaux;  les  substances 
impassibles  éprouvent  les  douleurs,  les  pas- 
sions, les  vanités  de  qotre  nature;  ces  choses 
coexistent,  parce  que,  dans  l'inintelligible,  on 
n'aperçoit  pas  la  contradiction  (i);  elles  com- 
posent le  chaos  le  plus  étrange ,  et  le  résultat 
de  ce  chaos  est  pour  les  esclaves  des  brames 
une  sorte  de  perpétuel  délire,  la  corruption  de 
toute  idée  du  juste  et  de  l'injuste,  et  l'abdica- 
lion  volontaire  de  toute  faculté. 

Accusera-t-on  notre  jugement  de  trop  de 
rigueur?  nous  pourrions  citer  bien  des  au- 


(i)  DéfinidoD  de  dieu  dans  l'Oupnduit  :  'Il  est  grand, 
il  D'est  pas  grand  ;  il  environne ,  il  n'environne  pas  ;  il  e^ 
lumière,  il  n'est  pas  lumière;  il  a  et  i)  n'a  pas  le  visage  d< 
tous  cdiés;  il  est  et  il  n'est  pas  le  lion  qui  dévore  tout;  il 
ett  et  il  n'est  pas  terrible  ;  il  est  et  il  n'est  pas  le  bonh«urj 
il  rend  la  mort  vaine  «t  il  meurt;  il  est  et  il  n'est  pas  v^ 
oérable;  il  dit  et  il  ne  dit  pas  :  Je  suis  dans  tout.  (Oup| 
5o,  n.  t;8.}  Celui  qui  dit,  je  t'ai  compris,  ne  l'a  pas  toV 
pris  ;  qui  ne  le  comprend  pas  le  comprend ,  et  qui  le  cook 
prend  ne  le  comprend  pas.<>[Oupn.  36,  u.  147)  -, 
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i  .■  nous  choisirons  celle  du  chevalier 
,  foniiii  par  sa  partialité  pour  un 
R  qu'il  révélait,  en  quelque  sorte,  à 
pe,et  qu'il  avait  un  intérêt  d'amour- 
B  à  Tanter  outre  mesure.  «  Le  Code  de 
1,  dit-il,  forme  un  système  où  le  despo- 
El  la  prêtrise,  restreints  par  l'apparem-e 
is,  conspirent  en  réalité  poiu-  se  prêter 
put  mutuel.  Ce  système  est  rempli  de 
s  absurdes  en  physique  et  en  métaphy- 
de  superstitions  puériles  el  de  dogmes 
■eux  par  leur  obscurité,  qui  favorise  les 
iranges  interprétations.  Les  cérémonies 
diailes,  les  chàtiraents  capricieux,  sou- 
roces,  d'autres  fois  d"une  répréhensible 
ence;  et  la  morale  même,  bien  que  géiié- 
nl  rigide ,  est ,  sur  plusieurs  points  ,  par 
le  sur  les  serments  violés  et  le  parjure 
useut  des  motifs  pieux,  înconcevable- 
«làchée  (  I V  "  Cet  arrêt,  qui  semble  déjà 


s.  Hes.  V.  Pfelim.  Disc.^X,X-  Si  un' homim-,  en- 
ar  u  paMÎOD,  sr  parjure  pour  une  feninxs  ou 
mer  m  vie,  ou  pour  ne  pas  perdre  soii  bkn,  ou 
atlre  vr\icc  i  un  Liamc,  l'imposiure  est  excusabl»^- 
l"r„.„tniix.(inr  thi-Hi-u.) 
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suffisamment  sévère,  ne  l'est  pas  encore  ass< 
aux  yeux  d'un  observateur  moins  prévenu  qu 
le  chevalier  Jones.  Les  brames,  dît  Buchafian  (^  j 
'  n'ont  répandu  aucune  science  utile;  ils  oi 
détruit  l'histoire  ,  perverti  la  morale ,  élevé 
puissance  de  l'autel  sur  les  ruines  du  trône  < 
de  la  liberté.  Sous  leurs  mains,  lés  lois  attr 
buées  à  Menou,  lois  qui  pouvaient  convenir 
une  monarchie  absolue,  sont  devenues  le  sy: 
tème  d'oppression  le  plus  abominable  et  1 
plus  dégradant  qu'aient  jamais  inventé  l'arti 
6ce  et  l'anibition  (a). 

(i)  As.Re».  V,  i66. 

(a)  nous  nous  sommes  abstenus  d'invoquer  le  témo 
gnage  du  révérend  William  Ward ,  à  qui  nous  devoi 
pourtant  un  ouvrage  asseï  utile  sur  l'Inde  (AView  of  tf 
Hbtory,  Uttenture  «nd  religion  ot  the  Hiudoos)  ;  mais  t 
missionnaire  est  si  fanatique ,  qu'on  ne  saurait  recourir 
,  soD  autorité.  Bien  que  nous  adoptions  en  partie  ses  coe 
dusions  sur  la  religion  indienne,  nous  n'accusons  pon 
de  paganisme  cens  qui  les  rejettent ,  et  rien  ne  nous  p^ 
raît  plus  ridicule  que  les  lamentations  du  missionnaire  ad 
les  traductions  de  quelques  hymnes  samscrits  par  le  cli{ 
valier  Jones.  >  Cest  une  violation  de  la  neutralité,  s'éi-r« 
t-il,  une  offense  à  l'Évangile;  qu'aurait  dit  le  proplia 
^sée  d'un  tel  emploi  de  temps  et  de  ulent?»  H.  WarJ 
manqué  sa  vocation;  ce  n'est  pns  le  christianisme,  c'est 
bramanisme  qu'il  devrait  défendre  :  il  se  croit  l'ennemi  ci 
brames,  mais  il  pense  et  parle  comme  eux.  I 
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pourra  nous  opposer  plusieurs  détails, 
«èmes  que  nous  avons  donnés  sur  Tin- 
:  uatur^lle  du  climat  de  l'Inde  servî- 
nous  combaltre  avec  un  avantage  appa- 
laissi  nos  adversaires  sont  de  bonne  foi, 
cpondent  aux  questions  suivantes; 
i-l-il  pas  eu,  nj  a-t-il  pas  encore  féti- 
aux  Indes? 

prètrfis  de  cette  contrée,  en  se  parta- 
;ntre  diverses  doctrines  plus  raffinées 
croyance  du  pt-uple.  ne  laissent-ils  pas 
iir  ce  peuple  une  religion  publique  en- 
te fétichisme? 

principales  doctrines  entre  lesquelles 
très  se  partagent,  ne  sont-elles  pas  le 
.  le  panthéisme  et  l'athéisme? 
léisme  même  ne  va-t-il  pas  se  perdre 
s  sublilités  qui  lui  enlèvent  ce  qu'il  a 
lieux ,  pour  ne  lui  laisser  que  ce  qu'il  a 
lit? 

loctrines,  bien  qne  liées  plus  ou  moius 
lent  à  la  religion  publique,  ne  demeu- 
ts pas  élrangei-es  de  fail  a  cetU* religion, 
lies  ne  cViaiigpnt  ni  les  dogmes,  ni  les 


;  combinaison  dune  mélapliysiqin 
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se  résout  souveiit  en  incrédulité  dans  les 
classes  savantes,  avec  uue  superstition  tou- 
jours  grossière  dans  la  masse  de  la  nation,  ne 
produit-elle  pas  les  plus  déplorables  consé- 
quences? 

!N'e9t-ce  pas  en  vain  que  le  théisme  offre 
aux  Indiens  an  système,  tantôt -consolant  pai 
ses  espérances ,  tantôt  sublime  dans  sa  sévé- 
rité? N'est-ce  pas  en  vain  qne  le  panthéisn» 
les  invite  au  repos ,  l'émanation  au  perfection- 
nement, la  philosophie  en  général  au  mépri; 
deH  superstitions  vulgaires?  lies  divinités  de  1: 
multitude  ne  sont-elles  pas  des  êtres  iodivi- 
(Uiels,  séparés  les  uns  des  autres,  que  le 
dévots  implorent  suivant  leur  désir  du  nifl 
ment,  Indra  pour  les  plaisirs  des  sens,  Lacbro 
pour  prospérer  dans  leurs  entreprises,  Ati 
et  ses  ancêtres  pour  avoir  des  enfants,  Agn; 
quand  ils  veulent^duire  par  la  beauté,  Roudr 
quand  ils  veulent  vaincre  par  la  force?  Le 
brames  ne  persistent-ils  pas  avec  tant  d'ob 
stination  dans  l'enseignement  dé  leurs  an 
ciennes  fables,  que  ceux  de  Gangotri  (i)n 


fi)  Gnngotri  o 


I  Gangaiitri  sijjniGe  calaracte.  Le  Gaiq 
le  d'elles  a  donné  son  nom  h  une  vil 
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lent  enc<n%  que  les  glaçons  des  rochers  du 
ge  sont  les  cheveux  de  Mahadéva  (i)? 
hé  Dubois  n'a-t-il  pas  vu  célébrer  la  fête  de 
ira-Pantchamy,  en  l'honneur  des  s^pents 
n  cherche  dans  leurs  repaires ,  pour  leur 
r  du  lait  et  des  bananes?  et  le  Pongol  des 
es  n'est-il  pas  une  solennité  de  llnde  ac- 
e,  où  les  fidèles  se  prosternent  devant  ces 
taux? 

>ilâ  au  fond  tout  ce  qui  nous  importe;  or 
ne  de  ces  questions  ne  peut  être  résolue 
la  négative. 

est  donc  bien  à  tort  qu'on  prétend  élever 
ligion  de  llnde  an-dessus  de  toutes  les  ao- 
les  religions,  et  qae  des  dérols  (a)  d'es- 


consîdérable.  (Wiltoid,  Geography  of  Indi».  As. 

OV,  .^60 

Vuvage  <lii  capitaine  Hodgsoa  aux  sources  du  Gange. 

nés".  XIV,  118.) 

NoDs  voulons  parler  d'une  école  récente  qut  cherche 

les  théocraties  de  l'Orient  le  modèle  de  la  théocratie 

e  espère  transplanter  en  Europe,  et  dont  les  intentions 

inssi  perrerses  (]ue  ses  assertions  sont  trompeuses, 

>  ton  dogmatique.  Cette  école  s'introduit  en  France 

ivenr  de  la  métaphysique  allemande  qu'elle  comprend 

el  de  l'éniditioD  allemande  qu'elle  ne  possède  pas. 
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pèce  nouvelle  la  placent  de  nos  jours  presque 
A  coté  du  christianisme,  parce  qu'ils  espèreol 


> 


L'un  des  organes  de  cette  école  est  an  homme  d'esprit,  qu| 
.1  les  connaissances  communes  à  tous  les  étudiants  qui  on: 
rri'M]uenté  les  universités  germaniques,  et  qui  sait  employci 
ce  tégcr  bagage  avec  un  art  tout  particulier.  Éviiam 
presque  toujours  de  citer  quand  il  aifirme,  et  s'appuyaU 
adroitement  de  citations,  souvent  fausses,  sur  quelque: 
points  secondaires,  il  émet  des  opinions  si  tranchantes  qu'oi 
M'  fait  scrupule  de  rien  contester  à  un  écrivain  si  con- 
laincu:  ce  n'est  qu'à  la  seoonde  lecture  qu'on  s'aperçoii 
lie  sa  ressemblance  avec  .un  grand  seigneur,  disputani 
sur  un  sujet  qu'il  connaissait  peu ,  et  finissant  par  ilire 
■  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  j'ai  raison-' 
L<-  but  de  cet  écrivain  est  de  constituer  un  grand  pou- 
Miir  intellectuel,  qui  serait  le  monopole  de  l'autorité, 
c  est -à-dire,  qui  rendrait  l'Europe  la  parodie  de  l'Egypte 
Lus  brames,  les  druides,  toutes  les  corporations  qui 
ont  opprimé  les  hommes,  sont  les  objets  de  son  admii^- 
tion.  Les  sacrifices  humains,  les  oq;ica  où  la  débauche 
s'unissait  au  meurtre,  lui  paraissent  de  mystérieuses  re- 
présentations d'un  ordre  primitif,  ou  des  élans  religieui 
\  ers  un  ordre  futur  ;  tout  est  bon  ,  pourvu  que  U  libertt 
n'y  entre  pour  rien  ;  tout  est  sublime,  pourvu  que  l'indi- 
tiduilité  soit  proscrite.  Les  Grecs,  qui  ont  eu  le  malheui 
(le  s'affranchir  du  joug  de  leurs  prêtres ,  n'intéressent  l'ail- 
leur  que  par  les  vestiges  de  l'heureuse  époque  où  la  'Ji>- 
mination  sacerdotale  pesait  sur  leurs  léles-  Mais  il  voit  àam 
lis  croyances  de  l'Inde  un  bien  plus  haut  degré  de  (.'riindeii' 
riii)ralc,ctc'esi  à  cedcgrédegrahdcurmorale  qu'il  veut  nous 
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ilaus  les  Védes,  inslruments  et  oeuvres 
cnloce,  des  moyens  de  plier  à  ses  vues 
iques  l'Evangile,  doctrine  céleste  qui  a 
a  l'homme  sa  liberté  légitime  et  sa  di- 
iremiére. 

e  religion  iodienne,  comme  les  autres 
14  ^cerdotales,  a  toutes  les  imperfec- 
11  polythéistoe  indépendant  des  prêtres , 
DÎT  aucun  de  ses  avantages,  et  à  ces  ini- 
oiis  se  joignent  l'asservissement  de  la 
.  la  perpétuité  des  erreurs  de  chaque 
.  et  ['impossibilité  pour  l'rsprît  tiuinain 
ranchir  par  degrés  de  ces  erreurs,  heu- 
aculté  qui  est,  grâce  au  ciel,  dans  sa 
tioii  et  dans  sa  nature. 


SoaouvrjtgcMtpculQ.nouslerejjrclIons.Lesdé- 
I*  que  revêtent  les  défensL'urs  d'uae  cause  perdue 
!UI  1  exjuniiier.Vaincusduiisce  qiiiestposilifpar 

ai  tst  abstrait  par  ceux  de  l'intelligence,  à  laquelle 
)(ie  plus  que  de  connaître  ses  bornes,  ils  appellent 
tours  les  erreurs  i^t  les  oppressions  dp  tous  les 
is'*ljcnouîllant  devant  les  voilessymboliques  dont 
>ppnni  ces  débris.  Impuîssanis  architectes  d'un 
3til  le  plan  se  perd  dans  les  nnaj^es,  et  dont  les 
»  lumbi-nl  '-n  poiusiii c  ! 


s3^  DE   LA    nXLIGIOK, 

Hedisous  encore,  en  finissant  ce  chapitn 
que  nous  sommes  loin  de  prétendre  avoir  di- 
sipé  toutes  les  obscurités  qui  entourent  le  suji 
que  nous  venons  de  traiter.  Nos  lecteurs  ont  p 
juger  du  nombre  de  causes  qui  entretiennei 
rette  obscurité.  La  confusion  des  monumen 
et  l'incertitude  de  leurs  dates,  la  simiiltaaéil 
de  doctrines  opposée9,rindifirérence  des brami 
pour  des  contradictions  qui  ne  nuisaient  poii 
à  leur  puissance,  la  manière  dont  chaque  die 
dans  le  panthéisme  est  à  lui  seul  le  grand  ton 
et  dont,  quand  on  passe  au  théisme,  cbaqii 
dieu  tour-à-tour  est  le  dieu  suprême ,  sous  i 
nom  de  Schiven,  de  Brama, de  Wichnou,  d'il 
(ira  ou  même  de  Devendren ,  divinité  d'aillea 
subalterne,  la  singularité  qui  fait  que  les  ii 
carnntions  sont  à-Ia-fois  des  êtres  célestes  qi 
s'ignorent  et  des  êtres  humains  qui  peuvei 
périr,  enfin,  la  nécessité  dans  laquelle  iioi 
nous  sommes  trouvés  d'ajounier  des  questioi 
que  nous  aurons  à  traiter  ailleurs  (i),  oi 


(i)  L<-s  principales  de  ces  questions  sont:  le  carartc 
rnnral  des  dieiix  qite  les  religions  sacerdotales  pr4^i'nt« 
ù  l'adnrniion;  la  suprématie  d'un  de  ces  dieux  sur  les  ■ 
tris;  lis  uiiributs  de  ce  diru;  la  déraonologie,  l'introdii 


}-. 
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dans  notre  exposé  beaucoup  île  lacunes, 
lous  flattons  néaimioms  de  l'avoir  rendu 
lair  pour  être  compris,  et  assez  complet 
ervirde  guide  à  ceux  qui, libres  de  toute 
n  adoptée  d'avance  et  sur  parole,  vou- 
t  pénétrer  dans  un  labyrinthe  dont  nul 
ci  n'a  pu  trouver  le  iil. 


liens  pervers  par  nntare,  la  rhute  primitive,  les 
Êdùteurs,  la  desiruclion  du  monde,  la  notion  du 
et  Ms  résultais,  l'itiimolation  de  victimes  humaines, 
lions  des  plaisirs  des  sens,  les  rites  liceucieuN,  )a 
ittarifife  À  la  douleur,  l'abdicalion  des  facultés  in- 
lies,  etc.  etc. 


DE   LÀ    HELlGIOIf, 


CHAPITRE    VII. 

<Jae  nous  pourrions  trouver  des  exemples  à 
là  même  combinaison  chez  tous  les  peupU 
soumis  aux  préires. 

I_j£s  observations  conteDues  dans  les  précé 
(lents  chapitres  s'appliquent  à  toutes  les  relî 
nions  doDt  les  sacerdoces  anciens  s'étaien 
imparés.  Mous  voyons  à-la-fois,  chez  les  Cbal 
Jéens  (i),  le  chien,  le  coq  et  le  bouc,  adoré 
par  le  peuple  (2);  l'anthroponiorphisfiie,  qui  ei 
modifie  les  formes  extérieures,  Saturne  ave< 
le  corps  (l'un  homme  et  une  tète  de  singe, 


i- 


(i)  Oti  a  regardé  les  Chaldéens  «omine  ime  caste  lii 
ik'vinsou  de  prêtres;  mais  Cicéron  dit  en  propres  lerme 
i|iie c'était  un  peuple.  Chalriœi,nùnexartU,sed exgeitii 
roi:rtbulo  nominati.  (De  Divin.  I,  t.) 

^:i)  Le  coij  sous  le  uom  de  Nargal,  le  bouc  sous  celui 
i)  Ascliima,  le  chieu  sous  celui  de  nibchai.  Rois.  XVHi 
<j,  3n.  .SEL|>E^  de  I>Iis  syr.  Syntagra.  Il ,  8,  g. 
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'  avec  ëelle  d'un  vautour  (i);  Oanuès, 
oisson  d'abord ,  puis  I^tslateur  et  pro- 
avec  la  tête  et  les  pieds  d'un  homme, 
rt  daos  la  mer  tous  les  soirs  et  eu  ressor- 
js  les  matins ,  pour  donner  aux  mortels 
;  et  leur  révéler  te  cours  des  astres  (a); 
IX  en  même  temps  symboles  des  pla- 
:'est-à-dîre  la  science  prêtant  à  ces  cou- 
s  grossières  un  sens  plus  relevé;  les 
astronomiques  servant  de  base  à  la 
igie,  et  racontés  au  vulgaire  comme  les 
des  immortels;  les  arbres  plantés  au 
i  divinités  qui  président  à  chaque  étoile, 
nires  de  ces  divinités  quçnd  elles  se 
hent  des  humains  (3);  l'astrologie  for- 
le  grande  chaîne  qui  descend  du  ciel 
nre,  et  dont  une  extrémité  tient  à  k 
des  prêtres  et  l'autre  à  la  croyance 
>ie  (4);  plus  tard  la  métaphysique  re- 


cmxK,  GEdip.  «egypt.  II,  17';. 

uAv.  Pragra.  «d.  Heyn.  p.  ^00  et  niiv.  Hbi-lk- 

sPhotiua,  p.  374. 

Dr«BAO.  HUt.  dynast.  pag.  a  ,  Maimohip.  More 

ip.  ag. 

[UES,  U,  43s,  439,  a  remarqué  qu'à  mesure 


■ul^O  af.    LK    HFI.IG1UI(, 

couvé  (i)  :  Vénus  eu  est  éclose  (a).  Vulà 
cosmogonie  motivant  le  fétichisme.  DerceU 
continuaient-ils,  séduite  par  cette  même  V 
uns  et  s'étant  livrée  aux  embrassements  d'il 
jeune  prêtre ,  avait  exposé  dans  une  caverne 
fruit  dt:  sa  faiblesse,  el  s'était  précipitée dansl 
ondes  sous  la  forme  d'un  poisson.  L'enfN 
abandonné,  nourri  miraculeusement  par  d 
colombes,  adopté  par  uu  berger,  élevé  p 
une  destinée  singulière  sur  le  trône  d'Assyïi 
s'était  immortalisé  dans  ses  fastes  sous  le  oq 
de  Sémiramis.  Voilà  le  fétichisme  s'alliant 
l'histoire.  j 

L'adoration  des  oiseaux,  des  chênes  et^i 
lances,  chez  les  Étrusques,  à  côté  de  leurTio 
le  dieu  suprême,  la  nature,  la  cause  prenûfi! 
el  la  destinée  immuable  (3),  et  de  JaniisJ 


(i)TiBui.LE,  i,8,  irt,  et  la  note  de  Bim-hhuys. 
(a)  Utc.  Fab.  199.  Cxs.  gertn.  ch.  30.  Tbeor.  ad. Il 

(3)  Sekec. Nnt.  quiest. Il,  ^5.  Ce  que  noiissnvoMlll 
philosopliiedes  Ëtriisc|ues  nous  vient  presque  uniqnCH 
di^  cet  écrivain,  aux  assertions  duquel  nous  ne  poufl 
aeci>rder  une  con G ance  entière.  Stoïcien  xtlé,  il  a  puW 
lement  prêter  a  an  sacerdoce  dont  ta  doctriue  reiMIÉ 
.1  ries  temps  obsrurs  des  opiiiinns  sloïciennes.  Tîéanmel 


M 
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valeur,  le  médiateur,  (jiiiprésicie  au  temps 
est  le  temps  lui-même,  Tastronomie  et 
logie  (îails  les  livres  de  la  nymphe  Bigoïs, 
sme  attribué  à  Tagès  (i),  le  dualisme 
î  nom  de  Mantus  et  de  Védius  (u),  la 
ologie  toiir-à-tour  astronomique  et  raé- 
ique,  l'inceste  cosmogoniqne  de  Janus 
Camazéne  f3)  et  les  dieux  hennaphro- 
ffrent  la  même  combinaison. 
:  les  Perses,  le  coq  syraboliqne,  Hu- 
i)o<iad,  cet  oiseau  céleste,  vainqueur  d'Es- 
monstre  ennemi  des  hommes  et  qui  les 
il  pour  Jes  dévorer  (4);  Hufraschraodad^ 
Ile  du  monde,  terreur  ties  mauvais  gë- 


e  foDcl  de  ces  opinions  n'eM  point  en  oppositio 
iirpothèse*  (|iril  est  naturel  an  sncerdoce  de  coi 

de  raeher,  il  serait  léraêraire  de  rejeipr  le  sci 
g*  c[ui  nous  soit  pirveiiu  il  cet  c-^ard.  Si  not 
otn ,  U  Hnclrine  (étrusque  aurait  flotte ,  comir 
iii«eirindieDDe,cnlrc  le  théisme  el  le  (tanthéism 
I.V.  ad  ^Cneid.  X,  igS.  Aatsius,  dans  Lydiis,  < 

6R. 

dus,  de  Meosib. 

w»  Vrniis,  Venus  Almua,  Jupiter   In   mère   d 


;srboé .  Ha , 
«sch-  c.  «g. 
I. 


75,  Venilidnd.  Farp.  i 


'2l\i  DE    tA    KKLKÏIOK, 

iites(i),  lui  dont  l'œil  perçant  s'élPiui  surttH! 
ta  terre  (a) ,  dont  le  bec  est  nne  lance  acérée, 
qui,  trois  fois  le  jour  et  trois  fois  la  nuit,  V4 
Uut  sur  ia  demeure  des  justes,  appelle  leshôl 
de  l'air  d'une  voi\  sonore,  pour  qu'ils  défi 
dent  la  source  sainte  d'Anluissour  (i),  a 
vierge  et  primitive,  émanation  d'Oromaze;! 
Arascbaspans ,  dont  plusieurs  ont  des  fïgtQ 
■raninciaux,  et  président  aux  sept  planètes^ 
sont  peut-être  les  sept  planètes  mêmes;  Hoj 
l'arbre  de  vie,  à-b-fois  arbre  et  propbét»h( 
jour  de  i'ame  de  Zoroastre ,  qui  passa  plui  M 
dans  le  citrps  d'une  vache;  Honover,  Ih  plK 
puissante,  proférée  par  Ormuzd,  et  qu'il'l 
pas  jusqu'à  ce  jour  cessé  de  proiionCWJi 
laureiui  Abudad,  qui  renferme  les  gerroPSj 
toutes  cboses  (4'i;  la  vache  Fiirmaje,  cham 
dans  le  Schah-Mameh,  sont  évidemment  H 
liance  du  culte  des  animaux,  des  pierres  el( 
arbres  avec  une  doctrine  tantôt  dualistu 
et  tantôt  panthéiste,  suivant  que  Zervan-4| 


(i)  iaeschnt,  Ha,  56-5: 
,i)  Jescht-Sadèi.  89. 
L3)  Ibid.  84, 
(4)  Boundehesch.  3,4,  ir 
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temps  sans  bornes,  est  le  seul  principe, 

Irumaze  et  Ariraane  sont  deux  prin- 

iaux. 

laze,  le  Verbe  îiicut-iié;  ce  Verbe  qui , 

les  expressions  usitées,  naquit  le  pre- 
laseniencede!'Éternel;Oromaze,  quel- 
t'iuËni,  parce  que  la  lumière  est  infi- 
ilors,  semblable  a  Zervan-Akeréne ,  est 
Dur  l'aigle  et  l'épervler.  Milhras,  le  So- 
is la  science,  est ,  d^ns  la  cosmogonie, 

médiateur,  à  l'aide  duquel  la  création 
fi),  Zervan-Akeréne  lui-niéme  est  lan- 


M%til  Irop  lonfe' de  détailler  ici  lis  t-aractires  va- 
tihru  mitftit  qu'il  appartient  à  la  raftsphTsiqiiP 
tlitme ,  j  U  rosmo^onie  on  à  un  oi'Urii  d'idées  que 
Hoppcruus  ailleurs,  elqui  iiansforniaii  les  dieux 
n  rln-s  souffmiHs  rX  mouraiils  pour  rliomim- 
I  IV*  *pliiine),  cunception  singulière,  ci»!  ticQl 
t  k  rastronoioie  et  de  l'Hurre  au  iiiyslicisme,  et 
'3-tour  âe  ces  tlîeiiï  raournnis  l'ima^;);  du  soleil 
oti  des  victimes  expiuloires  (Je  l'cspêci;  humaine, 
a  voulu  distinguer  Milhraa  (tu  soleil  ;  mais  les 
kI  ridcnititent  expressément  Ji  cet  astre.  (  Vendi- 
;.  ig,^  Ailleurs,  il  est  Vrai,  Mithras  esi  nommé 
inliaire  enU-e  le  soleil  el  la  lune  (  Jest-Sadès  )  et 
imase  ri  U  lerre,  ou  entre  Oroma/e  el  Arîmane. 
I  prouve  que  mieux  la  complitation  que  nous  in- 
16. 


,44  ni  1-4  iRi.ir.ios. 

tôt  UM  puUMDCf  génératrice,  le  lenf»  »•>« 
boma(i),  UDt6t  un  symbole  afttroaoaiique , 
la  grande  période  de  doute  mille  nanérs  a 
Djenncbid  e»l  l'année  tolaire.  rinvenleur  Hi 
lu  acience,  et  un  invincible  conquérant.  D«i 
animaux  fabuleux,  mélange  chimériqur  de  loi 
teau,  du  poiswn.  du  bouc  et  du  sinfie .  figur-n 
leaattres.L'n  monstre  égalrmeutEanta«liqiir  I 
représente  let  races  impures,  fru«rr  d'An 
mane;  et  la  licorne  est  le  sjrabole  de»  e^prii 
pures,  créées  par  Ormuxd.  Bebraro.  H" 
du  fco,  sorti  de  son  aein,  est  tantôt  un  jeoJ 
guerrier,  tantdt  un  coursier  plein  d'arrlrur.  v 
bœuf  laborieux,  un  agneau  paisible  '  4)  =  '«  <*" 
Soma.  qui  garde  au  liaul  des  cieuK  le»  rtoJ 
fixes,  veille  da  U  sur  la  race  buroaios,  et  f« 
fége  sa  f^oondilé. 

Si  la  cosTOt^ni*"  de»  Perses  est  moins  n 


Jh]mom  .  d  qui  W  rrpcwlgil  prn-Hnrll«»«l  d»»  '•  ^ 
vint  in  prHrr%. 

(i>  Vrwl*aad,  fàtf..  I». 

^*,la««dwr.  Ha.  19- 

i^   U  HartirbarM,  cu^fiwr  da  bo».  4m  trwrym-- 
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,  UedeslnJous.cettedifféréncetieut 
fépoque  où  les  livres  Zend  furent 
«  à  l'influence  de  la  civilisation  sur 
-i  tardive  (1).  Ce  que  les  Indiens  ex- 
(iar  l'acte  de  la  génération,  les  Perse* 
m  à  la  séparation  des  ténèbres  et  de^ 
,  de  l'eaii  et  du  feu  :  cependant  la 
t  des  sexes  existe  entre  ces  deux  élé- 
la  réunion  des  sexes  dans  le  Dieu 
(a).  Mithras  est  à -la -foi»  le  soleil 
t  le  soleil  femelle  (4)-  Kaiomortz,  le 
omme,  jouit  également  de  ce  double 
jB  semence  du  taureau,  tombée  sut 
■eciieillie  par  Ormuzd,  purifiée  par 
ardée  pendant  quarante  ans  par  deux 
élaires  (5),  transformée  en  un  arbre 
ntait  l'image  d'un  homme  et  d'une 
lis  l'un  à  Vautre,  et  qui  engen.' 


idra 


tome  II,  pag.  iSS-igî. 

in  4iuM  dividunipoUiiates,  naOuwaque  cjui 

iMtt»  tmnrfertnttt,  et  viri  etfemm^  simula- 
bstanliatn  depiUanM.  (  lui-  F»i«c.  de  err. 

50 

«,  Wien.  Jahrb.  X,  «a»  et  sui*. 
■.xt%  ,  Aoh.  »un».  Zend.  II ,  3- 
doniad  et  Nvriosiogb. 
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Mescllia  et  Mcschiane  (i  ),  offre  des  détails  no 
moins  indécents  que  les  histoires  de  Brama  i 
de  S^raswati,  de  Bhavani  et  de  Schiven. 

Au  milieu  de  cette  mysticité,  de  ces  hontipagi 
rendus  à  un  Dieu  iinique,de  ce  dualisme,  de  ( 
pantliéisme,  de  ces  cosmogonips  roonslrueuse 
nous  trouvons  chez  les  Perses  un  polyUiéisn; 
positif,  pratiqué  par  le  peuple  (a) ,  invoqu 


(i)  Boundehespli. 

(i)  A\-ant  Zomaslre  on  Zaradès,  dit  A^lhias,  da"* 
■c,les  Perse»  adoraient  SbIihtii 


hi>.to< 


r  et  les  a 


n  des  Grecs.  Cette  assertion  J'h 


1  récent  n'est  ptineuie  qu'en  ce  qu'elle  atlwl 
l'opinion  universelle,  durant  onze  siècles,  sur  le  polj 
théisme  primitif  des  Perses  ;  car  on  lit  à-peu-près  la  méni 
chose  dans  Hérodote,  et  il  faut  se  défier  du  penchant  At 
Grecs  à  retrouver  leurs  dieux  obei  les  autres  peuples;  I 
polythéisme  dçs  Perses  était  probabieiHent  bca^icoi^  pi" 
(jrossiiT  que  celui  de  la  Grèce,  et  ressemblait  plutôt  » 
réiichisme  des  sauvaf^  qu'à  la  mythologie  homériqtif-  f 
passa;;e  de  Porphyre  atteste  que  les  Ma);es,  dans  leurs  mj> 
[ères,prenaientchacun1enom  dequelque primai. (Po«r«' 


de  Alisi.  IV.)Orc 


a  usat'e  fi 


^.'rat  dai 


l'antirpiii 


s  prêtres  empruntassent,  tantôt  le  nom,  taniôi  i 
figure  de  leurs  dieux.  Dans  l'explication  de  divers  monu 
ments  singuliers  par  D.  Martin,  dans  lu  Table  Isiaque.* 
ilans  li-s  Aniiquités  du  comte  de  Caylus,  noos  voyoD»  "" 
pr^lMs  aver  des  tèles  de  loup,  de  chien,  d'épervier,  »• 
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ifoû  i),  et  auquel  le  sacerdoce  couseiii 
jDiaent  à  s'iissocier.  Xfrxéii  imniule  sur 


fopLun  de  ilénumlnalions  analogues  îi  CM  Irnves- 
a  avail  sans  doiilc  un  nioiit'  de  la  tnOme  Mpècc. 
;n  lùuL-i'i-nt  aux  Perdes,  cniniuc  les  prêtres  di- 
tux  ËjfifptieDs,  leurs  aocûms  ri'ticlu.-s ,  en  lc% 
ni  de  diverses  manières  uvec  leurs  rites  ipyslv 

Ile  adoratiuu  lies  dieux  étrangers  par  le^  ruis  dv 
rnirataé  uu  célèbre  midîl  de  l'AlWinaj^iu-  dan'> 
:ulièrc  erreur.  Il  pense  que  Cvrus,  flallé  dvi, 
n  du  Jehovah  des  Hi^breiix  en  s»  faveur,  tu 
Il  di'  \fi  voir  HCcompliM,  K  convertit  au  <;ulte  d«s 
qiu-,  dociles  à  ws  Ieç(uisetÀsnnexeniplo,sessu 
»  iucci'ss«urs  prirent  leiir&  idoles  eu  déiestaltuu. 
t  ci'i  énidil ,  l«s  outrages  prodigués  par  Cambvsr 
I  de  Vf^plv;  di-lii  la  dc&tritction  deslewpletde 
pir Darius.  Uaisû  le  conquérant  de  l'Asie,  sub- 
r  U  vêmciti!  des  oracles  du  dieu  d'iïrnel ,  qM  con- 
'  prêlrcï  Ae  ce  dieu  pluitx ,  IVspiil  intolérant  cl 
1rs  li-v  lira  l'e&I  rétluii  bientôt  à  l'alternative  d'une 
DB  complète  OH  d'une  rupture  absolue.  Toute  ado 
irtaçéeleur  eut  semblé  une  insulte,  toute  transnc- 
umté{-e.  A  peine  voulaient-ils  admettre  des  pro- 
U  condescendance  imparfaite  de  Cyrus  les  eût  peu 
■;  peiii-éin-  mâme,  ce  que  nous  ue  ptéstntons  ici 
1»  une  conjecture  couforrie  au  camctère  des  pré- 
r«-iix,a-t-U  tiu  fondement  dans  riiistoire.  Peul-«liP 
urcnl-ilis  pas  se  laisser  Imiter  comme  uou  avotii 
'  II.  |n>[!    (gl  )  qiK-  Cvnis  traita  le*  Mitres;  et  rie 
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les  bonis  du  ScamMidre  mille  bœufs  à  k  Mi- 
nerve troy<:nne;  et  les  Mages  cirent,  par  ses 
ordres ,  des  libations  aux  béros  de  la  contrée  (  i  ). 
Après  la  tempête  qui  détruit  leur  flotte,  les 


là  le  niécoiitentemeiit  de  ce  prioce,  méconteotenKiil  qui 
interrompit  la  construction  du  templl^  de  Jérusalem;  mais, 
quoiqu'il  va  soit,  si  l'on  attribue  au  monarque  perse  une 
conviction  siiflisamment  profonde  pour  que  te  théisme  des 
Juifs  l'ait  diitaché  de  tout  autre  culte,  on  n'expliquera 
jamais  comment  il  n'admit  pas,  dans  toute  son  étendue, 
la  croyance  révélée  par  Hoîse,  et  les  rites  prescrit*  par  ce 
législateur.  L'cfTet  paraîtra  toujours  trop  restreint  pour  11 
cause ,  et  celte  objection  acquerra  plus  de  force  quand  oa 
verra  ce  mémeCyrus  adopter,  sans  rfpii^ance,  te  sacei^ 
doce  d'un  autre  peuple  soumis  k  son  empire.  Que  s'il  oe 
s'agit  que  de  ijiielquet  nrrifices,  de  quelques  démopslri' 
tions  de  respect  envers  Jehovah,  tous  les  conquérants  de 
ranlii|mté  croyaient  devoir  des  hommages  ans  dieuï  des 
peuples  conqiib  ;  mais  c'dUit  un  principe  de  polythéisme, 
pt  non  de  théisme.  Cyrus  put ,  sans  être  théiste ,  courber 
son  front  devant  la  divmité  uationale  des  Hébreux.  Cam- 
byse  tua  le  hœuf  Apis,  étbrftla  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon;  mais,  d'une  part,  Cambyse  était  en  démence,  et,d> 
l'autre,  ces  violences  purent  avoir  pour  cause  les  résis- 
tances du  sacerdoce  égyptien  au  jong  étranger.  Les  mo- 
tifs de  Darius  furent  la  vengeance  et  l'avarice,  et  ses  suc- 
cesseurs se  hâtèrent  de  charger  d'offrandes  les  autels  i^ 
dieux  de  la  Grèce  oiTensés  par  lui. 
[i)  Hmaoo  VU.  43. 
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acrifient  aux  vents,  à  Thétis  et  aux  fié- 
t).  Leur  roi,  maître  d'Athènes,  charge 
is  athéniens  de  monter  à  la  citadelle,  et 
■er  leurs  dieux  cfuiformément  à  leurs 
Mardonius  envoie  consulter  les  oracles 
rèce ,  Tecororaandant  à  sou  messager 
artont  on  il  serait  admis,  pour  con- 
i  décrets  des  dieux  (3).  Datis,  général 
s,  fait  brûler  pour  3oo  talents  d'encens 
utels  d'Apollon  (4).  Il  se  croit  obligé 
ijer  dans  son  temple  une  statue  de  ce 
levée  par  les  Perses  (5).  Le  respect  de 
rae  envers  la  Diane  d'Éphèse  (6)  sert 
:n  oratoire  à  Cicéron  pour  aggraver 


n  mélange  du  culte  dts 
,  et  de  l'adoration  de» 


iD.TIl,9i.  Il  y  «il 
eolte  indigèpe  en  Hédie 
igers. 

BD.vni,54. 

^rral  ae  wrvait  dans  ses  c^émonies  religieuM's 
grec,  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous; 
;ésistrate,  d'Élée.  Il  élait  le  devin  de  l'armée 
iqnc  les  Grecs  auxiliaires  des  Perses  avaient  un 
icnlier,  Hippomachus,  de  Lampsaque.  (Hiaoi). 

na.  VI ,  97. 
an.  VI,  itS. 

CTDID.  VIII,    109. 
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l'impiété  de  Verres  (ij.  SU  les  Perses  marche: 
cDiiire  le  temple  <)e  Delphes,  ce  n'est  point  qti'i 
contestent  au  dieu  qu'on  y  vénère  ses  droi 
uux  honneurs  célestes,  mais,  comme  Hérodo 
le  dit  formellement  (a),  pour  en  porter  les  tr 
sors  k  Darius,  qui  avait,  continue  riùstoriei 
une  connaissance  parfaite  des  richesses  que  < 
temple  renfermait  (3). 

r>fs  faits  que  nous  empruntons  à  Bérodo 
ne  consistent  point  en  rumeurs  vagues,  ( 
opinions  puisées  dans  des  sources  peu  sûres  c 
défigurées,»  la  manière  des  Grecs;  ce  sont  d 
laits  positifs  sur  lesquels  cet  tistorien  ne  poi 
vait  se  tromper.  Xénophon,  qui,  par  son  e: 
pjdition  en  Asie,  avait  acquis  quelque  connai 


[i)  Cic.  in  yrrrem.  On  tt  expliqué  ce  di-raiec  fait,  ' 
siippoiunt  qne  le  mile  d'Ëphése  avait  beaucoup  de  rj: 
poi'ls  ou  une  orij^nc  conmiuDe  avec  celui  des  Perses,  Ce\ 
hypothèse  a  été  très-ingénieusemeni  établie  par  un.  éo 
vain  inodernfi  (M.  Chkutzkh,,  dans  sa  Symbolique);  nu 
li:  polvthéisme  des  Perses  n'en  srrait  i{ne  aiieiis  proiivii 

(il  Hmod.VIII,  35. 

(3)  Darius  accusa  les  Athéniens  d'avoirbrAlé  Icsienpi 
ilan'ilAsii^Mineuic.  (Hmoo.  VIII,  8.)  Ce  reproche  n'ii 
ilîqiir-tHl  pas  qiu>  l'incendio  de  erux  de  la  Grèce  ne  I 
i|i!'iini'  l'ppi-ésaillf  ? 
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5  traite  principauir  de  la  religion  perse , 
rie  de  sacrifictts  offerts  au  soleil ,  à  Ju- 
à  plusieurs  autres,  divinités.  Il  décrit  la 
!l  les  rites  de  ces  sacnfices;  et,  ce  qni 
plus  décisif,  il  nous  montre  Cyrus  le 
ivoquant  les  dieux  tiitélaires  de  l'em- 
II  vent  conquérir.  Aspasie  ou  Milto,  sa 
e,se  croyant  redevable  à  Véuus  de  son 
) ,  lui  érige  une  statue  (i).  Après  la  mcH-t 
nant ,  elle  devient  prêtresse  de  la  Venu  s 
ne(a),  dont  Artaxerce  consacre  le  cnlte  ; 
ccesseurs  de  ce  monarque  lui  élèvent 
pies  dans  leurs  villes  les  plus  consï- 
,  et  les  enrichissent  de  présents  im- 
3).  Les  Perses  sont  donc,  en  dépit  des 
ad  et  de  la  doctrine  savante  et  abstraite 


Var.hist.  XU.i. 

t  wile  même  Vénus  assyrienne  que  les  écnvwna 
lient  Uatàt  Oiane-Pcirsi^ue,  laMàt  Véam-A,oaï- 
Junga  ou  Uînerve,  tMtdt  ^petis.  9M  Aiara- 
aiu.  Plutarcb.  Vit.  Aiiax.  Striboh,  X1(  <-i 
oite  de  celte  Vénus-Âpaïtis  pourrait  bien  avâii 
game  de  rasIrolAlrie  et  d'tin  culte  clrHDger. 
it  Qéme  de  la  planèle  de  Véaus  est  noranxéi' 
m  le  ^udaTesta. 
■■  liM!.  cit.  PoLVB.  X,  aft.  CttH-  Aux.  iprWepI' 
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(le  leurs  Mages,  restés  polythéistes  jusqu'à 
chuU:  de  leur  empire  (i);  sous  le  règne  ( 
ileriiier  Darius,  et  par  conséquent  avant  qi 


(i)  Nous  soinmes  enlrés  dans  quelques  déUiW  sur 
[lolythiiisme  des  Perses,  parce  que  c'est  surtout  chet 
peuple  qu'on  a  prétendu  trouver  un  théisme  pur.  La  n 
^ion  des  Pcrsfï  était  une  re1i[|;ion  sacerdotale.  Parmi  ! 
systèmes  qtie  ces  religions  reçoivent,  ou,  ponr  mieux  dii 
entassent,  plutôt  qu'elles  ne  les  amalgament  ou  ne  lesro 
cilieut,  le  théisme  pur  doit  se  rencontrer;  car  iou(  s'yrc 
uonire.  Msis  ce  n'est  jamais  comme  doctrine  unique, 
doctrine  p)pu!uire. 

Ou  ne  siiurait  trop  se  le  répéter,  si  l'un  veut  concen 
des  idées  claires  sur  la  marche  de  la  religion  :  les  lumièi 
doivent  être  parvenues  h  un  point  assez  élevé ,  les  co 
naissances  sur  les  lois  de  la  nature  doivent  avoir  acquis  i 
certain  degré  de  profondeur  et  de  vérité,  pour  que  Uc« 
ception  du  théisme  soit  possible. 

Le  peuple,  ubjectera-t-on  peut-être,  n'est  guère  pi 
l'clairé  parmi  nous  qu'il  ne  l'était  chez  les  nations  i: 
clenties ,  et  le  théisme  est  cependant  la  religion  publiqv 

Nous  répondrons  d'abord  que  les  classes  infëricures  i 
oos  temps  modernes,  dans  quelque  abaissetnent  qu'ell 
soient  encore ,  ne  sauraient  toutefois  être  comparées  à  t 
castes  condamnées  jadis  à  des  professions  invariables,  i 
poussées  de  lonles  les  connaissances,  étrangères  à  fus» 
des  lettres,  n'apprenant  des  arts  que  la  partie  mécaniqu 
et  soumises  h  mille  subdivisions  arbitraires,  qui  ne  jx 
mettaient,  ni  combinaisons  d'idées,  ni  àéveloppeme 
fie  rintellifjcnci'.  De  plus,  le  peuple  de  OOS  jours  rcçi 
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on  grecque  eût  dénaturé  Ipiir  croyance. 


i*t  Je  (hi'isnir  des  classes  siip«rieiiros  :  .son 
ugemcni ,  ses  propr»  raùditaiioDS  n'y  entrent 
1.  Les  ministres  de  le  religinn,  loin  de  s'en- 
dr  (ènébres  i-oimue  les  ciirpor.itions  sai'crdfl- 
intiiiuiti',  loin  de  racher  à  la  masse  de  la  natinii 
«  puretiii'ils  possèdent,  |a  lui  commiinitjuent . 
>n};ncnt,  la  lui  iinposent.  Si  l'on  pouvait  leur 
m  reprorbc,  ce  ne  serait  pns  de  rendre  le  ioo~ 
leurs  opinions  inaccessible  aux  jirofaiies ,  à  l'in- 
irétrrs  de  l'andi-nne  Egypte;  ce  serait,  an  cpn- 
toiiloir  li-up  souveol  Torcer  les  pruFanes  -à  parti- 
ites  leurs  opinions:  et  cependant  les  classes  infé- 
rartenl  sans  cesse  de  la  rigueur  des  opinions  iini- 
iM[ueii[  des  saints,  se  choisissent  des  prolecteurs, 
n  un  mol ,  sons  nn  Dieu  unique  la  mnlliplicilé  des 
elle  est  la  relation  nécessaire  de  l'ignorance  avec 
«sroe  tont  au  plus  déguiséi  même  chez  les  ua~ 
reaseigoemeni  et  les  lumières  retiennent  diins  la 
[ippusée ,  â  plus  forte  raison  devait-il  en  être 
que  des  castes  dédaigneuses  el  jalouses  n'élaienr 
fii'à  accroître  tontes  les  dislances  ijui  les  sépa- 
DC  fuule  aveugle.  Le  lèle  que  des  théologiens 
^uiout  mU  adonner  au  théisme  l'antériorité  sur 
'culte,  a  droit  de  nous  surprendre.  Cei  défen- 
i)ts  du  christîuntsnie .  dont  nous  nous  croyons 
ira\ft  défenseurs,  travaillaient,  ce  nous  semble, 
m,  par  leur  propre  hypothèse,  à  détruire  la 
croyance  dont  le  triomphe  était  leur  espoir. 
?iT\ri,  rniiirni'  h-  siipiKise  Hvde,  ou   les  Kgvp- 
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ils  adoraient  une  image  du  sokll,  et  deri 


adoré 


mme  Jabluiisky  l'alBrine,  n' 
seul  Dieu,  (luelltf  rùl  l'ié  la  différenre  entre  ces  peu] 
Ici  tribus  hébrnïques?  Pourquoi  Dieu,  dans  ses  d 
L-iernels,  aurait-il  s^part'  les  îmh  par  d'invincibliA 
rières  d'avec  des  nations  non  moins  fidèles,  et  qaî  I 
Traient  des  hommages  non  moins  purs?  Cette  ollj 
s'applltjue  surtout  au  système  de  Hydi:,  (jui  préteb 
les  Perses  n'ont  jamais  dévli'  du  culte  nrlhodox^.'^ 
ment  alors  n'aurai  en  C-il  s  pas  été  le  peuple  de  DiCu' 

Nous  l'avons  d^ja  dit,  nous  le  démonti-erons  dam  H 
et  ce  ne  sera  pas  l'un  des  objets  les  moins  intéresiôn 
nous  aurons  k  Iruiler  ;  Il  y  a  dans  le  coeur  de  l'hottid 
tendance  vers  l'unité,  et  par  conséquent  v 
mais  cette  tendance,  (jul,  k  toutes  tes 
Teste  parliellemenl  et  sons  diverses  Tormes,  i 
et  ne  se  développe  loul  entiiVe  que  Toit  tard.  Elle 
résultat  de  la  disproportion  du  polythéisme  et  du  t 
religieux,  modifié  par  les  lumières.  Or,  pour  qirtl' 
disproportion  se  fasse  sentir,  ne  Tatit-il  pas  que  II 
mières  existent  ? 

L'auteur  d'un  ouvrage  distingua  sur  la  râhrdl 
idi-es  philosophitiues  dans  la  relipon  (  Bfe&cr.n ,  C 
der  Rcliy.  philos.),  s'est  eTTorcé  d'appuyer  de  t-, 
neroents  qui  lui  sont  propres,  la  priorité  du  llU 
Celte  croyance,  dil-il ,  a  pu  fltre  chea  quelques  pe(^ 
première  relit^ion ,  non  que  les  peuples  se  soient  é~ 
dès  leur  eoTance ,  jusqu'à  l'idée  de  l'unité  abstraite  t 
laphysIqtK,  mais  d'aptes  le  penchant  naturel  de  lUi 
^1  M-  créer  des  objels  d'iidorarion  conTormes  k  s: 
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i  tfor  et  d'argent  (();  eX  si  nous  en 
Tjicilc(3\  tloiil  nous  n'uvniis  aucune 


r.Ch«zkspfuf>l(KDuiiiu(li's,lts  chcff  de  rumillr. 
Il  (llr<-chon  tli-DÔriik-  <le  ktii-s  Iioii|>rnu\  iiom^ 
\tvn  feinniM,  <!«  leurs  enfants  cl  de  leurs  es. 
prviidant  sent»  à  ceive  direction ,  im.i^'mèrrni 
ii|ue,^)uveraaot  le  inonde,  comme  ils  gouver- 
!r(imilles.Ct:tt-cmaiaconfbnd,CL'nou$  semble, 
iilis»cmbhiH<;s:qneli[iiMhnnlpst]nm!idcRpotir- 
Nvr  qu'un  seul  dieu,  pour  lu  raison  que  cet 


lion  même,  elles  ne  considéreraient  point  ce 
plewiil  rxutaDt;  elles  recontiaîlraienl  d'antres 
[«leurs  des  nations  élranyères,  ei  que  seul*- 
l'Mlnrrraient  pas.  Or  te  h'mI  point  l'adol-alioti, 
inMexcliisÎTequieoiisiiluek' théisme,  et  c'est 
ncc  exclusive  <)iii  lu-  peut  triompher  qu'an  st^in 
mion.  En  raisonnant  roromc  cet  iVriïalfi.l'oh 
vir  jaMtue  dans  )e  fétichisme  une  espète  (]c 
ir  la  plnpart  du  li  mps ,  et  dans  les  dreuns tances 
chaque  9auva{;e  n'adnre  qu'un  seul  fétirhe. 
T.  CmT.  m,  3. 

T,  Annal.  Tll,  161-161.  Viipîscus  raconti!  que 
In  mnps  d'Aurélien  avaient  consaen'  ii  Mithras 
I,  sinon  des  temples,  dn  moins  des  statues.  Il 
nd  (Vie  d'Aurélien,  eh,  5)  que  le  mi  dé  Perse 
I  et' primv,  avant  «on  avènement  au  trône,  d'une 
Irtue  poids  que  celle  qu'on  avait  coutume  iTof- 
iperpiirs,  et  sur  laquelle  le  soleil  finit  reprê- 
le «Mliifflr  que  portait  lamHrid'Aunilii-u.piê- 
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raison  de  révoquer  en  doute  l'autorité, 
ont  persisté  dans  le  polythéisme  long-teai 
après  (i).  Ainsi  en  Perse,  comme  ailleurs. 


i 


(i)  L'hbtoire  de  la  religion  |)ene  se  divise  en  tr 
i'[io(|iies.  Jusqu'au  temps  d'Alexandre,  elle  fut  un  m^la 
<le  la  doctrine  de  Zoroa&trc  et  de  la  religion  antérieure 
la  Perse;  depuis  Alexandre,  ces  deux  éléments  se  coial 
lièrent  avec  beaucoup  de  nations  et  de  praligue*  em|»n 
ii'crs  des  Grecs.  Ce  ne  fut  i|ue  sous  la  dynastie  des  An 
rides  er  des  Sassanides,  dont  la  dernière  se  pn'-tm>i 
issue  de  Zoroastre  même,  que  les  dogmes  de  ce  réfoni 
leur  s'établirent ,  tels  que  ses  livres  les  ensei^enl.  A  et 
<'poc|ue,  les  rois  de  Perse,  de  conrert  avec  lesMa^eSt' 
vaillèrent  it  repousser  de  kur  religion  tout  ce  qui  s'y  ^i 
glissé  d'étranger.  Ils  rétablirent  dans  leur  sacienne  digc 
cl  leur  ancien  pouvoir  les  Mages,  réduits,  sous  lïsGrt 
à  n'être  plus  que  des  sorders  méprisés  et  mercenaires' 
détruisirent  les  temples  de  Vénus-Aoailisilenam  dec( 
déesse  ne  se  trouve,  ni  dans  Amnûen-Marcellin,  o'  * 
Procope.AgathUs  en  parle  comme  d'unedéesse  adorfe 
trefois.  Ainsi ,  après  les  Arsacidas,  les  Perses  n'eurent  < 
(les  dieux  naiionaix,  Mithras,  la  lune,  la  terre,  \'*^^ 
feu,  enfin  Ororaaze  et  Arimane,  dont  le  eulte  n'éuut  ' 
venu  public  qus  lors  des  conquêtes  d'Alaiandre- 
njoutèrent  des  cérémonies  outrageantes  contre  Anma 
mais  restèrent  d'ailleurs  lidèles  i  leur  ancien  culte,  m*' 
liMir  asservissement  aux  Arabes  et  le*  persécatîoiis  qi 
[prouvèrent. 

Ces  persécutions,  qui  durent  encore,  les  ont  rappr<K 
au  théisme.  Les  Guèhres  actuels,  lorsqu'on  les  quesiux 
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me,  le  polytht-isirie .  la  science,  l'his- 
»  métaphysique ,  la  cusmogooie ,  tout  se 
tre,  se  mêle  et  se  confond  (  i  ).  Si  les  livres 


nbon  prodignée  par  eux  ou  par  leurs  ancêtres, 
ta,  soit  au  Mieil,  soii  aux  autres  ptaiidtcs,  ré- 
]u'ib  n'adoreni  point  ces  objets  comme  des  dieux  ; 
k  leur  adressent  des  homma^^es  dirigés  en  réalilt^ 
)icii  siiprèine  et  unique  (  Htde,  de  Bel.  peFs,  )  : 
I»  Perses,  opprimas  aujourd'hui  comme  idn- 
'  les  Hahofflétans,  ont  un  vif  intérêt  à  repousser 
olpalioii  d'idoUtrie,  et  qu'ils  essaient,  pour  v 
wîr,  dVn  justifier  même  leurs  aïeux.  Environnés 
de  nations  unitaires,  ils  sont  encline  à  ralTmer 
ovances  des  générations  passées,  et  à  leur  prêter 
liiés  qn'elles  n'ont  pas  coniiitei  et  des  distiac- 
'lles  n'ont  point  faites. 

nombre  est  la  vénération  purement  civile,  qui, 
■  eojjageait  lea  anciens  Perses  à  se  prosterner  dc- 
ttleil  el  <levant  le  feu ,  comme  devant  les  grands 
»■  (Bftiss.  Je  Bcg.  Pers.  princ.  )  Que  signifie  une 
Q  pnrcment  civile ,  envers  des  êtres  avec  lesquels 
m  ne  sauraient,  des  qti'ils  les  personnîfîeqt,  avoir 
apports  religieux  ? 

nrès  ^As.Mytheng.  I,  a36-a38)  présente  des 
nos  irùs -intéressantes  sur  rinsuflisance  de  toute 
>ii  parlicllr  de  la  religion  des  Perses,  et  ees  ub- 
s  mililGol  contre  les  explications  partielles  de 
M  religion.  Il  serait  facile,  dit  cet  écrivain,  de 
:  It  système  de  Zoroastre  comme  une  suite  de 
bcations  chronologiques  :  Zervan-Akeiéne  serait 
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Zend,  réforme  commandée  par  le  pouvoi 
exécutée  par  le  calcul ,  refonte  artîGctelIe  et 
ou  moins  arbitraire  d'une  croyance  déji 
cienne  etgraduellemen  t  modifiée  par  une  vi 
civilisation,  oeuvre  rédigée  enfin  par  l'ordi 
despotisme  temporel  contre  l'autorité  théi 
tique  ;  si  les  livres  Zend,  disons-nous,  serai] 


l'éternité,  Zerran  la  dur 
grandes  périodes,  M ithra 
les  Gaehs  les  heures  o 


c  du  monde ,  tes  A.inscl 
rajiiii;esulaire,lcslzodiletj 
1  les  divisions  des  jours.  Ont 
rait  y  trouver  aussi  des  calculs  astronomiques  :  ' 
serait  le  monde ,  Hithras  le  soleil ,  le  Taureau  m^ 
le  taureau  ûquinoxiat,  les  ijualre  Oiseaux  les  m 
Ajmchaspans  les  planètes ,  les  Izcds  ks  étoiles  fixes 
bordi  lezodiacjue,  Meschia  etMcschiane  les  jumeaai 
troduction  d'Arimanc  dans  le  monde  le  signe  de  la  bal 
etc.  Il  serait  encore  facile  d'y  glisser  une  interprâ 
gcogi'apbi<]tie  :  r.^lbordi  sérail  l'olympe  persan ,  oii  i 
meure  d'Ororaaze  ;  Lfhordad ,  l'Araxe  et  les  lieux  qn 
rose;  Scharivcr  le  règne  minéral,  Sayandoniad  les 
peaux ,  Amerdad  la  fertilité;  les  Iseds  les  dieux  des  ^ 
des  fleuves,  des  montagnes,  les  pénates  des  famillea. 
une  explication  métaphysique  ne  serait  pas 
Zervan-Akerénc  serait  l'infini,  Oromaze  l'inteUî) 
Mithras  l'ame  du  monde  ,  les  lT.eàs  les  idées 
destruction  ,  Ifiinover  la  Force  créatrice.  Chaque  «x 
tion  aurait  son  côté  vrai  ;  mais  comme  chacune  sera 
cliisive ,  il  resterait  dans  chacune  quelque  chose  d' 
pliqué  qui  foiimirait  des  objections  insolubles. 
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Eranchis  de  quelques  dogmes  et  de 
•  pratiques  révoltantes,  le  sacerdoce, 
nt  et  regagnant  son  empire,  exer(:a 
ence  ordinaire;  toutes  les  institutions, 
weceptes  furent  empreints  de  son  es- 
i  culte,  surchargé  de  pratiques,  ne 
l'hoDime  aucun  instant  de  relâche;  la 
e  l'iinpuretÉ  le  poursuivait  sans  cesse, 
ait  dans  toutes  ses  actions;  îl  se  con- 
1  invocations,  en  puri6cations,  en  ex- 
Dultipliëes.  Ces  devoirs  factices  étaient 
ing  des  premiers  devoirs,  et  le  méca- 
î  rites  pesait  sur  le  sentiment  et  l'étouf 


s  maintenant  à  l'occident  et  au  nord; 
abord  lesScandinaves,  les  Gerraains(i), 
nations  connues  souslenom  de  Celtes, 
iridolesde&arbres(a),desanimaux(3'), 

tiuve  tous  les  faits  qui  conscatL'nt  ce  culte  gros- 
a  Gcnn.-init.- ,  rapporta  par  SuUer,  allgeni. 
Scbocn  Kiiasle,  vol.  VI. 

de  Tours,  déjà  cité,  vol.  Il,  pag,  ^5;  et 
w(  Antiq.  ofCornwail.  p.  lai-iaa),  les  dtci- 
mcUes.  F'eneraloret  lapidum,  accensùres faeu- 
■Xdolentej  sacra  fontium  et  arborant  ailmonc- 
;.  Tur.  A.  D.  567) 
r  Germ.  (S. 

'?■ 
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des  cailloux  (i) ,  des  anats  (a),  et  de  plus, 
soleil  (3),  les  éléments  (4),  les  étoiles. 

r^  dieu  principal  des  Livoniens  est  à-la-fi 
un  oiseau  et  Tastre  du  jour  (5).  Les  l^enc 
de  Regner-Lodbrog  donnent  le  nom  de  dëe 
à  la  vache  Sïbylia ,  que  ce  conquérant  men 
avec  lui  dans  toutes  ses  batailles,  et  dont 
mugissements  terribles  forçaient  les  ennei 


(t)  BAHTBOLIir,   HT. 

{i)  M»LLET., ïntrod. àTHÎst.  deDan.  i84-i85. P«o 
Vaodal.  i,  3.  àmm.  M*«CKi.ji.  XXXI,  a.  V07M  aussi 
le  culte  des  lances,  Jdstik,  XLIII,  3. 

(3)  Le  sok'il  sous  le  nom  d'Odin,  la  lune  soiis  celu 
Mana.  Tout  le  monde  connaît  l'ënumératioD  transmiK 
Hérodote  des  dieux  élémentaires  des  Scythes  :  Tabii 
feu  ;  Papsus ,  l'ame  du  monde  ou  le  ciel;  A.pia,  la  ti 
(KtnSirus,  le  soleil;  Artimpisa,  la  lune;  Thaaiimau 
l-eau.(HÊaOD.lV,59.) 

(4)  Pellouiier,  bien  que  trop  systématiqHe ,  let  d'î 
vu  de  la  religion  que  la  forme  extérieure ,  est  forcé  U 
fois  de  coDverir  que  les  naiions  qu'il  appelle  CeitP 
considéraient  point  les  éléments  comme  de  simples  in 
d'une  diviniii^  invisible ,  mais  comme  ^tant  eux-mérat 
diviuités. 

(5)  An  tu  Dbeh.  ch.  %ii.  Lieonet  honorem  Deo  àA 
ammalibut  bnilit,  arioribut  fiondotis,  aquis  lim^ 
virentibus  Aerbit,  et  ipiritibut  ùnmun<Ut  iinpendunt. 
Innocent.  lU.  K.  D.  1 199.  Ap.  Gniber  in  Orïg.  I 


pa«-  ■ 
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rer  de  leurs  propres  glaives  (i).  Les  an- 
isses  avaient  pour  fétiches  des  serpents 
ses;  et  cliaque  village  de  la  Pologne 
issait  un  dieu  particulier,  revêtu  d'une 
lonstrueuse  (a).  Les  nouveau -nés  de 
le  étaient  présentés  aux  flammes,  et  les 
s  recommandaient  à  la  protection  du 
:  (3).  Ce  feu ,  nourri  chez  les  Fiimois 
s  prêtres,  attirait  sur  leur  tète,  en 
3t,  la  peine  de  mort.  Le  même  peuple 
)ur  victimes  aux  lézards  des  coqs,  au 
-hommes;  et  ces  hommages  barbares 
endus  par  les  Slaves  au  Bog  (4),  au 
au  Danube.  Un  roi  de  Norwège  ado- 
vache;  un  héros  islandais  sacrifiait  à 
d;  d'autres  vénéraient  des  pierres  (6). 
!&  de  Galles,  siège  du  plus  antique 
;,  avait  ses  taureaux  et  ses  vaches  sa- 
Ju  taureau  mystérieux,  fils  de  l'ancien 


*M-Sio*.  cil-  8. 
osi,  Hist.  Pol.  ion 
a.,  Bsbin.  Chron, 
yanh  Jcs  anciens. 


ML.  III.  Rùh,  Scandin 
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momie  (  i)-  L'un  de  ces  taureaux ,  par  un  rafi 
pi-ocliement  naturel  des  idées  guerrières  et  d( 
notions  religieuses,  était  le  taureau  du  cou 
bat  (al.  Des  disses  habitaient  les  lacs  de  1 
Grandc-Bretagne.Un barde  gallois  ducinquiènl 
siècle  invoque  le  dieu  de  l'aii-,  un  autre  celui  i 
feu  (3),  un  troisième  le  soleil  (4);  et  dam  le  p 
nëgyrique  d'un  prince,  le  souvenir  du  culte  d 
anim;iiix  semble  s'allier,  comme  aux  Indes, 
la  gloire  d'une  iocamation.  Owen  a  pani.ii 
le  cliiintre  inspiré,  sous  la  forme  d'un  boucbi 
sonore,  qu'un  chef  valeureux  porte  sur  se 
bras  avant  le  tumulte  qui  s'annonce,  sousi 
forme  d'un  lion  devant  le  chef  aux  ailes  pui 
santés,  sous  la  forme  d'une  lance  terrible  à 
pointe  étincelante,  sous  la  forme  d'une  ép 
brillante  qui  moissonne  les  ennemis  et  dist 


(i)  Archaeol.  of  Wales.  II,  ai,  8o. 
(a)  Archseol.  of  Wales.  Il,  4 ,  7a ,  76. 

(3)  ■<  Qu'il  s'élaDce,  pétille,  ^late,  dans  sa  course  i 
domptée,  le  Teu  rapide,  le  feu  qui  consume,  celui  <| 
nous  adorons,  bien  au-dessus  de  la  terre.  •  [Poème 
Taliésin,  barde  du  sixième  siècle.) 

(4)  -  Lv  chef  élevé,  le  soleil,  est  prêt  à  rnnoDler  1 
tliorizoïi ,  le  souverain  très^lorieuï ,  le  seigneur  de  I 
Bretonne, .,  (  Poème  intitulé  Gododin,  par  Aneurin  le  N 
tbitmbricn.  ) 
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;loire  après  le  combat ,  sous  la  forme 
igon  devant  le  souverain  de  l'Angle- 

sous  la  forme  d'un  loup  dévorant  (i). 
Ijthnsrae  qui  s'introduit  ne  supplante 

premier  colle  ;  chaque  famille  de  la 
e  j  son  fétiche  particulier,  que  son  chef 
nout  avec  lui  (a),  tandis  que  les  dieux 
I  sont  renfermés  dans  des  caisses  qui 
iieot  lieu  de  temples ,  et  placés  sur  des 
i  accompagnent  les  tribus  errantes  (31. 

»  Je  CTD.lrf»,  J.n.  ro«.raee  Mimli  M?*"- 
Iraido,  Lon<lr«,i»oa.C-e.l,  clu  raie,  ime 
teô™.  i«seii.ée«  de  vnuilé  nation.le ,  où  tout 
i  k  1»  s«ul  |.«y<,  qui  ïil  préM»""  "«""'  '' 
■  toute  religion  el  de  loiHe  science;  et  sous  ce 
,.  I.  lecn.re  n'en  est  cnrien.e  <].»  ponr  ee.uiqn, 
Bir  joaqu'à  quel  point  une  idée  e.el.is.™  pe.H 
pm  et  rendre  l'érudition  ridicule, 
ïliehes  ,-»ppel>ient  illrunes,  el  ce  nom  p.is.i 
peêtra,  an,  devins  cl  i  réerilnre  sacerdotiile. 
Lr»,  ,««  ipit  (Filinicr)p«imo  „rmcn,  «(»■ 

îaomùïowï  (JoBKA'lUïs).  

,  Gerni.  4o.L-.b.eucede  temples»  clé  .U.eu~ 
des  idées  sublimes  sur  lu  divinité ,  Uni  pour  les 
,  Bord  que  laur  les  Perses.  Noos  avons  démon. 
„lé  de  «ne  usserlion  reluii.ement  i  ccoi-cii 
„prcn,io,s,  non.  demanderons  si  desch.nols 
an  .onl  des  demeures  plus  convenables  pour 
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La  science  emprunte  des  images  à  ce  doubi 
culte,  pour  perpétuer  ses  découvertes  et  se 
calculs  sans  les  divulguer.  Les  allusions  ki 
(Clientes  des  bardes  gallois  à  rastronomie  proi 
vent  leiu-  étude  et  leur  observation  des  cor( 
célestes  (i).  Au  fond  de  ce  coin  reculé  à 
monde,  les  Droides  avaient  rédigé  des  traiu 
d'une  géographie  fabuIeu8e(2).Les  trois  grandi 
fêtes  des  Scandinaves  se  célébraient  au  soislic 
d'hiver,  à  la  nouvelle  lune  du  second  moisd 
l'année ,  et  à  l'équinoxe  du  printemps  (3).  Ai 
gard ,  leur  cité  céleste ,  est ,  dans  l'une  de  si 
acceptions,  le  zodiaque;  et  ses  habitants, si 
leurs  douze  tiônes ,  en  sont  les  douze  signe 

Un  même  aom  désigne  le  temps ,  le  soleil,  i 
la  citadelle  où  les  dieux  se  retirent  pour  se  à 
fendre  contre  les  géants.  Les  nains ,  qui  oca 
pent  une  si  grande  place  dans  cette  rajthologii 
ces  enfants  des  dieux  et  de  trois  géantes  ei 
trées  dans  Asgard  pour  les  séduire ,  sont  ! 


l'Etre  uiii.ji]e  et  suprême,  que  les  temples  des  autre»  « 
(i)  Archawl.ofWales. 
(3)  Mallet,  Iiitrod.  it  l'Hiit.  du  Dan.  I,  100. 


/ 
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ire  de  trente -six,  dont  tes  deux  pre- 
,  Ny  et  Nilbi,  représenteut  la  pl<?ine  et  la 
iile  lune,  et  quatre  autres  les  points  car- 
[dti  ciel.  Mais  comme  il  faut  que  la  re- 
se  rattache  toutes  les  sciences,  ces  nains 
lent  aussi  la  fusion  des  métaux  :  ils  per- 
5  entrailles  delà  terre,  créent  les  pierres 
uses,  et  façonnent  t'or  et  le  fer  dont  ils 
[  les  armes,  gloire  des  héros  (i). 
sept  têtes  et  les  sept  épées  du  Rugia- 
uidale  figurent  la  semaine.  Radegast, 
éblouissant  de  blancheur,  tantôt  d'un 
ébéne,  avec  le  symbole  solaire  du  tau- 
ir  la  poitrine ,  et  portant ,  comme  le  dieu 
rmonie,  le  cygne  sur  la  tète,  rappelle 
ibuts  d'Apollon  (a).  Chaque  soir,  Per- 
,  femme  de  l'Océan,  la  Thétis  de  Po- 
reroit  ce  dieu  couvert  de  poussière, 
le  rafraîchît  un  bain  qu'elle  a  préparé, 
reparait  chaque  matin  environné  d'un 
éclat  (3).  LUsoussa ,  célèbre  par  sa  con- 
ce   des  métaux,   et  par  le   culte  d'un 


luspii,  édil.  Resciiii. 
lsigs,  Anlii).  Mcckicmti. 
moM,  UisL  pol. 
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simulacre  d'or  dont  elle  était  la  prêtresse 
LiboDssa ,  qui  ne  veut  s'unir  qii'à  un  laboureur 
et  qtii,  l'ayant  trouvé  demère  sa  cbamie 
l'épouse  et  le  fait  roi  de  Bohême,  consacre  à 
la-fois ,  dans  la  religion,  la  métallurgie  et  l'agri 
culture. 

Les  traditions  russes  ont  la  triple  empreinti 
du  féticbisme,  de  l'astronomie  et  de  l'histoire 
Wolkow,  ancien  prince  du  pays,  est  adoré  pa 
les  habitants  des  bords  du  Volga,  sous  la  6gur 
d'un  crocodile.  Wladimir,  ce  premier  roi  con 
verti  au  christianisme,  qui,  du  reste,  n'eu 
guère  plusàse  vanter  de  cette  conquête  quedi 
celle  de  Constantin  (i),  est  appelé  dans  toute 
les  légendes  nationales  le  brillant  soleil,  le  so 
leit  ami  Je  l'homme  :Kiow,  sa  capitale,  est  sui 
nommée  la  ville  du  soleil.  Ses  ennemis  sentie 
mauvais  génies,  enfants  des  ténèbres  et  di 


(i)  Ce  Wladimir,  pendant  qu'il  était  encore  pakn 
égorgeait  des  cbréliens  sur  l'autel  de  ses  idoles.  Il  »"' 
neuT cents  concubines;  et  voici  ce  que  les  annalistes  rof 
portent  de  lui,  Vxorii  hortatu  claistianilatia fidem  su. 
cepit,  seil  camjuttit  operibia  non  amavil;  erat  enimjoi 
nicator  immensut  tteruiUlù.{k.fiSk\M\iSt%o,»tAK.\oi- 
p.  !ii&,  ap.  Dietroar.  Hersebnrg.) 
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.Toutes  sesaventures(r)consistant,  comme 
[ploits  de  l'Apollon  grec,  en  enlèvements 
unes  filles  et  en  combats  contre  des  ser- 

et  des  dragons,  renfennent  un  sens  scien- 
e;  el  elles  ont  ceci  de  remarquable,  que 
iductioD  d'un  culte  nouveau,  destructif  de 
qui  leur  conférait  un  caractère  religieux, 
odiôc  sans  leur  enlever  ce  caractère.  Le 
mir  historique  devient  un  monarque 
en  :  le  Wladimir  astronomique  reste  un 
itanét^îre;  les  symboles  sacerdotaux  sur- 

à  la  croyance;  et  ce  n'est  que  par  une 
ution  de  plusieurs  siècles  qu'ils  sont  en- 
>ës,  avec  cette  croyance,  dans  une  ruine 
une. 

rière  la  science  vient  la  philosophie.Dans 
;age  de  la  première,  le  dieu  qui  envoie 
iffle  bienfaisant  pour  fondre  ta  glace  et 
tréparer  la  création  (aj ,  n'est  que  l'énon- 
i  d'une  loi  de  la  nature  physique  expri- 
'aclîon  de  la  chaleur  sur  le  froid.  La  mé- 
ique  en  fait  le  dieu  inconnu,  le  dieu  non 


rei  le  prince  Wladimir  et  sa  Table  ronde,  chants 
>  de  l'ancienne  Buisie.  Leips.  1819- 
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encore  manifesté  (i),  qui  nous  a  frappés  e\ 
Egypte  comme  symbole  du  panthéisme  (a).  L 
serpent  Jornurogandour,  qui  mêle  ses  poison 
à  l'eau  primitive;  les  enfants  de  Loke,VaIi  ( 
Nari ,  qui,  changés  en  loups  par  le  bon  principe 
se  dévorent  eux-mêmes,  et  dont  les  entrailU 
servent  de  chaînes  au  dieu  du  mal,  sont  df 
emblèmes  dualistiques.  Un  théisme  assez  pu 
caractérise  quelques-unes,  des  poésies  du  bard 
gallois  Taliésin  (3)  ;  et  l'on  retrouve  chez  If 
Vandales  le  dualisme,  dans  cette  singulière  coi 
ception  qui  fait  de  chaque  dieu  un  être  doubi* 
noir  et  blanc,  méchant  et  bon,  l'émanatio 
dans  lu  sérii*  des  êtres  qui  sortent  du  grau 
Swanlevit  ]iour  se  pervertir  en  s'éloignau 
et  le  panthéisme  dans  ce  Swantevit,  immuabl 
éternel ,  qui  les  absorbe  tous,  quand  l'heui 
marquée  les  ramène  à  lui.  Il  y  a  plus  :  la  Ma; 
indienne,  cette  déesse  de  l'illusion ,  fille  trou 
pense  de  l'Éternel,  créatrice  fantastique  d'ètr 
qui  n'existent  pas  plus  qu'elle,  se  reproduit  i 


(i)  Deus  in  slata  abteoadilo. 
(a)  Voyfli  ci-Jesïus,  page  77. 
(3)   •  J'adore    ic  souverain ,    régulateur  suprême 
Doride.  ■■  (  Potme  intitulé  les  Dépouilles  de  l'atîme-) 
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linaTte  dans  le  monde  imaginaire  que  les 
îsnomraenl  Vanaheim  (  i).  lA  régnent  l'er- 
les  chimères ,  les  songes.  De  mensongères 
ences  se  succèdent,  étonnent  les  regards , 
entrimagination,  livrent  l'intelligence  au 
e,  et  la  forcent  de  se  demander  sans  cesse , 
jours  sans  obtenir  de  réponse,  si  quelque 
existe,  et  si  elle  peut  distinguer  ce  qui 
de  ce  qui  n'existe  pas.  Ainsi  partout  la 
ophie  a  senti  son  impuissance;  et  les 
s,  les  plus  afBrmatifs  des  mortels,  <Hit, 
des  nombreux  systèmes  au  milieu  des- 
Is s'agitaient  comme  nous,  placé,  dans  le 
plus  secret  du  sanctuaire,  l'aveu  de  cette 
sauce  irrémédiable,  en  l'entourant  des 
les  plus  propres  à  la  déguiser, 
cosmogonie  se  présente  aussi  avec  ses 
sanglantes  et  ses  générations  mons- 
ts.  Le  plus  ancien  dieu  de  la  Finlande 
idre  lui-même  dans  le  sein  de  Bunno- 
le  vide  ou  la  nature  (a).   Le  Ginning- 


iir,  Abhauil.  ueberl^ord,  AUerthiim.  Berlin,  1817, 
ffahn  signifie  encore  aujourd'hui,  l'Ii  nilemand  . 
I,  le  délirr. 
âh,  Finnland  und  seine  Bcrrohncr. 
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Gagap,  l'espace  inÊDÎ  des  Scandinaves,  corres- 
pond ail  Zervan-Akerène,  le  temps  sans  bornes 
des  Perses;  les  deux  principes  du  froid  et  de 
la  clialeur,  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  ne 
sont  pas,  à  la  vérité,  deux  individus,  cooime 
Oromaze  et  Arimane,  mais  deux  royaumes  dif- 
férents ,  le  Nîfleim  et  le  Muspelheim.  Le  soleil 
hem]  Aphrodite  (  i  )  est  confondu  avec  Odin  dans 
tes  traditions  historiques  :  un  inceste  l'unit  à 
Freya,  sa  femme  et  sa  fille.  Le  chaos  (a)  en- 
gendre trois  fils,  l'eau,  l'air  et  le  feu  (3);  leurs 
enfants,  la  gelée,  les  montagnes  de  glace,  la 
flamme  allumée  avec  effort,  lecharbcm  calciné , 
la  cendre  stérile,  forment  une  famille  cosmogu- 
nique  adaptée  au  climat.  Le  géant  Ymer,  doué 
comme  Odin  d'un  double  sexe  (4),  livre  aux 
dieux  qui  le  tuent  son  corps  immense,  qui, 
pareil  k  l'œuf  moitié  d'or,  moitié  d'argent,  des 


(  I  j  Ccitc  qualité  d'hermaphrodite  se  trouve  encore  chez 
deux  divinités  vandales,  Rugarth  et  Harevith,  qni  ont 
l'Iiarun  quatre  têtes  d'hommes  et  deux  létes  de  remmes. 
(FarncFL.de  Diissor.  pag.  114.)  Potrimpos,  U  lune,  est 
hermaphrodite  chee  les  Lithuaniens. 

(a)  Fornierd.  1 

(3)  Ager,  Bare  et  Lage. 

(/))  Vohispa. 


V 
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s,(îevient  le  monde  visible  ou  le  globe 
re;son  sang  compose  la  mer  et  les  fleuves, 
les  rochers,  ses  dents  les  cailloux,  ses 
IX  les  plantes, son  cerveau  les  nuages  (i). 
t  (ai  s'unit  au  crépuscule  (3)  pour  en- 
r  le  jour  (4),  et,  montés  chacun  sur  un 
r énorme,  te  jour  et  la  nuit  parcourent 
a.  Ia;  coursier  de  lune,  couvrant  son 
écume,  produit  la  rosée;  la  crinière  de 
en  «agitant,  répand  la  lumière.  Deux 
s  poursuivent;  ils  remplissent  de  sang 
;t  les  airs;  de  là  viennent  les  éclipses; 
■en-ciel  est  un  pont  qui  s'élève  de  la 
IX  cieux. 

wen,  chez  les  Gallois,  fille  de  la  iié- 
5),  force  indéfinissable  et  aveugle,  est 
le  l'amour  du  taureau  primordial  sorti 
iein  (6);  elle  enfante  avec  lui  l'œuf  cos- 
que  qui  a  donné  naissance  à  l'œuf  de 


hrol.  of  Wales 
ilirian  Biograpby 
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seipent  ^es  Druides  (i),  et  servi,  en  Angl 
terre , de  modèle  aux  sanctuaires  de  Stoneheo 
et  d'Abury  (i). 

Ainsi,  chez  les  peuples  du  Nord,  sous  d 
formes  moins  gracieuses  que  dans  l'Inde,  pi 
animées  et  plus  poétiques  qu'en  Egypte,  1 
mêmes  éléments  forment  les  mêmes  comi 
naisona  avec  les  mêmes  incohérences  :  c'i 
que  les  causes  et  les  effets  sont  pareils, 
coexistence  de  croyances  et  de  doctrines  q 
se  perpétuent  simultanément,  k  l'aide  du  m; 
tère  et  en  dépit  des  contradictions,  telle  i 
la  première  vérité  qu'il  faut  reconnaître,  si  1' 
veut  trouver  le  fil  du  labyrinthe. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  chapiti 
dans  un  ouvrage  comme  le  nôtre,  nous  in 
quons  la  route  sans  la  parcourir  nous-mèm 


(i]  Punk,  Hîst.  nat. 
(a)  Camden's  Antiq. 
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;hapitre  premier. 

'u  combinaison  décrite  dans  le  livre  prr- 
enl  est  étrangère  au  polythéisme  qui  n'est 
soumis  aux  prêtres. 


«mbinaisoti  que  nODS  venons  de  décrire 
retrouve  point  dans  le  polythéisme  que 
rèlres  ne  doininent  pas.  La  crayance  des 
les  indépendants  de  cette  domination 
//y.  1 8 


Y 


274  '>*'    ''A     RKLJGIUA, 

n'est  point  un  amalgame  de  plusieurs  é 
ments  de  nature  contraire  :  on  ne  voit  poi 
figurer  à  côté  ou  au-dessus  de  fétiches  matéri 
des  divinités  abstraites.  Les  forces  cosmog 
niques  ne  jouent  aucun  rôle.  T^es  all^or 
sont  rares ,  accidentelles ,  et  plutôt  dans  Ve 
pression  que  dans  ta  pensée.  Rien  ne  rappe 
ce  double  et  triple  sens  qui ,  dans  les  religîo 
sacerdotales,  désoriente  et  confond  l'intel 
gence.  Il  n'y  a  point  de  savants  privilégié 
car  il  n'y  a  point  de  science  :  il  n*y  a  poi 
de  mystère,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  co 
poration  intéressée  au  mystère.  L'esprit  h 
main  s'étant  élevé  au-dessus  du  fétichism 
n'y  retombe  jamais  :  tout  au  plus,  en  co 
serve-t-il  quelques  obscurs  vestiges.  Il  ne 
perd  pas  non  plus  dans  les  subtilités  d'u 
métaphysique  qui ,  devenant  toujours  plus  : 
due,  aboutit  à  un  panthéisme  vague,  à  1 
doute  insoluble,  ou  même  à  une  négatii 
formelle  de  toute  existence.  Préservé  de  c 
deux  extrêmes ,  plus  dangereux  à  cette  ép 
que  qu'à  auc'une  autre ,  parce  que  les  coi 
naissances  sont  très -bornées  et  les  conje 
tures  d'autant  plus  hardies,  l'homme  res 
inébranlable  sur  le  terrain  plus  solide ,  c'e: 
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[us  proportionné  à  ses  lumière»,  qii'i 
ïinsi  (lire  conquis ,  et  sur  lequel 
[  rédifice  de  ses  notions  religieuses, 
les  religions  sacerdotales,  tout  est 
oportion  avec  le  reste  des  idées,  ce 
de  plus  sublime  et  de  plus  abstrait, 
;e  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus 
Tantôt  riiitelligence ,  arrachée  à  la 
|ui  paraissait  s'ouvrir  devant  elle,  se 
e  dans  uii  monde  fantastique  qu'en- 
les  nuages  qu'aucune  clarté  n'est  ad- 
issiper.  Tantôt  elle  est  condamnée  À 
;n-deçà  des  limites  qu'elle  avait  déjà 
■,  et  ramenée  violemment  à  des  con- 
qu'elle  laissait  bien  loin  derrière  elle. 
le  pofytbéisme  indépendant ,  tout  se 
>nne  au  contraire  à  l'état  social,  qui 
rise  et  se  développe.  Toutes  les  qua- 
buées  aiix  dieux  sont  des  qualités  hu- 
iir  une  plus  grande  échelle.  Rien  n'est 
que,  rien  n'est  conlradictoire.  la  na- 
epoque  des  hypothèses  une  fois  ad- 
;  rien  ne  choque  la  raison  conlempo- 


,  parce  qin 

18 
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raille,  ré&ultat  naissant  et  par-là  même  iir 
parfait  encore  des  enseigneineots  de  l'expf 
rience ,  mais  faculté  perfectible ,  et  dont  aucu 
pouvoir  ennemi  n'entrave  les  progrès. 

Comme  nous  cherchons  toujours  pour  a| 
piii  les  &its,  nous  allons  démontrer  nos  ai 
sertions  par  l'exposé  du  polythéisme  des  pri 
miers  Grecs,  c'est-à-dire  de  la  religion  d 
seul  peuple  assez  heureux  pour  n'avoir  p: 
vti  s'élever  sur  sa  tète  des  corporations  dom 
iiHtricesi 


auMiDs  b  relever  dea  cootradictions  même  dans  le  pol 
thi'ismc  indépendaDt  :  mais  ces  cootradictioas  De  tienN< 
point,  comme  dans  les  religions  Mcerdotales,  àla  voloi 
lie  riiaintenir  les  idées  anciennes  en  enregistrant  les  id< 
nouvelles.  Elles  tiennent  à  la  marche  de  l'inielligeDce,  q 
pl.-ici-e  entre  ses  progrès  et  ses  préjugés,  s'agite  quelo 
(<■  m ps  incertaine,  avant  d'accorder  la  victoire  aux  premii 
1^1  de  s'affranchir  des  souvenirs  que  les  seconds  lui  < 
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CHAPITRE     H. 

1/  rftf.î  Grecs  dans  les  temps   barbares 
ou  héroïques. 

péce,  à  l'époque  dotit  nous  nous  nccu- 
ainlenant.  était  divisée  en  tribus  nom- 
i.  iloiit  chacune  liabilait  un  territoire 
sserré  I  0-  L'autorilé  théocratique,  ou 
jamais  existé, ou  était  détruite  (a).  Celle 


1  Grw  du  temps  dUomère  '^lait  mortielée  en  un 
*  grand  nombre  d'étals  différents  qu'elle  ne  le 
U.  La  Thessfllie  *cu!e  ne  conienait  pas  moins  de 

K|«ré*.  La  Béotie  avail  cinq  rob  :  les  Minyens 
attilale  éuil  Orchorai-ne,  les  Locriens,  les  Alhé- 
%  Phocéens  avaient  cl.acun  leur  chef  :  et  les  Lo- 
ènie  se  partageaient  en  deux  i-oyaiimes.  Dans  le 
*»e,  lin  comptait  cenx  d'Argos,  deMycénc,  dc 
de  Pylos,  celui  des  Élêeiw,  gouvernés  par  quatre 

CI  celui  d'Arcadie.  La  plupart  des  îles  avaient 
•rlieulicr.  Ulysse  rétjnail   ;i   Ilhaiiuc.  Idom.'née 
:,  Ajax  A  Salamine,  etc. 
ïTW  Iflnie  II,  liv.  V,  rh.  a. 
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(Jt-s  clirfs  i|iii  goiiveniainit  ers  «ocit^U^.  mal 
définie,  queIqurroi>  oppressive,  Mtuvrnl  ili«- 
piittv.  laiuait  à  chaque  iiulîviitii  la  faciiUc,  ■>< 
non  légale,  au  moins  mati^helle,  «le  la  nVUnu- 
tion,  (Ir  la  nKislancv  ou  de  l'îiiveclive:  Uriloi 
IcA  |>eupladefl,  les  armée»  s'a»M-ml>lairnt  \*m\ 
délibérer,  et  l'on  cûl  dit  que  la  légitimilc  il< 
leun  délilx'nilim»  était  recttnnue;  lantol  Ir 
rctift  dccidaipiit  seuls,  et  leurs  déiisiuiis,  ubjri 
de  bl4ine  ou  sujets  de  plainte,  étaient  pmrtin 
obéi«s.  Tlicrsite  >e  déeluine  coutre  A^anM-m 
non;  Aciûlle  s'emporte;  l'année  reste  spccU 
trice  et  soumise. 

Ces  peuplades  ne  posM-daient  sur  les  noyn 
de  pounruir  aui  besoins  el  aux  jtiuissaiicn  « 
la  vie  que  des  connaiuanc<-4  iniparf^iitn:  cil 
le»  tenaient  plutùt  des  étrangers  que  de  Ini 
propres  effort».  I^urs  progre»  d^iis  quelqu 
arts  lie  luie  paraissent  rapMles ,  parre  qui 
sont  un  effet  de  rimilalion;el  p«Mir cette  r^"^ 
a  cette  éjMfque.  le  superflu  de\aii(T  le  n'-m 
satre.  I.'liomme  a  commencé  ce|M-utlant  ■•  >' 
quérir  l'empire  de  la  nature  pliyuque  ;  U  \fi 
a  été  di't-hirée  par  la  rliamie;  la  iner  a  v, 
le  joiif{  tin  iiavin-^;  le^  fjciiltt-\  fiii>ijli-«  |-l 
litent  des  luttants  dr  loisir  que   leur  a<kNiin 
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ogres  de  l'homme  :  mais  ces  instants  sonl 
,  ce  loisir  précaire.  La  terre,  grossière- 
aiilivée ,  demeure  souvent  avare;  la  mer 
tée  dans  de  frêles  canots,  se  montre  ré- 
el la  guerre  est  encore  fa  ressource  la 
icile  et  la  plus  productive. 
lositiun  des  peuplades  grecques  les  y  eii- 
eail:  voisines  les  unes  des  autres,  leurs 
ss  étaient  habituellement  hostiles.  De 
invasions,  des  pillages,  qui  rendaient  la 
ittion  de  la  propriété  inégale,  sa  posses- 
rêcaire,  les  vicissitudes  de  la  destinée 
ilables  :  le  trône  et  l'esclavage ,  la  richesse 
liséré,  se  succédaient  avec  une  rapidité 
nte.  Hécube  est  reine  aujourd'hui;  de- 
K  bras  sont  chargés  de  fers. 
et  état  de  choses  résuhaîl  un  mélange 
bdie  et  de  loyauté,  de  ruse  et  de  fran- 
d'aviaité  et  de  uobleïse ,  de  vice  et  de 
jui  entretenait  les  idées  morales  dans  une 
m  et  uoe  vacillation  perpétuelle  (  i  ). 


Me  est  le  tvp^de  ccearacIyi'o,mi'iimdaiisriliad(;. 

Mkut-  cl  la  [firalerii;  pai'aiasai(.-n[  di»  occu|>utioiis 
honorables,  cju*  les  i-ois  s'y  adonnaient  publique- 
lorvjit'un  aecoidail  l'Iitispilaliit  il  des  i^Irangris, 
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Durant  leur  prospérité,  le»  rail,  ou  pouc  ^ 
niieax  dire,  let  cbe£i  avaient  de  Doabmii  , 
troupeaux ,  de  vaatet  demeuret  où  ib  ntr- 
çaient  une  géiuTeuse  hoapitalité  :  leur*  palm  ,^ 
Glaieat  déicorët  du  fruit  de  leurs  rapinn  ou ., 
des  présents  de  leurs  bàtct;  un  laie  «Bprnai  ^ 
de  baritarie,  une  élégance  à  demi  aauvafc.  pe- .. 
uétraieot  dans  leurs  ntocurt.  Leur  clÏMa*  for-  ^ 
tun^  leur  donnait  prteiaturémeoC  unscnlUDcnt  ^ 
exquis  de  la  beauté  des  fonses.  Le*  aits,  wr- 
toul  ceux  qui  captivent  les  nations  nMaantri, 
la  musique  et  la  poésie,  qu'alora  on  ne  tèf*' 
rait  jamais,  se  mêlaient  à  leurs  Cestios  et  ca* 
noblissaient  leur  iolempërance.  ïjk  guêtre ,  h 
dévastation,  le  pbisir,  le  danger,  les  chanti. 
les  fêles  et  le<i  masaacres.  remplissaient  toiir 
•i-iour  leur  vie  active  et  diversïBéc. 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  les  porOM 
dHooiére  nous  peignent  les  Grecs  des  temp 
hénHques.iUoccupentl'éclielon  inlertnéduiti 
qui  sê|>arc  l'rtat  sauvage  de  l'flal  police.  >o< 
jvon»  indiqué  dans  nutrr  wtuud    %i>lume 


uat  miTViKi*  €ottetn*  ,  %'\h  n» 


•    fap^  '  <l 
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slle  forme  religieuse  cette  époque  de  la 
i  3  besoin ,  et  coninient  elle  se  crée  cette 

nioD  des  fétiches  en  un  corps,  division 
ivoir  surnaturel,  dénominations  distinc- 
telles  sont  les  premières  conditions 
mes  aux  religions  sacerdotales  et  au  po- 
me  indépendant-  Maintenant,  pour  con- 
tes modifications  ultérieures  qui  caract 
t  ce  dernier,  nous  avons  devant  nous 
ument  le  plus  authentique ,  nous  vou- 
re  l'Iliade.  Des  questions  se  présentent 
]ins  qui  airèteraient  nos  recherches,  si 
égligions  de  les  résoudre. 
i  allons  l'essayer. 


.  T 
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De  quelques  questions  qu'il  faut  résoudre  avant 
d'aller  plus  loin  dans  nos  investigatiom. 


Ueux  races  distinctes  se  sont  partagé  Ih 
Grèce  :  la  dissemblance  de  mœurs,  de  pen- 
chants, d'habitudes  qui  caractérisent  cesdeuï 
races ,  nous  permet-elle  de  leur  attribuer  unt 
religion  complètement  la  même? 

L'Iliade  nous  olFre-t-elle  la  peinture  fiJèlt 
de  ta  croyance  des  âges  que  son  auteur  ou  &e'- 
ailleurs  s'étaient  imposé  la  tâche  de  décrire? 

Enfin,  si  nous  accordons  à  l'Iliade  le  mérit< 
(le  la  fidélité  et  de  l'exactitude,  s'eosuit-il  qui 
nous  puissions  nous  passer  de  consulter  d'au 
très  monuments  pour  achever  le  tableau? 

Examinons  d'abord  la  première  question- 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  en  Grec 
lieux  races  distinctes  :  nous  aurions  pu  dir 
qti'ily  en  avaitquatre;lesEoliens,les  Achéens 
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jriens  et  les  Ioniens;  niais  les  deux  pre- 
s  disparurent  ou  se  fondirent  dans  les 
autres;  les  Doriens  se  fixèrent  dans  le 
wièse  et  se  répandirent  en  Déotie ,  en 
le  et  en  Macédoine;  les  Ioniens  dans  l'At- 

les  îles  de  l'Archipel  et  l'Asie-Mineure. 

deux  races  étaient  fort  dissemblables 
elles,  et  cette  dissemblance   s'étendait 

le  langage  jusqu'à  l'organisation  poli- 
ït  religieuse, 

Doriens  étaient  un  peuple  sérieux,  cons- 
ins  ses  usages,  austère  dans  ses  mœurs, 
le  vénération  pour  les  vieillards  déposi- 
ies  traditions  antiques,  aristocrate  dans 
mes  de  gouvernement,  dédaigneux  des 
arts,  fort  attaché  à  sa  religion  ,  dont  les 
mies  étaient  simples,  et  consultant  soi- 
menl  les  oracles,  avant  de  tenter  au- 
ntreprise. 

Ioniens,  légers  et  mobiles,  changeaient 
eut  de  couttimes,  avaient  peu  de  res- 
Jur  les  mœurs  anciennes,  un  goût  ar- 
t  inquiet  des  nouveautés,  une  passion 
mes  pour  la  perfection  et  l'élégance;  et 
[ue  le  culte,  lorsqu'il  est  libre,  exprime 
rs  la  disposition  morale  d'un  peuple,  îli 
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clM«diaieDt  dans  le  leur  l'éclat  et  U  gaieté, 
comme  dans  leurs  institutions  la  démocratie. 
L'opposition  de  ces  deux  races  se  faîtremar- 
i|uer  k  chaque  époque  de  l'histoire  grecque, 
et  préside  à  toutes  les  révolutions  que  subirent 
les  habitants  de  la  Grèce.  Mais  cette  oppo^lioa 
:i-l-elle  exercé  sur  le  polythéisme  de  cette  con- 
trée, dès  les  temps  héroïques,  assez  d'influence 
pour  qu'il  en  soit  résulté  des  différences  fon- 
damentales dans  les  dogmes,  les  rites,  et  sur- 
tout la  croyance? 

Nuldoiite  que  plusieurs  détails  n'attestent  des 
dissemblances;  quelques  exemples  nous  éclai' 
reront  sur  la  nature  de  ces  détails.  Les  Doriens, 
placés  loin  des  côtes  et  au  milieu  des  teires, 
négligent  Neptune  et  les  divinités  marilimes 
auxquelles  les  Ioniens,  habitants  des  ties  oi 
des  rivages ,  rendent  un  culte  assidu.  Les  oi^ie: 
de  Baccfaus  répugnent  aux  Spartiates  p'^: 
qu'aux  Athéniens  (i)  et  aux  autres  peuples  de  1^ 


(i)  Cependant  il  ne  faut  pas  confondre  enlièremcut  l< 
Alhénieas  avec  la  race  iooîeane  :  ils  tiennent  plutôt  le  m' 
lieu  entre  les  deux  races,  en  se  rapprochant  beauc"" 
plus  de  celle-ci.  Leur  poésie  indique  ce  rang  à-peu-l'" 
intermédiaire.  L'épopée  appartient  i  l'Innie,  et  se  dis"" 
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:e.  Le  caractère  d'Apollon,  moins  irritable 
les  immortels  qui  entourent  avec  lui  le 
e  de  Jupiter,  moins  emporté  que  Jupiter 
lême,  et  qui  se  distingue  par  ce  calme  dé- 
icui  dont  sa  statue  nous  a  transmis  d'ad- 
hles  vestiges;  le  caractère  d'Apollon ,  di- 
■Dous ,  porte  manifestement  une  empreinte 
mne  (  i  )  :  et  les  inclinations  viriles  de  Diane, 
coipations  mâles,  son  amour  excessif  de 
ïpendance,  tenaient  peut-être  aux  qualités 
^mraes  de  Sparte,  qui  jouissaient  d'autant 
*rté  que  leurs  époux,  qu'elles  égalaient  en 
tge.'randisqiielaSaphodeSic)'one,Prax.illa, 
re  Vénus,  amante  d'Adonis  (a)  et  mère  se' 
ntedu  dieu  de  l'ivresse  (3);  tandis  que  les 


ir  l'action ,  If  mouvement ,  quelque  chose  il'av.inlii- 
i  de  pauioané.  Le  jjcnre  lyrique  est  iloricn,  grave, 
c,  MfnleDciciiK  et  moral.  La  tragédie  est  athénienne , 
uit,  dans  Eschvie  el  ilans  Sophocle,  les  dcu\  car.ic- 
ODÎen  et  dorico ,  en  pcnchaol  vers  le  premier. 
'oyiT«,  dans  les  Doriens  d'Ottfried  Miiller,  des  ubser- 
i  lus&i  jiisies  qu'ingénieuses  sur  le  caractère  sérieux 
Ikm  dans  Uomèro,  qui  pourtant  traite  avec  assez  de 
t*  Ips  dieux  amis  des  Troycns.  [  Dorier,  ! ,  agî.  ) 

HlSTCH.  BÎEX'U  iiiivn;. 

Zl  KOH.  PrOV.   /)  ,  11.  DlOOEfl.  ">,  -xi. 


ft 
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courtisanes  de  Corintbe  sont  consacrées  aux 
plaisirs  publics  sous  l'auspice  de  cette  déesse(  i  ). 
Sparte  a  sa  Vénus  artoée  et  sa  Vénus  protec- 
trice des  chastes  flammes  de  l'hymen.  Les  fables 
lacédémoniennes  sur  Hercule,  centre  habituel 
de  la  mythologie  des  Doriens,  sont  d'un  autre 
genre  que  celles  qu'on  racontait  ailleurs  sur 
le  même  dieu.  Lorsque  ces  fables  passent  de 
la  race  ilorienne  à  la  race  ionienne,  celle-ci 
les  modifie;  ellejoint  au  culte  du  61s  de  Jupiter 
le  souvenir  de  Thésée ,  le  héros  athénien  par 
excellence.  Enfin  la  religion  grecque  est  plus 
simple  et  plus  grave  chez  les  Doriens  que  dans 
l'Attique,  l'Asie-Mineure  ou  les  îles:  et  Platon 
reproche  avec  amertume  à  ses  concitoyens  l'os- 
tentation de  leurs  fêtes  fastueuses  et  l'égoisme 
de  leurs  prières,  en  les  comparant  aux  rites 
modestes  et  aux  adorations  désintéressées  de 
Sparte  (a). 

Mais  toutes  ces  différences  entre  les  deux 
races  sont  bien  postérieures  aux  âges  home- 


(■)  Sicyon?  et  Corinthe  étaient  néanmoins  dei  coloni 
dnrienncs  ;  mais  le  luxe  et  le  commerce  des  étranger:  |. 
Avaient  ilrpuiiilli'cs  de  leur  caractère  primitir. 

(a)  Dans  \r.  second  Alcibiade. 
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i:c«ux  mêmes  qui  It^s  ont  le  mieux  ob- 
s  ont  reconnu  celte  vérité.  Ix'S  Grecs 
aère. remarque  M.  Hceren,  se  ressemblent 
quelle  que  suit  leur  origine.  Il  n'y  a  mille 
ctioQ  à  faire  entre  les  Itéuliens,  tes  Atlié- 
,  les  Doriens,  les  Achéeiis  que  nous  ren- 
ou  dans  ^cs  poèmes.  Les  héros  de  ces 
!o  peuplades  n'ont  rien  de  local.  Les  con- 
(  qui  les  séparent,  proviennent  de  leur 
ère  individuel  et  de  leurs  qualités  persoti- 
(i).  il  en  est  de  même  des  dieux.  Bien 
unon  suit  la  divinité  spéciale  de  l'Argo- 
upiter  de  rArca(lie,de  la  Messénie  et  de 
,  Neptune  de  la  Biiotie  et  de  rÉgialée, 
îc  de  l'Attique ,  toutes  ces  spécialités  dis- 
Wnl  dans  la  mythologie  homérique,  La 
togie  grecque,  dit  l'auteur  de  l'ouvrage 
i  ingénieux  et  le  plus  profond  sur  Tan- 
!  histoire  des  tribus  doriennes  (a),  forme 
isemble  dont    les  matériaux  divers   de- 


tintx.  IdcTD.  GrcL-s,  |iag.  117.  Lu  Tradition  qui 
:à  Lvciirgue  le  premier  recueil  des  poésies  d'Ho- 
nnse  l'iinporUnce  atlarht'c  à  ces  poi-sies  dans  !•■ 
lèK  i-onidie  dans  rAtlit|ue, 

t.OrTTH.  HV^LEB' 
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viennent  homogènes  par  la  fusion  qui  s'opèn 
et  dans  lequel  toutes  les  teintes  localessefon 
dent  et  s'unissent  pour  composer  une  seul 
couleur  (i).  , 

La  réparation  des  races  pourra  donc  noi 
servir  quand  nous  traiterons  des  prc^s  ult" 
rieurs  du  polythéisme  de  la  Grèce;  elle  ne: 
pour  le  moment  d'aucune  importance. 

Quant  aux  doutes  manifestés  par  plus  o  u 
critique  sur  l'identité  de  la  mythologie  hoct 
rique  et  des  croyances  vulgaires,  peu  de  im| 
»uftiront  pour  les  dissiper.  ' 

Ce  qui  a  donot;  naissance  à  ces  doutes  i  c  es 
d'une  part ,  l'obstination  qui  a  voulu  prêter  aï 
Grecs  des  notions  plus  subtiles ,  plus  métap"! 
siqiies,  moins  matérielles  que  l'Iliade  ùe  le' 
en  attribue;  et  c'est,  d'une  autre  part,  la*" 
proportion  qu'on  a  cru  remarquer  entre  i 


(i)  Ott«.  Mull.  Dorier.  I,  aia.  Cet  écrivain  en  = 
lin  cxL-niple  que  nous  croyom  devoir  l'apporter.  1" 
ancienne  tradition  de  VÉlide,  Alphée  et  Diane  éwie»'  « 
nis;  ils  avaient  un  autel  commun  (Paos-VII,5. 
Pind.  Tien.  I,  3.  OiTMP.  V,  lo),  et  l'on  racontait  l|^ 
amours  réciproques;  mais  le  caractère  virginal  ("^ 
ayant  prévalu  dans  l'opinion  nationale,  la  traditi™ 
céda  ;  les  mépris  de  Diane  remplacèrent  son  amour 
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;  barbare  et  le  langage  harmonieux,  la 

sublime  d'Homère. 

s  pensons  avoir  prouvé  surabondam- 
[we  la  religion  grecque,  telle  qu'elle  clo- 

l'esprit  des  peuples,  soit  dés  l'origine, 
a  pas  eu  en  Grèce  de  caste  sacerdotale, 
res  ia  destruction  «le  cette  caste  par  les 
ers  révoltés  contre  elle,  ne  contenait 
des  raffinements  que  nous  rencontrons 
s  religions  ou  dans  les  philosophics  des 
.  On  a  vu  le  génie  grec  modifier  tout  ce 
ranger  lui  avait  apporté  :  des  rîtes  rays- 
ont  pu  subsister,  des  cérémonies  énig- 
s  être  célébrées  même  publiquement; 
ir  signification  sacerdotale,  scientifique 
raite,  était  oubliée  de  ceux  qui  les  cé- 


st  d'auiant  pitis  nécessaire  de  ramener  le  poly- 
iimériqiie  a  sa  simplicité,  ou,  si  Von  veut,  &  sa 
é  primitive,  quQii  travail  en  sens  inverse  a  éti 
vbonne  henrf  par  les  Grecs  eui-mèmes,  que  les 
e  h  morale  portèrent  naturellement  à  supposer 
^lit  loujoursilA  faire  partie  <le  la  religion.  Voyant 
i-ientourait  les  poèmes  d'Honfère,  les  pliilosophes 
m  :<  leur  prêter  un  sens  pins  convenable  et  plus 
iiisne  de  Rhi%'ium ,  Anaxagore ,  ML-trndorc,  Stc- 

'  '9 
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Que  si ,  passant  à  Vautré  objection,  l'ou  uo 
reproche  de  considérer  comme  «n  code  re 
gieiix  un  recueil  amusant  et  bizarre  de  fobi 
iiigéuieu3es  et  brillaotea  que  des  poètes  o 
présentées  comme  ils  l'ont  voulu,  qu'ils  o 
dénaturces  pour  les  embellir,  et  qu'ils  onti 
riées  siiivaut  leur  caprice,  nous  répondre 
que  l'aiiliquité  n'envisageait  point  ainsi  ( 
épopées  religieuses.  A  ses  yeux ,  attaquer  î 
mère,  était  attaquer  la  religion.  Ce  feit  seprou 
par  les  pratiques  des  prêtres,  par  les  argume 


simbrole ,  suivirent  cette  roatc.  Le  stoïcieti  Craies  k  " 
surtout  à  ce  genr«  d'mterprétitious  (EnjWTH.  p.  î- 
56i,  614.  SrBtB.  I,  3i);ct,  long-temps  après,  !«" 
veaux  plaloniciens.  Porphyre,  Proclus ,  Simpli^ii" ', 
<omnietiC('Tcnt  avccbien  plus  de  raffiDemeolet  dehardw 
Toutes  ci-s  subtilités  doivent  être  rejetées,  contmelf  ! 
ilnit  d'amies  postérieurs,  et  eommc  en  opposition  dit 
avec  le  géuie  de  l'époque  de&  Rapsodies  homériqaei.  I 
avons ,  eu  faveur  de  noire  refus  de  les  ailmeltre,  intiel 
dammeiiidu  raisonnement,  l'opinion  de  Xcnophon, 
raclite  (Uioo.  Laibt.  VIlï,  21;  IX,  i,  18),  de  P'* 
fiui ,  loin  (le  reconnaître  le  *em  moral  dJHomèi'e ,  le  < 
sait  àe  sa  république;  d'Aristarque,  qui  déclarait  c« 
plicatiuns  des  révertes;  de  Sénèque  enGn,qui  obser»* 
iustcuK'iic  ijue,  lorsque  tout  se  trouve  dans  un  e«' 
lii'ii  nes'y  trouve.  (Epist.  88.) 


à 
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js  âti  philosophes,  par  les  railleries  des 
Iules.  Les  poèmes  homériques  avaieot,  en 
,  une  autorité  sacrée  :  Platon  réfutait  les 
qu'ils  renlerment ,  comme  partie  inté- 
!  des  dogmes  publics  (i);  et  pour  ron- 
ces dogmes,  Lucien  (3)  dirigeait  contre  œs 
!Â  des  attaques  auez  senlblables  à  celles  de 
j>nts-forls  contre  la  Bibre  dans  le  dei'nier 
Si  l'on  y  réfléchit ,  on  trouvera  que  la  re- 
décrite  par  Homère  est  précisément  ce 
lit  être  celle  d'un  peuple  barbare  et  guer- 
ans  UD  beau  climat,  sous  une  nature 
illante,  quand  aucune  autts-ité  ne  gène 
pie.  En  effet,  comment  peut-il  oonce' 
:s  dieux?  Comme  des  êtres  pareils  à 
ie,  mais  doués  de  forces  plus  colossales, 
iltés  plus  étendues,  d'uoe  science  et 
agesse  supérieures,  qui  n'excluent  pour- 
1  les  passions ,  ni  même  les  vices  que  ces 


rypbroD.  VoyeK ,  sur  In  plaintes  des  uideiu  phi- 
contre  Homère,  IMogéoe  Laerce;  et  >ur  le  peu 

ii[i.-  du  peuple  grec  relativement  k  ces  fables,  te 

Lr.%  tous  ses  dialogues,  et  noinm^iDent  dans  celui 
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.  entraînent.  Le  fétiche  est  aviâe  el 
«r,  [wrcf  que  ces  besoins  physiques  sont 
Its  **<iU  qtio  le  sauvage  connaisse.  Jupiter  est 
«fc.x»*v  vonici!  et  mercenaire,  parce  que  ni 
ravHlitë  ni  l'intempérance  ne  disparaissent 
cb«  («  Biirb.ires;  mais  d'autres  passions  s'étant 
li^^vloppécs  dans  le  cœur  humain,  ces  passions 
ilvvk'iiiiritl  aussitôt  partie  intégrante  du  carac- 
tt-n-  de  Jupiter. 

Les  rnodiTiies,  qui  n'admettent  guère  les 
>*-njpiiles,  parce  qu'ils  en  ont  peu,  ni  la  con- 
%  H'iion .  parce  qu'ils  n'en  ont  plus,  ont  supposé 
que  les  poèti's  grecs,  et  surtout  Homère,  pour 
eutptnyer  cr  nom  générique,  avaient  embelli 
tm  dt^li^nri'  la  religion  et  les  divinités  de  la 
lirèt-e .  parce  que  cette  religion  et  ces  divinités 
étaient  préciscmeot  telles  que  le  besoin  et  le 
j;eiue  d'un  pncie  les  auraient  créées;  mais  c'est 
que  la  nation  et  la  période  de  l'état  social 
et.tieiil  pitotiques.  Les  poètes  n'ont  fait  que 
suiM-tr  l 'imptilsion  de  leur  nation  et  de  leur 
époque, 

Les  poèmes  d'Homère,  et  principalement 
riliade.  car  tout  ce  que  nous  disons  ici  des 
éiHHH'CS  lumicnques  s'applique  surtout  à  cette 
t^Mipée,  sont  il<mc  la  peinture  ta  plu$  authen- 
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;et  k  plus  fidèle  de  la  religion  des  temps 
[ques  (i):  mais  à  côté  de  ce  monument 
ieux  n'y  a-t-il  pas  d'autres  sources  que 
'devrions  aussi  consulter P 
«elles  seraient  ces  sources?  Nous  laissons 
«té  les  liymnes  orphiques,  importation 
tlotale  ou  fragments  épars  tl'u»  système 
iûl,  auquel  Homère  fait  quelquefois  alla- 
is), mais  qui  est  complètement  étranger  à 
opre  mythologie.  Nous  en  avons  déjà  parlé 


Dnus  aimons  à  nous  appuyer  de  l'autorité  d'uo  des 
ns  les  plus  savants  et  les  plus  ingénieux  de  l'Âlle- 
.•Les dieux  d'Homcre,  >  dît  OitfriecI  Mùller  (Pro- 

tu  ein.  wi5seDsch.  Hylhol.  page  7a]  "sont  les 
'  dleu\  auxquels  les  Grecs  avaient  élevi;  des  temples, 
eui  agissent  toujours  confonnémcnt  au  caractère 
ir  préleul  leurs  adorateurs;  et  les  fables  grecques 
iprcssion  de  la  croyance  aujt  dieux  du  pays,  quelle 
ilTorigine  de  ces  dieux  et  le  sens  philosophique 
'<  i  ce»  fables. . 

Lorsque  Homère  [  11.  XXI,  v.  34)  fait  combattre  Vul- 
mtrc  le  Scamandre  ,  c'est  de  la  doctrine  orphique, 
nizer  d'après  Fhilîistrate.  (Heroic.  pag.  1 10.)  Car 
Imio  de  l'humide  et  du  sec,  peut-titre  :  mais  Homère 
iil-il  autre  chose  qu'un  combat  réel  entre  deux  di  - 

it  partis  opposés?  et  surtout  n'est-ce  pas  sous  ce 
noi  de  vue  qu'il  présente  ce  fait  à  ses  auditeurs  ? 
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ci -dessus;  nous  aurons  encore  occasion  d'rr 
(larler  plus  tard. 

Il  nous  reste  donc  les  poêles  et  les  prmi' 
leurs  qui  se  sont  empara  des  récits  d'Homère 
soit  pour  en  orner  des  épopées  postérieur»-^ 
(les  iriftédies  ou  des  odes,  soit  pour  ramnlr 
les  mêmes  faits  dans  un  style  plus  simpl«-  r 
«Uns  un  ordre  plus  méthodique.  Commenrnn 
par  Hésiode  (O. 


(  I  )  Il  m  pronvr  ciu'Hriioilr  m  pMtPrirar  à  r«ulrtir  • 
kus  ântrnn  6c*  rpoprri  bomrnqon.  La  Iraditioa  ijni  wi 
poir  unelurir.  un  dt'-fi  rnirr  cui ,  rtl  d'aDr  ivùlntir  lj 

wlc.  llrModr  Jiiilamir  *rTU*o»iton  tirii»  rrnU  «ri.  i;  i 
rrp<¥|iM-  k  lM|url1<-  Hnmi'rp  nt  rommiinrinr»!  ,  i-  , 
|tnibablram)l  \tTt  U  lo'olTmpiadri  r*r  il  f>ii  ■.-■  i 
(kl  UMfr*  qui  n'ont  pn>  aaituhi  <  {irr-i  Ii  i^'    M  ^ 

de  ifUI  ri  dr  roiittr«  nû  1(1  »|i>i  n  i  •  ijifdt  rnlni«y| 
DM.  Ct-tl  «uui  qu'il  d'int  nomnixiirni  la  riHir»»  t% 
ponrnr  ri  d'AtjlanIr  ;  or  rrlte  miitiinH-.  ainu  qnr  W^ 
yipiinti .  Df  ('rtl  iMnxluilp  qu  iiT'-i  la  i  ('  a^ymi^it 
;Scm.  HoMia.  mI  II.  X\r|l,  f,'*!  Hxit  vH.ljc  ^ 
Tm.  RBrai.  T(M«,  ChV>p'.  aitr  ,  pj^n  ('>  ri  la.  '  I^wmm 
nadcni»»  oal  tooIu  rnorlnrv  dr  t  ijtir  In  ptW^M^  4 
liod^  tnat  pliM  iniiarfaiti qur  rint  ijh'ini  UtriliMv  fr' 
ra^rr,  (ju'iU  Inir  rtainrt  anlrtirun  rn  ibir  Ko«a  p4i{ 
aa  matrairr  qit'iU  ponml  dri  niiri|im  non  nrwM 
uUm  d*DN«  aorlf  ilr  drradntrr  ilaB<  la  pOMir  cyAl 
prA«nwM .  4'iMf  pan ,  dr  l'^ai  lUm  ln|<trl  >a  GrAw 


LrVRE    TU,    CHAPITHS    )ll.  aoS 

i  poète  décrit  un  état  social  fort  différent 
elui  d'flomère.  Le  développement  de  cette 
:é,elceliii  de  ses  conséquences  relalivement 
relioioQ ,  seraient  déplacés  maintenant.  Hé- 
eest  le  représentant  d'une  révolution  très- 
Mlante  dans  les  notions  religieuses  de  la 
».  L'eiamen  de  cette  révolulion  trouvera 
lace.  Nous  ne  pouvons  donc  ici  dire  que 
it  mots. 

(ois  idées  dominent  dans  ce  qui  nous  reste 
poésies  d'Hésiode  :  c'est  premièrement 
;<Ie  la  nécessité  du  travail.  Elle  se  repio- 
sans  cesse  dans  les  Œuvres  et  les  Jours. 
loéle  cherche  à  l'inculquer  de  mille  ma- 


w,  et,de  l'auU'e,  de  ce  qiie.dc!  l'âge  d'Hésiode , 
)«l«,  disespérant  d'égaler  Homère,  cherchaient  de 
MxtnoyeDS  d'effet,  ce  qui  produit  toujours  une  dê- 
ition.  La  dégéaérabon  de  l'épopée  date  d'Hésiode , 
»  relie  de  la  tragédie  date  d'Euripide.  Il  est  remar- 
k  lue  daiw  Hésiode  le  siècle  héroïque  est  expressé- 
ttlépué  dans  le  passé.  Tout  indique  un  élat  de  mceurs 
DtaBiMtîoa  politique,  tel  qu'il  dt'vait  être,  pendant 
iU|;e  orageux  des  luonarcbics  dé(;énérées  à  des  répu- 
n.  ijQL  avaient  encore  à  se  constituer.  La  préférence 
nncreaccorde  au  gouvernement  d'un  seul  (H.  Il,  ao4)i 
lit,  au  i>esoin,  de  preuve  qiii'EIésiode  est  d'tin  siècle 


i 


m 


M 
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nières.  On  sent  qu'à  cette  époque,  cette  coi 
viction  avait  l'énergie  que  la  nouveauté  prêl 
aux  sentiments  qui  viennent  de  naître  :  c'éta 
une  découverte  récente,  résultat  d'un  chan 
gement  dans  la  situation  des  tribus  heilèDe: 
De  retour  de  leurs  expéditions  militaires 
mais  tombés  dans  un  épuisement  qui  leu 
avait  inspiré  l'aversion  de  pareilles  entreprises 
les  Grecs  étaient  fatigués  de  leurs  guerres  in 
testines,  qui  renouvelaient  dans  leur  patrie  Je. 
maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  l'étranger 
Presque  partout,  durant  l'absence  des  vain 
queurs  de  Troie,  d'ambitieux  sujets  ou  de; 
parents  perfides  avaient  usjirpé  leur  trône  el 
leurs  richesses.  Les  citoyens  s'attaquaient  en- 
tre eux ,  les  familles  s'élevaient  l'une  contrt 
l'autre.  Des  clans  entiers ,  chassés  de  leurs  de- 
meures ,  fondaient  sur  leurs  voisins  et  les  ei- 
puisaient.  Plus  d'une  fois,  toutes  les  parties 
de  la  Grèce,  excepté  l'Attique  et  TArcadie, 
changèrent  d'habitants,  et  des  torrents  a^ 
sang  marquaient  chacune  de  ces  révolutions. 
IjCs  Grecs  étaient  donc  saisis  de  l'amour  d" 
repos.  La  culture  de  la  terre,  la  vie  agricole, 
le  travail  assidu ,  par  conséquent ,  étaient  a 
leurs  yciix  les  conditions  indispensables  «^ 
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'  bteo-être  futur;  Hésiode,  pénétré  a  cet 
•à  d'uD  seotimeut  profond ,  s'y  laisse  ra- 
ersans  cesse  (i). 

a  second  lieu ,  les  plaintes  réitérées  contre 
■ois  qui  dévorent  les  peuples  et  contre 
[uité  de  leurs  jugements,  indiquent  la 
eatation  qui  a  dû  précéder,  chez  les  tri- 
biiltares,  l'abolition  des  monarchies  et 
t&Mment  des  républiques. 
mque  les  hommes  suivent  leurs  chefs  au 
^,  ils  se  consolent  de  leur  obéissance 
*$  ces  chefs  par  l'oppression  qu'ils  exer- 
)  leur  tour  sur  les  vaincus.  Ce  despotisme 


'ir  U  même  Hésiode  doit  aToir  beaucoap  moins  de 
;<]u'Homèrc.  Bien  qu'assurément,  daus  l'ordre  ac- 
uî  vaut  mieux  cent  fois  que  ce  qui  I!a  précédé,  le 
wii  la  base  df  toute  morale  et  de  toute  liberté ,  l« 
:  de  la  vie  guerrière  à  la  vie  laborieaM  n'est  rira 
ijuF  poétique.  Il  paraît  substituer,  et  dans  l'enfance 
ail  il  substitue  en  cfTet,  une  carrière  de  monotonie 

Jes  jours  héroïques,  choses  fnnestes  en  réalité; 
l'embel lissent  aisément  l'imagination  et  U  distance. 
rra  à  riliadc  les  Œuvres  et  les  Jours,  aux  Saisons 
i'ii  perdu ,  à  D<;iille  le  Tasse,  et  dites  où  se  ma- 
ie plus  brillamment  le  coloris  magique  et  roerveil- 
■  la  poésie. 
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sanvage  passe  de  main  en  main  ;  chacun  1 
tolère ,  parce  que  chacun  en  jouit;  mais  qiiani 
!a  paix  a  succédé  à  la  guerre,  la  tyrannie 
devenant  le  privilège  de  quelques  hotnme 
puissants,  ne  présente  aucun  dédomniageiiien 
à  la  multitude.  Le  besoin  d'une  liberté  plu 
grande  et  d'une  espèce  de  garantie  est  don 
l'un  des  premiers  résultats  Ae  la  vie  paisible 
Nous  montrerons  bientôt  dans  l'Odyssée  mèm 
le  germe  de  cette  tendance  et  d'un  'certaii 
accroissement  de  l'autorité  du  peuple  (i).  L 
poèrae  des  Couvres  et  des  Jours ,  postérieu 
à  t'OdyBsée,  fut  vraisemblaUeroent  compos 
peu  avant  la  naissance  des  républiques  grec 
ques ,  dans  un  temps  où  les  grands  de  cbaqii 
pays  abusaient  de  leur  autorité. 

L'on  remarque  dans  Hésiode  plus  que  dan 
Homère  la  pression  des  grands  sur  la  nauUi 
tilde  (s)  ;  non  que  cette  prpssion  n'existât  peul 
être  davantage  du  temps  dn  premier,  mais  ell 
ne  paraissait  pas  encore  une  chose  étonnant^ 
Il  faut  du  temps  à  l'homme  pour  découvrj 
qu'il  a  le  droit  de  se  plaindre. 


(<)  Voyez  le  livre  Vltl,  à  la  fin  du  voliimr. 

{»)  Œuvres  et  Jours,  aoo-aog,  et  nomniémeot  aol 
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ifin,  les  invectives  fréquentes  contre  les 
nés  sont  une  troisième  preuve  d'une  mo- 
ition  dans  les  relations  sociales.  Les  poètes 
décrivent  les  temps  héroïques,  ne  parlent 
e  que  des  femmes  de  la  classe  supérieure; 
s  femmes  de  cette  classe,  coupables  quel- 
bis  de  crimes  atroces,  n'influent  pas  néan- 
Ksur  la  vie  de  leurs  époux  d'une  manière 
tnciie.  Elles  ont  des  esclaves  qu'elles  di- 
itdans  quelques  arts  ou  quelques  métiers 
»;  mais  dans  l'état  plus  compliqué  d'une 
laborieuse,  les  femmes  deviennent  des 
)agnes  plus  nécessaires  aux  individus  de 
isse  subalterne,  qui  commence  à  prendre 
ice.  Le  travail  des  femmes,  leur  assiduité, 
obéissance  sont  plus  indispensables;  et 
î  les  plaintes  de  leurs  maris,  plaintes 
«iode  répète  jusqu'à  la  satiété. 
I  général ,  il  est  à  remarquer  que  la  classe 
fuple,  dont  il  n'est  parlé  dans  Homère  que 
ïip  d'une  masse  bourdonnante  et  indigne 
tntion ,  sort  de  sa  nullité  dans  Hésiode: 
Me  dans  l'histoire  de  nos  monarchies  féo 
i,  après  plusieurs  siècles,  où  les  seigneurs, 
sont  les  rois  des  temps  héroïques,  rem- 
Ml  exclusivement  toutes  les  annales,  on 
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voit  surgir  les  communes.  Homère  peint  en 
quelque  sorte  l'âge  féodal;  Hésiode,  Tâge  qui 
commence  à  être  industrieux ,  agricole ,  et 
presque  mercantile. 

On  verra  plus  loin  comment  la  religion  se 
proporliuiiue  aux  nouveaux  besoins  d'une  so- 
ciété qui  se  modifie.  Ici  nous  n'avons  qu'à  en 
conclure  qu'Hésiode  nous  servira  grandement, 
lorsque  nous  aurons  à  comparer  deux  époques 
qui  se  sont  suivies  ;  mais  qu'il  ne  ferait  que  nous 
troubler ,  si  nous  le  consultions  sur  la  première 
de  ces  époquRs,  à  laquelle  il  n'appartient  pas. 

Une  autre  circonstance  rend  le  témoignage 
d'Hésiode  peu  recevaMe  sur  cet  objet.  Durant 
l'intervalle  qui  sépare  l'IUade  de  la  Théogonie, 
la  communication  des  Grecs  avec  les  Barbares 
avait  introduit  en  Grèce  beaucoup  de  frag- 
ments de  traditions,  de  croyances  et  de  doc- 
trines sacerdotales,  qu'Hésiode  avait  réunis 
dans  ses  vers  sans  les  comprendre.  Sous  ce 
rapport ,  la  religion ,  telle  que  nous  la  rencon- 
trons dans  Hésiode,  n'a  été  la  religion  grecque 
d'aucune  époque.  Pour  démêler  en  Grèce  quel- 
que chose  de  pareil ,  c'est  aux  mystères  qu'il 
faut  recourir,  et  nous  n'en  sommes  pas  aux 
mystères. 


^ 


Il,    eu  A  PITKE 


:ioi 


fs  poètes  cycliques  (i)  s'écartent  moins  de 
érïlable  mythologie  des  teijips  barbares; 
.  ces  poètes  ne  nous  apprennent  rien 
[omère  ne  nous  fournisse  avec  plus  de 
il  et  de  beautés  poétiques.  Copistes  secs 
Liids,  ils  n'ont  eu  pour  but  que  d'enchaî- 
fables  après  fables,  récits  après  récits  ; 
oQi  pour  mérite  que  de  rétablir  quelque 
■nslance  minutieuse  ou  quelque  tradition 
rée  que  le  chantre  de  l'Iliade  avait  omise, 
comme  il  n'y  a  dans  leur  ame  point  de 
e.  il  n'y  a  dans  leurs  chants  point  de  re- 

i  IjTiques  sont  dans  une  autre  catégorie: 


ïous  ne  connabsons  de  ces  poèmes  que  peu  de  fray- 
ât le  nom  des  auteurs.  Stasinus  de  Chypre  avail  com- 
■s  Cypriau]ues  eu  onze  IWres,  conlenaol  les  événc- 
du  siège  de  Troie ,  avant  la  (iiicrelle  d'Achille  et 
aemnon.  On  devait  k  Arctiuus  de  Mîlet,  l'/Elhiopide 
art  de  MemtioD.et  la  Destruction  de  Troie,  en  deux 
I,cschès  de  Mitylène  avait  céU'brc  en  quatre  livres 
ite  d'Ulysse  et  d'Ajax,  et  la  ruse  du  cheval  troyen, 
m  racontait  dans  laTélégonic  les  aventures  d'IIlyssc 
ton  retour;  et  les  cinq  livres  d'Augias  étaient  des- 
1  souvenir  des  revers  que  les  Grecs  vainqueurs 
eMiiyés  en  r^a^^nant  leur  patrie. 


V 
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ils  écrivaieut  à  une  époque  plus  avancée  d( 
civilisation  et  de  perfectionnement  ^  de  là  U 
besoin  de  proportionner  les  traditions  aui 
progrès  àea  idées;  voyez  Stésichore  et  Pin' 
(lare.  L'un  se  repent  d'avoir  accueilli  de  nuiU' 
vais  bruits  sur  Hélène,  et  déclare  que,niieui 
informé,  il  sait  qu'elle  n'a  jamais  été  daoi 
les  murs  de  Troie;  l'autre  rejette  plusieurs 
récils,  en  déclarant  qu'ils  ne  sauraient  ètn 
exacts ,  car  ils  sont  indignes  d,e  la  majesté  des 
dieux  (i). 

Nous  reriendrons  sur  ce  travail  des  lyriques, 
quand  nous  montrerons  la  religion  grecque 
raarcbant  d'un  pas  égal  avec  la  morale,  et 
s'épurantà  mesure  querintelligencederhoinnie 
s'éclaire.  Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  que 
pour  démontrer  que  la  religion  que  les  lyri- 
ques améliorent  de  la  sorte  n'est  plus  celle  que 
les  Grecs  avaient  professée  sous  les  remparts 
d'Ilion. 

Nous  ne  devons  espérer,  à  plus  forte  raison, 
des  tragiques  grecs  ni  fidélité  ni  exactitude.  Ils 
éloignent  ce  qui  blesserait  leurs  auditeurs,  ils 


[.m,  a:;IX,45.NBM.  VII.so. 
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ent  ce  qui  peut  leur  plaire,  Escbjle 
ihode  moins  qu'Euripide,  parce  qu'£s- 
el  Sophocle  étaient  des  croyants,  ne 
:  qu'à  un  sentiment  moral  et  à  1  epura- 
raduelle  des  idées,  et  ne  supprimant  en 
|ueiice  que  les  actions  dégradantes  pour 
;m,  sans  révoquer  en  doule  l«ur  exts- 
Vers  le  temps  d'Euripide,  au  contraire, 
^té6  des  lumières  avait  l'ait  germer  l'in- 
ilé.  La  mort  de  Socrate  l'avait  irritée, 
de.  ambitieux  d'effet  comme  Voltaire  , 
Ht  comme  Voltaire  à  l'esprit  de  son  siè- 
;,  en  le  flattant,  réagissait  sur  lut.  Il 
a  mythologie  à  un  but;  il  ne  reconnais- 
ns  k'S  dieux  du  vulgaire  que  des  forces 
ues  ou  des  ahsiraclions  (i).  Parfois,  il 
sait  en  une  seule  plusieurs  divinités; 
nagination  se  jouait  des  traditions  reli- 
i,  ou  sa  philosophie  les  prenait  pour 
de  ses  doclruies,  et  son  désir  de  revé- 
pièces  d'un  charme  nouveau  lui  faisait 
er  les  plus  récentes  ou  les  plus  incon* 


iipiler,  dam  Euripide,  cM  raicmcnl  un  die 
('mi  toui'-à-(our  l'Élhcr,  la  néccwité ,  la 
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nues(i).  Ainsi,  nous  pouvons  bien  retrouver 
dans  Eschyle  et  daas  Sophocle  la  religioD 
grecque,  telle  que  leurs  contemporains  la  con- 
cevaient, et  même,  dans  le  premier,  des  rémi- 
niscences de  traditions  encore  antérieures. 
Euripide  nous  fait  voir  l'hostilité  naissante  de 
la  philosophie  déjà  persécutée;  mais  toutes 
CCS  chose»  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
croyance  des  peuplades  purement  guerrières 
que  gouvernaient  Achille  ou  Agamemooa. 
Quant  aux  poètes  d'Alexandrie ,  la  mytho- 
logie qu'on  peut  nommer  véritable ,  ccUe 
qui  avait  commandé  long -temps  la  croyauce 
et  le  respect,  est  entièrement  dénaturée  par 
l'ux,  sous  le  poids  d'ornements  rechercW* 
et  d'une  érudition  pédantesque.  Comme  re- 
ligion, il  n'y  a  plus  de  foi;  comme  lalenU 
plus  d'enthousiasme  :  ce  sont  des  compi'^' 
teurs ,  quelquefois  élégants ,  souvent  fasti- 
dieux ,  qui  préfèrent  les  traditions  oubliées 
aux  traditions  vulgaires ,  pour  donner  à  leurs 
compositions   l'attrait    de    la    nouveauté,  *■ 


> 


(i)  C'est  pour  cela  qu'il  swilPindare,  dans  coqi"i  "■■ 
coure  de  P^lops ;  Siésichorr ,  dans  ce  qu'il  dil  d'Hil^'"' 
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i  le  mérite  du  savoir.  Ils  sont  utiles 
descriptions  des  rites  et  des  c^^ 
ins  leurs  allusions  à  des  doctrines 
par  la  philosophie  on  venues  du 
lis  la  distance  morale  qui  les  sépare 
polythéisme  grec,  est  encore  plus 
'.  la  distance  chroiiolc^que. 
aiiis  en  prcee  ne  nous  offrent  guère 
'ces  plus  sîkres:  les  uns,  traducteurs 
dire  des  poètes  épiques,  racontent 
tjle  dépourvn  d'ornements  ce  que 
rs  avaient  entouré  de  tout  l'éclat 
ination  brillante.  Les  autres,  cber- 
nger  dans  un  certain  ordre  les  fa- 
i,  choisissent  entre  ces  fables  celles 
ent  le  plus  facilement,  et  devien- 
lides  trompeurs,  puisque  leur  choix 
ire  ou  systématique  (i).  Quelques- 
!urs  du  pays  natal ,  tourmentent 
)ns  pour  placer  parmi  leurs  con- 
e  plus  de  dieux  et  de  héros  qu'ils 


,  dit  Hécitie  et  Milet,  ce  qui  me  paraît  vrai, 
J PS  Grecs  sont  en  grand  nombre, et  pluMeura, 
«mbk'iridicDies.  ■(ApiidDEMKT*.  nipf  infini. 


S 
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le  peuvent  (i).  D'autres  encore  iotroduiseï 
absurdement  la  critique  historique  au  mil» 
des  fictions ,  discutent  pour  savoir  si  EscuU| 
a  péri  par  la.  foudre ,  ou  d'une  autre  manièn 
s'il  est  ressuscité  à  Delphes  ou  ailleurs  (i 
supputent  les  années,  les  mois,  .les  jours  d> 
combats  devant  Troie  (3)  :  et  de  la  sorte,  bit 
que  leurs  labeurs  s'exercent  sur  des  objei 
qui  appartenaient  jadis  à  la  religion,  ce  o'e 
pas  la  religion ,  c'est  l'érudition  qui  les  occof 
Des  prosateurs  plus  imposants  psr  leo 
litre  et  leur  caractère ,  sent  les  historiens.  Leui 
recherches  les  reportent  k  l'origine  des  pet 
pies  et  à  leurs  mœurs  anciennes,  et  par: 
les  rnmènent  aux  temps  fabuleux.  Mais  i 
n'avaient  pour  juger  les  fables  aucun  nioyt 
particulier;  ceux  qui  étaient  dévots  cotoa 
TIérorlote,  cherchaient  tout  au  plus  à  les  coi 


(  1  )  AcÉmIsos  lArgien ,  fait  de  Vkrgim  Phoronée  le  pr 
■nier  homme. 

n)  Ahillod.  m,  lo.  3.  Schol.  PiwD.  Pyih.  lU,  9^. 

(3)  HdlaDicus  avait ,  dit-on,  d'après  les  iodicatioPS  r 
cueillies  par  lui  dans  les  poètM,  ootnpilé  dm  etpét*  • 
journal  où  la  dale  de  tons  l«s  éf  énemenls  du  sifffi  deTro 
('■lait  di-reraiînée.  (  Fragm,  éd.  Stur7..  p.  77.) 
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es  racontant ,  si  même  ils  osaieut  les 
I  )  ;  ceciK  qu'aucun  préjugé  ne  do- 
is que  Thucydide,  les  repoussaient 
•daigiieiix  silence,  et  n'en  tiraient 
>achisiaiis  que  la  barbarie  des  pre- 

Dphe  de  l'incrédulité  et  du  scepti- 
i  plus  tard  une  classe  subalterne  de 
3).  qui  entreprit  ta  tâche  facile  de 
merveilleux  de  ce  qu'elle  prétendait 
stoire.  Elle  transforma  les  dieux  en 
artels,  eu  guerriers  hcineux,  en  lé- 
riéifiés.  Ces  écrivains  nous  serviront 
,  quand  nous  décrirons  la  décadence 
:  tlu  polythéisme  :  nous  n'en  pour- 
tirer  maintenant. 

vons,  par  le  même  motif,  laisser  de 
■losopbes,  soit  qu'ils  interprètent  le 
le  pour  le  plier  à  leurs  hypothèses, 
quer  ouvertement,  soit  que,  plus 
le  combattent  par  le  raisonnement 
ile.  La  seule  manière  dont  ils  pins- 
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^ent  a  présent  nous  être  utiles,  c'wt  en  riot 
prouvant  encore  davantage  que  la  religion  bf 
mériqueétaiten  Grèce  le  véritaUe polythéisni' 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  hau 
Homère  est  toujours  en  butte  à  leurs  attaque 
En  résumé  donc,  Homère  reste  seul,  repr 
sentant  et  oi^ne  de  la  religion  héroïque  < 
la  Grèce;  et  parmi  la  foule  d'écrivains  qui  li 
ont  succédé  ou  qui  t'ont  commenté,  il  n'y  en 
que  deux  que  nous  puissions  consulter  que 
quefois,  quand  Homère  lui-ntème  nous  sembi 
ou  obsctu*  ou  incomplet.  L'un  est  Apollodon 
compilateur  sans  prétention,  qui  rassemb 
tout  sans  rien  dénaturer,  parce  qu'il  n'a  poi 
but  (le  rien  expliquer.  L'autre  est  Pausania 
voyat^eur  curieux ,  questionneur  infatigable , 
qui  profite  indistinctement  des  fragments  d 
poètes,  des  traditions  locales,  des  récils  d 
prêtres,  et  de  la  vue  des  monuments  ou  A 
ruines,  pour  inscrire  dans  son  itinéraire  to 
ce  qu'il  a  pu  entendre  et  recueillir. 


L 
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de  vue  suas  lequel  nous  emùagerc 
olythèisme  des  le/nps  héroiquei. 


loiis  niaiDltnaiit  présenter  à  nos  iec- 
ableau  de  la  mytliologie  lioménque, 
jeuplades  grecques,  encore  barbares 
nies  :  nous  écarterons  toutes  les  lii- 
ons historiques,  philosophiques  ou 
ues.  La  part  de  ces  interprétations  a 
les  vraisemblances  d'après  lesquelles 
lit  admettre  l'existence  d'une  caste 
religion  sacerdotales  chez  les  Grecs 
s  au  siège  de  Troie,  ont  été  indiquées. 
ons  à  offrir  à  cet  égard  de  nouveaux 
emeuts,  quand  nous  parlerons  d'Ué- 
and  nous  traiterons  de  la  philosophie. 
I  quand  nous  arriverons  à  la  décadence 
héisme.  Mais  si  nous  nous  lancions 
iiit  dans  cette  carrière,  nous  coufon- 
Bs  notions  qui  doivent  rester  absolu- 


^1) 
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y 


ment  itéparées.  Il  s'agit  de  bien  comprendre 
qu'est  la  croyance  populaire  à  l'époque  q 
nous  décrivons,  et  quel  est  le  travail  du  se 
timeut  religieux  sur  cette  croyance.  Or, 
rien  n'est  occulte ,  rien  n'est  scientifiqu 
le  symbole  même,  langage  convenu  pour 
sacerdoce  et  ses  initiés,  n'est  pour  la  foï 
qu'une  langue  dont  tous  les  termes  eut  i 
sens  littéral,  positif,  conforme  à  leur  sigi 
fîcation  vulgaire.  Qu'on  ne  vienne  donc  poii 
nous  dire  que  nous  prencnis  le  polythosi 
homérique  trop  matériellement:  nous  le  pr 
nous  comme  le  concevaient  les  Grecs  des  tem 
héroïques,  et  nous  répétons  notre  maxime lo 
damentale  :  une  religion  est  toujours  pouri 
peuple  telle  que  ce  peuple  la  conçoir.  C< 
n'est  point  une  opinion  personnetle  ou  trj 
légèrement  hasardée.  Bien  que  le  défaut  de 
plupart  des  écrivains  allemands,  qui  se  m) 
occupés  avec  tant  de  sagacité  d'ailleurs,  et,  so 
plus  d'un  rapport,  avec  tant  de  succès,  del'étu 
des  my  thologies,  soit  d'en  avoir  cherché  plul 
le  sens  myrtérieux  que  l'ô^aence  popidaiï 
les  phis  sensés  d'entre  eux  sont  revenus  à 
résultat.  Lecélèbre  Hermann  démontre  jusqi^ 
l'évidence  qu'Homère,  en  rapportant  qwelqn 
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9  symboliques,  et  en  faisant  allusion  À 
eurs  ai'tres,  n'en  a  nullement  cumpris  !<> 
[i);elM.  Creutzer  lui-même,  qui  cherche 


ionicrelt-s raconte,  dii-il,  comme  des  faits,  l'ii  tou le 
«,  Mns  ea  rechercher  les  molifs,  et  sans  hasardci 
'nplication;  et  il  en  donue  un  exemple  aaseï  îii- 
I.  pont-  qu'il  nous  paraisse  cuuvenable  d'en  faire 
B,  Dans  le  XII"  liïre  de  l'Odyssée,  le*  Strèocs, 
nirer  L'Ijrssc  dans  leurs  piiga,  lui  chantcut  le  boii- 
flVtranger  inilit  par  elles  (v.  ]88)dLLns  la  science 
K choses,  foifi  Tci  xura-  Ces  mots  aanoncenl  qu'elles 
rant  i  SCS  yettx  lotit  ce  (fiti  se  pusse  sur  la  terre  «fi- 
EM  habitée,  tm  xAc»  iccXu^oTiipn  ;  et  cependant  qu'of- 
In  de  lui  apprendre?  l'histoire  des  malheurs  de 
{up  mieux  que  personne  Ulysse  devait  savoir.  D'où 
ttc  déviation  subite  d'une  route  indiqua?  De  ce 
irt  ae  connaissait  les  Sirènes  que  par  quelques  rap- 
cfiis, qu'il  répùtailsaiis  leur  attribuer  d'autre  scus 
lignificat  ion  littérale.  Dans  les  doctrines  orientales, 
de«  Sirènes  tenait  h  cette  idée  fondamentale  des 
qne  la  science ,  r(!vélce  autrement  que  par  eux  et 
coadidons  qu'ils  imposent,  est  un  mal,  un  crime 
de  prés  un  châtiment  inévitable  et  sévère  :  les  Sî' 
naleni  perdre  Ulysse  en  lui  promettant  la  connais- 
1  bien  et  du  mat.  D'autres  mythologics  ont  pris 
M  cette  m^me  idée.  Mais  Homère  ne  voit  dans  les 
^iM  des  monstres  perfides  qui  chantent  barmo- 
m;  et,  après  avoir  annoncé,  d'après  la  tradition 
comprend  pas,  qu'elles  vont  euposer  les  secrets 
lie.  il  les  fait  parler  de  ce  qu'il  comprend,  de  h 
[s'il  3  raemitée,  et  des  exploits  qu'il  n  cciébri-. 
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parlDut  If  symbole,  est  forcé  tle  codcIuk  ain^ 
H  La  Grèce  nntique  peut  avoir  été,  flurant  i| 
certain  temps,  sacerdotale,  et,  pour  ainsi dii|| 
orientale.  Les  fondateurs  des  rnur^des  porta 
des  grottes  cyclopéeniies  de  Tirynthe,  de  t 
cyone,  de  Mycènes  (i),  ont  pu  être  des  piij 
très;  mais  I  atmosphère  de  la  Grèce,  lesnu^ 
tngncs ,  les  forêts ,  les  fleuves  qui  la  divisaîM 
en  tout  sens,  l'énergie  des  peuplades  qui  l'eDVi 
hirent,  opposèrent  de  bonne  heure  de  nom 
breux  obst:icles  à  tout  pouvoir  purement  reli 
gienx.  Les  iitneurs  el  les  institutions,  la r^esioi 
et  la  poésie ,  se  réunirent  pour  détourner  le 
tribus  belliqueuses  des  dotâmes  abstraits  et  <le 
croyancf>s  contemplatives  ;  leur  mythplogie  àt 
vint  nécessairement  moins  aventureuse,  moin 
extravagante  en  apparence ,  mais  ausM  moÎD 
élevée  et  niuins  profonde  en  réalité.  Des  chan 
1res  se  présentèrent ,  se  disant  inspirés  sans  élr 
prêtres  :  ils  dédaignèrent  la  science  occulte;!' 
formèrent  une  classe  à  part,  qui  vît  dans  ti 
prêtres  ses  rivaux ,  et  qui  leur  fut  préférée  pi 
les  monarques  et  les  guerriers.  Tandis  qu 


{»)  PAts.f..  II,  a5,  3;  VII,  aS,  7. 
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tremble  (i),  et  que  Leïodès  périt  {2), 
s  obtient  la  vie,  et  tes  honneurs  lui  sont 
,é.(3).- 

>re,  C(»itinue-t-il,  avait  ses  motife  pour 
>rmer  aux  croyances  vulgaires.  La  poéT 
>.  (daire  avant  tout.  Il  pliait  son' génie 
;[irs«  aux  opinions  régnantes;  il  con- 

probablement  l'Egypte  et  l'Orient;  il 
I  voir  les  sculptures  symboliques  de  la 
e  1  ou  les  navigateurs  ioniens ,  ses  com- 
s,  les  lui  avaient  décrites.  Mais  quand 
igi  d'insérer  dans  ses  poèmes  ces  allé- 
)rofondes,  artiste  habile,  il  les  fondit 

narration,  les  identifia  à.  ses  person- 
leur  ôta  leur  aspect  énigmatique,  et, 
;e  peut-£tre  qu'il  ne  le  parait,  il  ne  s'at- 
u'à  la  forme,  en  passant  sous  silence  la 
^  (4);  et  la  nation  tout  entière,  aufa- 


cbàï.  Ili^d.  I,  74,83. 

u.  01,367. 

tTmm  k  Hermann,  IV*  lettre,  p.  4ft'49> 

lettre,  pag.  137.  Cette  cormpondaBee  dedcus 
l'oiM  éniditioii  vaste  et  d'une  sagacité  tncomiM' 
ne  un  recieil  d'oB  extrême  intérêt .  Quelle  que  sait 
^ir^lioti  pour  M.  Creatzer,  nous  ne  pouvons  dt*- 
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juguée  par  le  géoie  de  ce  grand  poète,  oublia 
bientôt ,  à  la  vue  de  sou  nouvel  et  brillant 
Olympe,  les  leçons  sublimes,  mais  à  demi 
voilées,  qu'elle  avait  reçues  jadis  des  prêtres 
(le  l'Orient:  croyances,  poésie,  sculpture,  tout 
se  régla  sur  ce  modèle  désormais  national;  toute 
autre  lumière  pâlit  devant  la  sienne  (i). 
Cet  aveu  nous  suffit  (a).  Nous  n'avons  point 


ir  t\ae  daiBC«tte  lutte  Mo  adrcrudre  n'ait  beaucoup 
<l'avaiila};(.-s.  Pour  mettre  nos  lecteurs  il  portée  d'en  juger, 
il  nnus  SLiffira  de  leur  exposer  la  dé6riitioD  de  la  mythologie 
par  les  deux  antagonistes.  La  mythologie,  dit  M.  Creuti^er, 
est  ta  science  qui  oons  apprend  comment  la  langue  univer- 
selle de  la  nature  s'exprime  par  tels  ou  teb  symboles. 
(CaEUTZf.a  11  Uermaiin,  page  97.)  La  mycologie,  dii 
M.  Bermnnn,  est  la  science  qui  nous  fait  connaître  quelles 
notions  el  quelles  idées  tel  ou  tel  peuple  conçoit  et  repré- 
sente par  tels  ou  teb  symboles,  images  ou  fables.  [HKaMinii 
il  Cretitzer,  p>  ■  ■  )  On  voit  à  l'instant  combien  la  première 
définition  est  vague  et  inapplicable,  et  combien  la  secondt 
est  préritc  et  conforme  à  la  raison. 

(i)  Symboliq.  trad.  fr.  p.  100-101. 

(1)  Il  ne  reste  guère  plus  qu'un  homme  dans  le  mond< 
savant,  si  toutefois  il  en  fait  partie,  qui  permle  à  ne  voir 
dam  les  poèmes  homériques  que  le  développement  d'ur 
vaste  Cl  iiniversehymbole.  Achille,  A  l'entendre,  n'estpoint 
dans  rmifniion  d'Homère,  im  être  inirriduel,  maïs  un< 
IfiiTo  syinbn)i<|iK!,  comme  Hithrasou  Critchna.  Les  ai 
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rcher  ce  qu'Homère  a  pensé,  mais  ce 
it ,  pour  se  conformer  aux  pensées  con- 
lines.  Ce  sont  ces  pensées  qu'il  est  es- 
de  connaître;  c'est  l'influence  de  ces 
qu'il  nous  importe  d'examiner. 


w  sont  plus,  soi[  un  fait  historique,  soit  une  fic' 
a  poésie  aurait  empruntée  aux  IraJitions  /abu- 
■st  la  lutte  (lu  froid  et  du  chaud,  du  sec  et  de 
du  Jour  et  des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal. 
n  lui  fasse!  Un  crudii  allemand  ne  prciend-ii 
bnesse  de  Balaam  n'est  autre  qii'OrphéeP  Libre 
le  réter  à  sa  guise,  poiirtu  qu'il  s'en  tienne  à 
sur  l'autiquité.  Rien  jusque-là  n'est  plus  inno- 
quand  on  veut  appliquer  ces  rêves  aux  temps 
cl  qu'on  elleâ  faux  les  ouvrages  anciens,  pour 
nom  du  svmbole,  des  fers  à  tous  les  peuples,  au 
a  caste  qui  les  a  opprimés  depuis  quatre  mille 
•se  devient  alors  un  peu  mt 


\ 
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CHAPITRE    V. 

EinbeUissement  des  /ormes  divines  dans  U 

-    ■■■         polythéisme  homérique. 

■■"i«i 

Ljk  premier  prt^ès  qui  s'opère  dans  le^ 
croyances  libres  de  toute  gène  et  de  toute  eu- 
trave,  c'eSt  l'embeHissement  de  ta  figure  dei 
dieux.  Cet  embellissement  est  uq  besoin  pou) 
l'homnie;  nous  l'avons  démêlé  déjà  chez  le: 
sauvages  (i). 

En  satisfaisant  ce  besoin,  l'bomme  s'écarte  mo 
mentaDément  de  cette  tendance  vers  l'inconnu 
tendance  inhérente  d'ailleurs  au  sentiment  reti 
gieux  [2).  Nous  le  verrons  tout-à-l'heure  s'ei 
écarter  encore,  lorsque  après  avoir  attribué  1' 
beauté  physique  aux  objets  de  son  culte,  il  re 


(  I  )  Tume  I ,  pige  i 
,3)  Tome  I,  page  a 
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t  quelles  doivent  être  leurs  qiiolités 
Plus  il  réfléchira  sur  ces  quei^tioDS, 
ra  ses  dieux  semblables  à  lui.  Mais 

traositioD,  un  travail  prélimÎDaire, 
le  rse  livre  qu'aussi  loug-temps  qu'ils 
nférieurs  par  leurs  qualités  on  par 
les.  Dès  qu'il  en  a  &it  ses  égaux,  gn 
int  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa 

en  fait  ses  supérieurs,  en  les  déli-   \ 
«s  faiblesses  et  de  ses  vices;  ce  nou- 
ùl  établit  des  différences  uouvelles, 
les,  indéfinies,  et  la  religion  rentre 
ibère. 

létamorphose  ne  s'achève  cq>endant 
-coup.  Durant  quelque  temps,  l'ima- 
léfigure  les  dieux  par  des  additions 
loins  bizarres.  Elle  leur  prête  tantôt 

bras  on  plusieurs  têtes  en  signe 
ou  d'intelligence,  tantôt,  des  ailes 
de  vélocité  ;  mais  ces  additions  fan- 
disparaissent  graduellement.  Le  goût 
t  porte  dans  le  polythéisme ,  lorsque 
rance  peut  suivre  en  liberté  la  direc- 
li  est  propre,  le  beau  idéal  des  formes 


w  anctemes  divinités  grecques  étaient 
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fut,  daiM  quelques-uns  de  ses  temples,  un 
statue  pygméï;  placée  à  c6té  de  lui  (  t  ).  Cécrop 
.  était  vena  d'Egypte ,  avec  un  double  coq|>s  r 
une  queue  de  serpent ,  figurant  ainsi ,  disen 
les  commentateurs,  une  double  nature,  l'un 
agricole >  quVxpriment  le  fouet  et  les. rêne 
que  deux  de  ses  mains  agitent  ;  l'autre  belli 
ququse,  indiquée  par  le  glaive  et  le  bouclie 
que  portent  ses  deux  autres  mains  (a).  Le 
AtbéDÎens,  peu  sensibles  à  l'allégorie,  retran 
cbèrent  ces  difformités.  Cécrops  fut  pour  ein 
un  législateur  divin,  présidant  au  mariage,  e 
semblable  d'ailleurs  à  tous  les  mortels.  Le  Bac 
chus  ailé  d'Amyclée  se  dégagea  aussi  de  soi 
importun  et  inutile  symbole,  pour  deveni 
l'idéal  de  la  beauté  voluptueuse  et  efféminée 
comme  Apollon  celui  de  la  beauté  majestueuse 
et  inâle(3).  Scylla,ce  monstre  terrible  aux  na 


(i)  PiDi.  Hess.  aa.  Ottfr.  Mâller  prétend  que  les  épi 
thètesBooiciepOur  JunoD,  et  nauxvitif  pour  Hitierve,saD 
une  réminiscence  du  tepips  où  i'ime  était  adorée  romm' 
vache, l'autre  comme  hibou.  (Pbolbg.  eu  einer  wissench 
Hyth.  p.  >63.) 

(a)  Jo.  DiAcoR.  ad  Heiiod.  Seul.  Herc.  pag.  aig 
PLDTomcM.  de  Sera  Nam.  Vind. 

(3j.Vayn  sur  la  i|iiestion  des  divinités  ailées  en  Grèce 
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,  d'abord  un  dragon  k  douze  pieds 
'ueides  toujours  ouvertes  pour  en- 
proie,  fut,  plus  tard,  une  femme  à 
luisantes  de  la  ceinture  en  haut;  et  les 
l'entouraient  dérobaient  aux  re£:ards 
Ift  poisson  avec  les  chiens  menaçants 
boiements  épouvantaient  les  pilotes. 
.  ne  craignions  de  devancer  fes  épo- 
s  montrerions  clairement  que  lors- 
rirconstances  introduisirent  l'esprit 
les  religions  sacerdotales,  cet  esprit 
ipher,  malgré  la  résistance  des  prè- 
idance  à  rembellissement  des  formes 
«   Sérapis  d'Egypte  étiiit  primilive- 


I,  dL'  Mer- 


4e Winckelmann et  1<?s ruines  niythologiijuts 
Exception  (le  Mercure  (cl  l'exception  pourrait 
onti-ït(!'ei,â  l'exception, diso 
1  sa  qualité  de  messager  des 
les  presque  Invisibles ,  et  qui  ne  le  défigurent 
■a  diviniriis  ailées,  l'Amour,  N(;mésis,la  bonne 
1  justice,  sont  de  l'époque  allégorique,  et  par 
étrangères  à  la  mythologie  réelle,  h  celle  qui 
roTance.  Quand  l'alli''gorie  pénètre  dans  la  re' 
irc  deK  dieux  se  modilie  dnns  un  sens  inverse 
nous  décrivons  arluellement.  L'anthropomor- 
ige  le  symbole  en  iittrilmt,  l'itllégoiie  rhani;e 
l'iittribni  e«  svmJiole. 
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ment  une  tête  sur  une  urne,  entourée  de  ser- 
pents. A  Alexandrie,  les  artistes  grecs,  prot^^s 
par  les  Ptolémées,  lui  donnèrent  la  6gwre  hu- 
maine (0-  A  Caiiope,  au  contraire,  oùi'esprit 
ffcec  ne  pénétra  jamais ,  Sérapîs  continua  d'être 
ndoré  sous  son  ancienne  forme  (a). 

Le  Phallus ,  cette  -idole  obscène  et  hideuse . 
qui  reparaît  sans  cesse  dans  tons  les  cultes  sa- 
cerdotaux ;  le  Phallus  ;  transmis  aux  Grecs  par 
l'ancienne  théocratie  pélagique,  ou  venu  d'ïr 
gypte  en  Grèce,  fut  d'abord  ' surmonté  d'un 
visage  d'homme;  bientôt  l'oi^ane  indécent  fut 
retranché,  et  le  Phallus  ne  différa  des  autres 
statues  que  dans  les  rites  mystérieux  (3\ 


(t)  Avec  le  modiiis  sur  la  tête,  et  en  plaçant  à  ses  cAti-s 
une  figure  à  triple  Ictc  du  chiea,  de  loiip  et  de  lion,  doni 
lin  serpent  eotoarAÎt  le  coq>s. 

(i)  Cdeutz.  Zoe^;.  Numm.  £gypt.  tab.  ni,  n.  5;  XVI, 
1'.  8.  Il  est  pt'obitbiv  que  l'esprit  du  sacerdoce  persan 
exerça  sur  les  Grecs  d'Ionie,  soumis  i  la  domination  perse 
nue  fâcheuse  inBueiiee,  quant  aux  représcntaticHis  de  leur 
'lieux.  Plusieurs  statues  qui  n'avaient  poinl'd'ailes  dans  l< 
l'éloponèsa ,  étaient  ailées  dans  l'Asie-Hioeure.  M.  de  P» 
attribue  cette  difTérence  au  climat.  (Rech.  sur  l«s  Grecs. 
Mais  certainement  l'esprit  et  l'actino  du  sacerdoce  y  avaien 
rantribné. 

(3)  Hécate  est  la  seule  divinité  adorée  en  Grèce  qui  p» 
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igite  l'intelUgence,  pour  embellir  ce 
:  adore.  Le  besoin  de  contempler 
I  dieux  l'iiléal  de  la  beauté,  inspira 
cette  pa^ioii  pour  la  beauté  en  ellt^ 
iirce  fl«  cheffi^l'œiivi-e  que  nous  ne 
miter  (  i  ).  Même  lorsque  le  sens  mys- 


sa  ronne  monstrueuse;  vile  a  irois 
corps,  lis  mains,  arme»  d'une  ^péi;,<l'uD 
UD  fouet)  de  cordes  >:(  de  flambeaux,  une 
an  ^agon  sar  la  télo,  rt  des  serpmts  au  tieii 
(FuM. ,  de  £iTOr.  prof.  Rel. ,  page  7.  )  £lle 
aJrakaly  indienne,  Aile  de  Suhi*cD,  avec  se.i 
ses  défenses  de  sangliers ,  ses  deux  éléphants 
ICI  ortilln ,  des  serpents  cnireiacés  pour  tout 
tenant  dans  sei  seize  mains,  des  clefs,  des 
armes  de  toute  espèce.  Ainsi  Hécate  n'était 
Eusèbe  fait  remar(|uer  combien  elle  difEèrv 
vinités.  (  Priep.  évang.  V.  )  Homère  n'en  parle 
im  paraîl  pour  la  première  fois  dans  Hésiode. 
neSfTvphée,  firiarûe,  mentionnés  très-pas- 
lans  l'Iliade,  ne  sont  en  aucun  rapport  avec 
e  habituelle;  aucun  culte  ne  leur  est  rendu; 
ant  ne  les  invoque. 

ration  des  Grecs  ponr  la  beauté  des  forme.'^ 
M  tin  \orii.ilile,qiû  L'emportait  dans  leur  rel  i- 
I nages  et  les  traditions  anciennes,  et  d.ms  leur 
[-  les  haines  nationales  les  plus  invétérées, 
conte  (  \.  /,7  )  i|ue  les  habitants  d'ÉgesIc,  en 
reni  nue  chapelle  et  offrirent  des  sacrifices  à 
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téfieus  eut  pénétré  dans  leur  religion,  il  resta 
toujours  en  seconde  ligne;  la  beauté  fut  le  but. 
Le  symbole  lui  fut  constamment  sacrifié. 

Kt  qu'on  ne  pense  pas  que  l'art  seul  pro- 
fita de  cette  disposition.  La  proportion,  la 
iiublesse,  l'harmonie  des  formes,  ont  quelque 
chose  de  religieux,  do  moral.  Un  liorame  de 
génie  disait  que  la  vue  de  l'Apollon  du  Bel- 
védère ou  d'un  tableau  de  Raphaël  le  rendait 
meilleur.  En  effet  la  contemplation  du  beau 
en  tout  genre  nous  détache  de  Dous-roèmes. 
[ions  inspire  l'oubli  de  nos  intérêts  étroits,  nous 
transporte  dans  nne  sphère  de  pureté  plus 


Philippe  de  Crotone,  Ris  de  Buucide ,  quoi<]u'il  fftt  vem 
avec  Doriée  pour  eavahir  leur  pays,  et  qu'ils  Tenue» 
tué.  L'historien  trouve  la ehoM  toute  oaluretlc,  par»  <|"' 
re  Philippe  était  le  plus  beau  des  hommes.  A  JB^i,  « 
Achaïe ,  le  plus  beau  jeanc  homme  était  aoiainé  prétrc<^ 
.tupitcr.  (Pads.  Achat,  c.  a^.  ) 

Il  e^  bon  toutefois  de  remarquer  que  rembellisseniM 
des  divinités  n'eut  pas  lieu,  en  Grèce,  sur  les  monnùf! 
L'.-«rt  ne  réclanixit  pas  les  monnaies  comme  de  sa  corn 
péienre.  Bacchus  parait  dans  plusieurs  sons  la  forme  d 
taureau  ou  de  serpent,  enlaçant  Pros«rpine  dans  ses  rm 
brassenienls  toritienu ,  tandis  que  les  peintres  le  représeï) 
inieu[  reviHii  d'une  beauté  céleste,  entre  les  bras  d'Ariani 
.1  Naxos.  ((:aF.tTW,n,  111,  494,  495.) 
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et  de  perfectionnement  inespéré.  La 
on  peut  faire  dévier  cet  enthousiasme, 
elle  peut  tout  pervertir;  mais  l'eflet 
corruption  est  circonscrit  et  raoroen- 
n'agit  point  sur  les  masses;  et  il  est 
table  qu'un  peuple  qui  dans  son  culte, 
,  ses  édifices ,  eo  un  mot  dans  tout  ce 
pe  ses  regards,  a  besoin  d'une  beauté 
aut  mieux  moralement  qu'un  peuple 
à  ce  besoin.  Cette  dilTérence  est  doue 
mière  supériorité;  c'est  un  premier 
I  qne  les  Grecs  recueillaient  de'  leur 
iancé  religieuse.' 


DE    LA    H€LIGI 


CHAPITRE    VI. 


Du  ciiractère  des  dieux  homériques. 

l_iEs  efforts  (lu  sentiment  religieux ,  livré  à 
sa  tendance  libre  et  naturelle,  ne  se  borneul 
pas  à  IVrabellissement  extérieur  et  pour  ainsi 
dire  matériel  des  dieux.  La  même  tendance 
le  porte  à  o]iérer  en  eux  une  révolntion  inté- 
rieure. Il  voudrait  leur  attribuer  tout  ce  qu'il 
conçoit  de  beau ,  de  noble  et  de  bon.  11  y 
travaille  autant  que  ses  notions  imparfaites 
le  pernietterit;  et  dans  ses  assertions  généra- 
les, il  prête;  a  ses  dieux  la  beauté,  ,1a  justice  , 
le  bonheur. 

Mais  la  même  cause  de  dégradation  que 
nous  avons  observée  dans  le  fétichisme,  l'ac- 
tion de  l'intérêt  du  moment,  de  cet  intérêt 
toujours  vil ,  impatient  et  aveugle ,  s'ejterce  sur 
le  nou\  ewu  culte  à  la  hauteur  duquel  l'homme 
a  icussi  A  s'élever. 
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ubte  iQouvement  se  fait  donc  sentir, 
naît  une  lutte  constante.  Celte  lutte 
que  de  la  crédulité  et  de  la  jeunesse 
ition  qui  caractérisent  les  peuples  en- 
>  fables  se  présentent  d'autant  plus 
ses  qu'elles  ne  sont  pas  le  mono- 
prêtres. La  foi  les  accueille,  l'intérêt 
tare ,  le  sentiment  s'efforce  de  les 
:  de  là  naît  une  mytbologie  souvent 
,  pleine  de  contradictions  qui  passent 
!S,  parce  que  nul  ne  les  rapproche 
comparer,  et  que,  destinées  un  jour 
battre,  elles  coexistent  encore  pai- 
ute  de  se  renouiitrer. 
n  te)  spectacle  que  va  nous  offrir  le 
lu  polythéisme  de  l'Iliade;  nos  lec- 
rappcllent  que  nous  le  leur  présen- 
omme  il  était  con^u  par  la  masse  des 
n  écartant,  suivant  le  conseil  d'un 
habile  (i),  toutes  les  doctrines  qui 
tireraient  la  simplicité, 
sommet  d'une   montagne   (a),  qtu- 


pritnnns  la  mylltolojji<:  i;rt!ci]Ue  a 
lie  la  >'o»niogomr  aiitiVit-iii-c  lui  esi  i'Ii-hii^i'i 


-j   (j  DE. LA    RELICIun, 

,1  (.pHis  Buag*'*  dérobent  aux  yeux  profanes. 
Ijalnie  l'assemblée  des  dieux.  Chacun  de  ces 
dieux  urésénleà  l'esprit  la  aobou  d'une  qualité, 
d'une  vertu,  d'une  force,  supérieures  à  celles 
uiic  [n>ssédent  les  humains.  Jupiter  est  l'idéal 
de  la  luajeslé,  Vénus  de  la  beauté.  Minerve 
de  b  .■siigesse.  Nous  ne  voulons  point  dire  que 
les  (.irecs  en  fissent  des  êtres  allégoriques  {i;, 


I 


\,iLis  .i^  tins  monirû  dans  noire  11'  volume ,  p.  386,  avec 
.[iiellc  indifférence  les  Gif  es  la  reçurent,  et  avec  quel  em- 
i.itssi'i"!''''  le  géoie  (jrec  la  relégua  dans  une  sphère  dont 
|:i  n'ii^'ioii  publique  ne  s'ocuiipa  pltis.  Voyei  Vesta ,  ûDe 
»tnf  lif  Saturne  et  de  Rhée ,  Ea-nti.  [  IIrsiod.  Theog.  4S4.,' 
Klle  11'^  point  d'attrihula;  aucune  fable  ne  se  ratiache  à 
plie.  On  lui  offre  de  souvenir  un  sacrifice  avant  les  aulres 
iliiinitL-s;  puis  on  l'abandonne;  elle  n'agit  jamais. 

,t)  L'itu  est  très-disposé  k  voir  l'allégorie  ta  où  elle  dcsI 
point ,  quand  on  nu  se  fait  pas  de  l'allégorie  une  idée  suf- 
Bsamiiii'iil  exacte.  Lbrsqu'un  peuple  s'est  créé  des  dieux, 
rtleuryassignédesrouotioitsspéciale»,ilest  fort  simple  que 
diarim  il'i.nx  soit  ctiargé  de  tout  ce  qui  a  quelque  rappori 
avrr  et'»  fuDclions.  Ainsi  Vénus  interviendra  dans  les  pat' 
^is  f[  dans  les  faiblesses  amoureuses;  Mars  suscitera  les 
pierres  i|  ni  s'élèveront  entre  les  peuples.  Minerve  présidera 
,ii\  riaïaux  des  saines  et  aux  conseils  des  nations.  Mab  si, 
n  coié  île  ees  fonetions  déterminées,  les  dieux  conservent 
,iij  uiraL'tère  individuel  qui  en  soit  indépendant,  ce  n'est 
,niiiil  1.1  lie  l'allégorie.  Or,  dans  la  mydiologie  grecque,  à 
r.  jH"|iie  dont  it  s'agit,  Vémis  livre  son  cœur  à  la  haine; 
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ment  qu'ils  tâchaient  de  réunir  en 
ils  imaginaient  de  plus  majestueux, 
au  ,  de  plus  sage.  Les  mortels  lèvent 
et  leurs  regards  sur  cette  assemblée 
d'êtres  surnaturels  qui  les  contem- 
s  protègent.  Jusqu'ici  c'est  le  senti- 
ieux  profond  et  pur. 
Grecs  veulent  tirer  de  leurs  dieux 
tarti  que  les  sauvages  de  leurs  féti- 


andoniie  à  la  cnlèrc;  il  n'y  a  pas  une  divinité 
ictiuns,  ne  démente  l'emploi  qu'elle  exerce  et 
Ile  occupe.  Les  dieux  ne  sont  donc  point  deï 
;  sont  des  individus  dont  la  proffssion ,  si  on 
rier,  ne  les  einpèclie,  ni  de  former  des  pro- 
d'obéir  à  des  intérêts 


oir  senti  cette  vériié,  les  poètes,  depuis  la  re- 
>  lettres,  out  cru  que  l'allégorie  remplacerait 
iivrages  les  personnages  mytholojjiques.  Mais 
■r  parait  dans  l'Iliade,  nous  ne  savous  pas  ce 
e;  il  peut  changer  d'avis,  se  courroucer,  .se 
r.  Au  contraire,  le  fanatisme,  la  discorde,  ou 
rsonnîfiée ,  doivent  agir  nécessairement  dans 
j  d'avance.  Il  ne  saurait  y  avoir  d'incertitude; 
,éi|ueoi  ne  rt'vfillcla  curiosité,  rien  ne  captive 
isi  Ih  mythologie  ancienne  est  cv  tju'il  y  a  tie 
e  et  de  gilus  animé  ;  les  allégories  modernes , 
r  celles  de  la  Henriadc,  sont  ce  qu'il  y  a  *!e, 
j\  et  de  plus  froid. 


i'i-2  DE    LjL    BSLIGIOH, 

l'un  consacre  aux  dieux  sont  d'ua  plus  gran 
prix  ;  mais  la  relation  qui  s'est  établie  enti 

divinité  et  Tbomme  est  la  même. 

]^;l  dégradation  ne  s'arrête  pas  là  :  la  luU 
entre  l'Intérêt  et  la  pureté  du  sentiment  rel 
gieiix  se  complique  par  l'intervention  d'un 
Irobième  puissance  qui  vient,  comme  jugt 
pruiioiicer  des  arrêts  auxquels  les  deux  ac 
versaires  sont  loin  de  s'attendre. 

Cette  puissance,  c'est  le  raisonnemenc.  A  m 
sure  que  l'esprit  humain  s'éclaire,  il  appren 
à  tirer  des  principes  qu'il  admet  les  ccnsi 
qiicnciis  qui  en  découlent  ;  c'est  une  loi  de  ! 
iiiiEure.  L'hoinme  est  forcé  de  raisonner  just 
de  quelque  point  qu'il  parte,  et  lors  tnéa 
que  la  justesse  de  ses  raisonnements  va  conti 
sou  but. 

Il  en  résulte  que  lorsqu'il  adopte  sur  si 
dieii\  une  hypothèse  quelconque,  l'esprit  tù 
(le  cette  doimée  les  conclusions  qui  s'ensu 
vent  nécessairement  :  et  il  arrive  par  ces  coi 
durions  à  un  terme  qu'il  ne  prévoyait  guèr 


]a>  du  perfectionnemeiil  progressif  des  idées  relîgieusi 
verra  la  pi-eave  .iu  dernier  chapitre  de  ce  mêi 
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se  à  la  fois  le  sentiment  qui  avait 
ivplle  forme  religieuse,  et  l'intérêt 
s'en  semr. 

;,  par  les  premières  modifications  qui 
sées  dans  leur  caractère,  composent 
!  d'êtres  plus  puissants  que  les  inor- 
endent  à  ces  derniers  leur  protection 
:  de  prt^sents  et  de  victimes.  Accor- 
iveurs  par  des  motifs  intéressés,  ils 
;nt  aux  coupables  comme  aux  in- 
)n-seulement  lescriminels  peiivenl 
ie  regagner  leur  bienveillance  par 
es  et  des  sacrifices,  doctrines  reçues 
religions  plus  avancées;  mais  les 
)yens  leur  concilient  les  secours 
ins  les  entreprises  les  plus  coii- 
.  Pandarus  promet  à  ï'hoebus  cent 
auveau-nés,  s'il  le  seconde  dans  sa 
).  Egistlie  suspend  dans  les  temples 
:s,  prix  d'unadultèrc'/i).  Alors  toute 
s'anéantit  :  les  vices  des  dieux  (3) 


tV,  loi-ioa, 
I.a73-a75- 

es  tirs  dieux  s'empreignaient  tellement  dans 
ipiiUires,  qu'il  en  résullalt  des  sunioms  habi- 
anl  la  dt-liann^  des  hnmmcs  pour  ers  perRilci 
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se  multiplient  par  une  gradation  qUe  \e  rai 
sonnement  rend  inévitable,  et  ils  arriventai 
plus  haut  point  de  perversité  et  de  corruption 
l)e  la  vénalité  ils  passent  à  la  per6die.  I<e 
liomme^  ne  sont  point  sûrs  de  leur  assistance 
même  quand  les  sacrifices  sont  agréés  par  ein 
lis  les  acceptent  et  préparent  aux  suppliant 
(le  noiiveauif  '  malheurs. 

Si  l'on  supposât  que  les  auteurs  de  la  mj 
thologie  homérique  ont  voulu  peindre  dan 
le  caractère  de  leurs  dieux  l'abus  inhérent 
la  force  exercée  sur  des  êtres  incapables  d 
représailles  ou  «le  résistance,  on  devrait  s'« 
tonner  de  tout  ce  que  l'homme  a  deviné  dan 
ce  genre  dès  l'enfance  des  sociétés  ;  c'est  qu 
son  instinct  devance  son  expérience.  Chacni 
pour  juger  du  mal  qu'occasionne  le  capric 


ilivinités.  A.iasi  Pauaanias  nous  apprend  {jue  dans  l'îlr  d 
Sphéric,  qui  dépendait  deTrézùne,  un  temple  était  roi 
sacré  à  Minerve  Apaturie  nu  trompeusir.  Une  ancienne  tr. 
(lition  motivait  celte  épithèle.  Ethr»,  mère  de  Thésée,  à 
sait-oit,  avertie  en  san^e  psr  Minerve  de  rendre  les  dei 
iiiers  devoirsàSphérus,  inhumé  dans  celte  île,  y  avait  (-1 
violée  par  Neptune,  et  dans  son  ressentiment  avait  donn 
.1  Uinerve  le  nom  d'Apaturie.  On  l'appliquait  aussi  i^  Vi 
nus,  mais  la  fable  était  difTérente  (Str*b.  p.  4gS},  et  fai 
sait  allusion  à  la  cosmogpnie. 
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i«$  et  le  pouvoir  sans'frein ,  n'a  qu'à 
:  dan$  .son  propre  cceur.  Les  dieux 
sont  ce  que  nous  serions  dans  dos 
passion  et  de  violence,  avec  la  cer- 
rimpunité.  Ils  ne  respectent  pas  les 
lus  saintes  des  peuples  qui  les  ado- 
s  ce  rapport  seul,  ils  sailrancfaissent 
ion  (les  actions  humaines;  ils  violent 
luspitalité  si  sacrée  dans  ces  tetnps 
Hercule  tue  son  hôte  Ipbitua  et  n'ai 
oins  reçu  dans  rolyiape(i).  Jupiter 
oisir  te  spectacle  du  carnage  (a)  ;  il  se 
voir  les  dieux  se  combattre  avecfu- 
passe  les  nuits  à  méditer  des  projets 
i);  il  sacrifie  toute  l'armée  grecque 
I  d'Achille  et  aux  sollicitations  de 
il  envoie  sur  la  terre  Até,  sa  fille, 
de  tous  les  maux  (6).  L'injustice  de 
du  tonnerre  est  peinte  très-énergi- 


1.478. 
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quetnent  par  Minerve  :  Il  reviendra,  dit-eHe 
plein  de  courroux  dans  les  cieux;  il  nous  s;ii 
sini  tons,  les  innocents  comme  les  coupa' 
blés .;  I  ).  Mais  Minerve  elle-même  n'est  ni  moini 
cruelle,  ni  moins  perSde,  quand  elle  vent  as 
soiivir  sa  haine  :  elle  entraîne  Hector  à  sa  perti 
p;ir  la  ruse  la  plus  révoltante  (a).  Elle  perme 
qu'Ulysse  et  Dîomède  lui  consacrent  les  dé 
poudies  de  Dolon,  massacré  par  eux  au  mé 
pris  d'une  promesse  solennelle  (3).  Elle  ap 
plaudit,  ainsi  que  Neptune,,  à  la  férocité  di 
fils  (le  Pélëe,  insultant  au  cadavre  de  son  eiinein 
vaincu  (4).  Apollon  recourt  pour  tromper  Ps 
ti'ocle  à  un  artifice  dont  un  mortel  rougirait  (5] 


(i)  II.  XV,  i36,  i38. 

(a)  li.  XXII,  33^-347.  Minerve  se  vanti;  elle-mim 
d'i-tre  la  plus  rusée  des  divinités.  (Od.  XII,  a87-i9!J. 
Ellv  exprime  d'une  manière  rormclle  son  admiration  pou 
le  mensonge.  (Od.  XIII,  387  et  scq.)  Dans  un  état  social 
tel  (|iic  celui  que  nous  peint  Homùre ,  la  fraude  et  la  ni' 
Kuiit  naturellement  en  grande  estime.  Le  pAint  d'IiooDcii 
ne  iv  forme  que  par  les  progrés  de  la  civilisation.  Lesss< 
Viij^t'?  ne  voient  de  honte,  ni  à  tromper,  ni  i  fuir. 

(i  II.  X,  383-570. 

(.',)  II.  XXIV,  u5-a6. 
(5)  II.  XVI,  785-790. 
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its  de  Latone  iraniolent  à  Jeur  mère 
Ile  innocente  (l).  Juiion,  pour  salis- 
;  librement  sa  vengeance,  livre  à  son 
nations  les  plus  adonnéesàson  culte, 
oigtieuses  de  ses  autels  (3).  Tous  les 
jrsuivent  Bellérophou  de  leur  haine 

'■)■ 

^s  fois ,  ils  se  font  les  instigateurs 
.  Mercure  enseigne  à  Autolycus  à 
ivec  adresse  (4}'  Vénus ,  irritée  con- 
idc,  corrompt  sa  femme  Egialée.(5). 
veuger  de  la  mère  de  Myrrha ,  elle 
6Ile  au  crime(6).  J^orsque Hélène  pa- 
dée  par  les  remords,  elle  la  force  à 
r  dans  l'adultère,  et  ce  n'est  point  une 
7}.  L'amour  n'entre  pour  rien  dans 
e  faiblesse  d'Hélène.  Vénus  l'y  con- 
•  des  menaces  grossières  et  presque 


IX,  195-398. 
HoM.  aA  Iliad.V,  41: 
Theoch.  Idvll.  1- 


r,  l'allégorie  au  com- 
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brutaW.  Hélène,  en  c^Unl  à  U  lerreur, «h«w 
i»  \énw  d'iiijurieu»  reproche»  (i);  et  ton  dis- 
cours est  surtout  remarquable  par  l'idée  (ju»' 
donne  de»  rapports  que  la  religion  d«  temp 
héroïques  suppose  enire  les  dieux  et  \m  hom- 
me». 

(>  sont  cependant  ce»  dieux  qu'un  iniroqur 
en  faveur  de  la  morale.  Priaro  conjure AcUW 
de  mériter  la  faveur  de»  iroroorteb  par  *oci 
humanité  envers  lui  (a).  Mênéb»  demawl'-  ' 
Jupiter  de  venper  les  droit*  de  l'amitié  ei  A 
l'hospilabt*-  ble»*ée;  mai»  il  faut  disluitr"" 
ce  que  le»  hommes  disent  de  ce  que  lesdietr 
font,  l^  suppliant»  et  le»  «ffen».-».  da«*  le"» 
prière»,  parlent  le  langage  de  leur  inlérrt  (Jo 
que  celui  de  h-ur  crojaiice. 

Dai»  l'examen  d»-»  religion»,  on  prrodqw 
quefiii»  |n>nr  un  »\'iteme  c«»niplel  de  mi« 
dM  maiime»  qui  eiprimeiil  plutôl  le  b--w 
qu'un  a  de  l'appui  des  dii-iu  que  leur  »«:t»t 
ble  «aractrre.On  loue  leur  ju»ltte  comim-  c*rl 
*\r*Tin-.  (VMir  Ir-  engager  à   l'-lrr    jiivl.-»    \ 


Il    (Il .  1<t->  <!• 

Il   X\IV.  lui 
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les  hommes  <lans  la  passion  leur  ilemaii- 
,  ne  prouve  point  ce  qu'ils  en  espèrent  : 
s  invoquent,  parce  que  la  doulenr  sans 
urce  et  l'indignation  sans  puissance  s'a- 
ent  indistinctement  à  tous  les  objets  qui 
ésentent.  Même  avant  que  la  religion  iu- 
■nne  d'office  dans  la  morale,  les  hommes 
irent  les  dieux  contre  l'injustice,  comme 
Sophocle,  Philoctète,  abandonné  de  tout 
rs  humain  ,  demande  vengeance  contre 
i  aux  rochers,  aux  montagnes,  aux  forêts 
mnns  ,  témoins  muets  ,  témoins  insensî- 
e  son  désespoir  (  i  ).  Cet  appel  à  des  for- 
visibles  prouve  le  malheur  et  non  lu  cou- 
le réflexion  s'applique  même  au  cliàti- 
hi  parjure,  que  les  dieux  cependant  sont 
isés  d'office  à  punir.  C'est  Agamemnon, 
loménée,  ce  sont  des  généraux  grecs  qui 
ceut  aux  Troyens,  coupables  de  ce  crlnie, 
colère  céleste  tombera  sur  eux  (j)  ;  et 
>on  d'observer  que  révèneroent  nejus- 


r.  Pbiloci.  981 ,  (f6li. 
.  lT,|ia3iun. 
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tifie  point  leurs  prédictions'  menaçantes.  C 
n'est  point  parce  que  lesTroyens  conametten 
un  parjure  que  la  chute  de  Troie  est  dans  If 
nrréts  de  la  destinée  ;  c'est,  au  contraire,  pou 
amener  la  destruction  de  cette  Troie ,  encoi 
innocente,  au  moins  de  ce  criaie,que  lesdieu 
excitent  ses  habitants  à  renouveler  la  guen 
par  un  parjure.  Troie,  condamnée  à  snccoin 
ber  la  dixième  année  du  siège  (i),  ne  périt  i 
phis  tôt  ni  plus  tard,  parce  que  les.Troyens  ei 
freignent  un  traité.  L'Olympe  reste  divisé  enti 
les  défenseurs  et  les  ennemis  de  cette  ville  (a 
Les  dieux  qui  la  protègent  ne  se  détacher 
point  de  sa  cause,  parce  qu'elle  a  violé  la  ft 
des  serments.  Ils  ne  s'en  efforcent  pas  moir 
de  retarder  par  tous  les  moyens  en  leur  pui) 
sance  l'heure  fatale  de  la  cité  qu'ils  chérii 
sent. 

Aussi  les  hommes  ne  savent-ils  que  tro 
combien  leur  recours  à  la  justice  des  dieux  e; 
inefficace.  Le  même  Agamemnon,  qui  impie 
rait  Jupiter^  l'accuse  bientôt  de  mensonge  • 


(■)  Prédiction  de  Calchas.  Iliad. 

(a)  ni«d.  IV,  439.  Ib.  5o7,  5i6;  XX,  3». 
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îdie  (i);  et  Ménélas,  tout  en  l'invo 
s'en  prend  à  lui  de  tous  les  maux  qui 
ent  (a). 

itres ,  que  te  sentiment  religieux  s'é- 
és  pour  y  placer  son  besoin  d'adora-' 
eviennent  des  objets  de  haine  et  de 

plutôt  que  d'amour  et  d'espérance, 
nnon  se  sert ,  en  parlant  de  Pluloo , 
Epression  qui  mérite  d'être  remarquée. 

dit-il,  est  inexorable  et  inflexible; 

tous  les  dieux  celui  que  les  moriels 
:  le  plus  (3).  I^es  peuples  se  mettent  en 
mire  les  auxiliaires  puissants,  mais  in- 
qu'iis  oniplacés  sur  leurs  tètes.  Les  uns 
taînent  dans  leurs  temples,  afin  qu'ils 
>ent' aller  se  joindre  à  leurs  ennemis 
es  de  serments  et  de  promesses  (4)  ;  les 


[X,  ift.aS. 

3CIII ,  639  et  auiv. 

[X,  t58,  iSg. 
Lacédémoniens  avaient  iioe  statue  de   Blare 

:  les  Athénien»  avaient  àté  les  ailes  de  celte 

:loire.  Les  premiers  pensaient,  dit  Pausanias 
5),  que  Haracbai^é  de  fers  ne  pourrait  les 
les  seconds,  que  la  Victoire  privée  de  ses  ailes 

I  jamais  au  milieu  d'eux.  Quand  ces  notions  ([tos- 


I 
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autres  ne  prononcent  leurs  noins  sacrés  qu'à 
voix  basse,  pour  que  les  étrangers,  ne  sachant 
comment  les  invoquer  ,  perdent  tout  moyen 
(le  les  séduire  (i).  Ajax ,  jwêt  à  combattre 
Hector,  exhorte  lesGrecs  à  prier  tout  bas,  pour 
que  les  Troyens  ne  puissent  les  entendre  (a). 
Tous  les  peuples  admettent  que  les  natioos, 
par  des  largesses  adroites,  peuvent  se  dérober 
réciproquement  leurs  dieux  (3).  Ainsi,  à  cette 

sRTL-s  eurent  fait  place  à  des  idées  plu»  pures,  les  Grecs 
imaginèrent  d'autres  raisons  d'enchaîner  des  dieux,  ou, 
pour  jiarlerplus  exactement, ili  s'expliquèrent  d'une  autre 
Jiiiinii'rre  pourquoi  certains  dieux  tiaieni  enchaînés.  L'art, 
cii.seiit-ils,  leur  a  donné  la  vie  et  le  mouvement;  il  Tant  1<^ 
enchaîner  pour  les  retenir.  (J«com,  Rede  urfjer  de  Scicli- 
tiim  der  Griechen  an  Plastichen  Kimstwerke,  p.  17.)  Ainsi 
les  premières  notions  s'effaceiit,  les  usages  survivent;  on 
leur  trouve  de  nouveaux  motifs. 

(1}  Hélénus  propose  aux  Troyens  de  séduire  Minerve 
II.  VI,  89. 

(a)  II.  Vil,  194-196.  Il  ajoute  ensuite  :  «Ou  bien  priei 
tout  haut,  car  nous  n'avous  rien  à  craindre.  •  Ce  dernier 
mouvement  est  conforme  au  caractère  d'Ajax,  dont  1c 
irourage  est  toujours  représenté  comme  impétueux  et  té- 
méi-aire  :  mais  la  première  recommandation  est  analnger 
aux  usages  du  temps.  Nous  verrons  la  même  précaution 
adoptée  par  les  Romains,  sons  une  forme  encore  phis  ré- 

(^)  Les  Ëginètcs,  révoltés  contre  les  Ëpidauriens,  Iror 
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de  la  religion,  les  dieux  sont,  pour 
ire ,  toujours  à  l'enchère.  Leur  appro- 
l'est  point  une  preuve  de  mérite;  leui- 
'implique  nul  blâme,  nulle  honte.  L'o- 
K  à  leurs  ordres  est  un  moyen  de  leur 
nais  n'est  point  une  vertu  :  la  rësis- 
t  souvent  un  moyen  de  gloire  ou  même 
:s, C'est  malgré  Junon  qu'Hercule  con- 
Olympe;  c'est  malgré  Neptune  qu'U- 


t  les  statues  de  Dnniia  et  d'AiiKvsia ,  déesses  lii- 
Ipidaure,  elles  mémesquc  Cérès  et  Proserpinc; 
èrent  au  milieu  de  leur  île,  et  tâchèrent,  par  des 
la'ils  établireot,  de  se  coocilwr  leur  faveul*. 
,  8a,  83.  Pàusah.  Il,  3a  ;  VIII,  53;  Fbstus,  vote 
lerif.  MAcmoB.  Sat.  VII,  ii.)  Cette  vénalité  des 
:  une  croyance  si  universelle,  qu'en  s'emparant 
,  le  premier  soin  des  Grecs  était  d'eu  séduire 
is.  Solofl,  projetant  la  conquête  de  Salamine, 
par  immoler  des  victimes  aux  héros  Périphé- 
:hréus,  qui  avaient  été  les  chefs  du  pays.  {  Plu- 
Solc>i.)Oxylusen  agît  de  même  en  envahissant 
ADMX.  El.  ÏI.)  A  cette  opinion  se  joignait  une 
noim  déravorable  à  la  dignité  divine,  c'est  que 
étaient  contraints  de  suivre  leurs  simulacres, 
id  on  les  enlevait  de  force.  Mais  qede  idée  n'est 
eut  grecque^  c'est  une  conception  sacerdotale 
x|diqueroDS ,  et  (jui  probablement  avait  pénétré 
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lysse  revoit  Ithaque.  Si  quelquefois  les  dieux 
inspirent  à  leurs  favoris  de  certaioes  qualités. 
la  prudeoce,  la  pitié  (i),  le  courage,  c'est  dam 
une  circonstance  particulière,  pour  un  but  dé- 
terminé (a);  c'est  un  miracle,  c'est  de  la  féerie. 
Il  ne  s'agit  point  d'amélioration  morale,  de  rè- 
gle de  conduite  fixe  et  immuable;  car  d'au- 
tres fois  ils  enseignent  le  contraire  de  ces  qua- 
lités. Z^s  dieux  t'ont  donné,  dit  Ajax  k  Achille, 
un  coeur  cruel  et  impitoyable  (3). 

La  jalousie  est  une  partie  essentielle  de  leur 
caractère.  Ils  sont  jaloux,  dit  Homère  (4),  nou- 
seulement  du  succès,  mais  de  t'adresse  et  du 
talent.  Toute  prospérité  mortelle  fait  ombrage 
à  i'oi^eil  divin    (5).  Cet  orgueil  implacable 


A 


(t)  Lii  preuve  que  ce  n'est  pas  une  règle  générale,  t'ei 
que  lorsque  Agamemuon  répond  par  un  discours  d'uw 
férocité  sans  égale  aux  supplications  d'Adraste  désarmé,  t 
empêche  Ménélas  de  lui  accorder  la  ^e(II.  VI,  55, 6i' 
les  dieux  ne  désapprouvent  Dullemeat  cette  cruauté. 

(a)  Iliad.  lX,a55,a56;XX,  iio. 

(3J  Iliad.  1X,636. 

(4)  IlUd.VH,455. 

(5)  Cette  notion  de  la  jalousie  des  dieus  traverse  toutt 
les  époques  des  croyances  sans  jamais  s'ePfacer  complet* 
ment.  Lucrèce,  tout  en  niant  la  providence,  reconnaît  uii< 
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i  hommes  et  les  empires  au  (aîte  du 
pour  les  précipiter  dans  l'abîme  (i). 
eux ,  ^nsi  rabaissés  dans  les  qualités 
loat  le  sentiment  religieux  s'était 
les  décorer,  perdent  aussi  en  grande 
attributs  que,  dans  son  respect,  il 
conférés,  l'infini,  l'immensité,  l'éter- 
mortalité  même.  Leur  vue  s'^end  au 
»  qu'ils  sont  placés  au  sommet  du 
lais  ils  ne  votent  point  tout  ce  qui  s'y 
Quand  ils  veulent  connaître  les  évè- 


et  miligne  qui  k  plaît  à  renverser  les  gran- 


■  màeô  m  baouMi  fit  tbdîM  quidiiii 
il,  et  pulchroi  fiMcs  unisque  iccura 
Icare,  K  ludibrio  libi  habrrt  ridetur.  V.  iili. 

ouve  chez  les  Grecs  modemei  uo  vestige  assea 
cette  anciemie  idée,  que  les  dieoK  sont  jaloux 
qui  est  dbtinguÉ.  Ils  considèrent  la  louange 
ivant  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  la 
ni  en  est  l'objet ,  ou  qui  est  propriétaire  de  la 
]  admire;  et  ils  demandeut  avec  instance  au 
indiscret  de  détourner  l'effet  de  ses  éloges  par 
ne  de  mépris  qui  désarme  le  courroux  céleste. 
ixE,  Voy.  en  Morée.  ) 
e  que  tes  dieux  oc  savaient  pas  tout ,  se  pro-' 


/ 
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iitfments  de  la  terre,  ils  y  font  descendre  des 
messagers  qui  les  leur  rapportent  (i  ).  Pour  aper- 
cevoir à  la  fois  les  Troyens  et  les  Grecs,  Jupiter 
se  place  sur  le  mont  Ida  (a).  Pendant  qu'il  * 
les  yeux  fixés  sur  la  Thrace ,  Neptune ,  malgré 
son  ordre ,  porte  des  secours  aux  Grecs ,  et 
N^eptune  lui-même  aurait  ignoré  le  danger  de 
ces  Grecs  qu'il  favorise,  si  du  haut  d'une  mon- 
tagne, où  il  s'était  assis  par  hasard  ,  il  n'eût 
découvert  leur  flotte  menacée  et  les  Troyeos 
triomphants  (3).  Ascalaphe  est  tué  tt  l'insu  de 
Mars,  son  père  (4),  qui  n'apprend  sa  mort  que 
de  la  bouche  de  Junon  (5).  Minerve,  bien  que 
la  pénétration  dàt  être  sa  qualité  distinctive. 
se  plaint  avec  amertume  de  n'avoir  pas  prévu 
l'avenir (6).  Les  dieux  ne  jouissent  de  la  lumièrï 

longea  ches  les  Grecs  long-temps  après  l'épcMiue  A* 
polythéisme  homérique.  Xénophoo  dit  :  «  La  plupart  de^ 
hommes  pensent  que  les  dieux  savent  de  certaines  cho^ 
t-'t  en  ignorent  d'autres,  mais  Sccrate  croyait  qiielesdicuJ 
-•avaient  tout.»  Hemor.  Socrat.  I,  i,  It,  19. 

(i)  Itiad.  Odyss.  passim. 

ta)  Iliad.  Vin,  5i  ;  XI,  81  ;  XX,  aa. 

(3)  Hiad.  XIII,  3,  16. 

a)  IHad.  Xm,  Sai. 

(5)  Iliad.  XV.  iio,  lia. 

(6)  Iliad.  XVIIl,  366. 
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•■  lorsque  TAurore  la  leur  ramène  (  i  )  ; 

cèdent  an  sommeil  (3)  ou  succom- 
itîgue  (3).  JuDon  reproche  à  Jupiter 
inutiles  ses  travaux  et  ses  sueurs, 
les  de  ses  coursiers  (4)-  Mercure  se 
>ir  â  traverser  l'Océan  inhabitable  , 

et  déserte,  que  n'embellissent  point 
ons  humaines.  Quand  ils  veulent 
armée  en  déroute,  ils  se  défient 
[ueur  naturelle;  ils  ont  recours  à 
>  qui,  tenant  de  la  magie,  trahis- 
nt  plus  l'insufi&sance  des  forces  di- 
s  agitent  aux  }'eux  des  combattants 
lutable  qui  sème  partout  la  ter- 
lUs  doute  ils  sont  en  général  plus 
les  hommes.  Mina-ve  repousse 
;  la  lance  d'Hector  (7).  Junon  s'in- 


,48,  59;  XI,  i,a;Od.ni,i,a;V,  i,a. 
s  dieux  donnaieat,  cxcepié  Mercure.  Iliad. 
;8. 

,  I,  a;  XIV,  a3î;  Iliatl.  a53-a54;  Iliad. 
I  ;  XXIV,  677-678. 
r,  96-a8. 

ic  de  Pliiton  rendaV  invisible  le  dieu  qui  le 
V,846.} 
XXII,a97-a98. 
3t,  437-438. 


V 
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digne  de  rencontrer  des  obstacles  dans  une 
entreprise  qu'un  mortel  même  pourrait  ache- 
ver (1).  Achille  reconnaît  en  frémissant  qu'A- 
potlon  peut  défier  sa  vengeance  (a).  Mai< 
leurs  forces  n'en  sont  pas  moins  limitées.  La 
beauté  des  déesses  est  due  à  l'huile  d'ambroi 
sie  (3),  à  cette  huile  immortelle  qui  donoi 
à  leurs  charmes  un  nouvel  éclat;  la  pureté  di 
leur  sang,  à  ce  que  la  même  ambroisie  rem 
place  le  froment  brisé  sous  la  pierre  et  l 
grappe  foulée  par  le  vendangeur  (4);  la  np> 
dite  de  leur  marche,  à  la  vélocité  des  rnei 
■  veilleux  coursiers  qui  les  traînent  (5)  :  ca 
les  dieux  ne  peuvent  agir  sur  les  homme 
sans  s'en  rapprocher ,  et  leur  simple  volont 
□e  saurait  les  transporter  d'un  lieu  dans  u 
autre.  Minerve  et  Mercure  ont  des  sandales  m 
raculeuses  (6)  qui  les  soutiennent  sur  la  m 
immense  et  sur  la  terre  qui  s'étend  au  loii 

(i)  lliad.  XVIII,  'J6a-367. 
(»)  lliad.  XXII ,  19-10. 

(3)  lliad.  XV,  3ao-3a3. 

(4)  Odyss.  V,  aii-9i8. 

(5)  lliad.  V,  339. 

(6)  Odyss,  1 ,  96-98  ;  V.  44-46- 
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it  les  formes  qu'ils  veulent  (i); 
>Dt  souvent  reconnus  malgré  leurs 
uls  (a).  La  seule  faculté  des  dieux 
it  pas  limitée ,  c'est  celle  d'enlen- 
itendeiit  de  partout,  bien  qu'ils  ne 
de  partout  (3).  Les  hommes  ont  be- 
enlendent,  et  n'ont  pas  besoin 
Qt.  Uu  peuple  de  muets  donnerait 
:  une  vue  bien  plus  longue. 
le  la  mort  se  sépare  assez  vite  des 
s  de  l'homme  sur  l'essence  divine  : 
int  ce  qu'il  craint  le  plus,  il  se  hâte 
r  les  dieux  de  cette  dure  condition 
re  vie. Cependant  ceux  d'Homère  ne 
ucore  immortels  dans  la  significa- 
ue  de  ce  mot.  Les  infirmités  de  la 
le  les  respectent  pas  toujours.  Des 
mprévus .  leurs  discordes  intestines , 
s  humains, peuvent  mettre  un  terme 
"rière.  Hercule  vole  le  trépied  de 
Apollon  veut  le  combattre  et  le 
(upiter  s'empresse  de   séparer  ses 


IV,  Î8y,  390. 
11,790-796;  m,  '3' 
[[1,396-397;  xvn. 
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deux  fils.  Vulcain,  précipité  du  ciel  par  sa 
mère,  ne  conserve  la  vie  que  grâce  au  secours 
de  Th^tis  (i).  Jupiter,  trompé  par  le  som- 
meil ,  le  cherche  dans  tout  l'Olympe  pour  le 
faire  périr  dans  les  ondes  (s).  Mars,  encbainé 
par  les  Aloïdes,  gémit  treize  mois  dans  un  ca- 
chot obscur; et  déjà  safcwce  était  épuisée  lors- 
que Mercure  le  délivra  (3).  Instruit  du  sort 
de  son  fils  Ascataphe ,  le  même  dieu  jure  de 
le  venger  ,  dût-il  mourir  de  la  main  de  Jupi- 
ter (4).  Enfin,  suivant  l'une  des  traditions  grec- 
ques, et  probablement  la  plus  ancienne  (5),l( 
serment  du  St;^  avait  prb  son  origine  dan! 
la  supposition  que  les  eaux  de  ce  flraive  étaieni 
mortelles  pour  les  dieux.  Dans  la  suite,  d'au- 
trts  traditions  remplacèrent  celle-ci  :  le  ser- 
ment par  le  Styi  devint  un  engagemeni 
inviolable,  nous  disent  Hésiode  (6)  et  Apol- 


(i}  ïliad.  XVI,  5i5-5i6.  I 

(a)  Iliad.  I,  591,  Sgi;  XVllI,  3g5,  SgS. 

(3)  Illad.  XIV,  a57,  a58. 

(4)  Iliad.  V,  385. 

(5)  Iliad.  XV,  116,  118. 

(6)  Voy.  HeuuHii,  abrogé  de  la  myihologit!  grecqui 
suivant  Homère  et  Hésiode,  t.  I.  Lucbbk,  not.  stii 
Hiirodole,  VI,  p.  101, 


parce  que  Styx  ,  la  fille  de  l'O- 
t  combattu  les  Titans  rebelles  ; 
ibles  se  succèdent  quand  les  idées 


s  jusqu'à  la  nature  de  l'homme,  les 
imtent  ses  moeurs  et  ses  habitudes, 
ue  Vénus  a  trompé  ,  redemande  à 
s  présents  qu'il  a  faits  pour  obtenir 

cette  déesse  infidèle  (3).  Jupiter 
icile  à  sa  fille  Proserpine  (3).  Mars 
;  fils  de  Neptune,  est  jugé  par  un  tri- 
eux,  sur  la  colline  où  l'aréopage  te- 
tnces.  Apollon  chante  et  prophétise 
tins  célestes,  comme  les  rhapsodes 
13  aux^   banquets  des   rois.   Diane 

a^'ant  tué  le  serpent  Python, 
Egialée  pour  être  purifiés  de  ce 
t  le  même  dieu  ayant  mis  à  mort 
spoliateur  de  Delphes ,  se  fait  ex- 
ète.  Aussi  long-temps  que  l'usage 
;st  peu  fréquent  parmi  les  mortels, 


1^ 
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les  dieux  vont  k  pied.  Les  mers  ,  les  monta 
gnes,  les  déserts,  mettent  des  obstacles  à  leu 
marche.  Ils  évitent  dans  leurs  voyages  lescoD 
trées  inhospitalières  qui  leur  refuseraient  l 
nourriture  qui  leur  appartient,  nourriture  sou 
vent  pareille  à  celle  des  hommes,  ou  qui 
"  tout  au  plus,  n'eu  diffère  que  parce  qu'elle  î 
compose  d'une  substance  plus  pure  et  pli 
éthërée  (i). 

Les  festins  des  dieux  sont  une  imitatio 
très-frappante  des  coutumes  terrestres ,  à  ui 
époque  où  les  jouissances  physiques  rempli 
saient  exclusivement  les  moments  d'interval 
que  la  guerre  laissait  aux  chefs  des  oatioi: 
Dans  ces  festins,  les  dieux  qui ,  d'autres  foi 
semblent  se  repaître  de  la  fumée  des  sacrifia 
prennent  leur  part  de  la  nourriture  des  hoi 
mes.  Jupiter  aime  à  s'arrêter  chez  les  Éthi 
pieus,  dont  la  piété  lui  dresse  des  tables  sple 


(i)  Quelquefois  les  dieux  d'Homère  se  repaissent  s> 
plement  de  la  fumée  des  sacrifices^  d'autres  fois  ils  par 
sent  prendre  part  réellement  aux  repas  qu'on  leur  of! 
Pardonnons  aux  Grecs  ces  idées  matérielles.  Noé,  di 
Genèse,  sacrifia  au  sortir  de  l'arche,  et  le  Seigneur  sa 
l'odeur  agréable.  ( Gcn.  VIII,  t.  ao-ai.) 
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vertes  de  mets  délicieux  ,  propres  a 
a  force  épuisée  et  à  le  délasser  de 
;s(ri.  Iris,  envoyée  eii  message,  est 
:  de  s'acquitter  de  sa  commission  , 
>urner  eu  Egypte  prendre  sa  part 
n  (2).  Neptune  oublie  à  table  sa 
tre  Ulysse,  passe  en  Ethiopie  dix-sept 
l'aperçoit  le  roi  d'Itbaque  que  le  dix- 

ne    ne  saurait  conserver  un  respect 

I,  /,a3,  4a5. 
XXIII,  aoS,  ao8. 

i.  I ,  iG.  Ces  festins  des  dieux,  dont  le  thc-:llre 
)n  'voit,  presque  toujours  chez  Ich  Éihiopiens,  ' 
■voir  eu  rapport  à  une  ctrémonit:  éj^yptienne 
ini'  :  tous  letans  les  Ëtbiopiens  ve>ini*!nt  cher- 
us  en  I^gypte  la  statue  de  Jupiter-A.inmon,  et 
talent  sur  leurs  frantières,  où  ils  eélébraienl 
ti  son  honneur.  (Dion.  II;  Existath,  ad. 
;  fête,  <|ui  probablement  durait  douze  jours, 
I  dieux  humériqucs  étaient  censés  s'arrêter 
i  en  Ethiopie  (Neptune  se  i-cproche  d'y  avoir 
long stjour), avait  manifi'siement  une  signilî- 
oomique  :  les  scholiaste^  d'Uomèrs  l'indiquent 
hol.  publiés  par  ViLLàisiv);  mais  Homère,  ou 
~  plus  exartemeni,  les  auteurs  de  llliade  ne 
ut  point.  L'origine  et  le  sens  inyslérieux  de  la 
il  vié  oublies  en  Grèce,  et  le  sens  littéral  avait 
il  dans  l'opinion  populaire. 

a3 


%. 


/ 
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profond  pour  tie  pareils  êtres;  et  leur  volol 
ctîssant  d'èlre  respectée,  devient  impoi 
essaie  donc  de  s'en  afi'rancbir;et chez  unj 
pie  barbare ,  dont  toutes  les  habitude»  I 
belhcjueuses,  l'idée  de  résister  est  voisini 
celle  de  combattre  :  aussi  voyons-nous  < 
dacieus.  guerriers  attiiquer  les  immortelsl 
blesser,  les  charger  de  fers.  Olus  et  ÉpH 
plongent  Mars  dans  un  cachot ,  et  t'y  lâitl 
languir  au  delà  d'une  année  (i);  Idas  coA 
Apollon  ^  coups  de  javelots  (2);  Bacchu 
dérobe  à  Lycurgue  par  la  fuite  (3);Laomé 
meiince  Phœbus  et  Neptune  de  les  transpt 
dans  quelque  île  éloignée ,  et  de  les  v^ 
après  leur  avoir  coupé  les  oreilles  (4).  Ces  | 
bats  ne  sont  point  dans  Homère  des  ; 
ries,  mais  des  traditions  parfaitement  col 
mes  à  l'esprit  d'une  religion  qui  ne  voyait  ( 
les  <iieux  que  des  hommes  plus  puissants.  Ix» 
que  Vénus  est  blessée  par  Diomède,  elle  souffil 
des  douleurs  cruelles,  et  ne  pourrait  regagne 


(1)  lli»d.  V.  185. 

(a)  lliaii.lX,  555,556. 

(3)  Iliad.  V,  i3o. 

(4)  IliaH.  XXI.  ',53-/,55. 
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kmpe.  si  Mars  ne  lui  offrait  son  char  et  ses 
niersi  1 1.  Quelques  moraenis  après,  ce  dieu 
même  iiechappe  qu'avec  peine  au  fils  de 
re.  el  peu  s'en  faut  que  le  coup  qu'il  re- 
né le  tue  ou  ne  le  mutUe  (a).  Hercule, 
M  wnapotliéose,  atteint deses  traitsJunon 
poitrine  Ci)  et  Pluton  à  l'épaule  (4)  :  la 
ie  déchirante  y  reste  attacht^e  f5);  et  le 
Iffiles  enfers  se  traîne  avec  effort  jusqu'au 
oii  Péon  ,  d'une  roaiu  habile ,  étancfie  le 
'.  «  guérit  la  plaie  (fi). 
Tetons-nous  maiatenant  ici ,  pour  consi- 
f  à  quel  point  et  par  quelle  route  les  dieux 
îllementdéviédeleurdestination  primitive. 
™ime  les  avait  créés  pour  lui;  voilà  qu'ils 
stfnt  plus  que  pour  eux-inèraes  (7).  Bien 


IU«d.V,  >9o-335;  ib.  Si^-SSB. 

nUd-T,  958-885. 

lli»il.  V,  39a. 

IW,  V.  Igi- 

IW.  V,  397. 

ir»d.  V,  107;  VI,  i3o. 

«-  àf  ChâieaubrUnd  »  trè<*bien  remarqué  ce  ca- 

*iti  (lieux  homériques.  Le  paradis  est  beaucoup 

'f"P'',dii-iI,  des  hnmmes  que  l'Olympe,  (Génie  du 

a3. 
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que  chacun  d'eux  ait  une  fonction  spéciale 
préside  au  gouvernement  de  quelque  partie  d* 
la  nature,  ils  n'en  ont  pas  moins  un  caractèro 
individuel.  Ib  vivent  entre  eux,  absorbés  paii 
leurs  passions,  leurs  rivalités,  leurs  querelles  (  i  )j 
se  conformant  aux  coutumes  des  mortels , 
se  jouant  des  habitants  de  la  terre-  Ici  se  ma- 
nifeste, d'une  manière  bien  remarquable, 
empire  de  la  logique  dont  nous  avons  parh 
plus  haut.  Le  dieux  devant  répondre  aux  priên 
de  l'homme,  subvenir  à  ses  besoins,  il  eût  él( 
de  son  avantage  de  ne  pas  leur  attribuer  dd 
passions  souvent  contraires  aux  biens  qu'il  e» 
péraitd'eux  ;  mais  la  formation  d'une  société  hu 
maioe  avait  eu  pour  résultat  une  société  divina 
Il  est  de  l'essence  d'une  société  d'avoir  des  in 
téréts  à  part.  La  société  des  dieux  dut  en  coi 
séquence  s'occuper  des  siens,  et  ne  considén 
les  hommes  que  comme  accessoires  (a).  L'intet 


(i)  Ilssontinégaux  CD  forcccommc les  mortels.  Neptni 
dit  à  JuDonque  les  dieux  prolecieurs  des  Grecs  n'ont  p. 
besoin  d'aUaqiier  les  dieux  auxiliaires  des  Troyens,  pan 
que  coi;i-»  nom  lieaucoiip  plus  faibles.  (Iliad.  XX,  i3*1 

(a)  Homère  exprime  celle  id<^e  en  deux  vers  caraciéri^ 
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humaine  est  soumise  à  des  lois  indé- 
es  de  ses  désirs.  A  peine  l'homme  s'est-il 
dieux  pour  son  usnge,  que  ces  lois  s'en 
it  et  les  lui  dérobent.  Attendons  tou- 
lous  le  verrons,  persévérant  dans  ses 
;s  et  infatigable  dans  ses  espérances, 
ces  dieux  dont  il  a  besoin,  et  renou- 
iliance  indispensable  avec  les  êtres  qui 
échappé. 


leur  amertume.  "  Les  dieux ,  dit-il ,  ont  auigné 
1  uux  misérables  humains  l'angoisîe  et  la  souf- 
îDX-raéraes  vivent  heureux  et  insouciants.  ■  (  II. 
iS-5a6.  ) 
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CHAPITRE  VII. 


Des  notions  grecques  sur  la  destinée- 


(^L-A.Ni>  les  hommes  ont  conitîtué  la  race  di- 
vine en  relation  d'intérêt  avec  la  race  humaine, 
et  que  la  religion  est  devenue  un  trafic  régulier 
d'offrandes  et  de  faveurs,  les  adorateurs  doivent 
ménager  des  excuses  aux  objets  de  leur  culte, 
si  ces  derniers  ne  gardent  pas  la  foi  promise 
?t  manquent  au  traité. 

Vint  notion  confuse  et  mystérieuse  s'offre 
pour  voiler  l'impuissance  et  pallier  l'infidélité. 
C'est  celle  de  la  destinée.  Elle  est  nécessaire- 
ment sujette  à  beaucoup  de  contradictions. 
L'homme  a  besoin  d'y  croire,  pour  ne  pas  s'ai- 
grir sans  retour  contre  la  cruauté  des  dieux 
qu'il  adore;  mais  il  a  besoin  d'en  douter,  pour 
atlrihuer  à  ses  prières  quelque  efficacité:  de  là 
vient  que  les  Grecs,  k  cette  époque,  considè- 
rent les  lois  de  la  destinée  tour-à-tour  comme 
irrésistibles  et  comme  pouvant  être  éludées. 
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quelques  endruits  des  poèmes  borné- 
Jupiter  se  borne  à  peser  le  sort  des 
is  et  des  empires (i).  Quand  la  balance 
e  l'emporte,  le  protecteur  d'Hector, 
,  se  voit  forcé  de  l'abandonner  (a); 
ins  une  foule  d'autres  passages,  non 
ositifs,  les  dieux  suspendent  p;ir  leur 
l'accomplissement  des  destinées.  Ces 
s  voulaient  qu'Ulysse  revît  Ithaque,  et 
nt  le  conseil  des  dieux  s'assemble  pour 
r  sur  son  retour,  el  Minerve,  sa  pro- 
,  s'exprime  avec  doute  et  avec  craiiile 
orant  Jupîler  Ci)  ;  et  même  après  les 
divins,  réunis  à  ceux  du  sort,  Poly- 
invoquant  Neptune,  le  prie  de  retar- 
moins  le  retour  du  héros  dans  sa  pâ- 
li reconnaît  donc  à  Neplune  une  fa- 
résistance  semblable  à  celle  que  Phœ- 
rce  dans  Hérodote,  lorsqu'il  répond  à 
qu'il  a  été  détrôné  trois  ans  ])[us  t.ird 
le  portaient  les  arrêts  éternels. 


d.  Vlil.ôjj,  7/,, 
it  XXII,  afl9-3i3. 
yw  1 ,  81-87. 
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L'itcliuu  dn  dieux  ne  t'iiréte  pis  loujuun 
à  celte  influence  dilatoire  et  nKimentaiinr. 
Neptune  aurait  fait  p^rir  le  hM»  dltbaqw 
malgré  le  Destin,  dit  le  poète,  u  Minerve  ne 
Veut  accouru  l  ■  ).  Ces  mots ,  malgré  le  Deslui. 
se  retrouvent  fréquemment  dans  llliade  et 
dans  rO(l\sM*e.Les  Crées  auraient  levé  le  Hé|r 
dr  Troie  malgré  le  Destin,  sans  la  vi{;ilanor 
(le  Junon  (a).  C'est  malgré  le  l>estiii  qu'iU 
auraient  acquis  de  la  gloin*,  si  Apiillon  nVùi 
excité  le  fils  d'Aucliise  a  t-c  mettre  à  la  trt<- 
desTro;ens^3  :  c'est  malgré  le  Destin  qu'tiir<'< 
réservé  pour  régner  un  jour  à  la  place  <W 
Priam ,  aurait  succombé  sous  les  coups  d'  V 
chilif,  MUS  le  secourt  miracuteus  dr  Nrfv 
tune  4)-  Minerve  dit  qne  les  dieux  ne  «ti 
raient  préserver  de  la  mort  leurs  favon^.  o 
leur*  enfants  mèroea,  quand  l'iieure  fatale  ■ 
sonné  5  .  Cependant  Jupiter  aauve  Sarpédoi 
sou  fils,  malgré  la  destinée  {ti)  ;  d  est  prêt  nn 


II)  OdvM.  V,  416. 

*    UiU  11.  i:>S.iS6 

1    Ihad.  XV||,3it.1il 
'  ,    IUmI.  XV.  lo*-lW;  XXI,  iiS.  iir 
;S.  uayM.  ill.aU-iïa 

6    ilud.  \lt,  S,ai. 
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bis  à  lui  accorder  la  même  faveur(i); 
■  lie  l'exemple  est  la  seule  coiisidë- 
li  le  retienne.  Souvent  il  se  montre 
dérober  Troie  à  la  ruine  qui  l'at- 
Junon  ne  lui  en  conteste  pas  la 
:  Tu  le  peux,  lui  dit-elle,  mais  les 
;ux  lie  t'approuveront  pas  (3  j.  Cette 
nation  des  dieux  est  leur  menace  ha- 
quand  le  maître  de  l'Olympe  veut 
ir  des  décrets  du  sort  (4);  les  dieux 
■garil  de  ia  destinée  comme  les  gou- 
its  relativement  îi  l'opinion  :  ils  peu- 
raver,  mais  la  censure  publique  pèse 

l'ordinaire  ils  la  respectent,  et  ils  s'en 
our  l'accuser  de  leurs  propres  fautes, 
ttribue  à  ses  arrêts  immuables  les 
^ue  les  Grecs  doivent  essuyer  jus- 
:conciliation  d'\gamemnon  et  du  fila 
(5),  tandis  que  c'est  lui-même  qui  a 


XVI,  43a- .',38. 

1V.7-.9. 

IV,  ig. 

XVI,  4SI,  44iîi  XXII, 

VÏU,  471. 
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promis  à  Théùs  de  satisfaire  sa  vengeaoce,  en 

accordant  aux  Troyens  des  succès  passagers(i}. 

I.L's  hoinmes  sont  perpétuellement  repous- 
sés de  l'une  de  ces  conjectures  k  l'autre:  quand 
ils  veulent  se  reposer  dans  la  résignation,  ils 
justifient  les  dieux,  comme  soumis  à  des  lois 
qu'ils  ne  peuvent  changer  ;  quand  ils  veulent 
^e  ranimer  par  l'espoir,  ils  rendent  une  sorte 
d'indépendance  à  des  êtres  qu'ils  se  flattent 
de  fléchir  par  leurs  supplications  ou  de  s^ 
duire  par  leurs  of&andes  (a). 

Les  relations  des  hommes  avec  le  sort  sont 
exposées  aux  mêmes  incertitudes^  Tantôt  ni 
la  connaissance  de  l'avenir  (3) ,  irt  les  précau- 
tions de  la  prudence ,  ni  les  efforts  du  courage, 
ni  la  faveur  céleste  (4),  ne  changent  rien  à  ce 


(ij  Iliad.  I,  SiS-Safi.  Aussi  les  Grecs  coDfoDdePt-ili 
quclcjuefois  la  destinée  et  la  voloDlé  des  dieux.  Nons  k 
snmmi-spas  coupables,  raaU  la  haine  de  Jupiter  etUd«- 
liniV.  Odyss.  XI,  56i. 

(a.  Lucien  ,  dans  son  dialogue  intitulé  Jupiter  con- 
vaineii,  développe  très -bien  les  contradictions  qui  nr- 
siilri'nt  de  la  doctrine  de  la  destinée,  quand  on  veut  I) 
conrilier  avec  la  religion  populaire. 

(3)  Iliad.  II,  83o,  S34  ;  ib.  85S,  86o. 

(4i  Iliad.  VI,  448;  ib.  487;  XIV,  464;  XV,  6io,6i^ 
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les  Parques  ont  filé,  dès  la  naissance  des 
uiis(i);  tantôt  les  mortels,  tout  faibles  et 
iveugles  qu'ils  soot,  échappent  aux  décrets 
rt  par  la  valeur,  par  l'adresse,  même  par  le 
1(2)  ^quelquefois  ils  ont  le  choix  entre  deux 
lées  différentes.  Laïus  pouvait  avoir  ou  ue 
voir  un  fils;  mais  s'il  en  avait  un  ,  ce  fils 
t  être  parricide  (3).  Achille ,  à  sa  nais- 
,  avait  le  choix  de  vivre  long-temps  «ans 
!,  ou  de  mourir  illustre  à  la  fleur  de  l'âge, 
liaraûs  était  libre  de  ne  pas  se  rendre  au 
de  Thèbes ,  mais  la  mort  l'attendait  sous 
urailles  de  celte  ville.  C'est  une  manière 
!r  la  doctrine  de  la  destinée  avec  une  cer- 

liberté  humaine;  c'est  une  transaction 

deux  hy|Jothèws  opposées. 


t^,  aoSi  XXII.  5;  îb.  36o;  Jb.  366;  XXIIl, 
iXXIV,  540,  54a;Odyss.VIU,  196,  198. 
niad.  XXIV,  aog,  aïo. 
Jnpiier si- plaint  d'Ëgisthe, meurtrier  d'Agamemnan, 

la  destinée.  Le»  mortels,  dit-il,  t'sltaqueat  et  se 
iCDt  en  dépit  do  ses  arrêts,  et  ib  nous  accuseut  eo- 
It-,  fcrfiiits  «jLi'ils  ont  commis.  (  Od.  1 ,  3a-33. } 
ErBipir.  Phœn.  19,  ao.  Sophocle  nous  offre  plu- 

cit'mples  d'une  double  desiiBÔe  :  l'un  dans  AjaK , 
'<  !79*  nn  autre  dans  Hénécée,  ib.  918,  gai. 
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mieux  qu'eo  les  exauçant.  Nous  nous  unismu 
à  là  cause  inconnue,  non  pour  satisfaire  ma 
caprices  d'un  jour,  mais  pour  atteindre  un  plus 
haut  degré  de  perfectionnement  moral ,  en 
nous  élevant  au-dessus  de  tout  ce  <}ui  n'est 
qu'éphémère  et  personnel.  Alors  seulement  le 
courage  a  toute  sa  force,  et  la  résignation  toute 
sa  douceur. 


w 
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mojrens  employas  par  les  Grecs  pour  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  la  destinée. 


coxEs  que  soient  les  transactions  de  l'ima- 
ition  avec  le  raisonnement,  et  de  la  logique 
:  la  terreur,  les  hommes  doivent  chercher 
moyens  de  prévoir  cette  destinée  qui 
le  sur  eux. 

es  moyens  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
X  espèces  de  polythéisme.  Celui  qui  est  in- 
eodant  place  au  premier  rang  les  conmiu'- 
liions  immédiates  et  directes  ;  nous  avons 
)tré,  dans  notre  second  volume  (t),  com- 
1  tes  poèmes. homériques  les  mettent  au- 
•us  de  celles  qui  sont  obtenues  par  l'entre- 
e  des  prêtres.  Mais  dans  cet  état  d'opi- 
1,  nul  n'accorde  de  fui  implicite  qu'atnt 


Tome  II,  p.  393-294. 
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commuiitcatiotis  dont  il  est  hoiionî  lui-mêi 


inu 


irai 


Subjugués  par  le  dieu  qui  los  tourmente 
sandre  et  Laocoon  s'agitent  vainement  pour 
tenir  la  confiance  du  peuple;  il  est  sdurtl  à  lei 
voix,  et  ce  n'est  qu'en  périssant  qu'il  abjtB 
son  opiniâtre  incrédulilé.  Ces  communicatâoi 
ne  peuvent  donc  jamais  avoir  une  influein 
étendue;  et  le  sacerdoce,  quelque  peu  d'autl 
rite  qu'il  possède,  cherchant  toujours  à  les  soi 
planter,  parce  qu'elles  rendent  superflue 
intervention,  la  divination  doit  les  rempli 

Mais  la  divination,(lans  les  temps  héroïque 
était  une  science  subalterne  et  dédaignée.  B 
lydamas,  dans  l'Iliade,  parle  avec  mépris  da 
des  oiseaux  (i).  Constamment  sous  les  ai 
exposant  leur  vie,  et  doués  d'une  grande  éot 
gie  physique  et  morale,  les  héros  croient  pi 
ter  leur  destinée  en  eux-mêmes,  et  répugne 
à  la  soumeltre  aux  mouvements  capricieux  d 
animaux,  ou  aux  signes  douteux  que  laia 
échapper  la  nature  inanimée.  Ce  n'est  qu'à  tu 
seconde  époque  de  la  religion  grecque  que- 
divination  prend  faveur.  A  Sparte  surtout,  a» 
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:  est  sans  bornes;  et  cela  doit  être  :  l'aii- 
1  quelque  nom  qu'elle  porte,  s'aperçoit 
31  des  avantages  que  lui  promet  l'inter- 
wn  systématique  des  circonstances  les 
:oiDniunes.  Mais  n'anticipons  point  sur 
ts. 

es  ta  divination  vinrent  lesoracles,  traas- 
"Egypte  en  Grèce ,  ou  survivant  chez 
«es  à  la  destruction  du  gouvernement 
otal;  ils  jouirent  d'abord  de  peu  d'in- 
e  :  la  révolution  qui  avait  mis  aux  prises 
jx  castes  était  trop  récente,  et  la  haine 
«Tiers  trop  vive.  Homère  ne  parle  d'au- 
racle ,  si  ce  n'est  de  Dodone ,  encore 
X  que  très  en  passant ,  et  nous  avons 
marqué  que  le  nom  de  Delphes  ne  se 
pas  dans  ses  poèmes.  Toutefois  la  cu- 
inquiète  et  la  t-rédulité  l'emportèrent. 
'acies  obtinrent  du  crédit  :  on  rattacha 
rigine  aux  temps  les  plus  antiques ,  et 
laire  à  des  colonies  [  i  ).  On  les  plaça  près 
urces ,  au  fond  des  forêts ,  surtout  près 


n  aitribiiaii  la  fondaiion  itc  ccliii  de  Delphes  a  Fa- 
»u  divin  Agyi^us,  fils  des  Hyi'*'"*'"'''*'»*-  {?i^vf-\- 
'OTCC,  tjuani  à  Dodnnc,  notr<^  second  volume 

1/.  -^4 
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des  tombeaux  (i);  et,  malgré  les  réclamatiom 
Hos  philosophes  (3)  et  les  épigrammes  des  au- 
teurs comiques,  ils  acquirent  une  puissance  qui 
souvent  mît  entre  les  mains  de  leurs  interprète; 
le  sort  de  la  Grèce. 

Ces  oracles  n'impliquaient  pas  dans  l'origine 
la  persuasion  que  les  dieux  connussent  l'avenir 
seulement,  comme  on  les  imaginait  tantôt  amis 
tantôt  ennemis,  on  les  interrogeait,  non  sur  a 
qui  devait  arriver,  mais  sur  ce  qu'ils  voulaien 
faire,  comme  nous  interrogerions  un  hommi 
puissant,  un  juge  qui  aurait  à  prononcer  su 
nous  une  sentence,  sans  croire  à  sa  prescienc 
de  la  destinée  en  général,  mais  parce  que  nou 
le  croirions  instruit  de  ses  propres  déternù 
nations.  De  là  résulte,  comme  de  tout  ce  qu 
l'homme  essaie  pour  plier  la  religion  à  ses  vue: 


(1)  Celui  de  la  fontaine  de  Tilpfaossa ,  près  du  tomber 
de  Tirésins  et  du  monument  de  Rhadamanthe.  Ceci  coi 
iirme  une  de  nos  assertions.  L'homme  a  toujours  demani 
sitx  morts  la  révélation  des  choses  futures,  croyant  qi 
revenir  appartient  aux  races  du  passé,  qui  n'ont  avec 
présent  plus  rien  dn  commun.  (Voyei  tom.  I,  p.  3îg.} 

(a)  Voy«  Djciinintvr.,  dans  l«*  Lettres  de  Cicéron 
Aitinis,  VI,  3. 
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louvel  iDCODvénient ,  aussi  imprévu  qu'iné- 
ble. 

n  obligeant  les  dieux  à  prédire  l'avenir, 
-à-dire  à  déclarer  leurs  intentions  fiitures, 
es  expose  a  se  tromper  ou  à  tromper  les 
mes;  et  pour  les  relever  de  l'erreur  ou  de 
^rfidie,  il  faut  supposer  que  les  suppliants 
les  interrogeaient  les  ont  mal  compris. 
t  là  l'ambiguïté  <lc's  oracles;  ils  sont  tou- 
J  susceptibles  d'une  interprétation  double, 
est  la  plus  fâcheuse  qui  se  réalise;  souvent 
(ipbétie  cause  les  mailieurs  qu'elle  semblait 
née  à  prévenir  :  les  mortels  se  précipitent 
'  le  piège  et  courent  vers  l'abime  par  les 
autions  mêmes  qu'ils  prennent  pour  l'évi- 
£t  remarquez  que  l'ambiguïté  funeste  de 
prophéties  n'appartient  pas  uniquement 
siècles  des  traditions  et  des  fables.  Au  con- 
e,  elle  augmente  ii  mesure  que  l'homme 
igne  davantage  à  conserver  de  ses  dieux 
notions  défavorables  :  lorsqu'il  est  encore 
I  peu  éclairé  pour  les  supposer  capables 
leritir  volontairement,  les  prédictibns  peu- 
-  être  sans  ambiguïté  ;  l'on  ne  regarde  alors 
nensonge  que  comme  une  preuve  de  la 
re  divine  :  mais  plus  le  caractère  des  dieux 

34. 
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se  perfectionne ,  moins  on  admet  cette  liyp 
thèse  pour  épargner  leur  honneur.  Les  pi 
dictions  de  Jupiter  dans  l'Iliade  sont  troi 
peuses  et  non  pas  (heures,  tandis  que  da 
Hérodote  les  oracles  sont  obscurs,  pour  n  ei 
pas  trompeurs.  Ainsi  ce  n'est  donc  pas  k 
leraent  Laïus  qui,  en  exposant  son  fils  bo 
veau-né,  prépare  l'aecomplissement  de  la  pr 
j^étie  qu'il  croit  éluder.  Ce  n'est  pas  Grés 
sçul  qui  court  à  sa  perte  en  marchant  a 
devant  du  roi  de  Perse,  parce  que  les  diet 
lui  annoncent  qu'en  trave^nt  un  fleuve, 
renversera  un  grand  empire  (i).  C'est  beai 
coup  plus  tard  que  la  Pythie  engage  tes  Lac 
démoniens,  par  une  réponse  du  même  genr 
à  livrer  bataille  aux  Tégéates,  qui  lesmettei 
en  déroute  (a).  C'est  plus  tard  encore  que  I 
prêtres  de  Dodone,  en  conseillant  aux  Atb 
niens  de  s'établir  en  Sicile,  les  excitent  à  cor 
mencer  contre  Syracuse  une  guerre  qui  est 
première  cause  de  leur  décadence  et  de  lei 
ruine,  tandis  que  la  Sicile  indiquée  par  l'orac 


y,  HriBOD.  I,  46-55. 
a]  Haoi>.  1,66. 
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e  petite  coltine  voisin«  d'AtHeoes  (i). 
c'est  à  iiiie  opoquc  où  les  luroicl'es 
iniversetleineiit  répandues,  qti'Ëpami- 
qui  avait  totijoiirs  évité  les  expéditions 
es,  parce  que  les  dieur  l'avaient  averti 
Ser  du  pélagos .  c'est-à-dire  de  la  01er, 
aiu  un  bois  <)e  ce  nom,  près  de  Manti- 
^es  anecdotes,  pour  n'être  pasdeE  faits 
qties ,  n'en  prouvent  pas  moins  la  pro- 
[1  de  la  croyance  générale  k  cet  égard , 
;  qui  intluait  même  sur  les  surnoms 
mnait  aux  dieux  1  3). 
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Tout  confirme  de  la  sorte  Tuoe  de  nos  aS' 
sertions,  sur  laquelle,  vu  son  importance 
uous  ne  craignons  pas  de'  revenir.  Lorsqni 
notre  intelligence  a  adopté  un  premier  axiome 
favorable  en  apparence  à  nos  espérances  e 
à  nos  désirs,  nous  sommes  forcés  à  raison 
ner  d'après  cet  axiome,  avec  une  exact! 
ttide  rigoureuse,  qui  déconcerte  nos  calcul 
et  trompe  notre  attente.  Institués  pour  gui 
lier  la  faiblesse  humaine  à  travers  la  nui 
épaisse  de  l'avenir,  les  oracles  devinrent  bien' 
tôt,  par  leurs  ambiguïtés  inévitables,  plu: 
terribles  que  l'obscurité  même;  et  l'homme 
qui  les  avait  inventés  pour  se  rassurer,  i>'] 
puisa  qu'un  nouveau  motif  de  doute  et  d'e 
pouvante.  On  dirait  que  nos  deux  puissance 
intellectuelles  sont  deux  ennemies  irrëconci 
liables,  dont  l'une  ne  pouvant  arrêter  l'esso 
de  l'autre,  la  poursuit  dans  son  vol  pour  s'e: 
venger.  L'imagination  jette  en  avant  ses  con 
jectures  hardies;  le  raisonnement  s'en  empare 
et  lors  même  qu'il  les  adopte ,  les  soumet 


explication  scientifique  qui  ne  changeait  rien  au  seus  n" 
rai  de  la  fable  populaire.  Sdjd»5,  voce  A»ïi«{'  Mi»c 
^aturn.  I,  3,  17. 
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S  t'ormes  tellement  sévères,  qu'il  en  tire  des 
uséquences  lotiles  différentes  de  celles  que 
nagination  avait  cru  prévoir. 
Au  reste,  le  polythéisme  n'est  pas  le  seul 
lie  dans  lequel  l'homiiie  se  soit  fatigué  de 
ina  syllogismes,  pour  concilier  sa  confiance 
ns  l'être  qu'il  interrogeait,  avec  les  événe- 
CDtsqtii  démentaient  ses  réponses  ou  taxaient 
i&usseté  ses  promesses. 
•Les  Gabaites,  dit  un  auteur  pieux,  ayant 
iflàit  les  Israélites,  ceux-ci  demandèrent  à 
ïieu  s'ils  continueraient  la  guerre.  Il  leur  ré- 
lonttit  de  la  continuer,  et  de  livrer  bataille, 
ïix'liuit  mille  furent  taillés  en  pièces  par  ceux 
le  Gabaa.  II  semble  pour  le  coup  que  Dieu 
fS  trompait;  mais  c'était  eux  qui  se  trom- 
laient  eux-mêmes.  Personne  ne  promettait 
1  victoire.  .'Seulement  Dieu  leur  déclarait  sa 
■olonlé  d'exposer  le  peuple  au  danger,  et  d'y 
îire  périr  ceux  qu'il  destinait  à  la  mort.  Qui- 
flnque  jugerait  sans  réflexion  de  cet  évène- 
nent,  traiterait  l'oracle  de  faux  :  raisonne- 
nent  téméraire.  La  réponse  n'était  ni  conseil . 
«prophétie;  c'était  un  commandement.  De 
a  même  manière  Dieu  envoya  saint  Bernard 
commander  à  saint  Louis  de  se  croiser  contre 
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jjnasiDS.  iioii  qu'il  destinât  la  YÎctoire  à 

aiwice,  mais  parce  qu'il  voulait  eçiployer 

[^guerre  à  pui'r  tarmée  française  (i).  » 

fluand  les  religions  sont  tombées,^  les  amis 

j  des  nouvelles  croyances  se  trouvent  quel- 

fgjs  da"s  ""  einbairas  contraire.  Parmi  les 

lijj^  jhena  qui  se  sontréalisés;et  ne  pou- 

j[fsaltribuer  a  la  véracité  des  dieux  auï- 

j.  ,„i  ne  croit  plus,  on  est  forcé  de  leui' 

\^^er  l'i'e  autre  source.  «Dieu,  dit  Kollin, 

^r  punir  l'aveuglement  des  païens,  point' 

jqiiefois  que  les  démons  rendissmt  des  ré- 

^,  coiifoimes  rt  la  vérité  (a).  » 

r^ileja  chute  du  polythéisme , l'ambiguité 

jfacles  servit  de  texte  aux  plaisanteries 

j(sdes  écrivains  incrédules.  La  logique  se 

^(  loujours  avec  usure  des  outrages  qu'eliea 

-^  ;  mais  sa  vengeance  est  lente;  elle  s'exerce, 

-0)e  le  courage  des  nations,  sur  des  enne- 

^qiû  sont  à  terre. 


,iS»<''T'P''"'H'''K  ■  Monarchif  des  Hébreux,  I.  U-i' 
iHoiXiJi,  Hisl.;in<..  I,  387. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  notions  grecques  sur  l'autre  vie. 

vs  avons  montré  le  sauvage  perpéttietle- 
loccupé  de  l'idée  de  la  mort.  A  mesure  que 
rilisation  fait  des  progrès,  cette  préoccupa- 
perd  de  sa  force.  La  civilisation  crée  tant 
dations,  de  prétentions,  de  désirs, de  va- 
âctices,  que  i'homme  n'a  pas  trop  de  toute 
'nsée  pour  faire  sa  roule  à  travers  la  roè- 
occupé  toujours  ou  d'attaquer  ou  de  se 
idre.  La  vie  est  tellement  remplie  par  ces 
squi  en  cachent  le  terme,  qu'on  dirait  que 
Tme  est  évitable,  et  ne  doit  entrer  pour 
nansnosprojets  et  dans  nos  calculs.  Chacun 
qu'une  heure  l'attend  qui  le  séparera  de 
ce  qu'il  a  vu ,  el,  s'il  aime  quelque  chose, 
Dut  ce  qu'il  aime;  chacun  sait  que  cette 
*  sera  terrible ,  accompagnée  de  couvul- 
^d'un  funeste  augure,  et  de  douleurs  iii- 
Hies.  que  nul  n'a  pu  décrire  et  fju'aucuii 


!llil 
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être  vivant  ne  peut  conjecturer.  A  ces  douleurs 
à  ces  convulsions,  après  un  dernier  effort 
succède  un  silence  qui  ne  doit  jamais  être  i& 
terrompu.  De  ce  goufire  où  se  sont  accumulées, 
depuis  tant  de  siècles,  tant  de  créatures  d'e» 
pèccs  diverses,  les  unes  fortes  et  audacieuses, 
les  auti-es  sensibles  et  passionnées ,  mais  toutei 
attachées  à  la  terre  par  tant  d'intérêts  et  df 
liens,  aucun'  cri  ne  s'est  échappé  :  aucuni 
instruction  ne  nous  est  parvenue,  du  sein  d' 
l'abyme  si  riche  d'expériences  englouties.  La 
terre  s'entr'ouvre  et  se  tait  :  elle  se  tait  en  s« 
refermant,  et  sa  surface  redevenant  uniforme, 
laisso  nos  questions  sans  réponse  et  nos  regret! 
saiiR  consolation.  Et  nous  marchons  pourtant 
légèrement  sur  les  tombes,  et  le  jour  qui  lui 
encore  nous  captive;  obscurci  déjà  par  la  nui' 
qui  s'approche,  il  nous  semble  ne  devoir  ja- 
mais faire  place  à  cette  nuit  épaisse  à  laquelli 
nous  touchons. 

Moins  distraits  que  nous  des  impressions  n> 
turelles,  les  Grecs  barbares  avaient  la  mort  plo 
présente;  et  poursuivis  sans  relâche  parcenoi 
fantôme,  ils  recouraient,  comme  les  sauvages 
à  des  conjectures  qui  le  rendaient  moins  ter 
rible  en  transportant  le  monde  actuel  dans  ui 
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inde  incoDDu ,  et  en  substituant  le  déplace- 
nt à  la  destruction.  L'eofer  des  Grecs  bo- 
riques conserve  tous  les  traits  que  nous 
>iis  remarqués  chez  les  tribus  errantes,  et 
st  modifié  que  eonforméinent  aux  progrès 
la  société. 

Le  fils  d'Atrée  est  environné  de  ses  compa- 
l'os  tués  en  même  temps  que  lui  par  Egis- 
:  i).  Acbille  se  promène  au  milieu  des  guer- 
re qui  combattirent  à  ses  côtés  sous  les  murs 
Troie  (a).  Dans  le  tableau  de  l'enfer  par 
lygnote ,  tableau  qui  se  trouvait  sur  la  place 
blique  de  Delphes,  Agamemnon  porte  dans 
main  un  sceptre;  un  chien  de  chasse  est  cou- 
.aux  pieds  d'Âctéon;  Orphée  tient  une  lyre, 
amède  joue  aux  dés;  Pênthésilée  est  armée 
m  arc  et  vêtue  d'une  peau  de  léopard  (3). 


il  Odyss.  XI,  388-389- 

1)  Odyss.  XI,  467-458;  ib.  XXIV,  i5-a7.  Le  même 

lîlle  tpouse  d.iDs  les  enfers  Hélène  et  Hédée.  Tzt-ra.  in 

^phr.  LiBiHius, 

'i)  PidSAiT.  Phoc.  'io.  Cette  îmîutioii  de  la  vie  après  le 

H^i'estpoint  particulière  à  cette  époque  de  U  religion 

'"]''e,  bien  qu'elle  v  soit  plus  manifeste  que  dans  les 

'^iiM  postérieures,  parce  que  l'imagination  pins  jeune 

frii  pins  vivement  ce  qu'elle  vient  d'inventer.  Hou» 
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Piiibles  imitathoet  du  tCTnpsqui  n'm  plu»,  li< 
oflobro  hmt  encore  ce  qu'elle»  faitaienl  tur  Li 
ttrr*.  Le  chusear  pounutt  les  vtim  fiuitônm 
(les  auinuuK  tombéi  totuwscoup»;  t<  gua- 
rtcr  fait  briller  le  simulacre  de  set  armct;  I' 
poêle  répète  «es  cbaDts.  Mats  la  mérae  repu 
ftsaoce  dr  la  mort ,  qui  l'eraportr  «lans  l'aoK 
du  sauvage  sur  le  désir  de  décorer  de  temlei 
riantes  la  demeure  qui  s'ouvre  pour  loi .  w  re- 
produit ches  les  Grecs. 


vojuMmKor«<UMHrnNlul«,Mrlw»^fc(n«r4c|Vrt«*dir, 
■ortir  de  MMi  tombeau  {«nr  w  plaindre  4'Htr  mut  m  d  •- 
«uirfroMLfBiBOA  V  *LMmiwdpr,rcropsn>«itinu«>t4«»i 
EwipHit  ban  dawn  ravorileL  '  Ion.  49S-49*-  >  MMv  du 
inap*  de  IjtrtMi.  U»  Orvit  oMOaMW  d*M  la  hoMch*  dca 
■MNtinarpMcrd'ancmt.poiir  qu'iliptikirat  pavr*  Ir  pr* 
MKvdsSt^K.  lk(attatr«lbr41rrlrMn\rlrMral«*ur  (inU 
dMTt  rt  Uicpairai  Imr»  rviavn  |trft  dr  Irun  tMnln<ii 
Lttc»«.A<x'»<*"-ll'Mn*W>r  )OM»crdmurTdiah^'>< 
ICorr»!» pari*  dr« pamrf^  àr  *i  hMr  ■rfrr, mna—ii  m  *••• 
ctta.  PlMlettralr  «mt  nofllr*  l'ocre d«  PfOti  wIm  trxtt 
çaMkbrvanri  rt  VirfiW,bM«q««MaimtFr  aot  (nud. 
■Mal  M  pnUMnqimNml  phitrMOphiqar ,  mt  «f'nliiw  f*" 
oM  diÉMii.  Oo*.  Im  fiuiwM  ém  llr«**  «or  Ip  b*  kt  rr  J 
Vn^I».  I  Ik  amt  to«|Byn  «■  nvlaia  rharmr ,  th  rF|4A«i 


Irpii^i  y 


Umm  m  plw  f«ltoPn 
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Dans  leur  monde  à  venir,  comme  dans  le 
fénchisinc ,  tout  est  morne ,  terne ,  lugubre  : 
tout  est,  pour  ainsi  dire ,  diminué.  Les  astres 
ont  moÎD6  de  splendeur  :  ils  scintillent  dans 
les  ténèbres  plutôt  ^'ils  n'éclairent.  Les 
vents  sont  plus  froids;  le  feuillage  est  plus 
noir;  les  fleurs  se  teignent  de  couleurs  plus 
sombres  :  tout  souffre ,  tout  languit.  Les 
wges  pleurent  leur  printemps  stérile;  les 
ieros  portent  envie  aux  plus  abjects  des  vi- 
^mîs  :  tous  s'afEigeant  des  peines  qui  ont 
troublé  leur  vie,  s'affligent  aussi  de  l'avoir 
perdue  ;  tous  regrettent  les  jours  écoulés. 
Us  ombres  toujours  désolées  (cette  épitfaète 
revient  sans  cesse)  (i),  racontent  leurs  mal- 
heurs (a)  :  Hercule  (3)  et  Achille  (4)  parlent 
li'une  voix  plaintive;  Agamemnon  verse  des 
^ents  de  larmes  (5);  le  roi  des  Grecs  ne 
peat  oublier  la  trahison  dont  il  a  été  viotime(6)  ; 


1;  Ztvycfct. 

i;  Odyss.  XI 9  54o~54i. 

l!  Odyss.  XI,  6i6. 

'»..  Ib.  471. 

S)  Ib.  390. 

•S   Ib.  391  ;  ib.  45i  ;  XXIV,  ai  ;  ib.  9S-97. 
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Ajax  coDserve  son  resseotiment  du  refus  in- 
juste qui  lui  a  ravi  les  armes  d'Achille  (i).  La 
douleur  est  tellement  dans  la  destinée  des 
ombres,  que,  tandis  qu'Hercule  goûte  dam 
l'Olj-mpe  les  délices  des  festins  célestes,  et  jouit 
des  charmes  de  la  jeune  Hébé(3),  son  spectre, 
triste  et  menaçant,  gémit  aux  enfers (3). 

La  mort  !  la  mort  !  tnute  la  mythologie  bo- 
mérique  porte  l'empreinte  de  la  terreur  que 
doit  causer  à  l'homme  enfant  cet  inexplicable 
mystère.  IjB  jeune  imagination  des  Grecs  re- 
garde cette  dissolution  de  notre  être  cotniDt 
un  événement  violent  et,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  prodige.  Les  âmes  arrachées  d'uo 
corps  qui  leur  était  nécessaire  ne  supportent 
cette  séparation  qu'avec  un  tourment  cou* 
linuel. 

Cette  manière  de  concevoir  l'existence  hu- 


apres  cette  vie,  ne  permet  pas 


à  la 


morale  de  s'unir  étroitement  aux  notions  de 
l'homme  sur  l'état  des  morts.  Ils  habitent  ch» 
les  Grecs  une  demeure  commune ,  à  l'eïceP" 


r 


(i)  Odyss.  XI,  54a,545. 
(a)  Ib.  6oi-6o3. 
(3)  Ib.  6t6. 
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)n  de  ceux  qui  out  offensé  les  dieux  per- 
nuellement.  Toutes  les  fables  qui  font  entrer 
moraledaiis  la  ■vie  future,  les  juges,  les  tri- 
inaux,  les  arrêts  portés  contre  les  ombres, 
w  des  fautes  qui  ont  précédé  leur  descente 
ns  le  sombre  empire,  sont  postérieurs  aux 
sps  homériques. 

l'erreuf  de  plusieurs  écrivains  à  cet  égard 
«t  de  ce  que  les  ombres,  imitant  autant 
l'elles  le  peuvent,  toutes  les  apparences  de 
rie  passée,  les  rois  et  les  vieillards  qui, 
ifaiit  les  usages  de  ces  temps,  avaient  pro- 
incé  de  leur  vivant  sur  les  différents  soumis 
leiir  arbitrage,  exercent  aux  enfers  les  mè- 
H  fonctions.  Ils  apaisent  les  querelles  pas- 
gtres  qui  troubleraient  l'éternel  silence.  Cette 
ridiction  ne  s'applique  qu'à  ce  qui  se  passe 
ms  l'autre  monde.  On  a  cru  qu'elle  s'éten- 
iit  aux  actions  commises  dans  celui-ci.  Parce 
«  l'Odyssée  représente  Minos  jugeant  les 
«rts  un  sceptre  à  la  main  (i)'  '""  ^  pensé 
ail  les  jugeait  pour  leurs  crimes  antérieurs  : 
ta  n'est  plus  opposé   aux  idées  d'Homère. 


Odys,.  XI,  567-569 
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Minos  juge  comme  Orion  chasse(i),  comni 
Hercule  disperse  les  ombres,  tecaiit  en  mai 
son  arc  redoutable  (a).  Il  £ùt  après  sa  mort  t 
qu'il  a  fait  durant  sa  vie.  Ce  n'est  que  dar 
ia  suite  que  nous  verrons  sa  magistrature  s 
modifier  conformément  aux  progrès  dn  poh 
théisme  (3).  Alors  aussi  l'Elysée,  qui  n'ei 
poiot  encore  une  partie  des  enfers,  y  sei 
transporté.  Maintenant  c'est  un  séjour  de  boi 
heur,  mais  où  les  morts  ne  pénètrent  pas  (4! 
Ménélas,  que  Jupiter  a  miraculenseroent  pré 


(i)  Odyw.  57a-574. 

(i)  Ib.  60&-606. 

(i)  Voy.  dans  le  tome  IV,  lesmodififiatiotis  de  lareligio 
grecque  depuis  Homère  jusqu'à  Pindare. 

,4j  Odyss.  IV,  563-564.  L'Ëlyséedans  Homère  n'n 
point  une  demeure  des  morts,  c'est  un  lieu  de  plaisanc 
dans  une  ou  plusieurs  des  îles  de-l'Océan  ocddentat.  li 
pi-és  des  portes  du  soir,|un  sentier  conduit  au  ciel  ;  là,  prc 
de  In  chambre  à  coucher  de  Jupiter,  coule  la  source  d 
l'ambroisie;  là,  sans  avoir  subi  le  trépas,  sont  les  favori 
àts  dieux  parmi  les  humains;  et  Junon  se  promène  no 
loin  de  ce  séjour  de  délices,  dans  ses  ma^fiques  jardin 
[>li.'ins  de  fruits  d'une  couleur  brillante  et  d'une  saveur  es 
qui'ie.  (Vdss,  alteWelt  Kunde.)  Stiabon  (liv.UI)  plac 
l'Klysée  auprèsdt:  l'Espaj^edans  les  îles  Canaries.  (Vovp 
Its  Excursus  de  Hf.tke,  déjà  cités.; 
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e  la  loi  coinmuoe,  l'habite  avec  Rha- 
;,  qui  n'y  exerce  aucune  {onction  de 

le  Tartare(a)  sont  enfermés  les  rivaux 
IX ,  dieux  aussi  bien  que  leurs  vain- 
mais  dieux  chassés  du  trône.  Jupiter 


l'est  c]uc  dans  l'hymne  haïuérique  à  Gérés  qu'il 
<D,  pourla  première  fois,  de  récompenMs  après 


15  l  nviODC  iiuiucnquc  a  i_ieEi;3  qu  ii 

,  pourla  première  fois,  de  récompenses  après 
H\c ,  composé  vers  la  3o*  olympiade 


>  cet  hymne ,  composé  vers  la  3o*  olympiade 
Duvcties  Ëlcusinies,  et  par  conséquent  destiné  à 
n  d'une  doctrine  mystérieuse,  n'a,  comme  on  le 
aucun  rapport  avec  la  inythologie  dont  nous 

;ania5  prétend  qu'Homère  avait  emprunté  de  la 
sa  tnpograpliii!  des  enfers  ;  que  l'Achéron  et  le 
ieni  des  fleuves  décrite  contrée;  qirePlulon  en 
,  que  sa  femme  se  nommait  Proserpine  et  soir  . 
ère.  (  Alt.  17.}  Mais  cette  assertion,  qui  se  ressent 
Dérisme  dont  Pausanias,  malgré  ses  intentions 
s  dévotes,  subissait  l'influence,  ne  modifiant  en 
lyaoce  publique  étrangère  it  toutes  les  explica- 
rîqucs  ou  );co);rapfaiques,  nous  n'avons  pas  i 
'caper.  Nous  parlerons  plus  loin  des  pratiques 
>  qui  s'étaient  (glissées  en  Grèce,  et  avaient  agi 
nions  grecques,  relativement  à  la  demeure  des 
1UUS  aurons  occasion  de  remarquer-  de  nouveau 
ri".pnt  grec  réagissait  sur  tous  ces  emprunts 
i  soumettre. 

35 
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y  retient  les  Titans  (  i  ) ,  et  Saturne  (s)  qui  I 
même  y  a  précipité  la  race  d'Uranus(3).  Quai 
tes  habitants  de  l'Olympe  lui  résistent,  il 
menace  encore  de  cette  punition  terrible  (j 
Les  coupables  tourmentés  dans  les  enfers 
le  sont  que  pour  des  outrages  dirigés  coni 
les  dieux.  Titye ,  que  deux  vautours  dévorer 
est  puili  pour  avoir  violé  Lalone(5);  Sisypt 
pour  avoir  voulu  frauder  la  mort  et  retouin 


(■)  Les  Titans  sont  précipités  dans  1«  TarUre  sans  e' 
raorts  (Iliad.  VIII,  477. HisioD. Theog.  717;  830)  :  preo 
que  les  châtiments  du  Tartare  ne  sont  point  réserve 
l'HUtre  TÎe,  Pourquoi  Jupiter,  dit  le  Prométliée  dTsd; 
(i54),ne  mVt-il  pas  précipité  dans  le  Tartare? 

(a)  UUd.  VIU,  479-4do. 

(3)  AroLixmoBK.  Scholîaste  de  Lycophron. 

(4)  Iliad.  VUI,  16.  Le  décret  de  Homui,  dans  !';'>' 
logue  de  Lucien  intitulé  l'AMemblée  des  dieux,  portutf 
ceux  qui,  rejetés  par  la  commission  chargée  d'épurer  I 
Irmpe,  s'obstineraient  à  ne  pas  quitter  le  ciel,  le^W 
plongés  dans  le  Tartare,  est  une  réminiscence  burlesque 
la  plus  ancienne  mythologie  grecque. 

(5)  Odyss.  XI,  575-576.  Ixian  était  de  même  »»^ 
'I  une  roue,  pour  avoir  violé  Jtmon. 
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vie  (i);  Tantale,  pour  avoù-  trompé  Ju- 

■w 

nsi,  les  supplices  qui  ont  lieu  dans  l«s 
'S  ne  sont  point  des  actes  de  justice, 
des  vengeances  de  la  part  des  dieux.  Ils 
»-[)t  de  la  sorte  ceux  qui  ont  inéccmBU 
puissance,  outrage  leur  diviaité,  où  seu- 


Homére  ne  dit  pas  la  csuse  du  supplice  de  Sisyphe. 
TDuvF  dans  Tfa^gnis.  Il  était  sorti  des  enfers  pour 
jour,  soDS  pr^exte  do  le  faire  euierrer,  et  ne  *ou- 
s  T  retourner.  (V.Somoglb,  Philoct.  6a4-6>5.) 
Ju  (Corinth.  5  )  dit  tpte  Sisyphe  fut  puai ,  pour 
èvéli  à  Ésope  où  était  sa  fille  Ëgine  que  Jupiter 
:\v\ée.  Apdlq(lore(III,  ii-iS]  dit  U  même  chose, 
adition  viendrait  encors  mieux  que  l'autre  k  l'appui 


iiysa.  578-591.  On  trouve  une  tradition  sur  le 
v  Tantale  dans  la  première  Olympique  deKndare, 
:rt'  dani  l'Oresie  d'EuripLde  (410] ,  uu«  troitièow 
Corinthiaques  dt>  Paiisanias,  une  quatrième  dans 
!*iui-ci  dit  que  Tantale  fut  puni,  pour  avoir  divut- 
III  se  passait  au  rescindes  dieux. Cette  tradition  est 
-cir  où  le  mystère  seodilait  une  partie  essentielle 
\ipaa  :  Romèrene  dit  rien  de  pareil. Ovide,  oon- 
lin  d'Hygin ,  reprend  la  plus  grosûère  de  ces  tra- 
cions reviendrons  sur  la  difTérence  de  ces  tradi- 
mine  preuves  d'un  progrès  dans  les  idées,  CI  nous 
oiinjuoi  Ovide  nit'eonni^tou  dédaigne  ces  progrès. 
a5. 
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lement  contrarié  leurs  désirs.  Les  cacho 
itui  renferment  ces  victimes  sont  des  prisoj 
(l'état  où  ne  conduisent  point  les  attenta 
(Tbomme  à  homme. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ces  su| 
|)lices  mêmes  sont  caractéristiques  de  t'époqi 
à  laquelle  ces  fables  avaient  pris  naïssanc 
Tantale  s'efforce  en  vain  de  se  désaltérer  dai 
Tonde  qui  l'entoure,  et  d'atteindre  aux  frui 
suspendus  sur  sa  tète.  Sisyphe  roule  eo  va 
jusqu'au  sommet  d'une  montagne  escarpée 
rocher  qui  doit  retomber  sur  lui.  L'eau  s' 
chappe  du  tonneau  des  Danaïdes,  et  la  con 
(l'Ocnus  est  rongée  par  l'ânesse  dont  il  i 
saurait  écarter  l'importun  voisinage.  L'une  d 
jieines  les  plus  rigoureuses  que  les  homni' 
(les  temps  héroïques  pussent  concevoir,  c'éu 
le  travail,  l'effort  inutile;  et  c'est  une  preui 
nouvelle  qu'ils  appliquaient  aux  idées  de  t'aub 
vie  leurs  habitudes  dans  celle  -  ci.  T^es  Gre 
(le  ces  âges  n'avaient  pas  comme  nous  ui 
carrière  inactive,  où  la  douleur  vient  po' 
ainsi  dire  nous  chercher,  mais  une  carné 
toujours  active  qui  leur  disait  braver  la  doi 
leur  dans  l'espoir  du  succès  :  pour  les  peupl' 
amollis  par  la  civilisation,  souffrir  est  le  pli 


^•.t-Ur.sSiti 


MVIIE    VU,    CH\PITliF    IX.  'Î^Q 

les  maux;  pour  tes  peuples  dans  la  jeii- 
e  l'état  social ,  et  qui  consumeut  leurs 
!ans  les  périls  et  les  luttes  physiques, 
grand  des  maux  est  de  ne  pas  réussir. 
;  absence  de  toute  morale  dans  les  idées 
itre  vie  est  tellement  conforme  au  génie 
e  époque  du  polythéisme  indépendant, 
•sque  des  fables  morales  s'y  introdui- 
il  les  dépouille  de  leur  sens ,  avant 
admettre.  Les  Égyptiens  refusaient  aux 
le  passage  de  l'Achéron,  si  on  ne  poii- 
I  justifier  des  accusations  portées  con- 
i  :  c'était  une  idée  morale.  Les  Grecs, 
niant  d'eux  la  fiction  du  fleuve  et  de 
ïsage  par  les  âmes ,  disaient  que  lors- 
nort  n'était  pas  enterré ,  son  ame  errait 
is  sur  les  bords  du  Cocyte.  C'était  une 
uis  moralité. 

i  la  perfide  Eriphyle  (i)  habite-t-elle  la 
demeure  que  la  mère  d'Ulysse  [a),  la 
ble  Anticlée.  La  vertu,  loin  de  recevoir 
îcompense .  partage  la  tristesse  uni- 
H3). 

dysi.  XI,  îaS-îafi. 

I.  «C,-85;  r^i. 

iad-  XV»,  ^'i-i^^■^. 
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La  pensée  fondamentale  de  reoferd'Homèi 
c'est  le  majheur  de  l'ame  séparée<lu  corps.  Si 
vie  est  quelquefois  appelée  un  don  funeste  (i 
la  mort  est  toujours  indiquée  conune  le  pi 
grand  des  roaux,  et  Tïuue  nç  quitte  le  cor 
qu'en  poussant  un  gémissement  lugubre.  L'idi 
de  ce  ipalhetir  fait  tomber  le  poète  dans  i 
contradictions  évidentes- Tantôt  les  ombres  : 
rappellent  leurs  relations  et  leurs  souiTrano 
passées;  tantôt  débiles  (a),  impalpables  (3 
sans  formeet  sans  couleur,  pareillesik  delégei 
songes(4)t  portées  çà  et  là  dans  les  airs,  poussai 
des  cris  iuarticulés  (5),  elles  voltigent,  prîvéi 
d'intell^eace  (6),  de  force  (7)  et  de  m* 


)- 


(1)  Iliad.  XVI,  855î  XXII,  363. 

(i)  Odjss.  X,  Ssi;ib.  536;XI,99;ib.  49;i>>-to 

(3)  Ib.  206-907. 

(4)  Ib.  Aii. 

(5}  Ib.  <3jib.63». 

(fi)  Piiovrpù'^  ov*'t  conservé  fintelligaace  tu  s" 
Tiri-slas.  (Od.  X,  igi-igS.)  Callimaque  dit  que  w  f' 
Minerve  (Hymae  à  Minerve  au  bain)_;  mais  l'eicep»" 
conlirme  la  règle.  Elpenor  n'était  pas  encore  sao*  inK" 
gence,  parce  qu'il  n'avait  pas  éxé  enterré.  Il  rrcoui» 
Ulysse  sans  avoir  bu  du  sang.  (Od.  XI,  5 1  etsuiv.) 

(7)  Odys».  Xl.Sgï. 
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],  el  boivent  avidement  d'un  sang 
pour  jouir  un  instant  d'une  vaine 
[u'elles  ne  tardent  pas  à  reperdre  (3). 


88.  II  T  a  plusieurs  autres  contradictions  dans 
me  rapsodie  de  l'Odyssûe,  à  juger  de  l'étal  des 
■  ce  qae  dit  Aniiclée  l\  Ulysse,  elles  savent  ce 
;sur  la  terre.  (Od.  XI,  iSo-irjS.)  A  en  juger 
disent  Achille  et  Agaoïeoinon,  elles  ne  le  sa- 
b.  457-459  i  ib.  49''-  )  II5  demandent  des  noii- 
ursenrants  à  Ulysse  qui  est  desrendu  lui-même 
pour  en  savoir  de  son  père, 
ta.  XI,  95;ib.  146-148;  ib.  aîa-ï^S. 
uteur  moderne  a ,  dnns  une  petite  pièce  de  vers 
ulêe  le  chant  des  mânes ,  très-bien  «primé  les 
iDciens  sur  l'état  des  ombres, 

mit  :  «odu  jungîte  deitem  ; 

ubet  IremiiluiD  Cynlhi*  candidu 
Lumai  cornibiu  ingerit. 
Il  de  lumulo  wllicilus  sno 
MnnpB  liluli)  iavidet  allcri  : 
es  mnn  v«riis  asibi»  ubroil , 
fiuOa  nobïlis  ordine. 
1  notlrs  tamoi  lunt  qiioqne  itdcn , 
ornosa  miDiis  :  lunt  lephyri,  licct 

Cuprenùqut!  fréquent  nEmui. 

!ucta.  nigrii  dernilc  floribiii 
iD  ctltamns  humum:  spariplc  lilLi 
FuKîi  p-tta  eoloribiK. 


Il 
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Aptoi  ut  ohoreii  infcrimui  ped«i  '. 
Ut  nullD  qqitilur  tonntgotio! 
DtiuU  niote  Icrei,  et  lioe  pondère 

UmbrB  huHfliiu  alilM. 
Ter  ctRtDm  Itcilo  munnure  lii timui. 
Ter  DOS  Elyiium  Tcrtimui  id  potum. 
Tel  DOGtii  lencbnu,  ilringite  lumtn* , 


Not  qiiicuiiK|i]e  vidât ,  pUudera  mmibui  ; 
CcDliliU  nmilM  lu  quoque  iimi«i  : 
Qnod  Dunc  e>,  Tuiintu,  quod  hiidiu,  boc  ar 
M  t«pier«  «t  Tik. 
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CHAPITRE  X. 


^fiiHs  du  sentiment  religieux  pour  s'éle^ 
■r  au-  dessus  de  la  forme  religieuse  que 
vu  venons  de  décrire. 


lus  avions  présenté  comme  une  améliora- 
importante  le  passage  du  fétichisme  des 
âges  an  polythéisme  des  tribus  barbares  r 
utefois,  si  l'on  en  juge  par  le  tableau  que 
i  avons  tracé  de  ce  polythéisme,  l'homme 
eo  peu  gagné.  Les  dieux,  fiers  de  leur 
s,  égarés  par  leurs  passions,  n'o£Erent  pas 
sanintie  plus  sûre  pour  la  morale  ou  pour 
islice  que  les  idoles  informes  des  hordes 
ntes.  Ces  dieux  ont  même  un  inconvénient 
)lus.  Les  fétiches  ne  s'occupaient  que  de 
^  adorateurs  :  les  dieux  homériques  ou- 
nt  souvent  la  race  mortelle  pour  ne-s'oc- 
er  que  d'eux-mêmes;  quand  ils  s'en  sou- 
iiient,  c'est  d'ordinaire  par  exigence.  Ils 
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veulent  des  sacrifices,  mais  du  reste  les  diem 
et  les  hommes  sont  deux  espèces  difiérrole 
qtii  vivent  séparées.  L'une  est  plus  forte 
l'autre  est  plus  faible;  elles  s'agitent,  souffrent 
jouissent  chacune  de  lenr  côté.  Il  existe  entr 
elles  une  alliance  inégale,  un  commerce  d 
faveurs  et  d'hommages',  qui  leur  est  quelque 
fuis  d'un  avantage  commun  ;  mais  les  eicep 
tions  sont  fréquentes.  L'oppression  naît  A 
l'inégalité  ;  le  pouvoir  est  d'une  nature  en 
vieitse  et  malfaisante.  Du  reste,  aucuu  systèra< 
positif  n'est  établi,  aucune  règle  fixe  n'^ 
observée.  NuHe  liaison  ne  s'étend  de  ce  moud 
à  Tautre.  La  protection  céleste  s'^wert  ii 
ilépendammeot  d«s  vices  et  des  vertus;  I 
hasard, le  ci^ricc,  l'int^t  du  moment,  déc 
dent  dans  chaque  circonstance  ;  et  l'homiiK 
abandonné  à  luî-^mème,  tire  de  son  propi 
cœur  tous  l«s  motifs,  des  actions  qui  pe  r^' 
dent  que  les  autr^K  bonames. 

Voyez  Q^nnioins  le  sentutuait  religieu 
lutter  cootre  cette  forme ,  et  la  sai»r  de  toi 
les  côtés,  pour  Vélcver  au-des«us  de  ce  qu'^ 
est  extérieurement,  pour  en  reculer  les  bon" 
et  pour  la  rendre  plus.  oonvenaMe  à  ses  b 
soins  et  à  «es  désira.  Ses  efforts  sont  en  sei 


è^ 


LIVRE    TU,    CHAPITRE    X.  Si^S 

ivfree  de  presque  tous  les  dogmes  consa- 
"és,  et  il  se  prévaut  du  moindre  prétexte 
our  écarter  de  ces  dogmes  tout  ce  qui  le 
iesse. 

I«s  dieux  ne  soat  point  incorporels  :  cepen- 
mt  il  aime  à  les  concevoir,  invisibles.  £a 
un  des  exemples  nombreDx  prouvent  que 
>  mortels  les  aperçûvent  et  les  reconnais- 
^ii  malgré  eux.  Leur  invisibilité  plaît  au  senti* 
■ut ,  parce  qu'elle  s'accorde  avec  les  concep- 
>ns  encore  vagues  de  pureté,  de  spiritua- 
ti.qu'U  a  soigneusemeQt  conservées  de  la 
l'.^aiice  antérieure  (i),  et  qu'il  dévelt^pera 
us  tard  avec  succès  dans  ses  notions  sur  la 
iture  divine.  Il  en  est  de  même  de  leur  îfl)- 
«x'talité  :  si  la  mort  est  r^irésent^  dans 
"iiere  comme  possible  pour  les  dieux,  jawûs 
■\U:  possibilité  ne  se  réalise, 
frop  de  faits  attestent  à  cette  époque  les 
'•■■■'i>3ïi  des  mort^  coutre  les  habibmts  de 
'l}mpe,  pour  que  l'homme  puisse  entière- 
l'it  rejeter  ces  traditions  i  jl  s'en  dédommage 
"  sitachant  à  ces  combats  des  punitions  se- 
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vnvft.  Olui  qui  lève  tur  In  dieux  un  bn- 
ncrUép:  est  poursuivi  par  tie»  nulheun  qui 
ne  manquent  jamais  de  l'atteindre  (  i  ).  Avcuglf . 
fugitif,  insensé ,  solitaire,  privé  de  sea  eafuik. 
repoussé  île  sa  patrie,  il  erre  satu  secour>, 
poussant  des  cris  déplorables,  et  la  mort  m 
derrière  lui.  Ici  Fhomme  se  aacriSraa  bevuti 
de  respecter  ce  qu'il  adore ,  tant  U  est  «lair 
la  nature  que  le  sentiment  l'emporte  sur  l'u» 
tMî. 

f  ji  logique  le  force  k  reconnaître  qur  <lr 
êtres  passionnés  et  vicieux  ne  sauraient  )uui 
d'un  bonheur  sans  mélange,  l'es  roétnes  pa^Mt -Il 
qui  entraînent  les  dieux  d'Homère  à  penrniW 
les  m<Htels,  les  tiennent  divisé*  entre  eus  U 
se  trompent  mutuellement  (3  ):  ils  paasml  Irui 
jours  dans  les  rivalités  et  les  querelle*  ^ 
Ils  gémissent  de  leurs  discordes  intestines  ■ 
se  pbignent  amèrement  de  leur  <leMiné<<  1 
1^  sentiment  veut  nmnmoins  que  In  dm 


;■)  tUMà   T,  tOT;T|,  iVt. 

(s)  HtMl.  XIV.  ly;;  xn,9«.  >>&■ 

,1)  IUmI.  I,  S18,  Su.  ïts  S^l,  Irfi^.  '•^T  .  1\. 
M-l>.   Il,  3«.  V.  tan,   -AS,  S76.   Mt.   M,.    ' 
Wo,  ;m>.  io:,  ;'j'i,  W.  1-,  V>.  l'ii.  ift-. 
;    lliail.  V,  R-^,R-'> 


\ 
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eut  heureux  :  il  les  appelle  toujours  les  bieii- 
jreux  immortels  i^i).  L'homme  dément  j>ar 
le  êpilhéte  les  récits  qu'il  admets  et  sou 
e  proteste  contre  les  conclusions  que  lui 
jose  son  esprit,  Tous  les  détails  se  modifient 
B  ce  sens.  L'Olympe  n'est  plus  simplement 
c  mOQtagne  où  les  dieux  habitent,  et  qui 
artient  à  la  terre;  c'est  une  demeure  élhé- 
.un  ciel  brillant  d'une  splendeur  surnatu- 
le,  que  supportent  des  colonnes  d'une  haii- 
t  iinmeose ,  qiiî  le  dérobent  à  tous  les  re- 
lis fa). 

H  les  dieux  punissentle  parjure,  c'est  comme 
outrage  envers  eux,  non  comme  un  crime 
lire  les  hommes  :  mais  il  en  résulte  que 
u-ti  commencent  à  prendre  les  immortels 
Émoin  de  leurs  eugagemenls  réciproques. 
s  eagageraenls  deviennent  plus  augustes  ; 
liomnies  se  forment  à  la  fidélité,  parce 
ils  ont  intéressé  les  dieux  à  cette  cause  ;  les 


>)  lliaJ.  Odyss.  passini.  Dans  un  endroit  cnitv  .lutres , 
"lieui  sont  appelés  bienbeiirciix  ans  moments  où  ils 
ïupeni  de  faire  du  mal  aux  hommes.  (Odyss.  XVIII, 


')  Cutm.  Fragm.  hîsl.  ^rxv.  iintjqui 


.  I,  177. 
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d'inimensité,  de  morale  qui  composent  sot 
atmosphère;  il  s'y  trouve  à  soa  aise,  il  y  res 
pire  en  liberté.  C'est  pour  cela  qu'en  continuaii 
nos  recherches,  uous  verrons  des  d(^mes  sacei 
dotaux,  sinon  transportés  dans  la  religion  pu 
bllque,  au  moins  accueillis  par  l'opinion  qv 
n'en  aperçoit  que  les  contours  extérieurs.  f>e 
poètes  y  font  allusion  ;  les  philosophes  les  con: 
mentent.  C'est  le  sentiment,  mécontent  A'un 
forme  imparfaite,  et  cherchant  au  dehors  de 
notions  dont  l'apparence  mystérieuse  le  séduit 
et  qu'il  croit  plus  pures,  parce  qu'elles  son 
vagues. 

Cette  tendance  de.  l'homme  à  former  de  se 
dieux  un  corps  ,  est  elle-même  une  lutte  d\ 
sentiment  religieux  contre, le  polythéisme  qu 
le  choque,  bien  que  les  notions  contempo 
raines  ne  lui  permettent  pas  de  s'en  affranchit 
L'esprit,  qui  a  besoin  de  distinguer,  divise  e 
classe  ;  et  il  est  contraint  de  proportionner  se 
divisions  à  ses  lumières:  l'ame,  qui  a  besoin  di 
réunir,  ne  craint  pas  de  confondre,  et  devano 
souvent  l'époque  OÙ  les  lumières  doivent  saiic 
tioniier  ses  réunions.  C'est  là  ce  qui  donm 
fréquemment  au  polythéisme  une  apparena 
de  théisme  qui  nous  trompe,  et  c'est  là  aiiss 
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qui,  beaucoup  plus  tard,  quand  l'intellî- 
ce  a  fait  de  grands  pas,  remplace  le  poly- 
isme  par  l'unité. 

el  est  le  travail  du  sentiment  religieux  sur 
polythéisme  homérique.  Il  n'est  aucune 
ie  de  cette  croyance  qu'il  ne  s'efforce  d'a- 
iorer. 

ambiguité  des  oracles  ,  cette  ambiguité 
t  nous  avons  indiqué  les  suites, funestes, 
sous  un  certain  rapport,  l'effet  d'une  ten- 
e  d'amélioration.  L'intérêt  ,  mécontent 
e  trompé  dans  un  espoir  que  les  dieux 
mt  fait  naître,  pouvait  les  supposer  ca- 
es  de  mentir   volontairement  ;  le  senti- 

I  se  révolte  contre  cette  hypothèse  offen- 
?.  Il  ne  veut  point  admettre  le  mensonge 
[itaire,etc"est  lui-même  qu'il  accuse  d'avoir 
ximpris  les  oracles  lorsque  leurs  promesses 
f:  réalisent  pas.  Les  ayant  de  la  sorte  mis 
bri  d'injurieux  soupçons,  il  les  soumet  à 
nfluence.  I^urs  prédictions  annoncent  aux 
is  leur  cbule,  aux  infortunés  un  meilleur 
ir,  ou  proclament  des  maximes  salutaires 

II  alors  inconnues;  et  leurs  vers  empreints 
a  rudesse  du  diniccte  antique  concourent 
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au  triomphe  de  U  civilisation  et  à  l'adoucisse- 
ment des  moeurs. 

Le  polythéisme  devient  donc  un  ^stème 
plein  de  contradictions,  mais  qui,  perfectionne 
par  l'homme,  contribue  k  son  tour  à  son  per- 
fectionnement. En  tâchant  de  se  6gurer  les 
(lieux:  revêtus  de  toute  la  beauté,  la  majesté,  \i 
vertu  qu'il  peut  concevoir,  il  s'exerce  à  réflé- 
chir sur  ces  choses,  et  sa  morale  gagne  à  se! 
réflexions. 

L'on  ne  s'est  occupé  jusqu'ici  que  des  incon 
séquences  de  la  religion  d'Homère ,  et  l'on  ei 
a  tiré  deux  conclusions  fausses:  l'une,  qu'eU< 
n'avait  pu  exister  ainsi,  alors  on  s'est  perjJi 
dans  r^ilit'gorie;  l'antre,  que  fhomnie  n'axai 
aucune  rpgle  dans  ses  idées  religieuses,  et  qu'i 
entassait  sans  discernement  comme  sans  moli 
des  absurdités  inconciliables.  Mais  l'inconsé 
quence  elle-même  a  ses  lois  :  l'homme  ne  dé 
raisonne  pas  pour  le  plaisir  de  déraisonnei 
Quand  il  raisonne  ma),  c'est  qu'il  y  a  lutt 
entre  ses  facultés,  et  qu'il  ne  sait  pas  les  raettr 
d'accord. 

Nous  pouvons  maintenant  résoudre  la  ques 
tion  que  nous  nous  sommes  proposée  au  coni 
mencementde  ce  chapitre.  L'homme  a  gagn 
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ri  passant  du  fétichisme  au  polythéisme  :  car 
s'w  donné  une  croyance  plus  susceptible 
ftre  ennohhe  par  le  sentiment.  Pour  l'enno- 
lir,  le  sentimeul  la  fausse,  mais  elle  prête, 
c"est  un  avantage.  Un  célèbre  Anglais  ob- 
rve  qu'Homère  vaut  mieun  que  son  Jupiter  : 
ot  dire  en  d'autres  termes  que  le  sentiment 
Wt  mieui  que  sa  forme  (i).  Que  de  tradi- 
ms  grossières  n'a-t-il  pas  déjà  repoussëes, 
me  à  l'époque  des  poèmes  homériques,  oii 
ntde  grossièreté  domine!  Jupiter  rappelle  à 
aon  les  traitements  sévères  qu'il  a  exercés 
ntre  elle;  mais  tout  se  borne  à  des  menaces, 
«lis  qu'autrefois  tout  était  action.  Cepen- 
nl  les  héros  d'Homère  sont  encore  supérieurs 


■  iWooD,  Genius  ofHomor.  On  pourrait  prouver,  en 
«Pirmt  les  iradiiions  <|ii'Hon.érc  raei  m  action,  ei 
M  doit  regarder  en  con.sr-quence  comme  les  traditions 
•mpornine.,  avec  celle,  .nxquelle,  il  f,i,  ,||u,i„„ 
une  antérieures,  que  le  Jupiter  d'Homère  est  meilleur 
le  précèdent.  (Voyez  Asistote  ,  Poétique,  a5  j  et  Woi.r 
*p>inri.a  Homeri,  page,  .6,-, 68.)  Votts  ,'trouverej 
""mple  minu lieux,  mais  singulier,  de  la  manière  dont 
ttees,  loreque,  p.r  l'introduclion  de  la  morale  dans  I. 
Pnn.  le  caractère  des  dieux  homériques  fut  devenu 
PAoquaut,  recoururent  à  des  subtilité,  grammati- 
t»  pour  dénaturer  ou  rélbrmer  le  texte  d'Homère. 
16. 
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à  leurs  dieux.  Comparez  la  vie  domestique  de 
Jupiter  et  de  Junon,  et  le  ménage  mortel  Ae 
Pénélope  et  d'Ulysse;  rapprochez  les  querelles 
conjugales  de  Vénus  et  de  Vulcain,  et  l'affec- 
tion si  louchante  et  si  pure  dUector  et  d'An- 
dromaque.  Les  mortels  ont  devancé  leurs  idoles 
en  pcrrectîonnement ;  mais  bientôt,  grâce  aux 
mortels,  les. idoles  prendront  leur  revanche, 
et  gagnant  de  vitesse  leurs  adorateurs,  ils  les 
laisseront  loin  derrière  elles. 

II  y  a  de  plus  cette  différence  entre  l'influence 
du  fétichisme  et  celle  du  polythéisme  de  cette 
t'-poqtie,  que  l'un  isole  les  individus,  tandis 
que  l'autre  les  réunit,  en  leur  faisant  un  de- 
voir d'adorer  en  commun  les*  mêmes  dieux. 
Ainsi  ce  qui  était  effet  devient  cause;  et  le 
polythéisme,  résultat  du  rapprochement  des 
hordes  sauvages,  consolide  ce  rapprochement. 
'  La  religion  institue  des  fêtes  où  les  diverses 
tribus  se  rencontrent  et  s'habituent  a  vivre 
les  unes  avec  les  autres.  Elle  consacre  un  pays 
tout  entier  à  servir  de  refuge  à  la  paix,  lorsque 
les  ennemis  et  les  divisions  ta  troublent.  L'Élide, 
au  centre  de  laquelle  s'élevait  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  décoré  plus  tard  par  le  chef- 
d'œuvre  de  Phidias,  ne  pouvait  jamais  être  le 
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e  de  la  guerre.  Les  Grecs ,  en  y  rentrant , 
:naient  frères  et  concitoyens.  Les  soldats 
aversaieiU  cette  contrée  sainte  ,  dépo- 
leurs  armes,  qu'ils  ne  reprenaient  qu'à 
>rtie  (  I  ). 

iciliatrice  également  des  querelles  pri- 
a  religion  établit  des  expiations  qui ,  non- 
leut  apaisent  les  haines,  calment  le  re- 
f  mais  qui  de  plus  forment  un  lien  entre 
:  et  celui  dont  l'auguste  ministère  fait 
dre  le  pardon  du  ciel  [-j)  ;  elle  distingue  de 
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'édéc  ayaot  été  expiée  par  Cireé,  celle-ti,  bien 
rfit  reconnu  sa  nièce  fuyant  avec  Jaaoïi  de  la 
[tatemelle ,  n'osa  ni  la  reiflnir  captive ,  nî  se  per- 
ontrc  «lie  aucune  violence.  L'expialion  était  une 
iacrée ,  (|iie  les  descendants  de  ceux  cjni  avaient 
reste  se  réunÎ5.saienI  tons  les  ans  pour  célébrer 
ïésÛB  la  mémoiri;  de  cette  expiation  ,  le  jour  et 
adroit  oii  elle  avait  en  lieu.  (  Paus.  Corïnth.  )  Les 
iaieni  les  coupables  qui  étaient  d'un  rang  dislin- 
irvus  fut  expié  par  Ëurysihée,  AdrasteparCrésus. 
liKonoTB  et  Apollouivs.}  X^  religion  avait,  de 
rente  des  rîtes  pour  préserver  le  criminel  de  son 
r,  ([uand  il  ne  pouvait  pas  cire  expié  dans  le  mo>. 
kne;  il  coupait  alors  les  extrémités  de  sa  viclime, 
il  le  sang  trois  fois,  ei  croyait  la  vengeance  céleste 
De  jusqu'à  ce  qu'il  put  se  purifier  par  les  {grandes 
lies  expiatoires. 
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raJsaKÛt  JlioniJcide  involonfaire ,  et,  par  une 
délkatesse  touchiole,  elle  déclare  cè  dernier 
sMré,  parce  qu'il  est  malheureux;  elle  ouvre 
lies  asiles  qui  désarment  les  fureurs  de  la  veo- 
geaace.  Presque  tous  les  autels  de  Jupiter  étaient 
des  asiles  (t);  et  remarquez  à  ce  sujet  combien 
il  est  vni  que  l'ulilîté  de  toutes  choses  tient  à 
l'epoqiie  de  l'état  social.  Le  droit  d'asile  est  un 
abus  dangereux,  quand  la  civilisation  est  avan- 
cée, parce  que  les  lois  assurent  à  l'homme  ce 
nue  le  drwt  d'asile  a  d'avantageux  ;  mais  dans 
ini  lempa  ^  barbarie,  quand  il  n'y  a  point 
Je  sanntie  légale,  et  que  la  faiblesse  est  sans 
pnrfectk».  il  wt  heureux  qu'il  y  ait  des  asiles, 
liii-v**-»»»-*  sauver  des  coupables,  car  ils  sont 
fuiiwœ  reftig®  <*"  l'innocence  soit  en  sûreté. 
t'es».  gr»ce  à  ce  polythéisme ,  quelque  im- 
lurtiil  qu'y  paraisse,  que  s'élèvent  les  araphic- 
hv'i:i«-  Partout  elles  siègent  dans   les   tem- 
ui,>  j'.  Neptone  prête  son  sanctuaire  aux  am- 
phi,tv,msdeUBéotie,deCorintheetdel'Élide; 
IVitic  «  «u^  *!*  reubée;  Apollon,  de  Délos  ; 

,     EcuM».  a«««»e  fiiriei» ,  48- 

\T«<I'»M\ .  t^  anciens  Gôuvememeats  fédéralifs  , 


k 
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JimoD ,  de  l'A  i^olide  (  i  )•  Delphes  réunit  ceux  de 
la  Grèce  entière.  Chargés  de  la  célébration  des 
fêtes  nationales,  ces  amphictyons  proclament 
des  trêves,  durant  lesquelles  tout  ressentiment 
est  suspendu.  Ils  sont  les  arbitres ,  quelquefois 
impuissants ,  souvent  utiles ,  des  différents  qui 
naissent  entre  les  peuples.  Leurs  jugements, 
appuyés  des  oracles  (a),  maintiennent  ou  réta- 
blissent la  paix. 

Tout  ce  qui  est  cher  aux  hommes,  les  villes, 
les  maisons,  les  familles,  les  traités,  les  ser- 
ments, rhospitalité ,  se  rattachent  à  la  reli- 
gion :  elle  n'accorde  point  encore  à  la  morale 
ane  sanction  positive  ;  mais  l'appui  qu'elle  lui 
prête  ressemble  à  celui  qui  résulterait,  dans 
une  société  où  il  n'y  aurait  pas  de  lois,  de 
I  opinion  générale  des  plus  forts.  Un  instinct 
rapide  avertit  les  nations  que  les  dieux  sont 
amis  du  bien;  qu'ils  veulent  ce  qui  est  juste. 
La  Grèce ,  au  sein  de  sa  barbarie ,  choisit  l'ir- 


(i)  Pausait.  IV,  s  I.  L'amphictyonie  argîeoDe  subsistait 
oicore  dans  la  66^  olympiade.  Elle  condamna  Sicyone  et 
tgineà  une  amende  de  5oo  talents,  pour  avoir  prêté  au  roi 
Ocomènes  des  vaisseaux  dans  sa  guerre  contre  Argos; 
laais  elle  paraît  avoir  eu  alors  pour  protecteur  Apollon. 

'a)  TmicTP.  1 ,  18. 


4o8  01  LA  BiuGioN,  Liv.  VII,  aur.  %. 
r^procbable  Éaque,  pour  lupplier  Jupitn-  fie 
mettre  un  terme  à  U  sécbrreue  qui  frappait  de 
ttfrilité  Ms  campagnes  brûlées  •  i  ).  ("est  que  !'>• 
mourde  l'ordre  inhéreatirhomme  est  de  même 
inhérent  aux  dieux,  malgré  des  exceptions  fr*'- 
quentes  :  ils  embrassent  U  cau»e  de  l'oppiiint*, 
comme  un  héros,  rencontrant  un  vojagrur 
que  des  brigands  attaqueni ,  le  sauve  de  leur« 
coups.  Ce  n'est  point  en  qualité  de  juge,  et 
l'on  aurait  tort  dVn  infrrrr  que  la  vK-ii-té  dont 
il  est  membre  a  pris  d4*s  mesures  pour  cliitter 
le  crime  et  mettre  l'innoceiicf  burs  île  pénl- 
Néanmoins,  il  serait  heureux  que  dt-s  homme» 
ainsi  revêtus  d'une  force  supérieure  défen- 
dissent U  cause  de  b  justice  :  ce*  hommes 
sont  les  dieux  d'Iloroérc,  et  c'est  déjà  bcau> 
coup  d*avoir  crér  une  race  puissante  qui  . 
d'ordinaire,  prot^e  la  faiblcvw  rt  punisse 
l'iniquité. 
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LA  RELIGION 


DANS  SA  SOURCE, 
RMES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


LIVRE   VIII. 


nécESSAiRE  sun  les   poèmes  attribdRs 

A    HOMBRB. 


IPITRE    PREMIER. 

ligion  (le  tOdyssée  est  d'une  autre 
H>gue  que  celle  de  l'Iliade. 

e  passer  du  polythéisme  ries  temps 
aux  religions  sacerdotales,  des  ex- 
soDt  indispensables. 
oyons  avoir  prouvé  que  la  religion 
î  ces  temps  n'offrait  h  la  morale  au- 


I 
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eut)  appui  solide.  Le  seutiment  religieux  che 
chait  à  y  faire  pénétrer  des  nutions  d'hum; 
nité,  de  générosité,  de  justice;  mais  il  y  ava 
repoussement  et  désaccord  entre  ce  senitmej 
et  la  forme  qu'il  voulait  modifier. 

Il  en  est  autrement  dans  l'Odyssée;  la  mora 
y  devient  une  partie  assez  intime  de  la  religioi 
Dés  le  septième  vers  du  premier  livre,  il  est  è 
que  les  compagnons  d'Ulysse  se  fermèrent  p 
leurs  forfaits  le  retour  dans  leur  patrie  :  et  si 
principal  .de  ces  forfaits  est  encore  d'avoir  ti 
les  troupeaux  d'ÂpoUon  (i),  ce  qui  rentre  dai 
l'intérêt  personnel  des  dieux,  leur  justice,  i 
beaucoup  d'autres  endroits,  est  indépendan 
de  leur  iutérèt  personnel.  Tous  les  crimes  exi 
terit  leur  indignation  (a).  Si  je  forçais  ma  mè 
à  quitter  ma  maison,  s'écrie  Télémaque,  e! 
invoquerait  les  furies  (3).  Jupiter  prépare  a> 
Grecs  une  navigation  funeste,  parce  qu'ils 
sunt  ni  prudents  ni  justes.  Les  dieux  avertisse 
Ëgistbe  de  ne  pas  assassiner  Agamemnon  pa 


(i)  Od.  I,  »-9. 
(a)  Od.  XIV,  83-86. 
l)Od.  II,i35. 
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«pouscr  sa  veuve  (i)  :  lorsqu'il  a  consommé 
le  meurtre ,  ils  ne  tardent  pas  à  l'en  punir. 
Minerve  approuve  et  démontre  l'équité  de  ce 
châtiment;  et  Jupiter  ajoute  qu'Égisthe  a  corn- 
m  ce  forfait  malgré  la  destinée.  Or,  ce  nou- 
veau point  de  vue ,  qui  interdit  aux  hommes 
faccaser  le  sort  de  leurs  propres  fautes ,  est 
ttoe  amélioration  dans  les  idées  morales.  La 
BWDc  Minerve ,  en  reprochant  aux  dieux  d'à- 
Monner  Ulysse  qu'elle  protège,  ne  motive 
fi  soD  intercession  sur  le  nombre  des  sacri- 
^y  mais  sur  la  justice  et  la  douceur  du  hé- 
^  'î).  Je  ne  te  retiendrai  pas  de  force,  dit  Al- 
<>noos  à  ce  dernier  :  cette  action  déplairait  à 
''»piter(3);  si  je  te  tuais  après  t'avoir  reçu,  avec 
Hle  confiance  pourrais-je  encc»*e  adresser 
^prières  au  maître  des  dieux (4)  ?  Télémaque 
^ace  à  plusieurs  reprises  (5)  les  prétendants 
^  la  colère  céleste.  Ulysse  arrivant  chez  les 
?dopes,  va  s'informer  si  les  habitants  de  leur 


':0d.  I,  a9-/,7. 

»0d.V,8-iîi. 

^)Od,VII,  3i5-3i6. 

i  Od.  XIV,  406. 

VOd.I,  378;II,68;i&.  148. 
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lie  sont  favorables  aux  étrangers  et  craigue 
les  immortels  (i)  protecteurs  des  supplian 
Cette  protection  caractérisait  sans  doute  d^ 
le  Jupiter  de  l'Iliade  ;  mais  elle  appartient  pi 
éminemment  à  celui  de  TOdyssée  (3).  Le  pi 
roier  ne  s'intéresse  à  ceux  qui  Timplorent,  q 
parce  qu'ils  embrassent  ses  autels,  et  que  le 
salut  fait  sa  gloire  :  le  second  prend  en  ma 
leur  cause,  parce  qu'ils  sont  désarmés  et  sal 
défense. 

Les  dieux  de  l'Odyssée  interviennent  comi 
d'office  dans  les  relations  des  hommes  eut 
eux.  Ils  parcourent,  déguisés,  la  terre,  poui 
voir  les  actions  du  crime  et  de  la  vertu  (3). 

Dans  l'Iliade,  leur  ressentiment  ne  se  m 
tive  que  sur  quelques  sacrifices  négligés  t 
quelques  insultes  faîtes  à  leurs  prêtres  :  da 
l'Odyssée,  les  attentats  d'homme  à  hommes 
tirent  leur  sévérité.  Dans  l'Iliade,  ils  confèrei 
aux  mortels  la  force ,  le  courage ,  la  prudenci 
la  ruse  :  dans  l'Odyssée,  ils  leur  inspirent  1 


(t)  Od.ix.  174-175. 

(a)Od.VIl,i65i  XIII,  ai3-at4;  XIV,  Sj-SS; 
a8S;  /6.  389;  XIX,  a6g-a7ii<t.  478-479- 
(3)  Od.XVII,  485-487. 


L 
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m,  dont  la  récompense  est  le  bonheur  (i). 
ii  L'ans  un  seul  endroit  du  poème  les  pré- 
(laiils  délibèrent  sur  un  meuilre,  et  pu- 
isent ne  pas  douter  que  les  dieux  ne  l'ap- 
luvenl  jusqu'à  ce  qu'un  signe  vienne  les  en 
Duriier(a),  c'estque  toute  époque  à  laquelle 

idées  nouvelles  s'introduisent,  avant  que 
idées  anciennes  soient  complètement  dé- 
filées, est  une  époque  de  contradiction. 
illeurs  les  dieux  mêmes  protestent  ici  contre 

wpoir  injurieux  des  prétendants  :  ceux-ci 
ient  encore  s'adresser  aux  dieux  de  l'Iliade; 

dieuï  de  l'Odyssée  leur  répondent.  On 
lit  qu'un  long  intervalle  sépare  les  dieux 
ces  deux  poèmes,  et  que  durant  cet  in- 
raile ,  leur  éducation  morale  a  fait  des 
çres. 

1  De  faut  pas  confondre  les  effets  de  la  re- 
ûii  avec  l'emploi  de  la  mythologie.  Cet 
[•loi  est  peut-être  moins  fréquent  dans  l'O- 
we  que  dans  l'Iliade  :  mais  les  effets  de  la 
igion  proprement  dite  y  sont  beaucoup  plus 
f^ès.  Les  hommes  y  ont  mieux  combiné 


iOd.  XVII,  485-487. 
Od.XX,a4»-:'47 
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les  moyens  de  rendre  les  dieux  non-seulemef 
prx>picesà  leurs  intérêts  iudividueU,  mats  ulilt 
à  l'ordre  public. 

Ces  dieux  de  l'Odyssée  ont  un  degré  de  A 
giiilé  bien  plus  relevé.  La  descriptiou  de  l'C 
lympe  est  plus  brillante,  le  bonheur  de  » 
habitants  est  plus  complet  (i).  Leurs  di&seï 
sions  étaient  le  résultat  des  observatioDS  d'u 
peuple  enfant,  frappé  du  désordre  et  des  i 
régularités  de  la  nature  :  ces  dissensions  s'i 
paisent,  à  mesure  que  l'homme  découvre  loi 
(Ire  secret  qui  préaide  à  ce  désordre  apparen 
Aussi  les  querelles  des  dieux,  ces  querelles qi 
occupent  dans  l'Iliade  une  si  grande  place,  soi 
k  peine  rappelées  dans  l'Odyssée ,  et  n'y  soi 
indiquées  que  sous  des  traits  beaucoup  pli 
vagues  et  beaucoup  plus  doux.  Minerve  nos 
protéger  ouvertemmt  Ulysse,  de  peur  d'ol 
fenser  Neptune  (aj. 

La  distance  qui  sépare  les  dieux  des  bonnDt 
est  aussi  plus  grande.  Dans  le  premier  de  a 
deux  poèmes,  les  dieux  agissent  sans  cesse 
et  ils  agissent  tous.  Dans  le  second,  Mioeni 


(i}Od.  VI,4a-46. 
(s)  ».  3a9-33i. 
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jtie  ta  seule  divinité  qui  intervienne. 
1,  les  dieux  agissent  à  la  manière  des 
T  ils  portent  eux-mêmes  les  coups; 
eut  ik's  cris  qui  font  retentir  le  ciel 
•e  ;  ils  arrachent  aux  guerriers  leurs 
risées.  Dans  l'autre ,  Minerve  n'agit 
e  par  des  inspirations  secrètes,  on  du 
jiie  manière  mystérieuse  et  invisible. 
I  <le  ces  conibnts,  indignes  de  la  raa- 
ste,  et  que  décrit  si  compta isamnient 
re  d'Actiilte,  le  poète  qui  célèbre 
'  nousmontrequ'nne  seule  fois,  comme 
et  non  comme  action  de  son  poème, 
■ier  téméraire  défiant  Apollon  ;  mais 
as  même  de  lutte;  l'adversaire  du  Dieu 
s  résistance  ;  il  est  châtié  plutôt  que 


I  les  immortels,  dans  l'Iliade,  veulent 
ler  aux  regards,  ils  sont  obligés  de 
er  (l'un  nuage  :  leur  nature  est  d'être 
prodige  est  de  ne  l'être  pas.  Souvent 
■connaît  malgré  leurs  efforts.  Minerve, 
■le  descend  du  ciel,  est  aperçue  par  les 
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r.recs  et  par  les  Troyens;  et  pour  n'être  pi 
vu  de  Palrocle,  Apollon  s'enveloppe  d'épaisse 
ténèbres.  Mais  dans  TOdyssée,  Homère  dit  qui 
est  impossible  de  reconnaître  un  dieu  contr 
sa  volonté.  Ainsi  k  cette  seconde  époque,! 
nature  des  dieux  est  d'être  invisibles  :  il  fau 
un  prodige  pour  qu'ils  se  laissent  voir. 

Thétis ,  dans  l'Iliade ,  est  forcée  par  Jupile 
d'épouser  Pelée  (i).  Dans  l'Odyssiée,  les  dieu 
désapprouven  t  les  mariages  des  déesses  avec  l< 
mortels  (a)  :  le  mélange  de  ces  deux  races  ieu 
parait  une  mésalliance  inconvenable.  Jupiie 
défend  à  Calypso  d'épouser  Ulysse,  et  foudrow 
..lasion  pour  avoir  contracté  avec  Gérés  ui 
hymen  ambitieux. 

Ces  différences  entre  les  deux  épopée 
d'Homère  pourraient  fournir  beaucoup  d'ob 
jections  contre  le  tableau  que  nous  avon 
trace  du  premier  polythéisme  de  la  Grèce, 
mais,  si  elles  s'étendaient  encore  à  d'autre 
objets  que  la  religion,  au  lieu  de  compli' 
quer  ce  problème,  elles  le  résoudraient  :  cai 
elles  indiqueraient  dans  l'état  social  un  chaii' 


(i)  11.  XVIII,  iîa-44o. 
(i)  Od.  V,  118-119. 
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|iii  expliquerait  celui  de  la  forme  re- 

lons  iloTic  rodvasée  sniis  ce  point  <ie 

émêle,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  corn- 
ant d'une  période  qui  tend  à  devenir 

,  les  premiers  développements  de  la 
1,  les  premiers  ess;iis  du  commerce, 
ice  des  relations  amicales  ou  intéres- 

peuples    entre  eux,   lorsqu'ils  rem- 

par  des  transactions  de  gré  a  gré, 

brutale,  et  par  des  échanges  libre- 

isentis,  les  conquêtes  et   les  spolia- 

entes. 

ulêveraent    des    habitants   d'Ithaque 

lysse,  après  le  meurtre  des  préten- 

,  décèle  un  germe  de  républicanisme, 

aun  droits  des  peuples  contre  leurs 
tout  ce  que  nous  trouverons  plus  clai- 
ans  Hésiode,  comme  nous  l'avons  déjà 


es  traits  caractéristiques  de  l'Odyssée, 
curiosité  ,  une   avidité  de   connais- 


)i|l  ni  1. 1  iiri.iaii>ii, 

«anofs ,  preiivcK  du  repot  el  eu  Ummt  <kMil  un 
entrcToysil  laiirore.  Cm  cinninc  lyaol  beau- 
cotip  appris ,  obMTv^  le*  tooatn  de  beaucoup 
de  pniples .  qu'Ulysse  nous  rsl  snnniKY-  Il 
prolonge  se»  voya|;eB  et  bnvc  milk  prnl 
pour  ■"iiutruire;  IVIoge  de  la  icicDce  rotn» 
fn^ueinnMnt ,  el  ce  eentineiU  a'iBSurpore  aui 
Tables  mèni«s.  Atlas,  prre  de  Calypao.  pur 
tant  utr  v»  épauln  le«  colonne»  «|ui  aéparm 
Ira  de«it  de  la  terre,  conTwît  Cf  que  rouiiri' 
nenl  Ira  prniondeun  de  la  mer.  l^lypsocU^ 
'  mèiDe  donne  à  l.lyiae  de>  leçons  d'aalrtMMicnH 
et  len  Sirrnea  mhiI  reprcsealrt-«  cnoamc  «étl« 
«anteft.  principalement  parce  que  Uurs  rhani 
sont  înstnicbfii.  l'uur  sat^raira  celle  atMf  <l'a| 
prradre  Ica  menredle^  drs  pays  kWiitiitti^.  Va< 
leur  fie  rOtlvucc  recueille  de  louir»  paru  1< 
réats  mensongère  de<  vinageon.  et  les  uimi 
dans  inn  porme.  Ue  là  cotte  t^m^.  modr 
plua  nad  d'Armidc  et  d'Alcine;  ers  Cvdope 
raltadi^  à  la  inytliulnf:if  |Mr  leur  fl<^ceiKi«n 
Je  Sepluoe;  ce»  Lcatrigont,  dont  oa  rrtr«.>u 
des  traces  dan»  le*  tragments  de»  prenitri".  b 
turirii»  fcrtt's. 

i'.es    trdits   ilrMgm-nl    iiiïitifi-Upntrtil  l't  -. 
que  a  Lqiielle  l'iMMnme,  riiiurf    a&»e«  ft  ti 


\ 
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ut  imaginer,  assez  etifatit  pour  tout 
est  déjà  néanmoins  assez  avancé  pour 

tont  oonnaître;  époque  éviclemment 
ure  à  celle  de  l'Iliade,  où  les  Grecs. 

des  intérêts  immédiats  de  leur  propre 
insumant  leurs  forces  dans  l'attaque  et 
se,  regardaient  k  peine  autour  d'eux. 
deH  femiues,  dont  le  rang  marche 
i  de  pair  avec  la  civilisation,  est  dé- 
t  différemment  dans  l'Odjssée  que 
adc.  Arélê.  femme  d'Alcinoîis,  exerce 
ce  la  plus  étendue  sur  son  mari  et  sur 
s  de  60I1  mari  |  i  ).  La  pudeur  délicate 
icaa,  ea  susceptibilité  raffinée,  inipli- 
me  société  assez  perfectionnée.  ï^a 
[ju'elle  exprime  de  pnmoncer  le  mot 
âge  devant  son  père  (a),  sa  descfip- 
la  médisance,  et,  si  nous  osons  em- 
expression  propre,  du  commérage  des 
ts  ^3) ,  devant  lesquels  elle  n'oserait 
r  la  TÏlle  avec  tm  étranger,  prouvent 
ervation  fine  et  refléchie  des  relations 
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sociales,  dans  un  état  pacifique  et  police 
Homère,  dira-t-on  pent-«tre,ayaiitàpeiiidr 
tians  11  nation  pbéacienne  un  peuple  com 
merçant ,  a  fait  habilement  ressortir  les  parti 
ctilarités  qui  devaient  distinguer  les  mcriii 
d'un  tel  peuple  des  mœurs  guerrières  de  I 
Grèce.  Mais  Homère  avait  eu  de  même  à  d 
crire  dans  l'Iliade  un  peuple  plus  civilisf 
moins  exclusivement  belliqueux  que  ses  coi 
patriotes,  et  il  ne  voit  jamais  que  le  côté  ( 
chinix  de  ce  progrès  de  l'état  social  ;  il  parle  to 
Jours  desTroyens  comme  d'une  race  efiiémini 
C'est  au  contraire  avec  une  complaisance  a 
proliative  que  la  civilisalion  pbéacienne  est  ( 
crile  dans  l'Odyssée,  L'admiration  ou  plutôt 
surprise  que  montre  l'Homère  de  l'Iliade  pa 
le  luxe  de  Troie,  est  celle  d'iin  homme  » 
core  peu  accoutumé  à  ce  luxe  :  mais  le  cban 
d'Ulysse  en  a  l'babitude,  il  l'apprécie  et  l'i 
mire. 

La  fin  du  sixième  livre  de  l'Iliade ,  les  adi( 
d'Andromaque  et  d'Hector  (i),  son^  le  seul 
droit  où  l'amour  conjugal  soit  peint  sous 


(0  il- VI,  37^-501. 
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rs  touchantes  :  mais  c'est  l'amour  con- 
u  désespoir,  entouré  de  toutes  les  hor- 
le  la  guerre ,  en  ])ro)e  à  toutes  les  agi- 
(l'une  situation  syiis  ressource;  ce  n'est 
i>onheur  doraestique,résultat  de  l'ordre 
a  tranquillité  que  les  lois  garantissent. 
Odyssée,  la  prudente  Pénélope,  aiimi- 
;  sa  douleur,  dirige  sa  maison,  et  ne  se 
ses  regrets  qui'  lorsque,  après  avoir 
É  le  travail  entre  ses  femmes,  et  vaqué 
les  soins  du  ménage,  elle  rentre  dans 
tpartement  solitaire,  pour  baigner  de 
la  couche  nuptiale.  Et  notez  bien  qu'à 
tiou  de  cette  Pénélope,  toutes  les  femmes 
es  des  temps  héroïques,  Érîphyle,  Hé- 
-llytemnestre  ,  Piieilre,  se  rendent  cou- 
d'assassiiiat ,  de  trahison  ,  d'adultèrC. 
pe  est  la  transition  de  cet  état  violent  tt 
e  à  un  état  plus  moral,  plus  doux,  et 
mséquent  postérieur  au  premier,  puis- 
-  remplace.  Eurvclée  elle-même,  nour- 
[lèle  et  surveillante  attentive,  constate, 
égards  dont  on  l'environne,  bien  qu'elle 
un  rang  subalterne,  l'importance  atta- 
l'administration  des  femmes  dans  Tétat 
lété,  qui  est  celui  de  l'Odyssée.  Hélène 


« 


{li-j  DE   LA   RËLIOIOM, 

qui, dans  riliade.seborneigénurdesesiàul 
et  à  en  comiaettre,  parut  dans  l'autre  épop 
avec  une  dignité  qui  âdt  oublier  ses  égaremen 
Pour  prouver  que  l'état  des  femmes  n'av; 
point  changù  durant  J'intervatle  des  de 
poèmes,  citera-t-on  1»  destinée  des  captives! 
et  te  discours  impéri«ax  de  Télémaqoe  à 
mère  (a),  tliscours  dans  lequel  on  a  vouhi  tw 
Ter  une  preuve  de  l'état  subordoDoé  des  femii 
grecques?  Riais  on  s'est  ftH-t  exagéré  le  se 
de  quatre  vers ,  dictés  évidemment  par  une  ci 
constance  exlraordinaire.Télémaque,excitép 
Minerve ,  qui  lui  a  laissé  deviner  en  le  quitta 
qu'elle  était  une  déesse  (3),  veut  partir  à  l'in 
de  Pénélope  :  il  est  troublé  par  cette  résolutio 
il  parle ,  dans  son  trouble ,  avec  l'intentioû  d 
carter  sa  nuTe  qui  pourrait  mettre  obstacle 
ses  desseins.  Sa  conduite  est  une  eïcepti' 
dans  une  conjoncture  inaccoutumée.  Le  po« 
lui-même  ajoute  que  Pénélope  en  ftit  éto 
née  (4);  et  dans  tout  le  reste  du  poèine, 


(i)Od.  I.35G-360. 

i,a)  II.  VI,  AtiV  Od.  VIU,  5a6-5îo. 

iV,  Od.  I.  iTi,  îo5. 


Uljisse  a  pour  sa  mère  la  plus  grande  dé- 
e.  £lle  commande  dans  son  paiaîs  :  il 
iligé  de  prendre  des  précautions  [)our 
ner  d'Ithaque  sans  son  aveu  (  i  ).  Elle  pa- 
I  milieu  des  prélendanis,  et  elle  y  parait 
e  la  maîtresse  de  la  maison  qu'ils  dë- 
I.  !l  V  a  même  deux  vers  qui  prouvent 
i  exerçait  sur  son  (ils  une  autorité  posi- 
ie  n'a  jamais  permis,  dit  Euryclée,  qu'il 
lodàt  aux  femmes  esclaves  {i).  Si  cepen- 
I  nvait  succédé,  en  sa  qualité  de  chei 
jîlie.  à  tous  les  droit»  de  son  père,  il 
eu  sur  les  esclaves  des  deux  sexes  la 
puissance  qu'Ulysse,  qui  les  fait  punir 
r  inconduile.  Tout  cet  ensemble  aurait 
lîrer  les  lecteurs  de  l'Odyssée  sur  le  sens 
«re  vers,  qui  tendraient  à  rejeter  Péné- 
ans  des  relations  subordonnées  à  l'égard 
i  fils;  maison  n'a  trouvé,  la  plupart  du 
,  dans  les  écrits  des  anciens,  que  ce  que 
■oyait  d'avance  devoir  y  trouver, 
destinée  des  femmes  esclaves  est  sans 
la  même  dans  les  deux  poèmes.  Les  loi» 


H.  Il,  aii8-l77. 
Ici.  XXII, 4ai-4ï5. 


■'"1^2 
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de  la  guerre ,  plus  rigoureuses  que  les  usages  < 
la  paix,  sont  aussi  plus  lentes  à  se  modifier.  Lo 
même  que  les  rapports  des  citoyens  entre  ei 
s'adoucissent,  il  est  assez  naturel  que  l'antiq 
barbarie  envers  les  ennemis  se  prolonge.  Cept 
dant  la  destinée  des  femmes  captives  est  décr 
dans  l'Odyssée  d'une  manière  plus  patbétîq 
que  dans  l'Iliade.  Cette  différeuce  ne  prou^ 
t-elle  pas  une  amélioration  dans  les  inœi 
domestiques ,  amélioration  qui ,  par  une  coi 
peosatioD  fâcheuse,  avait  rendu  plus  terrible 
sort  des  prisonnières?  Plus  leur  existence  él 
heureuse  au  sein  de  leur  lamille ,  plus  l'esc 
vage  devait  leur  être  odieux.  Plus  leurs  épo 
commençaient  à  leur  assiguer  un  rang  bon 
rable,  plus  elles  devaient  éprouver  de  rép 
gnance  à  prodiguer  leurs  charmes  aux  rav 
seurs  atTogants  qui  les  regardaient  conu 
uue  coaquète.  Briséis,  dans  l'Iliade ,  Brisé 
dont  Achille  avait  tué  le  père,  s'attache  as 
vainqueur,  sans  remords  et  sans  scrupui 
tandis  que  l'Odyssée  nous  montre  une  femi 
prisonnière,  qu'on  fait  avancer  à  force  de  cou| 
et  ce  traitement  rigoureux  suppose  dans  1  i 
fortunée  une  résistance  dont  l'Iliade  n'of&e  [ 
d'exemple. 
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US  irons  plus  loin.  L'un  aperçoit  dans 
ssée,  iion-seuleiiient  la  ilémoQStratioii 
[^liangenient  clans  Tétat  des  femiDes,  mais 
lets  (le  ce  changement.  On  y  découvre 
t-ia-fois  ,  et  ses  avantages,  plus  de  dou- 
plus  de  charme,  plus  de  félicité  intérieure, 
inconvénients  qui  sont  d'une  époque  en- 
x>stérieure  aux  avantages.  Ceci  demande 
Être  une  explication. 
:croissement  de  l'influence  des  femmes 
r  conséquence  naturelle  d'occuper  plus 
lellement  les  hommes  de  leurs  rapports 
:es  compagnes  de  leur  vie,  qui  ont  pris 
l'état  social  une  place  plus  importante. 
résulte  que  l'amour  est  envisagé- d'une 
re  plus  détaillée,  plus  nuancée  qu'aupa- 
:,  et  que  les  points  de  vue  sous  lesquels 
unsidère  se  diversifient.  Parmi  ces  points 
e,  il  en  est  un,  qui  fait  de  l'amour  une 
légère,  frivole,  plus  ou  moins  immorale, 
tant  à  la  plaisanterie.  On  ne  tourne  tes 
vers  celui-là  qu'après  avoir  épuisé  les 
'.  Les  peuples  qui  ont  des  mœurs  en- 
lent  grossières  traitent  l'amour  sans  dé- 
âe,mais  ne  plaisantent  point  sur  l'amour.  . 
!s  les  fois  que  vous  trouvez  dans  un  écri- 


■B»'^** 
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vain  dps  plaisanteries  à  CQ  suj«t,  soyez  sûr  qu'i 
vivait  parmi  des  hommes  déjà  plus  ou  nioiiii 
civilisôs.  Or,  vous  renccHitrez  des  traits  sem 
blables  dans  l'Odyasée,  tandis  que  dans  niiadf 
vous  n'en  apercevez  aucune  trace.  L'histoin 
des  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  iraditior 
postérieure  à  celle  de  l'Iliade,  ponr  le  dire  et 
passant,  car  ici  Vulcain  o*u  pas  Vénus,  mai: 
Charis  pour  femme  (i),  jette  sur  le  mari  tromp« 
uofl  teinte  de  ridicule. 

L'infidélité  d'Hélène  est  traitée  bien  plu: 
•olennellemeat.  Ménélas  est  outragé,  mais  per- 
scHine  ne  chercbe  dans  cet  outrage  un  sujel 
de  moquerie.  Le  Mercure  de  l'Odyssée ,  plai- 
santant avec  Apollon  sur  le  sort  de  Mars  qu'il 
envie,  est  un  petit-maître  dans  une  société 
d^a  corrompue  (a).  Les  peuples  barbares  con- 


(i)  II.  XVIII,  38a.  Lucien,  dans  son  i5'  dialogue  des 
Dieux,  donne  tout  à-la-rois  Vinus  et  Charis  pour  femniet 
à  Tulcain,  celle-ci  k  Lemnos,  l'autre  dans  l'Olympe.  C'est 
que  Lucien  se  plaisait  à  relever  les  contradictions  d'Ho- 
mire,  et  que  d'ailleut«  de  son  temps  l'indifTérence  pour  lu 
religien  confondait  toutes  les  traditions  sans  s'en  mettre 
en  peine. 

(a)  Lucien,  duns  le  ao*  de  ses  Dialogues  des  Dieux,  n 
imité  Homère,  en  présentant  Vernit  et  Mars  surpris  par 
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3Dt  le  plaisû-  plus  gravement.  C'est  atec 
xmp  de  aitieuT  qu'Agmiemnon  déclare 
jreca  assembla  qu'il  deatine  Chryséis  à 
it ,  parce  qu'il  la  trouve  plus  belle  que 
moestre  (i)  :  c'est  sans  aucun  mélange 
liaanterie  que  Thétis  propose  i  son  fils 
^espoir  de  la  mort  de  Fatrocle,  de  m 
ire  parla  possessiond'nne  belle  femme  (a). 
(  caractères  qui  sont  communs  à  l'Iliade 
'Odyssée  frappent  encore  un  œil  attentif 
autres  différences,  et  ces  différences  sont 
urs  progressives. 

DS  les  deux  poèmes,  l'hospitalité  est  un 
r  sacré  :  mais  Thospitalité  dans  l'Odyssée 
;lque  chose  de  plus  doux,  de  plus  affec- 
:.  Il  n'y  a  que  de  la  loyauté  dans  l'bos- 
té  de  l'Iliade  ;  il  y  a  de  ta  délicatesse  dans 
de  l'Odyssée. 

n'est  pas  tout  :  ces  deux  poèmes  ne  se 
igu«it  pas  seulement  sous  te  rapport  mo- 


II,  Kl  k-s  dieux  liant  de  l'époux  trompé;  nous  ce 
u  était  plus  adapté  au  siècle  de  Lucien  qu'à  celui  de 
e  :  auisi  n'un  est-il  question  que  dons  l'Odyuée. 
IL  I,  3i.iia-ii5. 
U.  XXIV,  i3». 


4^'  DE   LA    HËLICIOM, 

ra) ,  Us  sont  dissemblables  aussi  sous  le  rapport 
littéraire;  et  leurs  dissemblances  indiquent, 
comme  les  précédentes,  deux  époques  d'une 
civilisation  croissante. 

L'unité  de  l'action,  qui  la  rend  plus  simple 
et  plus  claire;  la  concentration  de  l'intérêt,  qui 
le  rend  plus  vif  et  plus  soutenu ,  sont  des  per- 
fectionnements de  l'art.  Ces  perfectionn^nents  , 
«ont  étranfjers  à  l'Iliade  (i).  L'action  n'y  est  , 


'\ 


",J 


(i)  On  a,  sur  la  loi  d'Aristote,  vanté  beaucoup  l'unité 
de  niiade.  Ce  critique  célèbre  a  de  la  sorte  induit ,  sans  ^ 
le  prévoir,  ses  copistes  modernes  dans  une  erreur  grave. 
Certes,  il  était  loin  de  prétendre  que  l'Iliade  ne  contenait  '-' 
rien  qui  ne  fût  confonne  à  cette  unité,  et  que  l'intérêt  ne 
divergent  pas  fréquemment.  11  voulait  simplement  distio-  : 
(;uer  les  poèmes  homériques  des  poèmes  cycliques  (voyci 
sur  ces  poèmes,  dont  au  reste  nous  avons  déjà  parlé,    ' 
Fjuaicii  Bibl.  grsec.  I;  et  Hethk,  ad  Virg.  Ma.  II,  Ex- 
cess.  I;  et  sur  le  manque  complet  d'ensemble  dans  ces    . 
poèmes,  Wolff,  Proleg.,  p.  laâ)  :  ces  poèmes  n'avaient    ' 
ni  plan,  uî  but,  ni  marche  régulière,  ni  développements 
progresfiifs  et  gradués. 

Mais  il  en  serait  autrement,  qu'une  considération  puis-   r 
santé  devrait  nous  engager  h  ne  pas  croire  sur  parole 
un  écrivain  qui  cherchait  des  appuis  pour  une  doctrine  , 
adoptée  d'avance.  L'unité  «tait  au  ||remicr  rang  des  prin- 
cipes qu'Aristote  voulait  faire  tnomphei'.  Il  trouvait  les 
poèmes  homériques  déjà  réunis  en  deux  corps  d'ouviaye^  j 
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oint  uHe;  t'intérèt  se  divise  dès  les  j^e-. 
liers  livres  :  chaque  héros  brille  à  son  tour. 
tamède,  Ulysse,  les  deux  Ajax,  le  vieux 
ester  et  le  jeune  Patrocle  partagent  avec 
chille notre  attention  indécise.  Nousoublions 
)iivent  cet  Achille,  oisif  dans  sa  tente,  pour 
livre  au  combat  ses  compagnons  d'armss 
u'il  abandonne.  Il  y  a  des  livres  entiers  où 
m  nom  est  à  peine  prononcé;  il  y  en  a  qu'on 
}inTait  retrancher'  sans  que  le  lecteur  s'en 
«rçùt  (i). 


■^laiwit  à  juste  titre  l'objet  de  l'admiratioii  des  Grecs;  il 
['renaît  pour  servir  d'ciiemple  et  de  démonstration  eu 
' 'NI  lie  sa  ductrine.  Il  devait  la  chercher  et  par  là  même 
'  \er  dans  les  deux  épopées  nationales.  Cette  néces- 
îd  rendu  indulgent  sur  beaucoup  de  points.  C'est  une 
ne  de  faiblesse,  ou,  pour  mieux  dire,  d'inflexion  asses 
turelje  à  l'esprit  humain,  et  à  laquelle  les  plus  grands 
''"'<  n'échappent  qu'avec  peine. 

\  iLJourd'hui  que  nous  sommes  convenus  de  regarder 

''.< ,  telle  que  nous  l'avons,  comme  complète,  nous  trai- 

li  supplément  d'Homère  par  un  poète  postérieur,  de 

ii\i  ridicule  et  hasardée,  et  nous  trouvons  tout  ce  que 

'nar  raconte  inutile  et  déplacé-  Sous  en  dirions  an- 

,  Iliade  avait  fini  au  retour  d'Achille  à  l'armée,  et 

'<  lerminait  le  sujet  annoncé  par  le  poète  dans  l'es- 

■<ii(on.  Si  nous  lisions  dans  Qi^intiis  de   Smyme    la 


^ 


1. 
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Enfin,  r<^jet  de  notre  sympathie  la  plus 
habituelle,  c'est  Hector  :  «t  si  d'un  cMé  nous 
sommes  entraînés  par  le  talent  du  po^e  à  dé- 
sirer la  prise  de  Troie,  nous  éprouvons  de 
l'autre  une  sensation  constamment  pénible, 
en  voyant ,  dans  le  défenseur  de  cette  cité 
malheureuse ,  le  sm\  caractère  auquel  tous 
nosfientiments  délicats  et  généreux  se -paissent 
allier  sans  mélange.  Ce  défaut,  car  c'en  sei^it 
un,  si  le  poète  aTait  eu  pour  but  de  former  un 
tout  consacré  seulement  à  célébrer  la  gloire 
d'Achille;  ce  défaut,  disons -nous,  a  tellement 
frappé  des  critiques,  qu'ils  ont  attribué  à  Ho- 
mère l'intention  d'élever  lesTroyens  fort  au-des- 
sus des  Grecs;  et  la  pitié  qu'il  cherche  à  exciter 


ThéomMchie,  les  jeux  près  du  tombeau  de  Patrocle  ou  les 
ftinéraitles  d'Hector,  nous  rfieiierious  ce&  additions.  In 
première  comme  contraire  i  la  mvtfaologte  da  reste  dn 
poème,  la  seconde  comme  retraçantles  mnenrs  d'ime  autre 
époque,  la  troisième  comme  d'un  style  traînant  et  tout-à- 
ftiit  iflrfigne  de  l'épopée.  Si  l'êniimération  de  l'armée  ne 
Faisait  point  partie  de  notre  Iliade,  et  qu'on  voulût  l'y 
insérer.  On  se  récrierait  snr  l'absurdité  de  placer  ce  froid 
catalogue  dans  nn  poème  épique  ;  et  il  serait  facile  de 
démontrer  qu'il  peut  appartenir  &  l'histoire,  mais  doit 
rester  étTa"nger  Si  la  poésie. 


i 
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meilleur  des  premiers  leur  a  paru  con- 
rette  opinion.  Elle  est  toutefois  démentie 

passnges  où  le  poète  parle ,  nous  ne 
pas  en  snn  propre  nom,  car  ce  n'est 
e  cas,  mais  dans.une  forme  descriptive, 
jpre  à  laisser  pn-cer  le  penchant  secret 
eur,  que  la  forme  narrative  ou  draraa- 
linsi ,  par  exemple,  dans  ta  peinture  du 
■  ciioobat  que  livrent  les  Grecs,  leur 
[silence,  l'ordre  de  leur  marche,  la 
ité  de  leurs  mouvements,  sont  mis  en 
ion  avec  Ir  tumulte,  les  cris  presque 
s,  le  désordre  et  l'iiKliflciplinederaraiée 


si  l'Iliade  niiin^ue  d'unité,  elle  s'élève 
sus  [le  tons  les  ouvrages  sortis  de  U 
es  hommes  par  un  accroissement  coa> 
l'iutërèt,  (le  vivacité,  de  grandeur  «t 
e,  depuis  son  commencement  jusqu'à 
quelques  épisodes  exceptés.  Le  mouve- 
levient  toujours  plus  impétueux ,  le& 
s  plus  violentes,  les  6gures  plus  co- 
.  l'action  lies  dieux  plus  merveilleuse 
gignntescpie.  Ce  genre  de  mérite  est  bien 
ur.    coniiiif   l'observe   un  homme  de 
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beaucoup  d'esprit  (i)  et  profondément  ver» 
darts  ces  sortes  de  recherches,  à  cette  régula- 
rité mécanique  qui  s'astreint  à  tout  subor 
donner  à  im  seul  but;  mais  cette  admirable 
progression  ne  ferait-etle  pas  soupçonner  unf 
succession  de  Bardes,  dont  chacun  aspirait  i 
surpassa'  ses  prédécesseurs  ? 

Le  caractère  de  l'Odpsée,  au  contraire,  esl 
une  unité  constante  el  parfaite.  Non-seuleooeni 
tout  h'y  rapporte  au  retour  d'Ulysse,  mais  h 
poète,  en  nous  attachant,  dès  le  premier  livre 
à  Télémaque  et  à  Pénélope  qu'il  nous  montri 
faibles,  sans  défense,  opprimés  par  les  préten- 
dants,  nous  force,  dès  l'entrée  du  poème ,  à  ftiir* 
des  vœux  pour  l'arrivée  du  père  et  de  l'époui 
qu'ils  attendent  et  qui  seul  peut  les  délivrer, 
Nous  désirons  cette  arrivée,  et  par  l'intérêt 
que  nous  inspire  la  jeunesse  du  fils,  et  par  U 
respect  que  nous  commande  le  noble  caractère 
de  la  mère ,  et  par  ta  haine  que  nous  éprouvons 
contre  la  tourbe  intempérante  et  brutale  de 
leurs  grossiers  persécuteurs. 

L'art  supérieur  qui  brille  dans  l'Odyssée  est 


(i)  A.  V/.  ScsLmcitL,  dans  M>n  Cours  de  Littérature. 
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re  remarquable  dans  quelques  circoii- 
ts  moins  importantes,  mais  qui  méritent 
;  relevées.  Les  répétitions  sont  évitées  bien 
soigneusement  que  dans  l'Iliade.  Ulysse, 
Alcinoiis ,  arrivé  à  l'endroit  de  ses  voya- 
que  le  poète  a  rapportés  dans  le  livre 
tJeat,  s'interrompt,  afin  de  ne  pas  dire 
:hose  déjà  dite.  En  général ,  l'idée  de  faire 
lencer  le  poème  au  milieu  de  l'aclioii, 
donner  au  héros roccasion  deraconter  ses 
ures,  et  pour  varier  h:  ton  du  récit,  est 
■ogres  de  l'art  ;  tous  les  écrivains  posté- 
.  unt  suivi  cette  méthode. 
isi,  d'une  part,  l'art  du  poète  est  plus 
é  dans  l'Odyssée  ;  de  l'autre ,  la  poésie  de 
e  e^t  plus  éclatante,  indice  d'une  époque 
leiine  et  plus  vigoureuse. 
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CHAPITRE     II. 

Question  qui  résulte  des  observations  ci-dessu. 

J.  ODTss  ces  différences  sont-elles  safiSsanameii 
résolues  par  TopinioD  que  Longin  dous  a  tran; 
mise ,  et  qui  suppose  que  l'auteur  de  l'Iliade 
jeune  ou  dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'il  écr 
vait  son  premier  poème ,  a  composé  l'Odyssé' 
dans  sa  vieillesse?  Nous  ne  le  pensons  pas.  I 
ne  s*agit  point,  dans  la  question  présente,  di 
plus  ou  moins  de  hardiesse  dans  lacoseeplion 
d'éclat  dans  les  couleurs  :  il  s'agit  d'une  oppo 
sition  Fondamentale  dans  le  système  entier  de 
deux  épopées,  relativement  à  la  religion ,  auï 
mœurs,  aux  usages,  à  Fétat  des  femmes,  à  h 
vie  civile  et  même  politique. 

Aucun  individu ,  jeune  ou  vieux ,  ne  secoue 
le  joug  de  son  siècle.  Quand  ce  siècle  a  fait 
des  progrès ,  on  imite  le  passé ,  mais  on  n'est 
plus  animé  de  son  esprit.  Les  impressions  de 
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phère  qui  nous  onvironDe  deviennent 
rtie  de  nous-mêmes;  elles  s'identifient 
»tre  existence;  chacune  de  nos  paroles 
pénétrée.  La  connaissance  des  iDonu- 
des  opinions  anciennes,  est  de  l'érudi- 
érudition  nous  éclaire  sans  nous  inspi- 
?  nous  fournit  des  développements  plus 
ns  heureux,  des  rapprochements  plus 
15  habiles,  des  allusions,  des  contrastes; 
«  clioses  sont  imprégnées  du  temps  et 
etirs  contemporains.  Voyez  Vh^le,  il 
urri  d'Homère ,  i  hi  étudié  les  traditions 
les  :  il  n'est  toutefois  ni  Grec  ni  Toscan; 
a  Romani,  courtisan  d' Auguste.  Mous 
e  dire,  il  n'eût  pas  été  pins  possible  à 
pe  de  l'Odyssée  de  composer  l'Iliade,  qu'à 
jreu  d'Alexandrie  d'écrire  les  Psaumes 
ivre  de  Job. 

i  sommesdonc  forciis  de  consacrer  quel- 
iges  à  l'examen  fl'une  autre  hypothèse. 
nos  efforts  pour  abréger'  cette  digres- 
le  semblera  pcui-ètre  trop  longue  :  mais 
mes  attribués  à  Homère  sont  les  seuls 
luisse  citer  comme  des  monuments  bis- 
^s.  Tous  les  poètes  qui  écrivent  à  lUie 
;  avancée  de  la  civilisation  écrivent  pour 
a8. 
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liire  effet.  Ut  ooaniisMot  le  goût  cie  Iri 
temps  :  iU  ont  devint  eux  le  trésor  des  trm\ 
pusét  :  ils  y  puisent  k  leur  ooovenaooc,  sel< 
le  but  qu'ils  se  proposeol,  plusieurs  sans  di 
cerneroent,  tous  sus  exactitude.  Ln  pli 
6dèles  se  bornent  à  embellir  les  roœun  qui 
décrivent.  Mais  embellir,  c'est  dénaturer.  I 
ilate  de  leurs  ouvrages  n'est  donc  qu'une  que 
lion  de  pure  littérature.  Cette  date  donne  à 
lumières  sur  l'état  des  lettres  à  l'époqur  t 
ces  auteurs  écrivaient,  mais  nullemenl  sur 
vérité  de  leurs  tableaux,  s'ils  parlent  d'i 
siècle  qui  n'est  pas  le  leur.  Places  THurH 
cent  ans  avant  ou  cent  ms  après  sa  vmtiL 
époque,  vos  idées  seront  changée»  sur  Ir  n 
rite  lillérairi!  de  c«  siècle;  mais  vous  uia 
alors,  comme  k  présent,  qu'il  ne  bul  («■ 
chercher  dans  l'Enéide  la  peinture  des  m<d 
dem  Troyens.  Il  n'en  ni  pas  de  même  i 
p<>èroe«  lM>roériques.  Llliade  nous  ^rp^-^4 
exactenivnt  les  mcrurs  d'un  peupir  irl  | 
devaient  rire  les  Grecs  cootemporaim  d| 
guerre  de  Troie;  mais  l'Odyssée  nous  lia 
mettant  fies  détails  d'un  genre  irvs-dilttfl 
si  vous  supposez  ces  deux  ouvrages  n^a 
néiDc  temps,  ou  n'étant  séparés  qiir  pjr  d 
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nnées,  la  6délîté  de  tous  deux  devient 
te.  La  date  des  poèmes  homériques  n'est 
pas  seulement  importante  sous  le  rap- 
8  la  critique .  elle  est  décisive  pour  t'his-' 
le  l'espèce  liiimaiDe. 


^ 


k 
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CHAPITRE     III. 


Que  la  composition  de  t Odyssée,  et  par  coi 
séquent  sa  mythologie,  sont  d'une  époqt 
postérieure  à  celle  de  V Iliade. 

O'iL  était  prouvé  que  l'iliaile  et  l"0(lyssée  r 
sont  pas  (lu  même  auteur,  mais  au  coutraii 
que  l'Odyssée  est  d'un  siècle  postérieur  \ 
d'une  époque  de  civilisation  plus  avancée  qt 
l'Iliade,  toutes  les  différences  que  nous  avoi 
exposées  dans  le  chapitre  précédent  s'expl 
qneraient  sans  peine.  Voyons,  en  conséquenc 
si  I&s  monuments  ou  les  écrivains  de  Tant 
quité  doivent  nous  faire  rejeter  cette  opinioi 
Observons  d'abord  qu'elle  n'est  point  nou 
velle.  L'authenticité  des  deux  poèmes  attribut 
à  Homère  a  paru  douteuse  à  des  savants  d 
tous  les  siècles  (i). 


(i)  Les  sclioliasles  rie  Venise  disi 
phisienr»  crilîqiics  anciens  assignait 
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B  a  voulu  faire  dépendre  la  solution  de 
roblème  d'une  question  plus  obscure  cn- 
,  celle  de  savoir  si,  du  temps  d'Homère, 
de  l'écriture  était  en  usage. 
y  a  pour  la  négative  beaucoup  de  vrai- 
iLances  (  i).  Mais  on  déciderait  la  question 


iu.-u(-s  dilTonnls.  Ces  criliques  formaieiil  une  secli; 
loœbrL-uie  pour  qu'on  la  désignât  sous  un  nom  par- 
r,  on  les  appelait  ChoriïoiUes.  (  Fkéd.  Schlecel  , 
ie  la  poi-sie  grecque.  )Si:nétiuf  (do  Brev.  vit.  cap.  i3) 
Oie  aux  Grecs  de  s'èU'c  livj'W  dans  tous  les  lumps  à 
cherches  frivoles,  et  compte  parmi  ces  reclierclies 
qui  tendaient  à  délerminer  si  riliade  et  l'Odyssée 
I  l'ouTrage  du  nicroc  poète. 
Hérodote,  i  la  vérité,  fait  remonter  celle  îi 
miisi  maison  sait  qu'Hérodote,  qui  ne  racontait  i 
"il  croyait  vrai,  adoptait  sans  examen  comme  v 
V  qui  lui  était  raconté.  Un  savant  raoder 
g.  Homcri.)  l'appelle  ingénieu sèment  l'ai 
r,  et  le  narrai ciu- passionné  des  fables;  e 
ne  rapporte-t-il  ce  fait  que  comme  un  liruii  qu  il 
irantit  en  aucune  manière,  «î  i[»oi  Jcbih.  H  cite  ail- 
trois  épîgrammes  qu'il  regarde  comme  voisines  du 
s  de  Cadmus,  et  dit  les  avoir  copiées  dans  le  temple 
olloD  Isménien  :mais  les  meilleurs  critiques  reconnais- 
lins  ces  i-pigrammes  une  imitation  du  style  d'Honnèie. 
chyle  indique  Promsthée  comme  ayant  inventé  IVcri- 
:  d'autres  remontent  jusqu'à  Orphée,  à  Cécrops  ou  à 
•^  Lw  Grecs  aimaient  à  placer  dans  les  siècles  les  plus 


l'  (WoLFf , 

i  zélé  de  la 
core  Héro- 
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affirmativement,  qu'il  n'en  résulterait  aiicuae 
preuve  enfaveur  de  l'authenticité  de  ces  po^n es. 


reriiiés  l'origine  des  aris,  et  ne  dislinguaieut  point  leurs 
progrès  successifs. 

Cependant  Euripide ,  dans  im  Traitent  qui  nous  a  éxé 
conscnê  par  Stobéc,  .ippeile  Palamède  l'auteur  de  l'al- 
phabet, re  c]ui  rendrait  certe  découverte  contemporaiDe 
de  la  guerre  de  Troie.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Euri- 
pide eâl, en  plein  théâtre,  substitué Pelamède à  Cadmus, 
V  cette  bypothése  eilt  été  contraire  k  l'opinion  géiiérsle- 
ment  reçue.  Les  Grecs  étaient  si  peu  avancés  du  temps  de 
Cadmus,  que  la  fable  d'Amphion,  bâtissant  les  mun  de 
Thèbes  au  son  de  la  lyre,  lui  est  postérieure  d'un  siccl«. 
Or  cette  fable  est  évidemment  l'emblème  des  premiers  ef- 
forts du  génie  social  pour  rassembler  des  sauvages. 

On  trouve  dans  Homère  plusieurs  détails  qui  sembleal 
annoncer  que  l'écriture  n'existait  pas  de  son  temps,  Toos 
les  traita  sont  conclus  verbalement,  on  n'en  conserve  le 
souvenir  et  les  conditions  que  par  des  signes  :  et  s'il  y  a 
deux  passages  d'où  l'on  a  prétendu  inférer  l'usage  des  let- 
tres, le  premier  peut  s'entendre  des  caractères  hiérogly- 
phiques gravés  sur  le  bois .  et  le  second  servirait  au  besoin 
de  preuve  contraire.  (Uiad.  VI,  167,  1G8.)  Vovit  sur  ce 
passage  les  notes  de  Heyne,  et  les  Prolégomènes  de  Wolff, 
pag-  76.  Apollodore,  en  parlant  de  l'anecdote  de  Belléro- 
phon,  se  sert  du  mot  tmiraii  mandatum,  et  inifiuvai,  qui 
ne  se  prend  jamais  en  grec  pour  le  -verbe  lire.  Le  iiiot 
iipiTpaçaç ,  qui  se  trouve  dans  ce  passage ,  ne  prouve  abso- 
lument rien.  La  signification  des  mots  change  avec  le 
progrès  des  arts.  Le  mol  fpiçii» ,  du  temps  d'Homère,  si- 
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iinièrement,  il  n'eo  resterait  pas  moins 
wi  que  leur  auteur  les  eût  écrits  (i).  Qui 
>Dçoit  les  difficultés  qui  ont  dû  s'opposer 
disséminatioD  de  l'écriture,  ou  qui  ont 
itre  du  manque  de  matériaux  sur  lesquels 
it  écrire?  Quel  intervalle  n'a  pas  dû  s'é- 
r  entre  quelques  inscriptions  grossière- 
sculptées  sur  la  pierre  ou  l'airain ,  et  la 
tion  écrite  d'ouvrages  d'une  tout  autre 
lue? 

r  A  chez  tous  les  peuples,  comme  le  remar- 
in érudit  célèbre  (a)  >  un  fait  qui  constate 


I  jculpter  :  rien  de  plus  naturel.  Les  guerriers  qui 
is  un  signe  danj  le  casque  d'Agamenuon ,  pour  que 
décide  de  celui  qui  combattra  contre  Hector,  ne  re- 
iuant  pas  le  signe  que  le  héraut  leur  présente,  il  est 
[ue  ce  n'était  pas  un  nom  écrit ,  car  chacun  aurait  pu 
nom  de  son  compétitenraussibieiiquele  sien,  tuais 
ne  arbitraire  que  celui-là  seul  qui  l'avait  déposa  pou- 
econnajtre. 

Euslathe  dît  fonnellement  qne  du  temps  d'Homère, 
«iiverte  de»  lettres  était  trèa-récente.  Les  premières 
rrites  des  Grecs  furent  celles  de  Zaleuciis,  soixante- 
QS  avant  ScJon.  (Sthab.  VI;  Cices.  ad  A.ttic.  V.  Scym- 
■erieg,  3)3.)  Les  lois  de Solon  lui-mëine furent gra- 
iinatre  siècles  avant  Homère,  sur  des  matières  très- 


tVoLFr,  Prolegom.,  p.  69. 
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l'époque  à  laquelle  l'usage  de  l'ée 
vient  général;  c'est  la  composition  i 
eo  prose.  Aussi  long-temps  qu'il  n 
point,  c'est  une  preuve  qup  l'écriti 
core  peu  usitée.  Dans  le  ilénùmei 
tériaux  pour  écrire,  les  vers  sont  p 
à  reteziir  que  la  prose,  et  ils  sont 
faciles  à  graver.  La  prose  naît  immé 
de  la  possibilité  que  les  hommes  se 
de  se  confier,  pour  la  durée  de  leurs 
tions,  à  un  autre  instrument  que  leur 
or,  les  premiers  auteurs  en  prose,  1 
Cadnins  de  Milet,  Hellanicus,  sont 
teneurs  à  Homère,  puisqu'ils  sont 
de  Pisistrate  (iV 

Il  se  pourrait  donc  que  les  deu 
homériques  n'eussent  été  transmise! 


(i)  Uu  savant  français  (M.  (le  Saimte-Cbois 
d'uu  paradoxe  sur  Homère  )  a  voulu  répondre 
nemcDl.  Les  Grecs,  dît-il ,  habitués  à  In  pué; 
se  résoudre  que  Icntcmeot  et  avec  répugnan 
dre  juMju'Â  la  prose,  et  leurs  premiers  prosai 
Tecté  un  style  poélique.  Celle  nbservalioii,  fiil 
n'expliquerait  point  <:omment  il  se  fait  que  i 
prosateurs  soient  tous  sépares  des  épopées 
par  un  intervalle  de  quatre  cciiU  ans. 
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sez  long  espace  de  temps,  que  de  sou- 
(f).  La  mémoire  est  une  acuité  qui  se 
:ti<Mineàiinpointétoniiant,  lorsqu'on  en 
>in ,  et  qui  se  perd  avec  une  rapidité  ex- 
,  lorsqu'elle  est  motus  nécessaire. 
Eeznple  des  Bardes,  des  Scaldes,  des 
es  (a),  des  prophètes  hébreux,  des  poètes 
)nieas,  eofiii  des  improvisateurs  d'Italie, 
■met  pas  de  révoquer  en  doute  cette  as- 
3.  Les  Sagas,  ou  traditions  des  Scan- 
;s  ,  qui,  de  père  en  fils  ,  avaient  conservé 
leur  niémoire  des  récits  assez  étendus 
qu'on  en  ait  rempli  des  bibliothèques 
e  l'art  d'écrire  est  devenu  conimiin  en 
inavie ,  servent  k  nous  faire  concevoir  la 
ilité  d'une  conservation  orale  des  poèmes 
•iques.  L'histoire  entière  du  Nord,  dit 


'elle  étût  ropinion  du  temps  de  l'histoi  ii'n  Josèphe. 
it«,  dît'il,  qu'Homère  ne  fit  jamais  (|lii'  réciter  ses 
verbalement,  et  (julU  ne  fureut  rédi;;i.'fi  daus  leur 
icluelle  que  long-temps  après.  (Joseph,  contr. 
I,  »,p.  439.) 

bgDum  nnmerum  versaum  ediscebant  (Dniidx) 
DOD  mandatontm.  C«s.  de  B.  G.  VI,   1^.  Pour. 
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Botin  (  I  ) ,  était  rédigée  en  poèmes  non  écrit 
Notre  vie  sociale,  observe  M.  de  Bonstei 
ten  (a),  disperse  tellement  nos  facultés,  qu 
nous  n'avons  aucune  idée  juste  de  la  mémoîi 
de  ces  hommes  demi-sauvages,  qui,  n'étai 
distraits  par  rien ,  mettaient  leur  gloire  à  ri 
citer  en  vers  les  exploits  de  leurs  ancêtres  (3 
Un  fait  est  certain  :  jusqu'au  temps  de  Pi 
sistrate,  les  rhapsodies  homériques  furent  cbai 


(iJHisloirc  lie  Suéde,  ch.  8.  Il  y  a  encore  <le  nos  jour 
daiis  la  Finlande,  des  paysans  dont  la  mémoire  égale  cel' 
(les  rhapsodes  grecs.  Ces  paysans  composent  presque  tôt 
des  vers,  tt  quelques-uns  récitent  de  très-longs  poèmei 
qu'ils  conscrvt^nt  dans  lenr  souvenir,  en  les  corrigeani 
saos  jamais  les  écrire.  (Rùh  Finland  und  seine  Benohner 
Bet'^mao  (Sircifereyen  unter  den  Calmucken,  II,  3i3 
parle  d'un  poème  Calmouk,  de  36o chants,  à  ce  qu'on  a: 
sure,  ctqiii  se  conserve  depuis  des  siècles  dans  la  mémoii 
de  ce  peiijilc.  l^es  rhapsodes ,  qu'on  nomme  Dschangart 
savent  quelquefois  vingt  de  ces  chants  par  «eur,  c'est-à-dii 
un  poème  k  ]ieu  près  aussi  étendu  que  l'Odyssée;  car  par  I 
traduction  que  Bei^man  nous  donne  d'un  de  ces  chants 
nous  voyons  qu'il  n'est  guère  moins  long  qu'une  rhapsodi 

(î)  Voy.  cnltal.  p.  la. 

(3)  Il  faut  observer,  d'ailleurs,  qu'on  ne  suppose  puin 
que  le  m(Tine  iudividn  sût  par  cœur  les  iSooo  vei'^  d 
l'Iliade  ou  les  laooo  de  l'Odyssée ,  mais  seulement  lel  ni 
tel  livre,  id  ou  tel  épisode  en  partiailier. 


V 
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lénient  par  les  rhapsodes  (i),  sur  les 
lubliques,  et  cet  iisiirpateiir  fut  le  pre- 


aom  de  rhapsodes  paraît  postérieur  à  Homère, 
hoie  existait  dtja  lors  de  la  composition  de  se» 
Phémius  et  Démodocns  sont  des  rhapsodes  dans 
.  Leur  profession  élait  fort  en  honneur.  Jls  réci- 
jours  les  vers  de  mémoire  et  ils  conservèrent  cette 
,  même  après  l'inveniioo  de  l'écriture,  et  lorsque 
;  écrites  des  poésies  homériques  étaient  déjà  eom- 
les  poèmes  étant  le  sujet  le  plus  fréquent  de  leurs 
is  orales,  on  les  appelait  quelquefois  homérides; 
porté  quelques  savants  à  croire,  contre  toute 
iju'îl  y  avait  des  descendanls  d'Homère  qu'on 
ainsi.  L'effet  de  ces  poèmes  devait  èlre  d'autant 
Dd  qu'ils  étaient  ainsi  récités.  Partout  où  l'écri- 
employée  à  la  conservation  des  poésies,  celles- 
ment  un  objet  d'étude  pour  la  classe  instruite, 
>qiie  d'enthousiasme  pour  la  masse  vulgaire.  L'efTet 
de  la  poésie  n'existe  qu'aussi  long-temps  qu'elle 
larable  de  la  déclamation  et  du  chant.  Ce  fut 
î  les  poèmes  homériques  se  gravèrent  dans  la  mé- 
dans  l'esprit  desGrees.  Récités  dans  Icsasscmblées 
lie,  récités  au  scia  des  familles,  ils  devinrent  une 
itime  de  l'existence  de  tous  et  de  chacun,  de  l'exii- 
iiionale  et  domesdque.  Même  long-temps  après 
riture  était  en  usage,  les  anciens  nous  parlent  de 
irodigieiix.  de  ces  poésies,  déclamées  devant  les 
le  voU,  dit  un  rhapsode  à  Socrate,  dans  un  des 
ts  de  Platon  (Dial.  intit.  Jon.],  je  vois  les  audi- 
inlni  pletirer,  lantAt  frémir,  tantât  s'élancer  comme 


I 
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Diicr  qui  les  fît  rassembler  et  mettre  dans  l'o 
<lre  qrii  lui  parut  le  plus  convenable  (i).  Ce 


hors  d'eux'inâmi::».  Si  les  rhapsodes  pouvaieot  exercer  ti 
tel  empire,  quand  tout  ce  qu'il  y  avait  de  divin  dans  lei 
art  avait  disparu,  et  qu'ils  ne  chantaient  que  pour  u 
salaire,  (jnel  ne  devait-il  pas  être,  quand  ils  étaient  I 
seul  moyen  de  communication  entre  les  poètes  et  le  peupli 
et  que  n'étant  flétris  par  aucun  intérêt,  ils  étaient  pou 
ainsi  dire  tesintermédiaires  enire  la  terre  et  le  ciel  !  Leu 
profession  s'avilit  en  devenant  mercenaire.  Cest  le  sort  d 
toutes  civiles  qui  tiennent  aux  faculii^s  intellectuelles.  Il 
avait  cependant  encore  des  rhapsodes  vers  la  69*  olym 
piadc;  Cyncethus ,  contemporain  de  Pindare,  était  ud  rhap 

(1)  Pisistrate.dit  Fausanias,  a*  voy.  en  Ëlide,  ch.  36 
a  recueilli  les  poésies  d'Homère  éparses  de  càté  et  d'autre. 
Une  autre  tradition  raconte ,  il  est  vrai ,  que  les  poèmes  ho- 
mériques avaient  été  portés  précédemment  parLycurgue 
dans  le  Péloponèse;  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  ce 
fait.  Le  pritmicr  auteur  où  nous  le  trouvions  est  Héraclide. 
Il  parle  vaguement  de  la  poésie  d'Homère,  sans  indiquer 
de  quels  ouvrages  cette  poésie  se  composait.  Élieii  ajoute 
que  ce  fui  toute  la  poésie  homérique  ;  mais  il  n'entre  dans 
aucun  détiiil.  (In Fragment.  no>.iT»i(*i.}  Pluiarque  nous  en 
doniii'  potir  lesquels  il  n'offre  nulle  garantie,  et  qui  nién>e , 
i'ils  l'taicnt  admis,  seraieut  plutât  de  nature  à  coufirmer 
nos  doiik's  qu'à  les  dissiper.  «Du  temps  de  Lycurgue 
(in  Lycur^.),  dit-il,  la  réputation  dHomère  n'était  pas 
encore  fort  répandue.  Un  petit  nombre  de  personnes  pos- 
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anù  que  Chariemagne  fit  recueillir  d'ancien- 
Dcs  poésies  germaniques  transmises  verbate- 


•'li:i  i]uplques  Ira^jinents  dt  ses  poésies,  mais  éptn  et 
.flfttnb  l«s  lins  des  autres.  <  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
nt'Ir,  c'est  que  Lvciirgiie  rapporta  de  les  voyages  en 
'«•^fU-b  Asie  quelques  rhapsodes  ou  one  caDnaissance 
'ne  ijf5  poèmes  homériques  ,  cooDaiisaDce  qui  se  perdit 
"Mût;  Ft  que.  Il  ois  cents  ans  après  Lycurgae,  Pisiatrate 
nil  riueiobler  et  copier  par  des  lettrés  qm  vivaient  dans 
•  wdcté intime.  L'auteur  du  l>iai<^ed'Hipparque,rau»- 
■ont  (ttribné  à  Platon  ,  ne  fait  pas  honneur  de  ce  recueil 
'histraie,  mais  à  ses  61s.  Suidas  semble  insioMerque  la 
Mitiie  de  Pisistrate  ne  fut  pas  la  preHnére  ;  et  dans  ses 
^loiM  direrses  (111,  i4),  Éliea  n'attribue  point  à 
^tnie,  mais  A  Solon,  l'ord i-e  dans  lequel ees  rhapsodies 

linliquité  dès- lors  était  partagée,  tant  sur  les  poème* 
V^  fallait  attribuer  i  Homère ,  que  sar  les  parties  qui, 
^rn  poèmes,  étaient  Téritabicnient  de  loi.  Bérodote, 
«bl'ivoudit  plus  haut,  retranchait  de  la  liste  les  Cy- 
n^n  et  les  Épigones.  (  Hkbod.  II,  1 17  ;  IV,  3».  )  Les 
"^msaifimiaient,  nous  apprend  Eustatke,  qne  la  Dolo- 
■ôét  [nmiait  un  poème  particulier,  que  Pisistrate  avait  fait 
""n  ilxM  le  corps  de  l'Iliade.  D'autres  rejetaient  l'épi- 
•^rileGlaucus,  ÇHeïme,  ad  11,  VI,  19.  ScholiasL  V«>«. 
^TiUnu.,  p.  t58. }  Ce  n'est  pas  tout^  k  recueil  ordonné 
'^i'aiairale  n'est  point  celui  que  nous  possédons.  Après' 
"■«nn,  coniBie  avant  lui.  l'on  fit  des  altérations  fré- 
f»H,  non  seulement  au  u-xte,  mais  à  fensemble,  à 
entière  des  poèmes  homériques.  Les  acho- 
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ment  jusqu'à  lui.  C'est  aiim  que  les  Arabea 
formèrent ,  vers  le  septième  siècle ,  des  collée- 


liasics  d'Homère,  et  en  particulier  celui  deVeoûe,  aatts 
parlent  d'une  classe  de  critiques  qu'ils  oomment  dia» 
keuaslcs,  et  qui  avaient  travaillé  sur  ces  poéues.  Il  en 
était  sûrement  de  ces  diaskeuastes,  comme  de  veux  qui 
prenaient  les  tragédies  pour  objets  de  leur  travail.  Or,  noiu 
savons  par  le  scholiasie  d'Aristophaite  (Nuées,  V.  55», 
Sgi),  que  ces  derniers  changeaient ,  ajoutaient ,  retran- 
eliaieut ,  corrigeaient,  en  un  mot,  refondaient  les  ouvrages. 
L'exemplaire  qu'Alesandre  reçut  d'Aristotc  avait  été 
rectifié  par  plusieurs  savants,  et  portait  des  correction!i 
de  la  main  même  du  vainqueur  d'Arbelle.  (Pldtabch.  Vit. 
A1cx.;.Stbau.  XII.)  On  nommait  cet  exemplaire,  l'exem- 
plaire de  la  cassette.  Callisthène  et  Anaxarque  avaient  cor- 
rigé l'Odyssée.  Aratiis,  qui  avait  mis  en  ordre  un  exemplaire 
de  ce  dernier  poème,  fulinvité,par  Antiochns  Soter,  mi 
de  Syrie,  à  donner  les  mêmes  soins  à  I'llia4e,  défigurée 
par  les  rhapsodes  et  par  les  copbtes.  (Soin.  I,  Sog. 
Aiictor  vêtus  vilse  Arati  iu  PetaT,  Uran.  p.  aîo. ) 

Il  faut  observer  que,  dans  ce  temps,  les  rectiScatioDs 
faites  sur  un  exemplaire  d'un  poème  n'avaient  qu'une  in- 
Qucnec  trés-bomée.  La  manière  dont  les  copies  se  multi- 
pliaient en  Grèce,  par  les  soins  des  particuliers  (£i  mit' 
ixîpï),  ou  par  ceux  des  villes  (iiuTttnoXuf,  Ai  nnit^iwi), 
faisait  que  les  corrections  d'un  exemplaire  n'étant  pas  pu- 
bliques, ne  changeaient  rien  aux  antres  exemplaires. 

En  admettant  donc  la  réalité  d'une  compilation  ordon- 
née par  Pisistrate  ou  par  les  Pisistratides ,  cette  compila- 
lion  n'aurait  pu  servir  de  règle  que  pour  un  temps  très- 
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nommées  Divans ,  de  poésies  non  écrites 
iges  antérieurs,  et  que,  dans  des  temps 
modernes,  Macpherson  réunit  des  chan- 
t'parses,  sous  le  nom  du  fils  de  Fingal, 
is  ces  rhapsodes,  qui,  pendant  plusieurs 
'atioos,  chantèrent  les  poèmes  d'Homère 
norceaux  détachés  (i),  ont-ils  pu  n'en 
enverser  l'ordre,  n"en  pas  corrompre  le 

et  bieatât  il  s'y  serait  introduit  îles  variantes  nou- 
ou  de  nouvelles  correciioiis,  stiivnnt  la  fantaisie 
pistes  ou  des  proprictaii-es  de  chaque  copie.  Les 
s  homériques  ne  paraissent  avoir  pris  lenr  dernière 
cpie  sous  les  Piolémées,  et  \ear  arrangement  actuel 
it  dooné  par  les  grammairiens  d'Alexandrie  [Wolff, 
.p.t  5t),  notamment  par  Aristarque,  qui  vivait  sous 
lùtor,  vers  l'olympiade  i66,  cl  qui,  soit  dit  en  pas- 
■éïoquait  lui-même  en  doute,  ainsi  qu'Aristophane 
sance,  critique  non  moins  habile,  l'authenticité  de 
lie  l'Odyssée.  Encore,  ainsi  que  le  remarque  Heyuc 
rE,  Uomér.  VIll),  les  grammairiens  d'Altxaudrie 
i-nt-ils  n'avoir  eu  d'autre  but,  dans  leur  division  de 
èmes,  que  de  faire  eu  sorte  que  les  livres  continssent 
lanlité  de  versik  peu  près  égale,  et  fussent  en  même 
re  que  les  lettres  de  l'alphabet.  De  là  des  livres  qui 
ni  au  milieu  d'un  récit  :  de  Ik  encore  des  vers  inu- 
Ht  répétés  à  la  tin  et  au  commencement  de  chaque 


àtn--!;»  11? 
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iuES.Var.  Hist.  XIII,    if,.  Pindare   appelle  les 
ndes,  Pairrmï  En»»  «i*tu;  ■  ehantri's  de  vers  cousus. 
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texte,  lie  pas  confondre,  dans  leur  récitatioi 
populaire  ou  théâtrale,  les  compositioBS  de  di 
vers  auteurs?  Les  amis  de  Pisistrate,  en  faisan 
un  tout  de  ces  pièces éparses,  ne  lesaufont-il 
pas  choisies,  rangées,  et  corrigées  à  leur  gré 
Dans  le  nombre  des  amis  d'un  tyran,  qui,  san 
doute,  s'en  Bait  à  eux  pour  les  rechercfat 
littéraires,  car  il  était  s)ifiBsamment  occup 
de  son  usurpation  et  des  ruses  que  l'usurpa 
tion  entraîne,  dans  le  nombre  de  ces  amif 
disons-  nous,  nous  trouvons  Onomacrite  d'^ 
thèiies,  qui, peu  de  temps  après,  fut  convainc 
et  puni  d'avoir  inséré  dans  les  ouvrages  d'Oi 
phée  et  de  Musée  de  longues  et  fréquente 
interpolations  (i)  (ce  qui  ne  donne  pas  un 
idée  avantageuse  de  sa  6délité  ou  de  ses  sert 
pules),  et  qui  se  vendit  ensuite  aux  tyran 
expulsés  de  sa  patrie,  pour  soulever  conti 
ses  concitoyens  un  autre  tyran.  Bepuis  Pisii 


(i)  HinoD.  vu,  6.  Fiustrate.pour  compléter  les  poèm 

homùriqiies,  promit  des  récompenses  k  tons  ceux  qui  i 

quelques  morceaux  par  cœur,  et  qui   les  Ii 

communiqueraient.  On   pense  bien  que   ces  promessi 

oquer  des  interpolations  (Bbtbb,  Coin.  So< 

Goeti.  XUI.  n"  6,} 
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jusqu'aux  Ptolémées,  qui  nous  dit  com- 
de  fois  on  aura  renouvelé  ces  refontes, 
raies  ou  partielles  (i)'? 


Ces  conjectures ,  qu( 

êment  par  Hippocrate,  Aristote  et  Platon  {WoLr», 
;.  pag.  37),  ne  se  troiivenl  acttiellcmenE  dans  ancim 
1  manuscrils  d'Homère.  Pausanias  rapporlK  un  pas- 
e  ce  poote,  pour  prouver  (jii'il  reconnaissait  la  divi- 
Esculape,  puisqu'il  appelle  Machaon  son  Sh,  \e  fih 
icu  (Corinih.  a6)  :  rien  de  partil  ne  se  trouve,  ni 
Iliade,  ni  dans  l'Odyssêc,  icllrs  que  nuus  les  avons 
-dliui  :  en  revanche,  il  y  a  d'aiilres  vers  qu'on  lit 
u-nt  dan^  Homère  et  dan«  Hésiode,  par  exemple,  le 

ers  du  premier  livre  de  l'Iliade,  qui  est  le  i8a*  du 
er  dUereulc.  Deu\  critiques  cf  lèbres,  Aristarqiie  et 
Ole,  rejetaient  If  catalogue  des  Néréides  (  11.  XVIII, 
! ,  et  le  regardaient  comme  appartenant  plul6t  ù  Hé- 

(ju'à  Homère.  Ceci  ferait  croire  que  les  rhapsodes 
•ortaient  quelquefois  des  fragments  d'un  poète  dans 
vrages  d'un  autre.  On  connaît  le  vers  interpolé  dont 

s'appuyait  pour  établir  les  droits  d'Athènes  sur  Sa- 
in terpointion  s  étaient  inévitables  tout  à-la-fois  et 
,.  Des  rhapsodes,  récitant  des  poèmes  devant  le  peu- 
pportaient  naturellement  à  ces  poèmes  les  chan^e- 

qn'ils  croyaient  être  agréables  à  leurs  auditeurs, 
ai  en  donnerons  un  exemple.  Woiis  avons  parlé  d'un 
jiii  se  trouve  également  dans  le  Bouclier  d'Hercule 
is  le  premier  livre  de  l'Iliade.  Ce  vers  se  rapporte  à 
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On  oppose  à  la  possibilité  que  l'Odyssée  ou 
l'Iliade  aient  été,  nous  ne  disons  pas  formées 


-  Théife,  Iiiîros  pour  lequel  les  Ath^-niens  avaieot  no  atta- 
chement roligieiix,  et  dont,  parconséqucnt,  les  rhapsodes 

7  avaieai  ÏDlérpt  ^  célébrer  la  gloire.  Mais  il  y  en  a  va  autre 

*  dans  le  même  sens  au  ODzîème  livre  de  l'Odjssée.vers  63n. 
4  Sa  construction  et  ïon  peu  d'accord  avec  ceux  qui  le  pré- 
'  cèdent  el  ceux  qui  le  suivent,  l'ont  fait  regarder  par  les 
^  meilleurs  critiques  comme  interpoli;.  J'aurais,  dit  Ulysse, 
f  voulu  voir  les  Iiéros  Thésée  et  Pirithoiis.  On  ne  coDçoil 

*  ffière  coinmeiiiUljsse,  qui  avait  vu  presque  tous  les  héros 
et  les  héroïnes  des  siècles  passés,  et  qui  choisissait  entre 

j[  les  ombres,  aurait  eu  re  dédr  sans  le  satisfaire.  Mais  on 

conçoit  qu'un  rhapsode,  voulant  rappeler  Thésée  pour 
plaire  aux  Athéniens,  qui  nommaient  avec  otpieil  leur 
cité  la  ville  de  Thésée,  et  qui  avaient  envoyé  le  Ëls  de 
Miltiade  chercher  les  cendres  de  ce  héros,  dont  le  tom- 
beau était  devenu  un  temple  et  un  asile  (Suidas,  Hkstck. 
SholiasteArlst.inPlul.V,6a7;  Plut,  in  Mill.  et  Cimon); 

t  un  conçoit,  disons^nous,  qu'un  rhapsode  ait  glissé  ce  vers 

dans  le  texte;  et  ce  qui  est  remarquable, c'est  que  plusieurs 
siècles  après,  PoIygnote,daDs  son  tableau  de  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers,  a  placi5  Thésée  et  Pirithoiis  sur  des 
tràncs  d'or  ;  voilà ,  ce  nous  semble,  une  progression  assez 
frappante.  L'auteur  du  ontième  livre  de  l'Odyssée  n'avait 

-  ■  pas  nommé  Thésée  :  un  rhapsode,  flatteur  du  peuple 

d'Athènes,  est  afQigé  de  ce  silence,  et  l'adoucit  par  un 

vers  de  rejjrci  :  un  peintre  profite  de  ce  vers;  et  Thésée, 

.  oublié  par  le  poète,  désiré  par  le  rhapsode,  paraît  en6n 

jH^  sons  les  jiinrcau.x  du  peintre.  Il  est  vrai  que  celui-ci  s'écarte 


'V 
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lier  de  rhapsodies  rassemblées  au  hasard, 


^ulioD  du  rhapsode  :  car  il  montre  Thnéc  enchaîné 
IrÙDe,  en  punition  de  l'outrage  dont  il  s'est  ri'nilu 
le  envers  Pluion  :  mais  cette  cirronstance  tïval  à 
e  lablenu  de  Polygnote  était  destint;  pour  Delplies , 
)Oiir  Athènes.  Quand  le  même  peintre  eonsacre  sa 
lux  Athéniens,  il  leur  sacrilie  sans  balancer,  non-. 
ni  la  mythologie,  mais  eneorc  l'histoire,  et  il  fait 
rbésèeà  la  halaille  de  Marathon.  (Paiïs.  Att.  i5.) 
larrions  citer  encore  une  antre  interpulalion  moins 
e,  |)aisi|ue  tous  les  critiques  et  les  traducteurs  an 

modernes  on!  unanîmeroenl  rejeté  le  vers  înter- 
imère  ne  parle  nulle  part  des  mystères;  nî  le  nom 
s.  ai  celui  duThrace  Eumolpc,  fondatcnr  des  rites 
cns ,  ne  se  rencontrent  une  seule  fois  dans  ses  deux 
,  Les  partisans  des  mystères  voulaient  néanmoins 
jyer  de  son  autorité.  Que  Erent-its?  ils  ^'lissèrent, 

55 1°  vers  dudix-huitième  livre, où  il  est  question 


:her  d'Achille,  un  vers  oi 
agne  le  nom  de  Cérès.  Il  e 
1  rhapsodes  voulaient  ins 
t  déjà  de  l'approbation 
es,  ils  plaçaient  les  plus  c 
Va  scholiaste  affirme  qu 
■de  finissait  par  ces  deux 


I  l'épîthéte  d'éleusii 
il  vraisemblable  (jue  lors 
érer  dans  un  poème  qu 
publique,  des  addition 
:onsidêrables  à  la  suite  di 
ele  vingt-quatrième  H vr 


Etwrem  Bimi  les  funérailles  d'Hector  : 
finirAiDJione,  fille  de  Mars,  le^anddeilructeuril 


it  manifeste  que  c'était  une  transition  à  tm  nouveau 
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mais  considérablement  accrues  de  la  sorte 


^ 


chaut.  L'i'pisode  de  Mars  blessé  par  Dioraède ,  et  celui  de 
Diane  TiiynuC  du  combat,  sont  probableaienl  aussi  des  ad- 
ditions iniilces  de  la  description  bien  plus  élégante  de  la 
blessure  et  de  la  Tuile  de  Vénus. 

Nous  [lourrions  indiquer,  dans  l'Iliade  ain^i  que  dao: 
rOdjsïiée ,  des  contradictions  tellement  manifestes,  que  le 
niéme  auteur  n'a  pu  y  tomber,  de  quelque  ÏDaiteotion 
qu'on  le  supjmse  capable.  Dans  le  cinquième  livre,  v.  Sj6, 
Pylxmènes ,  roi  des  Faphlaguniens ,  est  tué  par  Ménélas  ; 
et  dans  le  treizième,  v.  658,  ce  même  Pyl^mènes  accom- 
pagne en  pleurant  le  corps  d'Harpalion ,  son  fils.  La  chute 
de  Vulcaiu ,  précipité  dans  l'île  de  Lcmnos,  est  racontée 
k  deux  reprises  avec  des  circonstances  difierenles.  (II.  I, 
589- 595  i  XVIII,  SgS-^oS.)  Dans  le  quatoraième  livre  de 
l'Odyssée ,  Ulysse,  Eumée  et  les  autres  bergers  se  séparent 
pour  se  livrer  au  sommeil;  et  au  milieu  du  quinzième, 
nous  le  revoyons  au  même  festin  déjà  fini  dans  le  livre 
précédent.  Enfin  n'est-il  pas  probable  que  le  poète  qui , 
dans  le  dix-neuvième  livre  de  cette  même  Odyssée  et  dans 
le  onzième  de  l'Iliade,  ne  reconnaît  qu'une  Ilithye,  fille  de 
Junon ,  n'est  pas  celui  qui  ea  reconnaît  plusieurs  dans  le 
quinzième  et  le  seizième? 

Il  y  a  dans  l'Iliade,  comme  dans  l'Odyssée ,  des  transi- 
lions  maladroites,  et  qu'on  sent  n'être  venues  qu'après 
coup.  [  V.  Iliad.  XVIIl ,  356-368.  Odyss.  IV,  610.]  Qucl- 
quefuis  li-s  précautions  mêmes  des  rhapsodes  les  trahissent. 
On  voit  qu'ils  ont  voulu  répondre  d'avance  aux  objection! 
qu'ils  n-duuiaient. 

Ainsi ,  pour  expliquer  comment  on  ne  trouvait  aucune 


l 
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trraité  du  style'  et  de  la  couleur  poéti- 


u  mur  élevt  par  les  Grecs  autonr  de  lewrs  vbïs- 
lU  insèrent  deux  [lassnges  (Iliad.  Vil,  4/1 3 -464  ; 
io),  où  ils  racontent  d'avaDce  la  destruction  de 
[wr  Neptune,  r|ui,ialoi]!ide  l'ot^eil  des  hommes, 
oDtre  teiir  ouvrage  k's  ondes  de  tons  les  fleuves 
à  M-s  ordres.  Les  sdiulkistes  de  Venise  et  plusieurs 
lardent  ces  deux  p3!>s;i),'cs  comme  supposés ,  et  le 
lunoui  est  manircsicmcnt  hors  de  place.  Il  înter- 
;  FFctt  d'un  combat,  pour  entretenir  le  lecteurd'un 
rai  éloigné,  sans  rapport  avec  l'action.  De  même, 
it  qu'on  ne  reprochAt  a  l'aateur  de  l'Odyssée  d'a- 
lé,  sons  le  nom  de  Phéacie,  d'an  pays  qui  n'exia- 
,  ils  ont  comme  fcrnii'  l'entrée  de  celte  île  anx 
hangé  en  rocher, 
faveur  de  l'authenticité  des 
t(  de  quelques  aatettrs  an-. 
1  doute,  au  moins  relative- 
Iliade  et  de  l'Odyssée.  Cette 
,  bien  examinée,  se  n'dtiit  Jipeu  de  chose, 
fmier  qui  parle  d'Hointre  c'est  Phtdare  (Pytfa. 
yem.  VII ,  19.  Ijthm.  IV,  63.  )  Hais  ce  que  Pin- 
d'IIomère ,  il  aurait  pn  le  dire,  quand  ce  poète 
écrit  que  l'Iliade.  Il  y  célèbre  Ulysse,  aussi  bien 
Il  faut  remarquer  (juc  Pindare  attribuait  à  Ho- 
Cypriaques,  re<-onnii.s  pour  un  ouvrage  supposé. 
Var.  Hist.  Voyez  sur  les  Cypriaques,  Heyrb  , 
■d  tib.  Il  j£neid.  p.  aag.  )  D'ailleurs  quel  poète 
e  se  ferait  scrupule  de  nommer  Ossian ,  sans  re- 
T  n  réelleioent  il  a  exister  Soisante-dix  ans  après 


voqueroil  ï  l 
homériquos, 
ai  o'cxprimcr 
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que  :  mais  le  style  de  tous  les  poèmes  épiques 


Pindare  vient  Uérodoie,  qui  reiirésenle  Honièri-  i 
ayant  v^ii  (|uatre  cents  aos  avant  lui,  et  comme  étant 
rauteur  des  i-pcipécs  'jui  portent  son  nom.  (Hêrod.  II, 
a3,  53,  ii5;  IV,  aç),  3i;  V.  67;  VII;  161.)  Mais  nous 
avons  d^j a  rappel l' i 'excessive  crédulité  d'Hifrodote.  Ëofui> 
Ireme  ans  plus  tard,  Thucydide  cite  Homère  pour  i^arani 
des  faits  qu'il  avance. 

Le  nom  de'Thucydîde  commande  notre  respect.  Il  mé- 
rite notre  confiance  pour  tout  ce  qu'il  dit,  non-seulement 
sur  ce  qu'il  a  vu  et  sur  ce  qui  s'était  passé  de  son  temps, 
mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  événements,  aux 
mcenrs,  aux  institutions  de  la  Grèce  civilisée;  il  a'ep  est 
pas  de  iDcmc  lorsqu'il  s'enfonce  dans  les  traditiotis  téné- 
breuses de  l'antiquiic.  Nos  meilleurs  historiens  raconieul 
des  fables  lorsqu'ils  remontent  a  l'origine  des  Francs,  des 
Gaulois  et  des  Germains.  Ils  citciil  des  auteurs  dont  la 
véracité  est  douteuse;  ils  évoquent  des  personnages  dont 
l'existence  même  est  apocryphe. 

Thucydide  a  montré  si  peu  de  critique,  relativetnc-nt  à 
Homère,  qu'il  paraît,  dans  un  endroit,  lui  avoir  attribue 
l'un  des  hymnes  h  Apollon.  {Thuctd.  111,  104.)  Or  les  deux 
hymnes  en  l'honneur  de  ce  dieu  sont  reconnus  par  tous 
les  savants  comme  bien  postérieurs  à  l'Iliade  et  h  l'Odyssée. 

En  (lénéial,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  l'état  de 
la  critique  parmi  les  anciens.  La  même  cause  qui  donne 
tant  de  charme  à  leur  littérature,  rend  leur  critique  trés- 
imparfaile.  Comme  ils  recevaient  les  impeeïisioDs.aulieu 
de  les  juyer,  ils  adoptaient  les  traditions  sans  les  appro- 
fondir. Dans  toutes  les  sciences,  le  doute  est  la  dernière 
qualité  que  l'homme  acquière. 
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i  Grecs  se  ressemble,  ainsi  que  leur  dia- 
te  fi).  Celui  d'Hésiode,  celui  de  la  iiatra- 
imyomachie ,  celui  de  Quintus  de  Smyroe, 

diffèrent  qu'imperceptiblement  de  celui 
omére;  et  le  rang  supérieur  de  ce  dernier 
it  à  la  vigueur  des  conceptions;  à  la  viva- 

d'une  imagination  inépuisable,  bien  plus 
I  ce  qu'on  peut  nommer  le  style  (2). 
«tte  conformité  dans  la  manière  de  s'ex- 
oer.  est  un  trait  caractéristique  de  l'e- 
ue de  société  à  laquelle  les  poèmes  bo- 
tques  furent  composés.  On  ne  peut  lire 
chants  d'Ossian  sans  être  frappé  de  leur 


I  Nous  pourrions  ajouter  (juc,  m  a  I  ;;ré  i^cttc  uniformité 
rralc ,  JfS  hommes  les  plus  versés  dans  la  lan^jue 
|ue  out  cru  reconnaître  une  manière  difTéreute  tlanï 
i*erees  parties  de  l'Iliade.  Le  style  des  premiers  livres 
itingue  de  celui  otl  te  poêle  décrit  le  combat  près 
aisseflux.  LaPatroclée  dîiïére  de  l'AchiUée  proprement 
et  surtout  les  deux  derniers  livres  semblent  d'une 
■utrc  main  que  les  vingt-deux  prêcédenis. 
;  Nonnus  lui-même,  si  différent  d'Homère,  par  sa 
tologie  empreinte  des  allégories  et  des  cosmogonies 
le  en  rien  de  la  manière  d'écrire  bo- 


itaits. 
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uiiifomiité ,  et  néanmoins  Ossiao  n'a  cerU 
nement  pas  été  un  seul  et  même  barde.  1 
cartictère  individuel  des  écrivains  ne  se  dévi 
loppe  que  fort  lard.  Aussi  long- temps  qu 
l'esprit  humain  se  débat,  pour  ainsi  àin 
contre  la  barbarie,  il  y  a  dans  tous  les  stylt 
un«  ressemblance  générale.  En  cela,  comn 
eu  tant  d'autres  chose»,  ks  extrêmes  se  too 
chenl.  L'absence  de  la  civilisation  donne 
tous  les  individus  une  couleur  presque  pa 
reille.  La  civilisation,  dans  ses  progrès,  déve 
loppe  les  diffiirences  ;  mais  avec  l'excès  de  1 
civilisation ,  ces  différences  disparaissent  di 
nouveau.  Seulement  ce  qui,  dans  le  premîei 
cas,  était  l'effet  naturel  des  circonstance 
sociales,  est  dans  le  second  le  résultat  d'unt 
imitation  préméditée  ;  et  ce  qui  était  uoiformitt 
dcvirnt  monotonie. 

A.  ces  considérations  on  pourrait  en  ajoutei 
d'autrcji,  tirées  de  notre  ignorance  sur  la  viï 
d'Homère  (i).  Ce  qu'on  nou»  raconte  de  son 


I  ]  C<ille  qu'on  attribue  k  Hérodote  «st  l'ouvnge  <i« 
l'iniic  fiophistp  tri:A-po  s  teneur  à  cet  historien-  Le*  ^b"* 
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nce  vagabonde  et  misérable  ne  s'accorde 
avec  l'époque  dans  laquelle  nous  lé 
is.  Les  poèmes  homéri({ues  ne  nous  pei- 
pas  les  bardes  dans  un  tel  abaissement. 
>3isseinent  ne  put  être  produit  que  par 
adence  et  la  chute  des  monarcblâs  grec- 
Dans  les  temps  guerriers  et  barbares, 
e  les  âges  héroïques  de  la  Grèce ,  les 
>  jouissent  toujours  de  la  plus  grande 
lération  auprès  des  peuples  et  auprès 
ois  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
es  monuments  bistoriques  des  Scandi- 
,  qui  resseoiblaiesit  aux  Grecs  sous  plu- 


sur  le  même  sitjet ,  qui  se  trouvent  dam  les  œuvres 
:ar<][io,  et  dont  le  second,  suivant  Gale,  fut  écrit 
nys  d'Halicarnnsst ,  sont  sûrement  les  productions 
eurs  assez  modernes.  Le  nom  même  d'Homère  est 
iati(]ue  ,  et  susceptible  de  plusieurs  acceptions.  Il 
ce  cjui  est  mis  ensemble  (EnaiPio.  Alceste,  7S0), 
e  ou  garnnt,  enfin  im  aveugle.  (  LTCopsaoti.  )  De 
is  significations,  l'une  l'accorde  avec  nos  conjec- 
iir-  l'assemblage  des  rhapsodies  homériques;  la  se- 
adique  la  confiance  qu'on  accordait  aux  poètes;  la 
ac  fait  allusion  ù  une  circonstance  qui  devient  d'au- 
us  douteuse  qu'on  a  voulu  l'exprimer  de  ta  sorte 
nom  de  l'individu. 
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sieurs  rapports  (i).  Mais  à  mesure  que  la  civi- 
lisation fait  des  prc^rès,  la  vie  des  homme» 
devenant  plus  laborieuse,  et  les  idées  d'uti- 
lité prenant  plus  d'empire,  l'existence  des 
poètes  perd  de  son  importance.  Ils  sentent 
eux-mèraes  leur  chute,  et  ils  la  déplorent(3). 
Si  l'on  adoptait  l'idée  qu'Homère  a  réellement 
existé,  il  serait  impossible  d'expliquer  com- 
ment, en  parlant  des  rhapsodes,  ses  prédé- 
cesseurs, si  bien  reçus  et  si  bien  traités,  il 
n'aurait  pas  fait  un  retour  sur  lui-même. 

Non.  Le  hasard  n'a  point  enfanté  sur  la  ligne 
précise  qui  séparait  deux  civilisations  diffé- 
rentes, UD  seul  homme  capable  de  décrire  celle 
qui  n'était  plus  et  celle  qui  se  préparait  à  nutre. 


(t)  Harald,  aux  beaux  cheveux ,  donnait  aux  scilifn 
la  première  place  sur  les  bancs  destinés  aux  olBdersdeu 
cour.  (ToiFOBcs,  Hist.  Horweg.)  Plusieurs  princes  leuf 
confiaient,  à  ta  guerre  et  pendant  la  paix,  les  missions  l<> 
plus-importantes.  On  ne  voit  guère  de  scaldes  chanter  leurs 
vers  à  la  cour  des  rois,  sans  en  recevoir  des  anneau»  d'of- 
des  annes  brillantes  et  des  habits  d'un  grand  prix  1^ 
«aide  Égyll  se  racheta,  par  une  ode,  de  la  peine  d'un 
meurtre.  {Maixrt,  Hbt.  du  Dan.  ) 

[»)  Voye*  Pindare. 
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!  est  un  nom  générique  (  i  ) ,  comme 
:  ou  comme  Buddha  {i). 

joèmes  homtriques  sont  l'ouvrage  de 
rs  bardes,  dont  chacun  fut  l'organe  et 
ésentant  de  son  siècle  (3).  Deux  ou 
rois  poèmes  primitifs  ont  pu  s'élever  et 


gloire  d'Homère?  (Réfuiaiion  d"iin  paradoxe 
;re,  par  M.  de  Sainte-Croii.}  La  gloire  d'Homère 
en  à  la  question.  Les  savants  se  bnllent-ils  pour 
de  tel  on  tel  nom  fameux,  indépendamment  de 
comme  les  soldats  ponr  leurs  maîtres,  indépen- 
de la  patrie? 

i  Mèclt'S  barbares  tendent  à  réunir  sur  un  seul 
ige  tout  ce  qui  est  éminent  dans  un  {,'enre.  Le 


,  Talié; 


dessus ,  paraît  dans  le  premier  siècle  : 
femme,  dans  la  fournaise  d'Owcn,  où  se  brassent 
!t  b  science:  il  chante,  dans  le  quatrième,  le  fils 
n,  prince  renommé;  et  dans  le  sixième,  il  est 
de*  poèmes  que  nous  avons  indiqués  fliv.  VI, 
;t"son  nom,  comme  celui  d'Homère,  est  emblé- 
;ilslgniiîe  tète  divine,  tcte  éblouissante.  (Archsol. 
..p.  17,  71.) 

n  trouve  dans  des  choses  qui  ne  tiennent  point  à 
itogie,  des  progrès  qui  indiquent  un  assez  lonj;  in- 
par  exemple,  l'invention  de  la  cavalerie.  Dans 
cette  ioTenlion  n'est  point  mentionnée  ;  on  rombnt 
ou  l'on  se  sert  de  chars.  Ilnns  l'Odyssée,   Ulysse 
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servit  ooaime  de  centre  (i);  mais  ces  poènif 
ont  subi  plusieurs  transformations  importantes 
autour  d'eux  se  sont  groupés  successivemen 
plusieurs  épisodes  ;  ou  a  inséré  daos  chacu 
d'eux  des  parties  étrangères;  la  date  de  ce 
parties,,  de  ces  épisodes  et  des  deux  poème 
ne  peut  être  déterminée  que  par  des  preuve 
morales;  nous  en  trouvons  d'irrécusables  dan 
les  diversités  essentielles  qui  distinguent  l'Iliadi 
de  l'Odyssée;  et  puisque  ces  diversités  seraien 
inexplicables,  si  l'on  attribuait  ces  deux  ou' 
vraies  au  même  auteur  ou  au  même  siècle,  ii 
faut  les  reconnaître  pour  les  productions  d( 
deux  siècles  et  de  deux  auteurs  différents  (3). 


sur  un  mil  est  comparé  k  un  homme  monté  sur  un  cheval. 
A  la  vùrité,  dans  la  Dolonéide,  il  est  parlé  de  Diomède, 
inontù  sur  un  des  chevaas  de  Rhésus.  Mais  la  Dolonéide 
est  uuc  interpolaiioD  postérieure  au  corps  du  poème. 

(1)  A.  W.  Schlegel  pense  que  l'Iliade  est  composée  d« 
trriis  poèmes,  dont  le  premier  fifiit  avec  le  neuvième  livre, 
le  spcond  avec  le  dix-huitième,  et  dont  le  trouième  com- 
prend la  mort  de  Patroclc,  celle  d'Hector.  Il  regarde 
comme  des  oompouÙMis  à  part  la  Dolonéide  et  le  vingt- 
(juatrième  livre.  Les  derniers  chants,  dit-il,  sauf  les  trenie 
vers  qui  terooinent  le  tout,  se  rapprochent  déjà  de  '■ 
pompe  et  de.  la  majesté  préméditée  de  la  tragédie. 

(■à)  Nous  avons  dit  que  celte  opinion  n'était  pas  ooa- 


I 
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pensons  donc  point  qu'on  paisse 


Ile  «ait  été  celle  de  beaucoup  de  critiques  de 
wm  aiouKroH  tjû'Me  s'eai  reproduiie  dans 
lodenMS.  BentkT,  lim  des  hommes  la  pltas  ^• 
rie  denûer,  «ppelle  arec  un  peu  d'e\a?érarioii 
,   homériques  des   chaieons   épjrses.   .  Phile- 
«.  p.  VinO  Cog"'''  »  **'"'  '*  différenre  qoi 
Ude   de   rOdjM«-  •  Tai   ione  "  '«"P*   """P" 
l  M-  de  P»w,  qoeVIliade,  lelle  «pi'elle  a  d» 
son  origine,  ««ait  rlé  composée  pour  les  jeux 
célébrés  en  Thessalie  à  U  mort  d'àrhille    lau- 
t  dû  dire  m  mémoire  de  la  mort  d'Achille), 
in«s  qui  préteodaie»!  éire  issus  de  U  famUte 
«  de  1*  race  des  cenuures.  Ces  sortes  de  jeux 
.as  toujours  des  Fêles  momenianées .  mais  iré»- 
3  in-MJiution*  annivertaires  ■■  de  façon  que  lHiadt 
l'Achilléide ,  pent  avoir  été  composée  en  difK- 
:»;  et  depub  on  s'avisa  d'y  ajouter  tant  de  fra^ 
e  M  Homéie  pouvait  renaître,  il  a's  reconnaîtrait 
propre  ouvrage.  Il  y  avait  même  à  Athènes  des 
grammairiens  où  on  livrait  aui  enfants  une  édi- 
Iliade  r«nplie  de  vers  qui  D'eiistenl  plus  aojOBT- 
I  que  celui  qutschiBe  a  ciié  contre  Timarque.  • 
r,  de  nos  vovageurs  les  plus  distingués  a  remar- 
i  en  rechercher  la  cause ,  que  l'Iliade  peignait  des 
ui  ava.«.t  plu»  de  rapport  avec  celles  des  sauvage» 
celles  de  l*Odvs»^.  Je  retrouve,  dit-il ,  dans  1» 
■Homère,   ™«obI  da>u  ceujr  de  i^n   JUade .  k« 
les  discours,  l«  m<r«rs  des  Iroquob,  des  Dda- 
des  Miami*.  (  VoWBT.Tableao  de  l'Amenque. , 
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opposer  au  tableau  que  nous  avons  tracé  i 
premier  polythéisme  des  Grecs  la  mytholog 
de  l'Odyssée.  Celle-ci  se  rapporte  à  une  ép 
que  postérieure  au  polythéisme. 

En  général  il  faut  distinguer,  daos  les  po 
mes  homériques ,  trois  espèces  de  mythologi 

On  y  remarque,  sur  le  premier  plan ,  ui 
mythologie  populaire,  telle  que  devait  èti 
celle  d'un  peuple  qui  sortait  librement  fi 
fétichisme.  Cette  mythologie  est  celle  de 
plus  grande  partie  de  l'Iliade,  et  surtout  di 
dix -huit  ])remiers  livres,  qui  embrassent  i 
complettent  l'action  principale.  On  trouve  ei 
suite  la  même  mythologie,  mais  perfectionnéi 


Il  y  a  de  ctrtaiBes  assertions  dont  la  grande  force  e 
dans  l'iinnnimité  aver  laquelle  on  les  suppose  adoptée 
L'on  oppose  ceue  unanimité  à  tous  ceux  qui,  dans  chaiji 
siècle,  voudraient  cnmbattre  ces  assertions;  et  l'on  croira 
que,  malgré  ces  dénégations  réitérées,  l'assentiment  ti'c 
contioue  pas  moins  à  être'unanime.  Cela  ressemble  i 
ruse  de  certains  gouverneraentsqui  se  prétendent  a  ppuy< 
du  VŒU  du  peuple,  et  qui  opposent  ce  vœu  en  rDasse  au 
■s  de  détail ,  comme  si  chacune  de  ces  résistanc< 
c  portion  du  vœu  national.  On  arrive  quf 
cette  manière  de  raisonner,  à  un  point  o 
ion  parait  d'un  cAté,  et  tous  les  individus  d 


que  foi  s,  . 


n  de  Tanl 


'S? 


LIVBB    VIH,CBAPITRE    111.  /jtiS 

gion  ayant  fait  des  progrés  et  setant 
la  morale;  elledomini;  dans  l'Odyssée; 
s  trois  livres  dans  lesquels  Ulysse  raconte 
rntures  s'écartent  de  cette  mytbologie 
artiennent  plutôt  à  celle  de  l'Iliade  (i). 
cription  de  l'état  des  morts  est  tout-à- 
re  de  proportion  avec  une  religion  qui 
entrer  la  morale  dans  sa  croyance  et 
;5  préceptes.  D'un  autre  coté,  le  vingt- 
'me  livre  de  l'Iliade,  que  beaucoup  de 
ES  regardent  comme  supposé  (a),  et 
s  trente  derniers  vers  sur  les  funérailles 
ir   sont   en  effet  indignes  de  la  poésie 


eût  remarquable  que  l'umour  d'Ulysse  et  de 
soit  absolument  physique,  et  ressemble  à  celui 
moon  poui'  Chryséi^i.  11  est  incompatible  avec 
ridées  que  suppose  la  pudcui'  de  Nausicaa,  et 
ec  la  corruption  qui  préside  liux  plaisanteries  de 
.  Car  il  implique  plutôt  la  grossièreté  que  la  cor- 

Calypao  se  contente  Ue  l'horomagc  forcé  d'uD 
iii  passe  sea  jours  à  gémir  sur  le  rivage ,  et  qu'elle 
lui  consacrer  ses  nuits,  en  lui  promettant ,  pour 
«ttc  complaisance,  la  permission  de  la  quitter 
Haiiîs,  Observ.  de  stylo  Homcri.  Dawes,  Mise, 
ez  ausM  (tome  II ,  p.  409;  les  doutes  d'Aristarque 
aeat  au  ii'  livre  de  l'Iliade,  et  Hcyne,  Exe.  ad. 
V,  p,  570. 

7.  3o 
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homérique,  paraît  appartenir  à  la  mytholog 
de  l'Udyssée.  Il  y  a  sur  la  dignité  des  diei 
des  idées  qui  contrastent  avec  toute  leur  coi 
duite  antérieure.  Mercure  quitte  Priam  à  l'e 
trée  de  la  tente  d'Achille,  en  lui  disant  qu 
serait  inconvenable  que  les  dieux  se  tnélasseï 
trop  ostensiblement  des  affaire5deshommes(i 
Cette  réserve  est  bien  peu  conforme  aux  h 
bitudes  de  ces  mêmes  dieux  qui ,  en  mil 
autres  codroits,  ne  croient  point  se  dégradi 
en  intervenant  pour  combattre,  protéger  o 
tromper  tes  humains;  et  Ton  ne  peut  mécoi 
naître  ici  un  progrès  dans  les  idées  religieuse 
un  accroissement  de  la  dignité  divine.  Priai 
dit  à  Achille  :  «Respecte  les  dieux  et  prend 
pitié  de  moi;«  c'est  un  propos  de  l'Odyssé 
plus  que  de  l'Iliade. 

Nous  serions  tentés  de  croire  que  la  marcb 
de  la  civilisation  ayant  adouci  les  notions  de 
Grecs ,  ils  sentirent  le  besoin,  pour  conserve 
dans  Achille  leur  héros  national ,  de  le  présente 
sous  des  traits  moins  farouches  et  moins  ré 
voilants  que  ceux  qui  caractérisent  plusieur 


(i)  riiad.  XXIV, /,63,  464. 


I 


w 
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actions  antérieures.  De  là  sa  pitié  tar- 
t  la  restitution  du  corps  H'Hector  à  son 
)■ 

a  enfin  dans  Homère  des  traces  d'une 
le  mythologie,  qui  est  cosmogonique 
orique,  et  qui  consiste  dans  la  person- 
)n  mystérieuse  des  forces  de  la  nature. 
Qythologie  n'est  point  homogène  avec 
X  autres,  qui  ne  sont  que  la  même  à 
poques  différentes.  Elle  paraît  tout-à- 
nsplanlée,  d'origine  étrangère,  et  le 
des  communications  de  la  Grèce  avec 
i  et  la  Phénicie.  On  la  remarque  principa- 
dans  le  vingt-deuxième  livre  de  l'Iliade, 


qui  nous  confirme  dans  cette  conjecliire,  c'est 
iTthoIogie  de  ce  dernier  livre  est  différenie  de 
précédents,  sous  d'autres  rapports.  Dans  les 
>is  premiers ,  c'est  Iris  qui  est  lu  messagère  des 
ins  le  vingt -quatrième,  Mercure  la  rcmpl^ice. 
connu  que  cette  fonction  ne  fut  attribuée  à  Met- 
une  seconde  époque  de  la  mythologie  grecque, 
i-dessus,  t.  11,  }>.  4o8,  la  note  3.)  L'auteur  de 
et  celui  de  laTbéogoDÎe  (v.  66)  sont  les  poètes 
ieconde  épopée;  et  le  plus  ancien  des  tragiques 
aractérise  en  appelant  Mercure  le  nouveau  mes- 
tru  des  dieux.  [  Escbil.  Prom-  94  '.'. 

3o. 
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la  Tiléomachie  (i),  dans  la  fable  de  Briarée(a'l 
îmcompatible  avec  ce  qu'Homère  cUt  ailleD 
de  la  puissance  de  Jupiter  (3);  dans  les  mi 
morphoses  de  Protée  (4),  que  Diodore  décif 
une  copie  de  celles  d'un  dieu  égyptien  (5);di 
le  mariage  de  Jupiter  et  de  Junon,  <jue 
même  Diodore  reconnaît  pour  une  partie 
la  cosmogonie  de  l'Egypte  (6);  enfin  dansï 
qu'habite  Éole,  avec  ses  fils  et  ses  filles 
nombre  de  douze  (7)  :  mais  cette  troisjà 


(i)  Écoutons  à  ce  sujet  l'up  Jes  plus  savauts  c 
tateurs  d'Homère,  in  libro  XXI.  JUatia  nova  etpertgrt 
nema  non  qui  ad  carmen  legendum  aeeessit,  obsenttMi 
buic  maxime  concursa  moxque  eonjiictu  Dtorum  fut 
induclir  eliam  Diis  qui,  superioribut  canninibw  n 
Trojanaruin  et  Àckivaniin  nu/lam  ruram  haburrartt.Pii{ 


^efii/Us,ita;fa-ainau.ii ,  adScar, 
generii  est  carmen,  iirnec  minai  pugna  Deorum,  qif  ' 
nijesta  itabct  vestigia  alieni  oriUs  et  diverti  ingfnii,  Sla( 
luni  phanlatniata,  sed  judîcium  poetip  parlim  i: 
née  cum  rarniine  reliquo  Jliaço/abula  eut  congtatiit* 
(Hbt«,  ad  U.  XXIV.  Exe.  II,  p.  785.) 


^rd'or  deJupi'eriSe"^ 
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ologie  ne  se  trouve  dans  les  poèmes  ho- 
jues  que  d'une  manière  fort  incomplète 
errompue. 


à  Junon ,  sont  manifestement  des  alli^oiies  sacer- 
i,  qui  oui  le  plus  grand  rapport  avec  les  allt-gorie» 
nts (Chectz.  I,ii6,  iïo).  Aussi  les  commenlaleurj 


DDS  et  des  dogmes  de  l'Inde,  ont -ils  trouvû  cet 
,  ttiut-à-fait  étraogêres  à  la  manière  d'Homère,  saui 
ir  se  rendre  raison  de  cette  dinereiice.  On  distingu< 

des  vestiges  de  ces  importations  dans  ce  (jui  se 
te  à  Viitcain.  Nous  avons  parle  (lol.  Il ,  pag.  339) 
trépieds  ambulants,  qui  nons  semblaient  empreint! 
lagin&tion  orientale.  Nous  aurions  pu  parler  aussi 
rrges  d'or  (jui  l'aident  dans  ses  travaux  (11.  XVIU, 
de  ses  soufflets  qui  soufflent  d'eux-mêmes.  {Jb.  470.) 
il  fori;i  un  chien  d'or,  vivant,  q>ii  gardait  les  boii 

de  Jupiter  en  Crèie.  (  Schol.  ad  XiX ,  5 1 8.  )  Enfin ,  ■ 
iclier  qu'il  fait  pour  Achille,  contient  le  ciel,  la  terre, 
r,  VOcfan,  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  1» 
e  entièic.  Rien  n'a  plus  d'analogie  avec  les  représen-  , 
is  de  Brama;  mais  le  poète  grec  n'en  fait  que  l'objet 
r  description  poi-tîque ,  et  Vulcaîii  reste  un  dieu  gro- 
le.  Ce  qui  achèverait,  s'il  en  était  besoin ,  de  démon- 
qu'Homére  n'entendait  rien  au\  subtilités  scientifi- 

ou  œi[BO|;o niques,  c'est  l'absence  de  toute  person- 
atioii  de  l'amour.  Comment,  si  cette  notion  cAt  élô 
'■■e,  le  poète  n'en  aurait-il  pas  Tait  un  fréquent  usage 

les  querelles  et  les  rc-cooctiiations  des  dieux  ?  et  dr 
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Nous  livrons,  au  reste ,  o-s  coujedum  à  ccu 
qui  Bont  accoulum^  et  qui  se  plaîseul  a  r 
fléchir  sur  ces  matit-res.  Ce  qui  uous  ito^i 
et  ce  que  nous  cmyous  avoir  démpntr^ ,  c  v 
qu'il  y  a  des  difTérences  essenticllea  eulrc 
relif;iou  de  l'Iliade  et  celle  tle  l'Odyss^. 
que  ces  deux  poéraes  ne  peuvent  être  atuUHi 
ni  au  mémo  ti*mp>,  ni  au  mi'me  auteur. 

Un  nous  demandera  peut-être  pourqw 
rUdysMc  se  rapportant,  selon  nous,  a  u 
époque  plus  avancée  du  polythéisme.  d< 
avons  quelquefois  appuyé  de  citations  tir 
de  ce  puémc  nos  assertions  sur  le  polytheu 
primitif.  C'est  que,  lorsque  nous  avoiu  apr< 
dans  des  pauages  peu  nombreux  de  TOd}  ^<< 
les  nii-mrs  opiniuns  que  nous  avions  lruu« 
dans  riluwle,  iiouï  avons  prose  que  qurlt] 
fra|[incuts  de  ce  dernier  ouvnâges't^icnl  gf> 
dana  l'autre.  Ixtrsque  au  contraire  nous  ■« 


rriwliif  ir  tableau»  bnllaau  nu  gr*rirwft    rawi 
r«)i-il  pa>  rlr  TatTSMov?  Coomml  *rtail-il  rti  ■■    n 
dilTriral  lo**  dr  U  blrMurr  dr  m  UÊtr*.  ttm  ismiiI 
In  drnrin  de  Plro  H  dUrWwr  oui»  Homtvt  »r 
W  du  Ik  d*  ^ /a» ,  M)  dr  itnM  CDMOfOMilM-.  M  .  ri 

|mtfnr«m  qd'BriMide  nmnilr 
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ntré  dans  l'Odyssée  des  opinions  diâé- 
,  comme  ces  opinions  étaient  toujours 
le  sens  <)e  la  progression,  nous  avons 
lu  les  efîets  du  temps  et  la  marche  né- 
■e  des  idées.  liOrsque  vous  remarquez 
m  poète  deux  opinions  qui  se  contra- 
ce  n'est  pas  que  ces  deux  opinions  aient 
lé  :  c'est  que  le  poète  s'est  servi  toup-àr 
le  l'une  et  de  l'autre,  suivant  qu'elles 
laicnt  à  l'effet  qu'il  voulait  produire  et  lut 
ssaient  des  beautés.  Mais  quand  dans  un 
t  vaste  poème,  tel  que  l'Iliade,  qui  em- 
presque  toutes  les  parties  de  l'exis- 
humaîne ,  vous  ne  rencontrez  qu'une 
loctrine ,  compacte,  uniforme ,  contredite 
u  plus  dans  quelques  détails  courts  et 
i'niés,  il  est  évident  que  cette  opinion 
eole  dominante,  à  l'époque  décrite  par 
ir.  Ce  que  le  poète  ne  dit  pas,  peut  dans 
sens  être  une  preuve  beaucoup  plus  in- 
table que  ce  qu'il  dit.  En  fait  de  chro- 
e,  la  preuve  positive  est  quelquefois 
forte  que  la  preuve  négative. 
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J_i'iLiADE  et  l'Odyssée  sont  d'époques  di£ 
rentes.  Durant  l'intervalle  qui  les  sépare,  l'a 
social  avait  changé:  les  mœurs  s'étaient  ad<> 
cies;  les  connaissances  s'étaient  accrues;  etj 
religion  par  cette  cause  avait  dû  se  modifier.  Les  'I 
objections  qui  semblaient  ébranler  notre  sys- 
tème le  coiifirraenl  donc,  La  forme  religieuse 
qu'avait  imposée  aux  Grecs  leur  première  ci- 
vilisation guerrière  et  farouche,  ne  suffisait 
plus  à  leurs  descendants,  moins  belliqueux  et 
plus  policés.  Le  sentiment  religieux  continua 
son  travail,  agrandit,  épura  la  forme;  et  la 
proportion  s'établit  entre  elle  et  l'état  social 
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AVERTISSEMENT. 


IIP»»' 


5  publions  les  deux  derniers  volu- 
l'un  ouvrage  que  nous  n'avon^ 
hever  plutôt.  Des  devoirs  politi- 
nous  ont  empêché  de  le  rendre 
3  imparfait  qu'il  ne  l'est  saik9 
:  nous  ne  disons  point  cela 
nous  excuser:  le  lecteur  juge  le 
:e  intrinsèque  d'un  livre,  non 
>sitioD  personnelle  de  l'auteur 
le  observation  est  nécessaire,  sur- 
pour  la  première  moitié  du  qua- 
le  volume. 

>us  n'y  présentons  que  l'extérieur 
religions  sacerdotales,  et  nous  y 
lissons  indifféremment,  lés  faits 
appartiennent  à  ces  religions  et 
;aractérisent. 


Ij  AVERTISSEMENT. 

C'est  (|uc  leur  extérieur  était 
les  peuples  dominés  par  ies  prèl 
toute  la  religion,  et  que  l'intérêt 
prêtres  étant  partout  identique 
oui  eu  partout  les  mêmes  dogm( 
les  mêmes  rites,  sauf  les  modifica 
introduites  par  les  climats  et  les 
eoustauees. 

Si  nous  avions  dédaigné  cette 
lion  vulgaire,  et  ne  nous  étions 
nés  que  du  sens  mystique ,  nous 
serions  donné  un  air  de  profoi 
qui  eut  charmé  bleu  des  gens. 

Il  y  en  a  qui  se  pâment  encort 
quand  on  leur  parle  des  ptélres  à 
rÈffypte,  ou  des  Brames,  ou  des  Ml 
^çs  :  ou  dirait  qu'en  admirant  « 
^(«tendus  sages,  ils  devienueut  au9 
g^is  qn'euï. 

"■^ous  disons  ceci  de  la  partie  niaisi 
.  Q  V  en  a  que  oous  n  accusai 

.^  (Je  niaiserie.  1 


vaBtent ce .quiétaity  paro<^^ue 
i  était  leur  «ODTnnUait  ^fpit  ; 
i  est,  et  «urtoulJ  ce>  cpii  s'an- 
>,  leur ocmyieM  peu.  >  _■  '■ 

nous  a  raproché'  d'ovoir  pris 
point  de  départ ,  l'état  sauvagat^ 

qu'il,  ztest  point  ndémdné'é, 
i-t-on  dit,  qu'il  ait  étë^le  piw 
^tat.de  l'homme.  i  >  'i  -''> 

m  avioiis  reconnu  av«^  nos 
iaises.,  que  VcHigioei  de  ^  notre 
:  étât.eiiwkppéc  de  ténèbre» 
âibles  à.  dissiper  f  mais  nous 
s  déclaré  que ,  voulant .  suivre 
ligenbe  dans  ses  progrôs,  nous 
s  dû  partir  du  point  où  ces  pro- 
avaient commencé.  Que  l'état 
ge  soit  lepreoùer^  peu  nous 
rte  :  rkomme  y  est  tombé: 
es  les  nations  indiquent  uùe 
ne  où  cet  état  fut  le  leur  :  cela 
suffit. 


AVEHTISSEMENT. 


On  ! 


rétendu 


que  ] 


du  prendre  pour  base  une  révélation 
universelle,  la  montrer  se  perdant 
par  degrés ,  et  retrouver  ses  traces  à 
travers  ses  dégradations  et  ses  souil- 
lures. 

S'il  y  a  eu  une  révélation  univer- 
selle ,  elle  a  été  successive ,  indivi* 
duelle  et  toute  intérieure.  Nous  veut» 
on  plus  orthodoxes  ?  La  révélation , 
boruée  à  un  peuple  est  restée  étran- 
gère aux  autres  ])euples.  Ils  se  sont 
agités  au  milieu  des  erreurs  de  l'igno- 
rance la  plus  épaisse ,  des  barbaries, 
des  superstitions  les  plus  féroces,  ou 
les  plus  licencieuses;  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  cherchions  des  traces  d'ups 
révélation  divine  dans  les  sacrificea 
humains  de  Tyr,  ou  dans  les  débau- 
ches d'Echatane  ! 


^A 


LA  RELIGION, 


DANS  SA  SOURCE, 
FORMEE  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


LIVRE   IX. 

:t.lC10NS    SACEHDOTÀt,BS   COMPARÉES    AU 
FOLVTHÉISRIK   inDÉPENDAKT. 


HAPITRE    PREMIER. 

Objet  de  ce  livre. 

vu ,  tlans  le  volume  qui  a  précédé  celui-ci, 
5  notions  l'intelligence  humaine,  livrée  à 
ipres  forces  et  jouissant  de  toute  sa  liberté, 
it  sur  la  figure  et  le  caractère  des  dieux , 
destioée  et  sur  l'autM  vie.  Nous  allons  re- 
ler  maintenant  comment  ces  notions  se 
lent  sous  l'empire  des  prêtres. 


l'i-rffl 


R  E  1, 1  G  I  O  K  , 


CHAPITRE     II. 


De   la  figure    des  dieux  dans   tes   reli 
sacerdotales. 


JjA  figure  des  dieux ,  dans  ces  religions,  reste  j 
stationnaire.  Les  Égyptiens,  dit  Syiiésius  (i), 
ne  permettent  ni  aux  ouvriers,ni  aux  sculpteurs,  ! 
ilereprésenterlesdieuxà  leur  gré,  de  peur  qu'Us 
ne  s'écartent  de  la  forme  reçue.  Les  Gaulois, 


(i)  De  Profirientia,  page  73.  Il  ajoute  que  les  prêtres 
faisaient  jurer  ù  leurs  rois,  en  les  consacrani,  que,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  ils  n'introduiraient  un  magt^ 
t-l ranger.  Voyez  aussi  Platon  (de  Legîb.  ,11).  En  Egypte, 
observe  un  critique  allemand,  lorsqu'une  fois  les  prê- 
tres avaient  dessiné  la  figure  d'une  divinité,  avec  ses 
attributs,  ou  la  représentation  d'une  fable,  dans  toutes 
ses  parties ,  les  artistes  travaillaient  pendant  des  mfl- 
licrs  d'années  d'après  ce  modèle,  sans  y  changer  le 
moindre  détail,  pas  même  les  altitudes  des  personnagei , 
de  manière  que,  jusqu'au  temps  des  Ptolémécs,on  ne  peut 
distinguer  aucune  époque  de  peinture,  de  sculpture  ou 
d'archiicclurc. 
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port  deDenysd'Halicarnasse(  (  ),  n'avaient 
:  résoudre,  durant  une  longue  suite  de 
3,  à  l'innovation  ta  plus  légère ,  soit  dans 
rites,  soit  dans  les  images  de  leurs  dieux, 
motif  de  cette  prohibition  est  facile  à 
rendre,  et  la  précaution  n'était  pas  sans 
ince.  Si  l'imagination  avait  pu  s'exercer 
ïierté  sur  les  formes  divines,  elle  eût 
être  étendu  bientôt  son  ingouvernable 
:é  sur  leurs  qualités  morales  ou  leurs 
ats  métaphysiques;  et  de  la  sorte,  une 
tion  légère  en  apparence  serait  deve- 
ï  source  féconde  de  modifications  im- 
ites et  indéfinies.  Il  valait  mieux ,  pour  le 
loce ,  que  celte  imagination ,  asservie  et 
tée,  se  brisât  contre  d'immuables  simu- 
.  Ces  dieux  qui  ne  subissaient  aucun 
;ement,  tandis  que  tout  changeait  autour 
,  semblaient  défier  le  temps  par  leurs 
■s  antiques.  Monuments  immobiles  des 
k:oulés,  ib  remplissaient  l'ame  de  respect, 
traissant  sortir  des  ténèbres  d'une  nuit 
nde. 


DM.d'HAL.,  livre  VII. 
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En  conséquence ,  tandis  que ,  dans  le  po- 
iythoisme  indépendant,  ranthropomorphisme 
remplace  te  fétichisme  et  en  eflaca  presque 
toutes  les  iraces,  ce  fétichisme,  conservé  en 
sous  -  ordre  dans  les  religions  sacerdotales, 
se  prolonge  jusqu'au  milieu  de  la  civUisa- 
tioQ  (i).  Partout  où  le  sacerdoce  est  l'autorité 
suprême,  rombellissement  des  formes  divines 
est  repoussé  comme  un  sacrilège.  Les  piques 
et  les  troncs  d'arbres  (a)  adorés  dans  les  Gaules 
ne  prirent  à  aucune  époque  des  contours  plus 
f^'égaiits;  et  lors  même  que  les  Gaulois  sefu- 


(i)  SUrro,  dieu  que  les  Frisons  invoquaient  contre  les 
inundations  et  les  tempêtes,  n'était  qu'un  morceau  de 
bois(SuLZF,B,  page  191).  Le  dieu  de  l'air,  chcx  lesMeu- 
rains,  Quclialcotle,  était  un  serpent  couvert  de  plumes 
\erics.  Le  Merciu-e  de  Phénicie,  un  poisson  à  la  tcte  oc 
sanylior,  siiimontéc  d'une  couronne  (Proclus,  in  Tim- 
Firm.,  I.  II,  L-,  7).  Dagon  avait  la  même  Torme,  et  Jupi- 
ter relie  d'un  i-pervier.  Les  Teusar-poulat,  féliclies  de  la 
Bicta(;tie  pnïennc,  étaient  des  génies  sous  forme  de*a- 
1  d'autres  animaux  domestiques  (C*k- 


BRT.l,  72). 


Siniuluchraque  muesU  Deorun 
cirùique  «sUiU  lufarmia  Iruiicis. 
Pliirs-llI. 


\iD.  l«ud.  Slilic.  I.  ] 


% 
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;  Ëuniliarîsés  avec  un  luxe  barbare,  ces 
luments  antiques  excitèrent  toujours  plus 
énération  que  les  statues  d'or(!),  qui  s'é- 
rent  à  côté  d'eux. 

es  prêtres,  d'ailleurs,  répugnent  à  donner 
dieux  la  figure  humaine.  Ils  tendent  tou- 
s  à  mettre  entre  les  adorateurs  et  les  idoles 
distance  plus  grande.  Ce  que  nous  avons 
aj  du  mystère  qui  réside  dans  les  animaux 
rend  plus  propres  à  inspirer  des  terreurs 
[ieuses  que  ne  le  seraient  des  étr^s  pareils 

)US. 

es  Égyptiens,  qui  ont  élevé  des  temples 
esque  toutes  les  créatures  vivantes,  n'ont 
lis  placé  l'homme  parmi  leurs  divinités  (3); 


I  Ces  siatnes  d'or  ciislaient  avant  César  (Poltb. 
9).  On  l'accusa,  non  sans  vraisemblance >  d'en  avoir 
é  plusieurs  et  d'avoir  sédnit  ses  concitoyens  avec 
le  la  Gaule (Suet.Cks.,  54).  1 

I  Lîv.  Il,  eh.  a,  p.  i56,  seconde  édition. 
)  Deux  passages,  l'un  de  Porphyre  (de  Abslin.  IV, 
'autre  d'Eusèbe  (Prsep.  ev.  III,  4-i3),  semblent  cou- 
re cette  assertion  :  roais  en  premier  Ueii  ces  auteurs 
eignent  radoralion  de  l'homme  à  une  seule  ville  nom- 
Anabin;  en  second  lien,  ils  sont  d'une  époque  qui 
le  peu  de  valeur  à  leur  témoignage.  Les  prêtres  d'Ë- 


I'>il4àimr 
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et  les  écrivains  grecs,  qui  nous  ont  parlé  de» 
hommes  déifiés  chez  les  Sentîtes,  sont  tombé»' 
dans  une  erreur  imiinteuant  bien  connue  (  i). 

Néanmoins  le  sacerdoce  cède  tôt  ou  tard  k 
l'impulsion  naturelle  de  l'esprit  humain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  aux  yeux  de  l'homme, 
c'est  la  forme  humaine  (a)  :  les  prêtres  finis- 


(;ypip,  suivant  HÉnODOTE  (II,  i^i),  DÎaient  tonte  appa- 
rition des  dieux  sous  une  rormt'  humaine,  durant  le» 
340  gûniîratioNS  des  Pironiis ,  lorsque  les  dieux  gou»**^  , 
liaient  cet  univers  immédiatement  et  par  eux-mêmes.  l'i- 
dole d'Anabia  n'était  probablement  pas  un  homme,  mais 
un  singe  de  l'espèce  des  cynocéphales.  (Paw,  Rech.  sur 
lesÉgypLet  les  Chinois,  I.) 

(i)  L'immortalité  chez  les  Scythes  dtait  le  privilège  dt 
ceux  qui  mouraient  de  mon  violente  ou  qui  périssaient 
sur  les  autels.  Ils  étaient  considérés  comme  des  mestagecs 
envoyés  aux  dieux.  Les  Grecs  imbus  de  leurs  idées  d'apo- 
théoses virent  dans  ces  victimes  des  héros  déifiés.  C  lA 
ainsi  que  Lucien  dit  de  Zamolxis,  qu'il  devint  un  diev 
iiprés  avoir  été  un  esclave,  ce  qui  si|^i[iait  simplement  ^ 
que  cet  csclaVe  avait  été  immolé,  Voy.  Hérodotb,  IVi 
y4-95. 

(a)  Celle  préférence  de  l'iiorame  pour  sn  propre  fomw 
■  -1  'onstatée  par  toutes  les mylholugies.  Dieu  lit  l'hoinm* 
I  'Duimaije  (Genèse). 


Oi  ho, 


iubhine  lU'lii. 
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tar  en  revêtir  leurs  divinités  (i);  mais 
plaisent  à  rappeler  dans  leurs  cérémo- 
s  vestiges  de  temps  antérieurs  (a).  Leurs 
conservent  toujours  quelques  restes  de 
uiciennes  difformités  (3)  ;  et  des  allégo* 


ânîtés  qui  s'agitaient  au  sein  de  l'Océan  suppliè- 
e  (véateur  de  leur  accorder  une  forme.  Il  leur 
1  celle  dli  cheval,  de  lavachc,dc  tous  tes  animaux 
ïivement  :  elles  n'en  furent  pas  satisfaites.  Enfin 

présenta  celle  de  l'homme ,  et  toutes  aussitôt  pa- 

coDtentes.  •  (Rigreda.  ) 
ous  avons  déjà  remarqué  que  la  forme  humaine 
:ribut  des  dernières  incarnations  de  Wichnou. 
le  progression  nous  frappe  en  Syrie.  Derceto  est 

moitié  poisson,  moitié  femme.  Bientât  elle  est 
de  la  tête  aux  pieds.  Nous  verrons  sa  figure  se 
|ucr  de  nouveau,  lors'de  la  confusion  dcsdeux 
ismes. 

I  a  été  dit  plus  haut  que  les  prêtres  égyptiens  s'a- 
Qt  dans  leurs  fêtes  des  tètes  de  loups,  de  chiens, 
iers.ct  que  les  Mages,  dans  leurs  mystères,  revé- 
|iL'3iix  (l'oins,  délions  et  de  tigres,  prenaient  le 

rlik-Rhau,  dans  la  rayiholofie  Lama'ique  (Pillas, 
I.  Vcrfkerseh, ,  11,  54);  Vitzli-Putzli  chez  les 
iDs  (CLkvicEBO,  lîv.I  ),  sont  un  composé  de  l'homme 
unimal  ;  l'Aslarlé  phénicienne  avait  des  cornes  de 
i;  Saturne  iluc  létc  de  singe  et  une  queue  de  siin- 
Pritliîvi  qui,  nux  Indes,  préside  à  l'agriculture, 
à  souvcnl  lu  forme  d'une  vache.  Le  soleil  chc»  tes 
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ries  ou  des  fables  cxpliqupnt  ces  monstruosité 
opiniâtres.  Schiven,  ay''*"ti  dans  un  accès  dé 
courroux,  comme  nous  l'avons  vu  an  cliapitre  5 
du  livre 6*,  coupé  la  tête  à  Dachsa,  son  beaii-père, 
consentit,  quand  la  paix  fut  conclue,  à  le  ren- 
dre à  la  vie  ;  mais  la  tète  tranchée  pendant  le 
combat  était  tombée  dans  le  feu  :  une  lête  dc 
bouc  lui  fut  substituée  (i),  et  Dachsa  ressustnta 


Cbaldcens  était  un  hniume  à  deux  K-tcs  avix  une  queue. 
(Beceh  àd  Sblden,  ïS;.  )  L'Oannès  des  Phcnicicns  étiit 
iiii  poisson  avec  deux  pieds  d'homme  et  une  voix  hn- 
mainc.  (  Hbll«d.  ap.  Pliot.,  Sklden  de  diis  syiU,  III. )  Des 
enfants  de  Seliiveu,  l'un  est  un  L-Mphant,  un  autre  un 
singe.  Le  Mitliras  des  Perses  a  une  tète  de  lion  (  Loc- 
TiTios,  in  Statu  Thcb.  I,  7i5),  Anubis  decliicn.  Ty- 
phon de  crncodilc,  voy.  sur  ce  dieu  les  rcclicreltcs  dc 
H.  Chanipollion.  Ganeza,  polU-fiU  de  l'Himalaya,  celte 
montagne  si  célèbre  dans  la  géo^apbie,  la  mythologie  et 
l'histoire  indienne  (As.  Rfs.,  III,  40),  a  une  tèle  d'clépliant 
comme  Poul^ar.  (Dcbois,  II,  ilai-4ia.)  Le  Gange  est, 
comme  Derceto  (  voy. ci. dessus,  p.7,notc3),niailii-rcmitK 
et  inoÎEié  poisson.  I*s  singes  demi-dieux,  allies  de  Ranni 
sont  tantùt  de  purs  animaux,  tatitùt  un  mclaagc  de  la  béle 
et  de  l'homme.  (Guics.,  so3  et  719-735.) 

(i)  As.  Ris.,  VI,  476-477.  L'auteur  du  journal  le  Ca- 
■holitjuc ,  qui  arrange  k  sa  guise  ee  qu'il  a  compilé  sur 
l'Inde,  voit  dans  celte  fable  la  réminiscence  d'une  lutte 
entre  les  deux  cultes.  Dachsa,  dit-il,  pontirc  de  BraiRit 
fut  ('gorgé  par  Siva.  Il  y  eut  ensuite  réconciliation,  etc., 
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défiguré.  De  même  pour  expliquer  la 
'c  de  k  déesse  Ganga  (i),  moitié  femme, 
ié  poisson ,  les  Brames  racontent  que  Scbi- 
a  métamorphosé  de  la  sorte  nn  4mmense 
je,  né  de  la  sueur  de  son  front,  et  l'a 
;  snr  sa  tête  de  peur  qu'il  ne  submergeât 
londe  (2).  I^e  sacerdoce  proteste  donc 
'urs  contre  l'attribution  de  la  forme  hu- 
c  aux  dieux  dont  il  dirige  le  culte.  Dans 
figions  qu'il  domine,  cette  forme  n'est 
1  accessoiris  la  signiâcation  mystérieuse 


,  394.  Cette  liypulhèse  est  aussi  fausse  et  aussi  ab- 
ipic  celle  (!f  Sainte-Croix  sur  les  guerres  religieuses 
les  Grecs  et  les  colonies.  Il  y  a  eu ,  sans  doute ,  abo- 
du  culte  de  Brnma  et  proscription  des  Bramines,  à 
lOque  et  avec  des  circonstances  que  nous  ignorons  : 
ravestir  en  évi'iieincnts  historiques  et  détaillés  de 
fables,  survivant  au  rétichisme  et  roétiics  ensuite 
cns  mysttirîcux,  est  une  témérité  de  critique  que 
'autorise.  Dach^a,  à  forme  de  bouc,  avait  été  an  fé- 
Dachsa,  bcaii-père  de  Schiven,  fut  un  dieu  popu- 
Daclisa,  s'abîniant  dans  le  grand  tout,  finit  par  être 
nbolc  panthùistc. 
Le  Gange. 

Voy.  pour  d'autres  fables  indiennes  qui  doivent  leur 
c  à  la  même  catise,  Hamilton's  new  account  of  thc 
:nd.,  I,  a68-î77iSoMNE(iAT,  I,  i53-i54;  K.«iipf., 
Ju  Japon,  irnd.  allcm.,  H,  3io. 


l 
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est  J'iiii^t-'  essentielle.  C'est  le  contraire  dans 
Jes  religious  iNdéi)endantes  (i). 
Cette  lutte  constante  du  sacerdoce  imprime 
a  figure  des  dieux  une  quadruple  empreinte. 
L'ancien  fétichisme  y  contribue  de  ses  ves- 
tiges qui  sont  consacrés  (a). 

L'esprit  symbolique,  plus  ra£Ëné,  exprime 
les  qualités  diviiK's  par  des  images  qui  les  in- 
diquent (3). 


(i)  Quand  les  dieux  cessent  d'avoir  des  figures  d'wiî- 
Lir  suite  ou  leur  servant  de  monture. 
Lorsque  l'adoration  des  lunces  tomba  en  désuétude  ehe» 
les  peuples  du  Noi-d ,  les  dieux  furent  repréaeDlcs  une 
lance  à  la  main.  Aux  Indes,  Schiven  est  monté  sur  un  tau- 
reau ,  Brama  sur  un  cygne  (  Paui-iii  ,  Syst.  Bram.  Sokke- 
HtT,  I},  Cania,  l'amuur,  sur  un  ëléphant  (Colebbookt. , 
As.  Res.,  IV,  4i5).  Dans  les  deux  cas,  la  figure  à\i 
dieu  devient  ou  sou  symbole  (Hohtfaoc,  Ant.  expl.. 
1,  aa)  ou  l'un  de  ses  attributs.  Les  Indiens  de  nos  jours 
si  imbus  de  ces  idées,  que  voyant  quelques 
saints  du  chrislùinisnio  accompagnés  d'un  animal ,  ils  »'- 
iribucnt  à  ces  saints,  comme  à  leurs  propres  dieux,  u<^ 
transformations  n 

(a)  Voyez  t.  III,  paf;c  Sa^. 

(3)  Porphyre,  d'apn's  liardesanes  (de  Slyge,  ap-  Sto». 
(iliys,  I,  4.  P*ui.iH,  sjsi.  Draman.  p.  aj),  nous  donne  d'' 
Ilrania  nue  dcsmiitioii  qui  dénote  les  efforts  de  l'esprit 
"tviubuliqne  )<iiiir  i'\pi  inier  dans  la  figure  des  dieux  toutes 
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nuent  ensuite  les  allégories  scientifiques, 


DDctions  et  toutes  leurs  forces.  Ce  ( 
est  représenté  non  seulement  comme  hermaphro- 
ais  comme  entouré  de  tous  les  objets  sur  lesquels 
son  empire.  A.  sa  droite  est  le  soleil ,  à  sa  gauche 
,  sur  ses  deux  bras  étendus  eq  croix  ou  voit  des 
liléSfdes  étoiles,  les  difTérentes  parties  du  monde, 

la  terre  ,  )a  mer  ,  les  montagnes  ,  les  fieuves  , 
laux,  les  plantes,  toute  la  nature.  Le  Saturne 
:n  avait  quatre  yeux  par  devant  et  quatre  |»ar 
!,  deux  plumes  sur  la  tète,  quatre  ailes  dont 
taient  repliées  et  deux  étendues.  Le  nombre 
yeux  signifiait,  disaient  les  prêtres,  sa  survcil- 
3a  interrompue.  L'une  de  ses  plumes  indiquait  sa 
>tie  sur  le  monde  intellectuel ,  l'autre  son  autorité 
livers  physique.  Ses  ailes  étendues  et  repliées  le 
ient  comme  le  principe  du  mouvement  et  du 
Des  explications  sacerdotales  de  la  même  subtilité 
ent  rendre  raison  de  la  figure  des  dieux  dans  la 
)gie  lamaïque.  Erlik-Rban ,  dont  nous  avons  déjà 

la  crinière  du  lion ,  symbole  de  la  force,  le  visage 
ifHe  ou  d'nn  bouc,  et  un  énorme  phallus,  em- 
ie  la  fécondité,  deux  tètes,  pour  indiquer  l'intclli- 
et  quatre  bras,  signe  de  l'acconi plissement  inévi- 
e  sa  volonté.  (Pillas,  Nachr.  ueb.  die  Mongol, 
sch,  II,  54.)  Dagon  exprimait  par  sa  queue  de 

la  qualité  fécondante.  (Seldbr,  de  D.  S.  a6i- 
uàsco ,  de  l'Usage  des  statues. }  L'Indien  Ganeza , 
^  la  sagesse,  avait  une  tète  d'éléphant  (Colbbii., 
>•,  IV,  4iS).  Scanda  ou  Cartikcya  a  six  bras; 

seize,  Dour^ja  dix  (Lafi.ottf.,  p.  309);  Bha- 
■it,  avec  lesquels  clic  tient  des  sabres,  des  épécs, 


ru 
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partie  souvent  cach^,  mais  iusépanble  <ln 
cultes  tacerdotauz  (i). 

Enfin ,  ces  d  ivers  éléments  sont  mis  en  œunt 
H  modifiés  par  le  penchant  toujours  inbérrot 


lin  piquet  et  in  biche*.  Bonddba  «e  montre  a*rr  qaiiT 
bni  h  cet»  qu'il  ravorâe.  Agni  ou  Agnini ,  le  dira  à"  ^'■ 
U  purificatetn-,  en  a  le  nrine  nombre.  (SounntT,  I,  lï' 
BnnM  eti  loujonn  ripr^tfiirf  avec  pltuieun  Iv**  (^ 
plmieun  tétei,  commele  I>w-horvhikdaTibel  P>ti>'. 
loc.  eil);  el  telle  eM  la  dispmiiioa  An  prétirsàie  V"'"  ''  ' 
inlelli(;racea  lupérieumromnr  poljrrpbalet,  qu'ik<i«i  "■ 
veniéde* dieux  t  Irmie-ûi  li'ln,  rormanl  Iroi*  riip->  «■ 
trois  nngs.  Le  Tibriain  renn-tt  en  a  noie  m  lormr  A< 
pyramide.  Cdlequien  lait  la  pointe  eM  entoura  de  m  <«"' 
el  a  tu  viMgc  rcarlale  autour  diujnel  flotte  n«e  rbef  !  " 
deeouleurd'jfur.  Il  a  neuf  bni:  quatre  portrat  UMe  Snir 
OB  arc,  de*  fl^hci  et  na  vaw  pttrtn  d'enn  ;  Imif  \tt*r<et* 
ns  chapelet ,  une  roue  et  une  bagtte  ;  let  deux  drr*'" 
Jaignenl  lei  maim  romme  pour  prier.  [Piti-4>,  >i  <  ' 
penchant  à  le  crrrr  An  ditîniirt  pol;r^|ibalr>  bVu  |-  " 
pulioilier  ans  peupin  du  Midi  ri  de  l'Orient.  SwratJ'  « 
le  dieu  du  toleil  rbei  le«  peuple*  Slave*,  avait  qui»* 
lélet  et  regardait  let  quatre  partie*  du  monde.  ■>p"-*h 
le  dieu  de  U  fnerre,  anil  lepi  (iufe*  :  Ponmik  (V-** 
rt  PoreneU ,  indépendamment  de  «a  lite  qudraplr.  »  *• 
un  viu^  Mr  U  poitrine,  et  Irnani  ion  menton  de  la  km 
droite,  il  louchai!  aui  étoile*  de  la  gauche  (Sks.  r.»>ui 
HiiLDn.  XIV,1i9-l97.) 

(■'  Ainu  Memirr  en  Phenirir  rappelaii  par  b  rf 
blanche  de  l'un  dr  ir*  bra*  ri  par  la  roolcnr  noire  dr  : . 
tre  la  I4icre«*inn  de*  jour*  cl  dc«  nuili.   ,  hoct.   in  T   i 


'     LIVEE    )X,  CHAPITRE  II.  l3 

lu  sacerdoce  de  remplir  l'ame  du  peuple  de  sur* 
irise  et  de  terreur.  La  figure  de  Chandtca  ou 
!jli,  surnommée  aux  Iodes,  ta  déesse  aux  deots 
lorribles,  a  manifestement  ce'but.  Lorsqu'on 
uioSredes  sacrifices,  di^  le Gtrlîtftpouran  (i), 
iD doit placerenidéeà  côté  d'elle  deuxassistanls 
{ui  ont  trois  yeux  enflammés,  le  corps  jaune, 
1  tète  rouge,  des  oreilles  énormes ,  des  dents 
ongues  et  menaçantes,  un  collier  de  crânes 
lumains,  et  qui,  armés  de  tridents  et  de  ha- 
lles, tiennent  dans  la  main  droite  des  têtes 
oupées  et  dans  la  gauche  des  vases  remplis 
le  sang.  C'était  avec  la  même  intention  que 
K  prêtres  vandales  représentaient  leur  Pues- 
rich  comme  un  nain  contrefait  et  malfaisant, 
omissant  à  travers  des  torrents  de  fumée  des 
lots  d'une  eau  brûlante  (a). 


>niiic.,loc.  cit.  )  La  peau  de  taureau  qui  couvrait  la  tête 
tsUrté  faisait  allusion  à  ta  lune  (Dupuis,  III;  Ckkutzu, 

.  106),  et  les  dix  monstres  des  Cingalèses  étaient  en 
■Pport  avec  dix  constellations  (Kiiux,  p.  3o  et  76). 
»  peut  voir  dans  Gœrres  les  explications  astronomi- 
^*iif  ces  diverses  figures,!,  agi-ayS. 

!')  As.  Res.  371-Ï90. 

iijFtxHziL,de  diisSorabarum,  cap.  17;  Saoittabu  Ad- 
Igent,,  p.  6;  PrEFFSHcoan,  Thiiring.  gesch,  p.  59;Neb- 
"^n,  Heiden-iempel,  p.  10S4. 


m. 


H 


Cependant  le  sacerdoce  trahit  quelquefoi* 
un  désir  contraire.  S'il  veut  que  les  formes  de 
ses  dieux  soient  stationnaires ,  ce  qui  les 
maintient  monstrueux;  s'il  veut  qu'ils  soieni 
terribles,  ce'fjtu  les^rend  des  objets  d*e(froi; 
il  regrette,  quand  il  'les  compare  avec  les 
mortels,  de  ne  les  avoir  pas  revêtus  d'une 
beauté  supiTieure,  et  il  s'efForce  de  cacher 
la  difformité  sous  la  richesse.  Les  divinités 
grecques  sont  simples  et  élégantes,  les  simu- 
lacres des  barbares  surchargés  d'ornements  e* 
de  dorures,  et  dans  leurs  descriptions,  c'esi 
par  un  éclat  miraculeux ,  par  l'immobilité  du 
regard  et  de  tous  les  membres,  par  la  facullc 
de  planer  dans  les  airs,  sans  que  les  vents  agi- 
tent ni  les  vêtements,  ni  la  chevelure,  c'est- 
à-dire  par  des  attributs  qui  ne  tiennent  point 
au  perfectioimement  de  l'art ,  que  les  prêtres 
distinguent  la  race  céleste.  Le  Mahabarad  nous 
montre  les  dieux  compétiteurs  de  Nala  pour 
la  main  de  Damayantî,  entourés  d'une  splen- 
deur toujours  uniforme,  couronnés  de  fleurs 
toujours  fraîches,  parce  qu'aucun  souffle  ne  les 
fait  mouvoir,  l'œil  fixe,  et  s'élevanf  au-tles- 
sus  du  sol,  sans  que  letirs  pieds  le  touchenJ. 
tandis  que  Nala,  couvert  de  sueur  et  de  poudre. 

porte  qu'une  couronne  fenée:  ses  pieds  trem- 
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reposent  sur  la  terre ,  et  son  corps  pro- 
I  loin  l'ombre  qui  constate  l'infériorité 
ature(i). 

JÎtude  d'cfirir  à  l'adoration  publique 
rmes  bizarres ,  entraine  les  artistes , 
raillent  sous  les  ordres  des  prêtres ,  à 
-oduire  de  pareilles  dans  tes  échelons 
irs  de  la  hiérarchie  mythologique.  De 
;  foule  d'animaux  imaginaires  {i) ,  qu'on 
tre  dans  toutes  les  mythologies  sa- 
lles,   tandis  qu'il  n'y  en  a    point  qui 


habar.id,  épisode  de  Damayanti. 
t.  II,  36a;  III,  ia4-iaS,344.  Leroi  des  oiseaux, 
il  perçant,  au  plumage  doré, l'oiseau  garoudaou 
,  assemblage  Tantastique  de  Itiomme  et  de  l'aigle, 
ôpervier  (As.  Res.  I.  aoo,  XIV,  467-488).  '» 
brille  bleue  {(t.  I,  aoo),  le  cheval  Ourschirava  à 
quatre  têtes.  H  est  à  remarquer  que  les  animaux 
cnlvpae  sont  parfaitement  semblables  &  ceux  des 
sacerdotales.  Dans  les  ruines  de  PersépoUs,  ville 
■■  débris  attestent  un  luxe  porté  au  plus  haut 
i  ranincment.on  ne  trouve  aucune  forme  pure 
ière  :  l'œil  est  fatigué  partout  de  combinaisons 
,  d'animaux  qui  ont  le  corps  d'un  lion,  les  pieds 
val,  des  ailes,  latâte  d'un  homme  à  longue  herbe, 
"un  diadème  et  d'imc  liare.  (Voy.  de  CBAanw.) 
importe  peu  de  savoir  si  ces  figures  étaient  indi- 
I  Médie  et  en  Perse,  ou  si,  pour  y  arriver,  elles 
rent  ta  ph;iîiie  de  montagnes  qui  sépare  la  Bac- 
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Notent  indigènes  dans  le  polythéisme  grce  { 
Quelquefois  le  sentiment  religieux,  par 
essor  tout-à-(uit  disproportionnéavcc  l'époqiu 
ledésir  et  le  besoin  de  rejeter  tout  simulacre^ 
Les  prêtres  alors  s'emparent  de  ce  moui 
ment  pour  le  diriger  à  leur  gré.  11  peut  1< 
être  utile  en  ce  qu'ils  sont  plus  sûrement  I 


Iriaiie  an  l'Inde.  L'es|irit  sacerdotal  domina 

dans  ces  difTi-rcnts  pays.  [Hkkbeh,  Idecn,  olc.  It  «9 

(i]  Le  Splitnx,  la  Gor^oiic,  la  Cliîmèri-.suiit  nuaâi 
lenienE  des  inventions  ùlrnngcres  à  la  Grèce. 

(i)  I.CS  habitants  du  Holstein  avaient  une  telle  zwti 
pour  les  simulacres  et  les  ^lises  fermées  de  narailii 
que  Charlcmagnc  voulant  en  foire  eonslruirc  une  tlji 
ver  les  symboles  de  la  foi,  fut  obli^jé  de  faire  bllir 
village,  où  il  plaça  des  ehrétiens,  avec  ordre  de  d^KX 
leur  ^lise.  Mais  celle  haine  des  simulacres  n'était  poi 
comme  on  Ta  cru,  particulière  auK  peuples  du  Nord, 
seotiment  religieux  étant  le  même  partout ,  a  fait  parte 
les  mcmcs  tentatives,  elles  prêtres  scsont  pr<^tés  à  cm 
tatives  eu  en  profitaut  et  en  les  Interprétant.  A.  Biixot, 
lis,  où  tous  les  autres  dieux  avaient  des  statues,  ou 
deux  trùnes  vacants  réservés  au  soleil  et  à  la  luDe>  LM 
cjuc  l'auteur  du  traité  sur  la  déesse  de  Syrie  attribué  ili 
cien,  s'informa  du  motif  de  cette  di^'ërencc,  on  lui 
pondit  que  ces  divinités,  toujours  visibles  au  haut 
ciel,  n'avaient  pas  besoin  d'être  présentées  aux  rcgv 
des  hommes  ,  tandis  qu'il  fallait  des  simulacres  pour  W 
dieux  que  l'aûl  humain  n'apercevait  nulle  part. 
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intermédiaires  entre  les  hommes  et  les 
:és  invisibles.  Mais  cumme  cette  notion 
>rs  de  toute  proportion  avec  l'état  des 
■es,  elle  ne  saurait  se  soutenir;  l'usage 
nulacres  a  toujours  triomphé  (i }.  On  ne 
t  pas  un  exemple  d'un  peuple  qui  n'ait 
.  eu  de  simulacres  1  bien  qu'on  en  puisse 
tlusieurs  chez  lesquels  la  haine  des  simu- 
était  un  principe  religieux, 
a'est  donc  point  une  erreur  complète  que 
les  écrivains  qui  ont  célébré,  comme  une 
e  d'un  élan  vers  des  idées  épurées,  cette 
nance  à  donner  aux  dieux  une  forme  ma- 
e  :  mats  l'erreur  a  commencé  lorsqu'ils 
}ulu  transformer  en  notion  de  l'esprit  un 
nent  vague  :  en  examinant  la  question  de 
près,  ils  auraient  vu  que  rinteUTgence 


Pour  satisfaire  à  la  fois  le  Motiment  qui  repousse 
lulacrei ,  et  l'imagination  qui  en  a  besoin ,  les  dieux, 
les  C^ngalèses ,  n'ont  ni  chair ,  ni  os ,  ni  corps  soli- 
lien  qu'on  croie  voir  des  cheveux  sur  leurs  tètes, 
Dis  dans  leurs  bouches, et  sut  leurs  corps  une  peau 
iteet  lumineuse  coinnie  le  soleil.  Ce  que  les  hom- 
riient  ainsi  n'est  qu'une  illuûon  :  les  dieux  n'en 
at  moins  invisibles  et  incorporels.  (As.  Res.,Vn, 


ty. 
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n'êtaul  pas  assez  forte  pour  se  maiiilcutr  k 
crtle  hauteur,  il  n'y  avait  auciiii  avantage  k  ci 
que  le  sacerdoce  réduisît  en  maxime  la  haiiM 
des  simulacres,  puisque,  d'une  part,  cetti 
maxime  était  constamment  démentie  par  11 
pratique,  et  que,  de  l'autre,  les  dieux  invisi* 
bics  et  immatériels  valaient  moralement  beaiM 
L-oup  moins  entre  les  mains  des  prêtres,  commfll 
nous  I»'  prouverons  dans  le  chapitre  suivaiitii 
que  les  dieux  visibles  et  matériels  des  religionsl 
libres. 


ru-  i 
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CHAPITRE     III. 


caractère  des  dieux   dans    les  religinm 
sacerdotales. 


avant  d'exposer  à  nos  lecteurs  le  caractère 
dieux  dans  les  religions  soumises  aux  pré- 
,  nous  leur  proposions  le  problème  sui- 
;  :  il  y  a  deux  sortes  de  religion  ;  l'une  est 
ésultat  des  conjectures,  des  craintes,  dos 
Tances  d'une  multitude  ignorante,  livrée 
utes  les  erreurs  où  peut  ta  précipiter  son 
irance  ;  l'autre  est  l'œuvre  long-temps  mé- 
e  de  l'élite  de  l'espèce  humaine  formée 
orporations,  qui  ont  recueilli  toutes  les  pon- 
sàoces  qu'elles  ont  pu  conquérir  par  des 
aux  opiniâtres,  des  réflexions  profondes, 
découvertes  de  la  science,  les  subtilités  de 
aétaphysique ,  les  raffinements  de  la  con- 
plation.  Dans  laquelle  de  ces  religions  le  ca- 
ère  des  dieux  doit-il  être  le  plus  pur,  le  plus 
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lublime,  te  plut  dégigj  de  toutes  le»  imperfeo 
lioDS  et  de  toiu  les  vice»?  certes,  la  préfertroce 
serait  accoixlée  k  U  seconde  ;  et  uésomoins ,  en 
iuterrogeaat  l'histoire,  on  Terrait  les  bits  s'é- 
lever A  l'envi  contre  cette  préférence. 

Si  l'oi^ueil,  U  vénalité,  la  perfidie,  sont  le* 
traits  dislinctib  des  dieux  boinériques,  ceux 
du  sacerdoce,  non  moins  mercenaires  et  non 
moins  saperbes,  sont  mille  fois  plusca|»ideux. 
plus  vindicatifs  et  plus  trompeurs.  Le»  prêtres 
ont  besoin  de  leur  cruauté,  de  leun  capri- 
ces et  de  leurs  fraudes,  pour  mieux  anenir 
en  leur  nom  la  foule  crédule.  L'esprit  dr- 
corps  les  avertit  de  cette  condition  nécessaire 
de  leur  existence  et  de  leur  pouvuir;  et  il  rvi 
résulte,  partout  où  ib  dominent ,  une  rr1t|nua 
plus  extravagante  et  plus  opp^l:^Mve  que  àan% 
les  contrées  où  ils  ne  dominent  pas. 

Instruments  d'une  corporation  dont  le  but 
est  un  empire  sans  bornes,  les  dieux  doîvcxtC 
vouloir  ce  que  cette  corporation  veut,  c'e»t<^a- 
dire  subjuguer  l'homme  dans  l4■^)H■liles  comiisr- 
dans  les  grandes  dioses,  dsn«  l'agile  dr  «c^ 
pensée»  comme  dans  sa  couiliiitr  exiérteurv. 
Aussi  nen  n'est  comparable  a  la  minutie  <lc 
leur  exigence,  k   l'arbitraire  de  Irnr  voioate-. 
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pratiques  en  foule  Tcmplissent  chaque 
Dt  du  jour  et  précèdent  ou  suivent  toutes 
:tioiis  de  la  vie. 

s  modes  d'adoration  portent  une  empreinte 
issetnent  et  d'humiliation  que  repousse  te 
ihéismeindépendant.  On  ne  pouvait  entrer 
la  plupart  des  forêts  sacréesde  la  Germanie 
rétre  fait  chargerde  fers.  Il  était  défendu  de 
tiir  debout,  ou  même  à  genoux  dausces 
uaires.  On  n'osait  en  sortir  qu'en  se  rou- 
sur  le  sable  (i);  ces  apparences  de  servi- 
étaient  les  seuls  hommages  qui  fussent 
tés  dignes  des  dieux;  et  toutefois  entre 
fieux,  que  le  sacerdoce  veut  ainsi  re- 
ser,  et  les  mortels  qui  les  adorent,  le 
:  dont  nous  avons  parlé  bien  souvent  dé- 
e  les  uns  et  corrompt  les  autres.  Les  pre- 
s  requièrent  impérieusement  des  victimes 
es  sacrifices  (a);  et  ces  oifrandes  confè- 
aux  seconds  des  titres  obligatoires. 
es  dieux  du  sacerdoce  ont,  comme  ceux 


<  Tierr.  Genn.  39. 

I  Qnot  (ju«  tu  fasses ,  quoi-  que  tii  manges ,  quoi  qur 
^sires  ,  fais-moi  une  offrande,  dit  Crischua  à  son  dis- 
.  Bha(;.-Gita,  irad.  fr.,  p.  93.  Toutes  les  ruses  dea 
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d'Homére,  les  Tnœiirs  des  peuples  qui  tes  en- 
censent. Ceux  des  Indiens  placent  leur  bon- 
beur  dans  le  repos;  ceux  des  Scandinaves 
sont  belliqueux  et  avides  de  carnage  (i). 
Mollement  bercés  sur  dM  vagues  rf'tine  blan- 
cbeur  éclatante,  ou  retirés  sur  la  montagne 

Bnmes  et  1»  Tables  qu'ils  racontent  pour  obtenir  )«  doni 
d(« fidèles,  reposent  sur  la  vénalité  et  l'avidité  «ksdieiu 
(Voy.  DuKois,  Il ,  3Ca.)  A  l'époque  de  l'année  où  le  Ca- 
ver;  debonlé  inonde  les  plaines  brùlantet  et  stériles  qu 
JODgent  son  cours,  ei  v  ri'pand  la  fraîcheor  et  la  fertilité 
vtn  le  milieu  de  juillet .  les  habitants  se  rendent  en  fouh 
sur  ses  bords,  pour  féliciter  la  rivière,  et  liii  coiisacrej 
des  offrandes  de  imite  espèce,  de  l'aiçent  pour  ses  dé- 
penses, de  la  toile  potir  ses  vêtements,  des  bijoux  poui 
M  pnnii-e,  du  ri/,  drs  ^Aieaux,  des  fruits,  des  ustensile: 
d«i»énat;e,  des  corbtillcx,  des  vases,  etc.  (Dubou,  II 
3oi.)  Ou  dirait  une  femme  vénale  ou  coquette,  accor- 
dant ses  faveurs  à  l'iiilulalion  qui  la  flatte  ou  à  la  prodi- 
jiaKté  qui  l'enrichii. 

(i)  Un  des  surnoms  dWIfadur  est  Kerian  ledestru«eur 
<l'autrcs  Nicar  le  vain<{iieur,  Vidar  le  dévastateur,  Saidoi 
nncendinire.  Odin,  ayinit  ëté  confondu  avec  Atfadur,  fii 
«uTwlé  le  dieu  des  combats  (Edda,  fab.  aS),  bien  qu'i 
proprement  parler ,  ce  fût  Thor  qui  préàdait  à  la  guerre 
niab  lu  ccnceptiuu  d'un  dieu  pacifique,  dirigeant  lUni- 
vers,  ne  uoiivart  être  admise  chea  des  tribut  exclusiventen 
livrées  ii  des  expéditions  de  piraterie  et  de  pillage.  Il  y  t 
Jan*  In  I^lh^im'  si-.iudinave  lîo  épitbétes  pour  e]iprimei 
l»iilirilml!.  lnLli<nii-u\  d'Odin. 


[l 


LIVBÈ   IX,  CHA.PITRE   III.  a3 

leur  sert  d'Olympe  (i),  les  prenoiers  tirent 
sons  harmonieux  du  YouDéii  (3 j,  rival  de  la 
:  dont  Apollon  joue  aux  banquets  de  Jupi- 
Ûdiii,  au  contraire,  asaissur  les  mers,  uue 
s  dans  sa  main  puissante,  ne  respire  que 
tempêtes  et  la  destruction.  Ses  tdievcux 
animés  tlottetit  au  gfé  des  vents.  Ses  yeux 
lent  comme  des  éclairs  sur  son  ténébreux 
ge,  et  sa  voix  est  pareille  au  bruit  dutor- 
t  dans  le  lointain  (3). 
es  peuples  du  N^rd  et  de  l'Oodâent  se  ras- 
blâient  sous  de  grands  ^bres  pour  letm  ' 
isactions  civries  et  judiciaires.  Leurs  dieux 
lent  la  justice  sous  uo  frêne  (4)-  Mioerre 
UDun  vont  tantôt  à  pied,  taaiôt  en  cètir 
s  Homère;  tes  dieux  de  l'iode  meâUnt 
des  charsquiseaeiLventd'eBi-méroeft(5): 


i  Le  mont  Méruii. 

1  Le  Vouni'î  est  ui 

ic  espèce  de 

petite  lurpe  iadienue 

sage  des  castes  su 

pêrieures  et 

surtout  des  Brames. 

lois,  I,  72-73.) 
1  Etlda.  Ptiisieiirs 

traits  de  cette  deMrijXLMi  m  le- 

■  ect  dans  les  poèr 

nés  d'Ossian 

luk  LodiUo  et  Otl 

linLo^. 

)  VAda,  H'fHble. 

1  Ab.  R«..  X,t5.i 

r^ 


■A  DE   L  à    TIRLIGIon, 

jtaM  «K  hmiti  D'auraient  pu  traverser  l'O 
«■B  ccregagner  le  ciet,  si  Dachsa  ne  leur  eût 
pgrtr  wn  clur  (i)  :  mais  Scada ,  femme  de 
HMé,  saisit  son  arc,  et  attachant  ses  patins  à 
9^  pîtds  agiles,  sVlance  du  ciel  pour  courir 
WÊt  ks  gta^ns  à  la  chasse  des  bétes  faroa- 
dbn  (a).  Les  feoimes,  dans  le  Nord,  exer- 
(■(■t  h  médecioe;  aussi  dans  l'Edda,  le  mé- 
éeem  des  dieux  est-il  une  femme  (3).  Ce  sexe, 
en  ptortul ,  jouissait  chez  les  nations  septeu- 
tnoaaics  d'une  plus  grande  considération  que 
thm  les  Grecs  {^),  et  les  déesses  dans  te  V:^ 
Uh  eot  plus  de  crédit  que  dans  l'Olympe. 
Nous  avons  vu  chez  les  Grecs  Apollon  se 
bîr»  expier  du  meurtre  du  serpent  tombé 
sous  »es  coups  :  Odin,  qui  a  tué  le  géant  Ymer 
pour  créer  le  monde,  a  besoin  de  même  d'une 
euûalion ,  et  la  mort  de  Balder  est  expUquée 
iMsi  par  les  mythologues  (5).  Aux  Indes,  In- 


4>  lluaxT,  ÎMrMi.  i  rhi«t.  tlu  Danem.  p.  iji. 
V  1Ê*n,  Swbel. .  tsi-  Il  y  a  peut-être  ici  une  hUb 
.  -^f-^^M    Mjiii  qui  ne  fhange  rien  à  l'effet  de  la  fr< 

4  4 
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|ui  a  teint  ses  mains  coupables  du  sang 
s  compagnoDs,  se  plonge  dans  les  eaux 
expier  ce  crime  (i). 

i  aliments  mêmes  des  dieux  sont  apprêtés 
modèle  de  ceux  des  hommes.  Le  vin  les 
t  dans  Homère  presque  autant  que  le 
r  :  les  compagnons  d'Odin  s'enivrent  de 
,  et,  chez  les  Hébreux,  qui,  malgré 
brts  de  Mt^se,  avaient  adopté  beaucoup 
utumes  et  de  locutions  de  leurs  voisins, 
1  est  appelé  la  table  de  Dieu ,  le  sacrifice 
lin  (a)  ;  et  le  sel  est  nécessaire  dans  toutes 
>lations,  parce  que  sans  sdl  aucun  ali- 
n'est  agréable  à  l'homme  (3).  Ces  aliments 
Engloutis  avec  une  avidité  qui  trahit  une 
dévorante.  Les  dieux  du  Ramayan  (4) 


ner  eit  le  chaos  ou  la  matière  non  organisée.  Odia 
pour  former  lUnivers  avec  ses  membres.  La  mort 
der  (le  soleil)  est  une  des  révolntioni  physiques 
inacent  de  bouleverser  la  création  et  de  ramener 

lamayan  ,370. 

Hiuc.  cap,  I,  T.  13;  Norebr.  aS,  a;  £»»«  44i. 


Urit.  n,  i3. 
Pages  4».  179. 
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accourent  en  foule  pour  prendre  leur  part  du 
sacrifice;  et  les  peuples  de  la  Buhéme,  dans 
leurs  plaintes  contre  Charleœagne,  tUsaieU  : 
Il  nous  empêche  de  préparer  pour  nos  dieui 
affamés  les  mets  du  soir  (i). 

IjCs  (lieux  du  ^sacerdoce  ne  sont  point  dûuéfr 
d'ime  force  sans  bornes.  Tueurs  efforts  sont, 
vaius  pour  tendre  l'arc  tle  Rama  (2).  Tfior  a. 
besoin  de  revêtir  sa  ceinture  magique,  poiff. 
reprendre  sa  vigueur  (3),  comme  Juiioo  fie  se 
reposer  avec  ses  coursiers ,  après  avoir  ieiahi 
les  nuages,  pour  hâter  la  prise  de  ïroieii  ■ 
et  Veidar,  ainsi  que  Mercure,  doit  la  rapiJil' 
de  son  vol  a  des  sandales  miraculeuses,  qui'' 
iioutiennent  dans  les  cieux  et  sur  les  eaus  (  ' 

De  tristes  infirmités  menacent  ces  clifii* 
Hother  est  privé  de  la  lumière  du  jour  l'i 
Ils  succombent  à  la  fatigue.  Le  bocage  ou 


(1)  Anciennes  poésies  boliémes,  publiées  en  iHei"-""' 
par  Wennel.  Prague,  1819.  Voy.  pour  une  foule  à''"' 
tres  exemples  de  cette  imitation  des  nioeurs  et  des  CDUW* 
mes  humaines,  Dubois,  II,  I77  et  .'(lo. 

[a)Haraay. ,  p.  55o. 

'(3)  WiLLET,  introd.  p.  79. 

(4)  Iliad.  IV,  16-18. 

(5)  Edda,  15"  fable. 

(6)  Edda,  i 5' fable. 
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et  sa  fidèle  épouse  se  reposèrent  dans 
voyages  et  baignèrent  leurs  pteds  fati- 
0,  ombrage  encore  la  CDontagne  de  Ki- 
Le  malheur  les  atteint  Souvent  frappés 
cahinité  imprévue,  Us  font  sept  fois  la 
unionde,avec  une  vélocité  prodigieuse^en 
int  des  cris  lamentables(à).Freya,  soeur  et 
I  d'Odin,  désolée  comme  Cérès  ou  làs, 
u^  tous les-diraats, cherchant  son  époux, 
L  lesdifférents  noms  qu'elle  porte  chez  les 
peuples.  Siva  et  Wichndu  perdirent  un 
1  beUe  Parvatty ,  et  répandirent  tant  de 
>,  <fu'un  lac  se  fonna,  ^pëlé  eacore  de 
urs  le  lac  des  j^urs.  Ces  divinités  :im- 
es  sont  accessibles  à  l'eGEroi.  Snaswattt, 
ï  dans  le  dés^,  et. que  les  démons 
livaient  de  cris  horribles ,  se  <c8cha  dans 
eur  att  ibnd  dé  la  terré.,  et  oe  pvpàmt 
ien  loin ,  sous  la  ibnne  d'one  fleur  {3). 
is  grand  des  maux,  la  vieillesse,  n'épar* 
ïs  ces  dieux.  Une  pomme  les  rajeunit  : 
■t  sous  la  garde  de  la  déesse  Iduua.  Une 
le  leur  fut  enlevée, -et  bientôt  leitrs  die- 


s.Res.,  VII,  60-61. 
itrf.,VII,477. 


V, 
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de  son  héritage.  Ces  dieux  ne  reculent  point  c 
vant  le  parjure.  Au  mépris  de  leurs  serniei» 
ils  tuent  l'architecte  quileur  a  construit  la  cil 
délie  qu'ils  habitent  (  i  J  ;  et  telle  est  leur  réf 
talion  de  perfidie,  qu'un  guerrier  qu'ils  appelle 
dans  leur  sein  ne  veut  entrer  au  milieu  d'ei 
qu'armé  de  toute  pièce  (2).  Lié  par  des  enj 
gements  solennels  envers  Ravana,  Brama  s'< 
cupe  de  les  rompre,  à  riostant  même  où 
vient  de  les  contracter  (3).  Ce  même  Bram 
loin  d'être  touché  des  sacrifices  d'un  mona 
que  plein  de  piété ,  cherche  à  découvrir  qui 
que  négligence  ou  quelque  oubli  qui  ren 
le  sacrifice  inutile  (4)-  Odin  sème,  par  s 
prestiges,  la  discorde  entre  un  roi  de  Sué 
et  un  roi  de  Danemarck  (5j,  comme  le  fils 
Saturne  trompe  Agamemnon  pour  veng 
Achille.  Tandis  qu'Indra ,  jaloux  desaustéril 


(  1 1  Gebrochen  wiirden  Eide,  Worteunii  Versprechung 
Voluspa,  Voy.  sur  les  parjures  des  dieiiv  scandînavi 
MoHE ,  38o. 

(a)  Éloge  de  Haquih. 

(3)  Raïuayan,  page  i83. 

(4)  Ibid.,  II 5. 

(5)  S*s.  G>Aiui.  VIII- 
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un  solitaire,  revêt,  pour  le  séduire,  un  gé- 
e  perfide  des  attraits  d'une  courtisane  (i), 

dieu  des  Juifs  aveugle  les  fils  d'Héli,  pour 
l'ils  n'écoutent  poin  t  les  avis  de  leur  père,  cai- 
a  rt'solu  leur  perte  (a).  Il  endurcit  le  cœur  de 
:)boani,afîn  de  produire  le  drcliirement  de 
■a  royaume.  Il  pous.se  Pharaon  à  la  déso- 
•issance,  cause  de  sa  ruine  (3).  Il  envoie  un 
auvais  esprit  entre  Abimélech  et  les  Siché- 
ites  :  c'est  une  expression  parfaitement  sem- 
able  à  celles  d'Homère  (/(j. 

ÏI  est  à  remarquer  que  le  sacerdoce  fait  ft,ssez 


1 }  Ramadan,  page  S3i. 
(i)  Rois,  I,  z,  «4-35. 
;î)  Exode. 
[1^)  Cette  similitude  se  retrouve  dans  plusieurs  passages 

livre  des  Rois  et  de  ceint  des  J%'es.  Dieu  rassemble  ses 
t>es  pour  délibérer  avec  eux  contre  Achab  r|u'il  veut 
rilrc ,  en  l'entraînant  dans  nue  guerre  contre  les  Syri<;iis. 
iris  utie  longue  discussion  ,  un  esprit  de  m  eu  songe  su 
•'■sente,  ijui  dictera  des  paroles  trompeuses  aux  prêtres 

Baal ,  pour  qu'ils  enâcnl  le  cœur  d'Atiiab  par  la  prn~ 
^se  d'une  victoire  (Rois,  XXII,  19-33).  Ailleurs,  en- 
Tni  des  Philistins ,  qui  vivaient  paisibles,  Dieu  inspire  à 
niiou  de  l'amour  pour  Dalila.  Ses  parents  s'étonnaient 
■  celle  passion  subite  ;  mais*,  dit  la  fliblu ,  c'est  que  Dieu 
ifrcbait  querelle  sux  Pliilislins  (Juges,  XIV,  /,). 
ly.  3 


3^  UELAIirLlGION, 

tiabttuellement  un  mérite  à  ses  dieux  <k*  t'si 

fice  et  de  la  ruse. 

Mahomet,  qui,  malgré  la  sévérité  de  s 

tKéisme,  avait  emprunté  ses  idées  sur  la  i 

ture  divine  de  deux  religions  élaborées  f 
les  prêtres,  appelle  Dieu  plus  d'une  fois 
plus  admirable  des  trompeurs  (i).  I<a  chc 
s'explique  quand  on  réfléchit  que  des  die 
suspects  de  mensonge  rendent  d'autant  plus 
dispensables  (les  prêtresqui  préservent  Hiorai 
d'être  trompé  par  ces  dieux. 


(i)  "  Preestantissimus  dolose  agentium  '■  (  Coran,  cap 
M.  53  i  cap.  4,  i56).  Voyen  la  note  du  3'  vol. ,  p.  3' 
Là  nous  ÎDtiiquons  la  cause  naturelle  de  l'admîrati 
lies  tribus  sauv.iges  pour  ta  ruse  et  le  mensonge.  Ici  m 
montrons  comment  le  calcul  du  sacerdoce  en  a  prolîté 
esi  dit  ailleurs  dans  le  Coran  :«  Nous  les  avons  jetés  d: 
l'incertitude  et  nous  leur  avons  menti.  •  Dans  le  catcchtsi 
des  Dr(ises(Monii.  du  g  mars  i8o8),  l'instructcnt  li 
mande  à  l'elévc  :  comment  est-il  dit  dans  l'épîtro  de  Rb 
inar-Ëbn-Djaicli-el-.Selimari,  i]u'un  liércti<|ue  est  frcre 
Dieu  ?  Réponse  :  c'était  un  piège  que  Dieu  tendait  k  Rfa 
marpour  le  mieux  t^mpcr  et  lui  ôter  la  vie:  et  plus  lui 
l'usage  do  Dieu  est  de  tromper  les  uns  et  d'éclairer  le*  a 
très.  Cali ,  dans  le  poème  épttiue  le  Naidshadya,  (1«  Si 
Harsa,  gagne  au  jeu ,  par  la  fraude ,  le  royaume  de  Nil 
roi  de  Nislinda. 
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L'envie  les  tourmente  au  sein  de  leur  splen- 
uretde  leur  pouvoir.  Le  plus  grand  crime, 
!  le  Ramayan  (i),  c'est  l'orgueU,  c'est-à-dire 

confiance  de  l'homme  en  ses  propres  for- 
5,  Wichnou,  dans  sa  neuvième  incarnation  , 
iirsuit  sans  pitié  un  roi,  qu'il  fait  périr, 
îlgré  ses  prières ,  et  dont  le  seul  tort  est 
le  prospérité  trop  constante.  Les  sectateurs 
!  dieu  célèbrent  encore  aujourd'hui  par  une 
e  cette  victoire  facile  et  cruelle  (a).  Maieche- 
[1,  roi  deMahabalipour,  racontent  lesbrami- 
s  des  sept  pagodes,  ayant  embelli  sa  rési- 
née, les  dieux  jaloux  submergèrent  une  ville 
li  rivalisait  de  magnificence  avec  le  séjour 
leste  (3).  Ne  croit-on  pas  entendre  Neptune, 

plaignant  à  Jupiter  de  la  muraille  élevée 
r  les  Grecs  autour  de  leurs  vaisseaux,  et 
piter  apaisant  Neptune  en  lui  promettant 

détruire  cet  orgueilleux  ouvrage  des  hom- 


(i)  Kamay.,  page  i8o. 
[a)  LArM>TTt,  172-180. 

(î)  As.  Res.  I,  i56-i57,  L'tiugc  indien  de  ne  jamais 
iciier  quelqu'un  sur  sa  santé  ou  sur  ses  succès ,  vient  de 
iéede  la  jalousie  des  dieux.  Diiioii:,  ^1)3,  464.  V.  sur 
niême«isage  chez  les  Grecs  modernes,  I.  UI,p.  3^5. 
3. 
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iiie8(i)?  Les  idoles  mexicaines  ne  valent  guèi 
mieux.  Le  pays  d'Anahuac,  lors  de  la  grand 
inondation  qui  le  submergea,  était  habité  ps 
ilesgéants  dont  un  petit  nombre  se  réfugia  dar 
les  cavités  d'une  montagne.  Sortis  de  cet  asilt 
ils  voulurent  célébrer  leur  délivrance  par  1 
construction  d'une  pyramide.  Les  dieux  l( 
frappèrent  de  la  foudre.  On  voit  dans  les  pot 
sies  serbes,  beaucoup  plus  récentes,  mais  en 
preintes  des  traditions  d'une  mythologie  antt 
rieure,  des  traces  de  l'envie  des  dieux.  Maxim 
Zernojewitch  est  fiancé  à  la  fille  du  doge  d 
Venise.  Iwan,  son  père,  annonce  en  paroU 
supo-bes ,  qu'il  viendra  chercher  sa  bru.  «  0 
me  verra ,  dit-il ,  sous  les  murs  de  Venise,  ave 
mille  hommes.  Venise  aussi  enverra  raille  bon 
mes  d'élite  pour  célébrer  la  gloire  de  mon  fil: 
Mais  nul  n'-égalera,  nul  ne  paraîtra  plus  magn 
Bque  et  plus  beau  que  Maxime,  l'enfant  ché: 
de  son  père.  »  Le  Destin  l'écoute ,  et  soudai 
une  maladie  a0reuse  défigure  le  beau  Maxim< 
1^  père  le  contemple ,  et  te  crime  de  ses  pi 
rôles  superbes  se  retrace  à  sou  souvenir. 


(i)  Iliad.  XU,  4  >  9- 
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A  l'envie  et  à  l'imposture  se  joint  la  trahison. 
-S  Mercure  des  Germains  se  laisse  séduire  par 
darc-Aurèle  (i).  Lorsque  Bomilcar,  conjuré 
arthaginois,  veut  renverser  le  gouvernement 
le  sa  patrie,  il  accumule  tes  céréroouies  pour 
éduire  les  dieux  (i) ,  et  nous  avons  vu  Xerxès, 
son  invasion  en  Grèce,  essayer  de  corrompre 
es  divinités  tutélaires  de  cette  contrée ,  eu 
iratiquant  les  rites  de  leur  culte.  Aussi  les  na- 
ions  sacerdotales  prennent-elles  contre  leurs 
lieux  les  mêmes  précautions  absurdes  ou  inju- 
ieusesqui  nous  ont  frappés  chez  les  Grecs(3). 

Les  Tyriens,  assises  par  Alexandre,  en- 
:hainent  la  statue  d'Apollon  ;  et  le  conqué- 
ant,  rostre  de  la  ville,  lui  fait  ôter  ses  fers  , 
;n  le  proclamant  l'ami  d'Alexandre  (4)- 

Sans  doute ,  cet  usage  d'enchaîner  des  divi* 
iités  perâdes,  usage  dont  nous  montrons  ici 
i:  sens  populaire,  avait  aussi  sa  signiGcation 
iiystérieuse.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  com- 
|)osition  du  polythéisme  sacerdotal  a  dû  y  pré- 


;î)Diou.,  Xin,aSiXVIlI,7. 
;'i    V.i.  m,  i>.3/,a. 
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parer  nos  lecteurs;  les  dieui  de  ces  relîgioi 
symboles  des  forces  de  la  nature ,  étaient  c 
chaînés  aux  époques  où  ces  forces  semblaie 
décroître.  On  ôtaît  letirs  liens  lorsque 
nature  était  censée  reprendre  une  vigue 
nouvelle;  ce  double  sens  servait  au  sacerdo 
pour  satisfaire  les  hommes  instruits  en  coB 
tentant  le  peuple. 

Il  disait  aux  uns  qu'il  enchaînait  et  délivrai 
tour  -  i  -  tour  des  simulacres  emblématiqui 
pour  exprimer  la  régularité  des  saisons  et 
renaissance  du  soleil,  lorsqu'il  recommence 
vainqueur  de  l'hiver,  sa  carrière  annuelle, 
disait  à  l'autre  que  des  divinités  chargées 
fers  ne  pourraient  le  quitter  pour  suivre  ! 
ennemis  (i).  Mais  cette  dernière  opinion,  pro 
portionnée  aux  notions  vulgaires,  dominaâ 
seule  dans  h  religion  publique. 

Des  dieux  si  imparfaits  par  leor  nature 
physique ,  si  vicieux  par  leurs  attributs  mo- 
raux, ne  pouvaient  pas  plus  que  ceux  des 
Grecs  inspirer  à  leurs  adorateurs  ime  vénéra- 
tion    profonde    et    sincère   :    les    tradition» 


(i)  Il  est  assez  

aB<:erdo[aies  h  celles  des  arli: 


de  comparer  ces  esplioetïow 
■  -(;'"ecs.V.t.ni,p.34i-3*«- 
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cerdotales  ne  sont  pas  moins  que  la  my- 
ologie  homérique  remplies  de  &bles  qui 
ontrent  les  hommes  prêts  k  se  révolter  cou- 
:  les  dieux.  En  Scftndinavie,  ils  vivent  re- 
iDchés  dans  une  citadelle  ^  et  leur  portin- 
iimdall  (i)  garde  soigneusement  le  pont  (3) 
li  faciliterait  l'entrée  de  leur  demeure.  Ho- 
ar  et  fiiarcon  défient  au  combat  tout  l'O- 
mpe  du  Nord  et  Odin  lui-même  (3).  Gylfe 
ise  dans  la  main  de  Thor  sa  pesante  massue. 
tix  Indes,  le  monde  est  à  peine  créé,  qu'un 
:uit  chasse  du  ciel  et  de  la  terre  toutes  les 
vinités  (4)-  Un  simple  mortel  les  parce  à 
>ups  de  flèches  (5).  Plus  tard,  frappées  de 
n-eur^  à  l'aspect  d'un  roi  couvert  de  gloire, 
:  que  ses  austérités  rendent  invincible  (6) , 
les  multiplient,  pour  lui  résister,  leurs  yeux, 
urs  tètes,  leurs  bras,  qui  brandissent  des 


(>J  Edda ,  5*  fable.' 
|j}  L*arc-cn-ciel. 
|3)iH*LLBT,introd.,page  173. 

(4)  As.Mag,  I,  i3i. 
|i)RBinav.,  13'' scct.,  pag.  5/19. 

^'Viranrisinha. 
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armes  Tioiivt-lles(i).  En  Egypte  enfin,  les  dieux 
se  transformeat  en  animaux ,  se  dérobant  ainsi 
aux  mortels  qui  les  surpassent  en  audace  et 
en  force  (3).  Chose  bizarre  à  dire,  et  néan- 
moins vraif!  ces  absurdités,  ces  extravagances. 
cette  dégradation  de  la  naturedivîne,  prouvent, 
qui  le  croirait!  l'ascendant  de  la  logique  sur  les 
prêtres  comme  sur  le  peuple  (3).  Leur  intérêt 
les  a  contraints  à  faire  de  leurs  dieux  des  êtres 
passionnas,  et,  par  conséquent,  vicieux  et  in- 
justes; le  raisonnement  les  oblige  ensuite  à 
les  concevoir  malheureux,  parce  qu'ils  sont 
injustes  et  passionnés.  Le  sentiment  religieux 
se  débat  en  vain  contre  les  imperfectioDs  dont 
les  religions  sacerdotales  entachent  ses  idoles: 
la  raison  qui  s'éclaire  essaie  inutilement  de  ren- 
dre leurs  attributs  moins  incohérents  ou  leur 


(i)As,  B,-i.,  m,  46. 

(3)  Dioo.  1 ,  s.  Nous  avons  repoussé  l'usage  que  Dio- 
dore  veut  faiio  de  celte  fablu,  pour  espliquer  l'adoralioD 
des  animnuK  1  a  Egypte;  maïs  elle  est  précieuse,  cuniiiv 
dogme  po|tiil:iire,  parce  qu'elle  constate  l'opinian  adoptée 
sur  les  relations  des  dieux  et  des  hommes. 

(3)  V.  au  sujet  de  cette  puissance  de  la  logique  chy- 
les Grecs,  le  t.  m,  p.  '^56  et  3ç,6. 


\ 


LIVRE   IX,    CHAPITRE    III.  4l 

conduite  moins  scandaleuse.  Les  prêtres  s'y 
L>P)><)sent.  Ils  aiment  iiiii.'iix  briser  le  seutimeot 
religieux  que  inocliBer  u[ie  tradition,  quelque 
révoltante  qu'elle  suit  devcDue  :  ils  aiment 
mieux  étoufler  la  rnison  que  lui  sacrifier  un 
seul  dogme. 

Ils  croient  éluder  les  conséquences  qui  les 
importunent  en  prodiguant  idesétres  pervers 
des  épitliètes  que  chaqni;  récit  dément;  pt  de 
là  résulte,  dans  ces  religions,  malgré  leur  ar- 
rangement  systématique,  plus  de  contradic- 
tions, et  des  contradictions  plus  palpables  que 
(bns  les  croyances  simples  et  grossières  que  se 
serait  construites  l'esprit  humain.  Malgré  les  li- 
mites qui  circonscrivent  les  forces  physiques 
(les  essences  divines,  les  prêtres  les  proclament 
des  êtres  tout  puissants;  malgré  la  jalousie  qui 
tourmente  ces  divinités  envieuses,  ils  leur  at- 
ihlmentune  bonté  sans  bornes; malgré  lesvi- 
œs  qui  souillent  leur  c;iractère  moral,  et  les 
«rreurs  qui  obscurcissent  leur  intelligence,  ils 
les  appellent  des  êtres  ]>arfaitement  justes  et 
parfaitement  sages  ;  et  malgré  les  malheurs 
inévitables,  suite  de  passions  désordonnées, 
ils  leur  assignent  en  partage  le  bonheur  su- 
piéme.  Ainsi,  de  tout  temps,  dans  les  religions 
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sacerdotales,  rbomme  s'est  débattu  doulou- 
reusement au  milieu  d'allégations  discordantes. 
Loiji  d'avoir  recueilli  quelque  avantage  de  sa 
soumission  ausacepdoce,  loin  d'avoir  été  con- 
duit par  ce  guide  privilégit,  seul  investi  du 
droit  de  l'iustruire,  vers  une  doctrine  meil- 
leure et  plus  pure,  notre  déplorable  et  aveu- 
gle race  a  courbé  sa  tête  sous  des  fables  cent 
fois  plus  extravagantes  que  celles  que  sou  ima- 
gination aurait  enfantées.  Elle  s'est  prosternée 
devant  des  êtres  plus  corrompus  que  les  fan- 
tômes de  ses  propres  rêves;  elle  s'est  précipitée 
dans  un  abîme  plus  profond  de  superstitions 
et  de  délire,  et  le  prix  de  l'abdication  de  son 
intelligence  a  été  pour  elle  durant  des  siècles 
l'esclavage,  l'erreur  et  l'effroi. 

Cependant  une  autre  réflexion  qui  nous  a 
déjà  frappé  se  représente  à  nous.  Si  Tbomme 
a  prodigué  ses  adorations  à  des  dieux  impar- 
faits, corrompus  et  malfaisants,  n'est-ce  pas 
unepreuvequeradoralion  de  divinités  quelcon- 
ques est  un  besoin  de  soname  ?T.es  Grecs,  libres 
dos  prêtres,  perfectionnent  ce  qu'ils  adorent' 
losînations  soumises  au  sacerdoce  adorent  ce 
qu'il  leur  tiffre  ,  sans  pouvoir  rien  perfec- 
tionner. L'absurdité  de  certaines  formes  reli- 
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uses,  loin  d'être  un  argument  contre  la  re- 
ion ,  est  une  démonstration  que  nous  ne 
avons  nous  en  passer.  Nous  nous  trouvons 
::ore  moins  misérables  sous  la  plus  défec- 
:u5e  de  ces  formes,  que  nous  ne  le  serions 
ine  privation  complète.  L'histoire  de  la  dé- 
lence  du  polytbéisme  nous  le  prouvera. 


L 
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CHAPITRE  IV. 


D'u/te  nolconsinguliéredonton  n'aperçoit,  dam 
la  religion  grecque,  que  quelques  vestiges, 
mais  qu'on  trouve  développée  et  réduite 
t'«  dogme  dans  les  religions  sacerdotales. 


IJe  toutes  les  opinions  doat  le  sauvage  se 
berce  dans  son  ignorance,  la  première  qin 
semble  devoir  se  décréditer  est  celle  tjui  sup- 
pose que  les  dieux  peuvent  être  punis  parles 
hommes,  quand  ils  trompent  leurs  espérance» 
et  manquent  à  l'engagement  tacite  qui.  àcetti' 
rpoque,  sert  de  base  à  la  religion. 

En  effet,  cette  opinion,  inhérente  au  féti- 
chisme, s'affaiblit  à  mesure  que  le  polythéisme 
fait  des  progrés  ;  si  les  nègres  brisent  leurs  fé- 
tiches lorsqu'ils  pensent  avoir  à  s'en  plaindre, 
les  peuples  qui  se  civilisent  renoncent  à  ccl 
acte  insensé  d'une  vengeance  illusoire.  Us 
croient  long-temps,  ils  croient  toujours  peut 
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;,  que  leurs  dieux  se  laissent  séduire,  mais 
l'imagineut  plus  qu'on  puisse  les  punir. 
x>rsque  dans  un  passage  dHomére,  le  fils 
Pelée  accusant  Apollon,  dit  qu'il  se  venge- 
.  de  ce  dieu  s'il  en  avait  la  force,  il  recon- 
t  son  impuissance,  même  en  manifestant 
:olère.  Pausanlas  rapporte  (i)  que  Tyndare, 
')utaiit  à  Vénus  les  adultères  et  la  vie  licen- 
usede  ses  filles,  fit  voiler  et  enchaîner  sa  sta- 
'  :  mais  Paiisanias  ne  voit  dans  cette  actionque 
k  démence.  Sans  doute,  dans  les  calamités 
[irévues,  au  milieu  des  accès  du  désespoir, 
umme  policé  revientquelquefoisà  cette  idée, 
rce  que  la  passion  bouleversant  tout  son  être, 
lait  reculer  en-deçà  de  ses  progrès ,  et  le  re- 
rte  pour  ainsi  dire  dans  le  chaos  de  l'état 
[ivage.  Il  se  précipite  alors  sur  ses  dieux, 
nverse  leurs  autels,  brise  leurs  statues.  Tel 
i  vit  le  peuple  de  Rome,  après  la  mort  de 
ermanicus,  traîner  dans  les  rues  les  simu- 
LTes  sacrés,  et  leur  prodiguer  les  insultes  et 
s  coups  dont  il  eût  voulu  frapper  Tibère  (a). 
el  on  le  vit  pncore,  après  le  meurtre  de  Ca- 
^ula,  punissant  les  dieux  d'avoir  laissé  régner 


1'  Liinm.  cil.  i5. 
l'i  TiciT.  Ann.  II. 
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un  tel  monstre.  Mais  cette  fureur  sacrilège  n'a 
plus  motivée  sur  un  dogme  précis,  ce  n'est  pli 
un  calcul  sur  le  caractère  des  dieux,  un  chi 
timent  qu'on  leur  inflige  ddns  l'espérance  d 
les    corriger;   c'est  une  victime  expirante  t 
désarmée,  qui  s'élance  surses  bourreaux,  pi 
une  impulsion  irréfléchie.  Le  pouvoir  absoli 
qui  tourne  les  tètes,  et  met  les  tjrans  au  ni 
veau  et  même  au-dessous  de  la  populace  i 
plus  ignorante,  entraîna  Auguste  aux  même 
excès;  ayant,  lors  de  la  guerre  qu'il  faisait  ai 
jeune  Pompée,  perdu  sa  flotte  dans  une  teni' 
pête,  il  défendit  qu'aux  jeux  du  cirque,  oi 
l'on  portait  en  pompe  les  images  des  dieux 
on  rendît    les  mêmes  honneurs  k  celles  d< 
Neptune  (i).  Mais  ce  qui  n'est  dans  le  poly- 
théisme indépendant  qu'un  mouvement  fortuit 
et  désordonné,  devient  dans  les  croyances  sa- 
cerdotales, un  dogme-consacré,  réglé  par  des 
rites  solennels. 

Lorsque  d'excessives  chaleurs ,  nous  apprend 
Plutarque(aJ,  amènent  en  Egypte  une  peste 
dévorante  ou  d'autres  malheurs,   les  prêtres 


(i)  SoET.  ÎD  Aug. ,  cap.  16. 
ii)  De  liid. 
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lent  en  silence,  entourés  des  ténèbres  de 
)uit,dans  des  lieux  écartés,  quelques-uns 

animaux  sacrés  qu'ils  adorent.  Us  s'effor- 
t  d'abord  de  les  effrayer  par  des  menaces  :  ' 
s  si  ces  dieux  sont  inexorables  et  si  le  mal 
e,  les  prêtres  les  dévouent  et  les  immolent. 
Thraces  lançaient  durant  l'orage  des  flècbes 
tre  le  ciel,  pour  punir  le  dieu  dispensateur 
la  foudre  (i);  et  le  vent  du  midi  ayant 
wché  les  citernes  des  Psylles,  peuple  de 
ye,  ils  résolurent  de  déclarer  la  guerre  à 
livinité  qui  dirigeait  le  vent  du  midi  (a). 

Indiens  de  nos  jours ,  mécontents  de  leurs 
jx,  les  accablent  d'injures,  et  ceux  d'en- 
eux  qui  ont  en  main  l'autorité  ferment  la 
le  de  leurs  temples  avec  des  fagots  d'épi- 
,  afin  qu'on  ne  puisse  y  pénétrer  pour  y  of- 

des  sacrifices  (3). 

1  semble  bizarre  que  la  même  autorité  qui 
laille  avec  une  ardeur  et  une  activité  sou- 
ues  à  mettre  entre  les  dieux  et  les  hommes 

intervalle  toujours  plus  vasic,  maintienne. 


i  Hi«on.  [V,  90. 
1)  Hébod.  IT,  173. 
'•'  Ddbo»,  1,  4^7' 


^8  DELA    RKLIGIO.N  , 

dans  los  religions  dont  elle  s'empar 


•,  de? 


tiques  blessantes  pour  la  majesté  divine.  C 
singularité  tient  à  deux  causes  :  d'une  pn 
la  persistance  dans  tous  les  anciens  usa 
de  l'autre  à  ce  que,  se  constituant  seul  in 
médiaire  entre  le  ciol  et  la  terre ,  le  sacert 
se  rend  en  quelque  sorte  responsable  di 
conduite  des  dieux.  Il  a  besoin  alors  de  j 
roger  sur  eux  une  certaine  juridiction,  : 
peine  d'être  considéré  comme  uu  inutili 
impuissant  auxdiaire;  et,  si  l'on  suppose 
dieux  obstinés,  cette  juridiction,  de  quclc 
formes  respectueuses  qu'elle  soit  revêtue,  i 
quelque  adresse  qu'elle  soit  déguisée , 
aboutir,  et  aboutit  en  effet,  à  une  viole 
faite  aux  puissances  surnaturelles,  et  mên" 
des  châtiments  qu'on    leur  inflige. 

Tous  les  peuples  soumis  aux  prêtres 
nourri  des  idées  plus  on  moins  semblah 
Les  Sabéens  concentraient  dans  des  taVisn. 
et  des  amulettes  l'influence  des  astres  qi 
obligeaient  à  les  exaucer.  Quelques  doctt 
juifs  enseignaient  contre  Jéhovali  des  moy 
de     contrainte    (i).    Aux    Indes  ,    les    m 

(il  ViTRiNo*,  de  Synag.  Vcler.lib.  III.  Obic.kbf. 
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formules 

rent    les 

if.  Casaubor  ,  Exercit.  anti  finrtiii.  XIV,  8.  Corrpsp, 
Cmutzer  et  d'Hermaou.  Dîna.  U.  Ëhskb.  Frsep.  «^van^i 
,  i;  V,  lo. 

[r)  I,es  mantras  oii  manlranis  sont  dts  prières  ou  for- 
ilcs  consaRTLVs  qui  ont  la  vertu  d'enchaîner  les  dieuï 
qui  leur  imposent  une  obéissance  dont  ils  ne  sauraient 
ITrancfair.  L'univers,  disent  les  Indiens,  est  au  pouvoir 
iilieox;  les  dieux  au  pouvoir  des  m;intramsi  les  nian- 
ms  au  pouvoir  des  brames ,  donc  les  brames  sont  plus 
r  des  dieux.  (Danois,  I,  i68,  186-194.)  Ménandre» 
-étiqiie  ou  plutôt  magicien  du  premier  siècle,  disciple 
rivai  de  Simon  le  magicien,  faisait ,  disait-il,  violence 
I  ;;énies  cri^'atciirs  du  monde.  (Ihf.h.  adv.  Hatrel.,  I, 
1.  ai.  )  On  trouve  celle  idée  adoucie  et  épurci^  dans  lis 
primitif.  La  prière,  dit  saint  ChrvsostAme, 


■  k's  déni. 


î  les  com> 
■e  les  pol- 


len 


tés  ébranlées,  déji 

,  dei,  1.  /|8(}-  St»cedj.ih, 

iure  niie  le  cbrislianisme 


ini  le  feu,  adoucit  les  a 
:s,  calme  les  orages,  chas 
du  crîel,  briitc  les  liens  de  la  j 
i^e  les  maux,  raffermît  les  r 
npluts,  ele.  (De  inconiprehen: 
sl.de  la  morale,  n,a58.)  4  ini 
généra  desa  pureté  et  t|ue  les  prélivs  prirent  plus  d'em- 
-e,  celle  notion  devint  plus  grossière,  et  les  chréliens 
moyen  Age  concurcut  de  l'efficacité  de  la  prière  des 
'■es  peu  différenles  de  celtes  des  Indiens  sur  les  nian- 
>ms.  (Voy.  Mein.  Cr.  Gesch.,  a/|9-aS!i;  et  Vergleichuiig 
sMitiel-alters,  vol.  III.  )  Chr):  les  Juift,  la  manière  dont 
cob  (Genèse, 37 )«urprenù,  par  une  supercherie,  la  bé- 

ir.  4 
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imtnoriels  sur    la  terre  (i).  Dins  pltisieur- 
esp<H:ct  de  sacriBces,  et  Dotaminent  dam  lo 

cérémouieii  funéraireii,  le  pivire  demande  aux 
fidèles  mI  ùmt  que  les  dieux  assemblé»  d<-^- 
cendeot  :  il  coionunitc  piismlt-  j  «•■s  du-ut 
s'awoir  sur  riierbe  sacnV,  puis  il  K-s  o.ng. 
die  et  leur  pemiel  i  tous  de  se  retirer  iuv 
leurs  habitations  f-iX 

Un  d;i  nger  pourtant  eslàcnindre  pour  Ici  p<T' 
Ires  dans  l'exerrice  de  cctlr  juridiction  miUè< 
ncuse.  Les  dieun  [M-uvent  n'èlre  pas  iloi-ile»  Il 
finit  au  saecnloce  une  eicuse,  IV  U  vient  la  oi>' 
lion  qu'un  oubli,  une  négligence,  une  soud' 


kp.... 


1  il  B«IM*an,  |i.  iSH.  \(it.  pmir pliiurur^  «iiirr^csMI 
pin  lie  dieu»  mairaiiiti  |i>r  Irt  inviM-aïuiot  dr^  pti^KM 
Guigniaod,  Hl  Dam  l'Atlrrrvji  RrtrhnuiM  du  |Ij_i«^ 
b  puuvasrr  dn  prrtri-*  ni  rirvrr  foti  «udrwm  dt  nfl 
dr%  diruv  Kl  In  RiVkndiTinn.  y  «l-il  dit,  ni  tn  Wl 
dr*  mciflrh,  n'ilfripiml  rrluî  (xwr  nu<  Jr»  hra^n  ■■ 
lnail«  rrlrbrvnl  fabivlin-a,  fm^moaic  dan»  UqarUr  <i 
rrpand  tiir  rrltii  t\m  m  ni  l'obîH  iinr  lii|urai  rmmf»^ 
d^«D  n  df  ntrl     A*   Krx  ,  Tlll,  ^i>- 

L*:    A»llrv.VII,lSSl«S 
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lureeDlèvent  k  la  cérémonie  son  efficaàté(i). 
Si  la  prière,  dans  la  bouche  du  prêtre,  est 
douée  d'une  si  vaste  influence,  la  malédic- 
tion n'est  pas  moins  puissante.  Nous  avons 
traité  ce  sujet  dans  un  de  nos  précédents 
Tolumes  (a),  sous  le  rapport  de  l'action  du 
climat  sur  les  conceptions  indiennes.  Nous 
BOUS  bornons  ici  à  ce  qui  concerne  la  juri- 
diction du  sacerdoce  sur  les  dieux  atteints  par 
sa  malédictions.  Bouddha ,  maudit  par  une 
de  ses  amantes  dont  il  a  dédaigné  les  feux, 
est  abandonné  de  tous  ses  adorateurs.  La 
GUe  de  Tarooka,  demi-dieu  ou  puissant  gé- 
nie, est  transformée  en  monstre  par  l'ana- 
théme  d'un  sage  (3).  Un  autre  enlève  à  Rama , 
par  le  même  moyen,  les  lumières  sublimes 
qui  appartiennent  à  sa  nature  céleste  (4);  et 
Pirwatti  voit  tomber  son  culte  ,  parce  qa*un 
pénitent  outragé  prononce  contre  elle  des  im- 
précations dans  sa  colère  (5). 


Il;  Ramay. ,  pag.  iiS 
1)11,  i44et  suiv. 
[^1  IUauy.,a76. 
[kj  Dubois,  II,  404. 
.ï)/W.,396. 
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immortels  sur  la  terre  (i).  Dans  plusieoiH 
espèces  tle  sacrifices,  et  notamment  dans  les 
ctSrémoiiies  funéraires ,  le  prêtre  demande  aux 
fidèles  s'il  faut  que  les  dieux  assemblés  des- 
cendent :  il  commande  ensuite  à  ces  dieu%  de 
s'asseoir  sur  l'herbe  sacrée,  puis  il  les  congé- 
die et  leur  permet  à  tous  de  se  retirer  dan& 
leurs  habitations  (a). 

Un  dangerpourtantestà  craindre  pourlesprè- 
tres  dans  l'exercice  de  celte  juridiction  mysté- 
rieuse, Les  dieux  peuvent  n'être  pas  dociles.  Il 
faut  au  sacerdoce  une  excuse.  De  Ih  vient  la  no- 
tion qu'un  oubli,  une  négligence,  une  souil- 


nédiclion  paternelle,  qui  nranmoins  a  son  efïct,  rappe\\<.- 
le  pouvoir  des  roritiules  indiennes,  fuisnnt  violence  aii\ 

(i)  Bamnyan,  p.  a58.  Voy.  pour  plusieurs  autres  exem- 
ples de  ilietix  contraints  par  les  invocations  des  prêtres, 
Guigniaud,  i:t3.  Dans  l'Attcrcya  Braclimnna  du  Rigveda, 
la  pnbsance  des  prêtres  est  élevée  fort  au-dessus  de  celle 
des  dieux.  Ni  les  flèches  divines,  y  est-il  dit,  ni  les  bris 
des  mortels,  n'atteignent  celui  pour  qui  des  brames  im- 
truîls  célèbrent  l'abischeca ,  céri'-monie  dans  laquelle  on 
répand  sur  celui  cjui  en  est  l'objet  une  li(|ucnr  compo<^i'f 
dîau  et  de  miel.  (  As    Res.,  VIH  ,   407.) 

(i)  As.  Res.,VII,î55-a65, 


I 


CHAPITRE    IV 


lure  enlèvent  à  la  cérémonie  son  eflicacité(i). 
Si  la  prière,  dans  la  bouche  dri  prêtre,  est 
Jouée  d'une  si  vaste  influence,  la  malédic- 
don  n'est  pas  moins  puissante.  Nous  avons 
traité  ce  sujet  dans  un  de  nos  précédents 
ïoiumes  (a),  sous  le  rapport  de  l'action  du 
:liniat  sur  les  conceptions  indiennes.  Nous 
aous  bornons  ici  à  ce  qui  concerne  la  juri- 
iiction  du  sacerdoce  sur  les  dieux  atteints  par 
«s  malédictions.  Bouddha,  maudit  par  une 
le  ses  amantes  dont  il  a  dédaigné  les  feux, 
st  abandonné  de  tous  ses  adorateurs.  La 
îlle  de  Tarouka,  demi-dieu  ou  puissant  gè- 
ne, est  transformée  en  monstre  par  l'ana- 
hèine  d'un  sage  (3).  Un  autre  enlève  à  Rama , 
lar  le  même  moyen,  les  lumières  sublimes 
[ui  appartiennent  à  sa  nature  céleste  (4);  et 
'arwatti  voit  tomber  son  culte  ,  parce  qu'un 
lénitent  outragé  prononce  contre  elle  des  im- 
irécations  dans  sa  colère  (5j. 


(t]  Hama;.,  pag.  iiS 
ta)  II.  iH  el  suiv. 
(3)  Ramay-,  276. 
(4J  Dnaots,  II,  404. 
(5)  Ibid.,  Î96. 
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Tous  ces  faits  sont  autant  de  preuves  d'une 
vérité  qui  se  reproduit  souvent.  L'esprithumain 
se  montre  plus  inconséquent,  plus  déraison- 
nable ,  moins  religieux  mênie,  lorsqu'une  classe 
d'hommes  s'arroge  le  privilège  de  le  guider, 
que  lorsqu'il  suit  eu  liberté  sa  marche  na- 
turelle. 
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CHAPITRE    V 


Des  nouons  sacerdotales  sur  la  destinée. 

-LloBS  avons  vu  {\)  cditre  quels  problèmes  la 
nisnn  de  l'homme  se  brise,  même  dans  les 
croyances  libres,  lorsqu'elle  aborde  la  grande 
question  de  la  destinée  et  df  ses  rapports  avec 
les  dieux.  Ces  problèmes  ne  sont  pas  moins 
insolubles  dans  les  religions  sacerdotales.  Seu- 
lement les  prêtres  s'efforcent  de  les  éluder 
par  des  sophismes  plus  compliqués  et  des  sub- 
tilités plus  inintelligibles. 

Tantôt  une  destinée  immuable,  irrésistible, 
pèse  sur  les  dieux  et  sur  les  hommes  (a).  C'est 


(tlVol.  ïll.pag.  358-366. 

(i)  Nous  aiirions  beau,  disent  \v%  Indiens,  descendre 
dans  le  NaTaka(  l'enfer),  éiublir  notre  demeure  dans  le  sé- 
jour de  Brama  ou  le  par.tdis  d'Indra,  nous  pri-cipîier  dans 
Iri  iliînies  di'  la  mer,  gravir  le  sommet  des  plus  hautes 
moDlagncs,  li.ibilLT  les  plus  alfreux  drserls  on  ta  cilé  U 
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par  lu  volonté  du  destin  que  renlévc-menl  >!' 
Sila  s'effectue,  malgré  l'intérêt  que  \en  ininx»r- 
tels  prennent  i  Rama  (  ■  ).  La  fatalité  tibétJUK' . 
qui  a  créé  le  monde  par  un  tourbillon  el  jut 
un  déluge,  a  fixé  par  des  lois  invariables  li'O' 
les  événements  depuis  le  commencement  (1>> 
l'treft  jiisqu'i  Inur  6n.  Tous  les  dieui  dr  U 
Scanilinavit^  csïuiient  v;iinement  de  résister  i" 
décret  fatal  qui  condamne  Ralder  à  la  ni<>M 
i'ji  vain  Fri'ya  obtient  de  tous  les  èirvs  vitai.i* 
ou  inanimés  le  serment  d'épargner  les  jour- 
du  dieu  qu'elle  protège.  Il  périt  blcué  par  1j 
ruiice  que  la  défssc  avait  oublié  ou  dvddu  - 
[|e  solliciter.  M.ii><  i -■  r.ul  lu.'-nn-  r.nt.  m.- 
con(r3diclioii  iti.iitircslc  sam  U  iuf^li,,t.i^- 
de  Krejra.  l'arn't  du  sort  ne  se  fût  pasaccotBpli 


plus  mifiiiriipii',  nout  ri-fii^nrf  «ii|irr>  ilr  !■•<  [  Ir  Afl 
<ln  mortt  ,  miiit  pii^-vrlir  ibt»  In  rnlmlln  et  U  ttn* 
4(Tr)ial«f  In  p^lt  itn  b4i4illr«  ««n(;UBm.  wi'fumrmrt  ■ 
niliru  drt  invttrt  lt-i|ilu«  trauurui  ,  ou  BtMurlrvw JM 
qu'au  moadc  dr  U  Iiiih'  ,  aiHrr  ilrttiitrr  nr  t'ai ■  w*|il** 
|ia«  mtiiut.  rt  il  ne  nmii  atnvrrail  qiir  n>  qm'd  u'ffâ  ft 
ta  n«trr  |hh»i>i>  ilVrilfi  (l>>:aoii.  11.  Iq^  )Him1 
diM-nlIn  vaiiii,  ar  inriirl  ■(ini  •«■  brut*.  lUiv  ■'oriA 
luil  vu  CP  MHHtJr  tne  dnIUKv  mil  iii^b  ti^  M 
,  Mahalta>4il,  djint  r>|>iw>dr  Jr  DMMnad-! 


LIVRE    IX,  CUAPITHK    V.  5^ 

^autrefois  les  dieux  ont  dans  le  principe 
tique  autorité  sur  )a  destinée  :  mais,  lors- 
une  fois  ils  ont  prononcé,  ils  ne  sauraient 
enir  sur  leurs  propres  décrets.  A  la  nais- 
ce  de  chacun,  Brama  inscrit  sur  sa  tête  le 
t  qui  l'attend,  et  que  rien  alors  ne  peut 
ilifîer,  et  il  juge,  ensuite  les  mortels  selon 
rs  œuvres,  inconséquence  qui  se  reproduit 
tout.  OdÎD ,  dès  l'origine  du  monde ,  a  tout 
erminé  par  des  lois  irrévocables,  et  néan- 
ins  ses  guerriers  se  consument  en  efforts 
istants  pour  éviter  un  trépas  paisible  qui 
priverait  du  Valhalta. 

jaelquefois  la  gloire  des  dieux  tient  U 
ce  de  ladestinée.  Ils  ont  on  ne  sait  trop 
i\s  devoirs  envers  cette  gloire,  et  les  rem* 
isent  aux  dépens  des  hommes  (i).  En  dépit 
cette  terminologie  recherchée,  le  sens  est 
même.  La  gloire  des  dieux ,  comme  te  des> 


i)  Dieu  veut  être  prié,  dit  saint  Philippe,  même  par 
PI  dont  il  prévoit  la  réprobation,  non  parce  qu'il 
Jt  leur  pardonner,  puisqu'ils  doivent  mourir  dans 
npÉDiience  finale,  mais  parce  qu'il  trouve  sa  gloircdans 
I  l'iifirmatidU  ilii  ili!rn't  qti'il  a  porté  contre  eux. 


J 

iM 

K 
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tin,  n'est  mitre  chose  au  Tond  qu'une  borne  Al 
leur  puissance.  jj 

La  prescience  divine  est  encore  «ne  autre 
difBcnlté.  Le  polytliéisnie  homérique  laisse 
cette  question  dans  te  vague.  Les  habitants 
de  l'Olympe  sont  plutôt  prévoyants  à  notre 
manière  qu'ils  ne  sont  doués  d'une  connais- 
sance assurée  de  l'avenir.  La  prescience  de 
Dieu,  dans  le  Bhaguat-Gita ,  s'étend  au  con- 
traire sur  toutes  choses,  excepté,  ajoute  le 
docteur  indien,  sur  les  actions  des  êtres  qu'il 
a  créés  libres.  Mais  la  plupart  des  événements 
qu'il  est  censé  prévoir  étant  la  suite  des  ac- 
tions libres  qu'il  ne  prévoit  pas,  comment  ac- 
corder sa  prescience  des  effets  avec  son  igno- 
rance des  causes  (i)?  Ainsi,  contre  des  dilïicul- 


(i)  VouleK'Vous  un  exemple  de  ces  subtilités  indicones 
rhezdesauleurs  chrétiens?- Die», dit  saint  Philippe  (Mo- 
narch.  des  Hébreux,  I,  S6-57 },  laissa  les  gentils  pour  éprou- 
ver Israël  ;  non  que  sa  prescience  ait  besoin  d'expérience 
pour  reconnaître  en  un  moment  l'élernité  entière  ;  m^s  il 
veut  donner  occasion  à  la  repentance  ^e  l'homine ,  en  ck 
qu'il  reconnaisse  sa  faute ,  ou  à  de  nouveaux  péchés,  s'il 
s'obstine  à  mal  faire;  en  un  mot,  il  ne  trouble  en  ri^o  le 
libre  arbitre,  et  Hgit,  en  connaissant  l'avenir,  comme  k'i) 
ri|;norait.  • 
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tés  insurmontables ,  les  prêtres  échouent  aussi 
bien  que  le  reste  des  ruorteU.  Leur  logique 
impuissante  se  brise  contre  ce  qui  estîoexpli- 
cable,  comnie  la  logique  la  plus  vulgaire.  Ils 
n'unt  qu'un  privilège,  celui  d'interdire  Texa- 
meu,  et  de  tenir  ainsi  plus  long-temps  leurs 
contradictions  inaperçues;  ressource  éphémère 
qui  ne  trouve  aucun  point  d'appui  dans  le 
sentiment,  et  qui  ne  repose  que  sur  t'engouri 
dJssement  de  l'intelligence. 


'S 
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Mais  quelque  étendue  et  diversifiée  que  fiii 
Vapplicîilion  de  l'astrologie  aux  choses  hu- 
maines, la  divination  se  subdivisait  encore  en 
catégories  bien  plus  variées  el  bien  plus  nom- 
breuses (i).  Elle  se  composai  I  à  la  fois,  et  de  l'in- 
terprétation des  phénomènes  qui,  toul  en  in^ 
terrompant  en  apparence  l'ordre  de  l'univen, 
n'en  sont  pourtant  que  des  combinaisons  moins 
connues,  et  du  sens  arbÎTraire  altacbé  .iiiî;  .ir- 
cidenls  les  plus  habituels. 

Les  divers  modes  de  divination  variaient 
suivant  les  climats.  Les  Etrusques,  dont  nous 
parlerons  plus  en  détail  ailleurs,  cherchaient 
l'avenir  dans  les  météores,  et  les  prodiges  nii 
monstres  qui  naissaient  chez  eux;  les  Phry- 
giens et  les  Ciliciens,  habitants  des  montagnes, 
dans  le  chant  des  oiseaux   (a);  les   Égyplinis 


:  . .  ^'  Ci  :  .1 

ii 


,  I,  111,  j>,  168,  combien  la  divination  émi 
is  le  polythéismp  iitdrpendant  ;  mais  ce  n'wt 
n  sTsEémali(]iic  Jes  prclres.  Celle  que  chi- 
que individu  tire  de  ses  observations  propres  est,  an  roti- 
trsire,  fort  en  honneur.  Comme  lu  relijjiou  est  l'i^lan  it 
riiomme  vers  In  puissîinre  ijni  esl;  hors  de  lui,  toii'e'f" 
tion,  lotit  l'vénemcnt  qui  a  lieu  indépeiidammcnl  de  ^<i 
volonté,  il  l'insère  dans  la  rtlifjion.  Toutes  Iw  rhnw' 
fortuites  lui  piiraîssent  le  lfln^.if;o  du  ne]. 

(a)  Voy.  Hf.YKK,  Opiisc.,!!!,  i()»  el  a85,  et  siiiï  .  (™ 
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et  les  Babyloniens  uniqiieiuent  dans  les. 
astres  ,  ne  voulant  point  soumettre  leurs 
prédictions  à  des  événements  fortuits  ou  ex- 
l^rieurs,  et  prétendant  avoir  appris  directe- 
inerit  des  dieux  tout  ce  qu'ils  révélaient  (i). 
Mais  chez  les  autres  peuples,  tous  les  pliéno- 
raeues  matériels  avaient  un  sens  prophétique. 
Quand  la  terre  tremblait,  c'était  pour  annon- 
cer les  décrets  des  cieux.  Quand  les  astres  se 
couvraient  d'un  voile,  c'était  un  avertissement 
du  sort  ;  et  non-seulement  les  grandes  ca- 
lamités, comme  les  tremblements  de  terre, 
les  phénomènes  manifestes  à  tous  les  regards, 
comme  les  éclipses,  étaient  le  langage  des 
dieux  :  tout  ce  que  nous  attribuons  aux  lois 
de  la  pesanteur,  au  mécanisme  des  corps , 
aux  jeux  du  hasard  (2),  à   l'instinct  des  ani- 


1)  explique  la  divination  des  divers  peuples,  par  l'histoire 
■ulurellc  de  leur  pays,  surtout  pour  les  peuples  du  La- 

(i)  Plot.  Conv.  sept.  sap.  33.  JEliin.  V,  H.  11,  3i. 

(a)  Les  Arabes  avaient  des  Bêches  prophétiques  nom- 
iDtes  Acdah,  avant  Mahomet.  Il  défendit  cette  pratique, 
Xorau,  Sure  5.  Pococi,.  Spec.Hisl.  arab.p,  327.  D'Hia- 
«ïL.  art  Acdah.  Sai.e's  inirod.  )  Les  mahoniétans  s'en  dé- 
«lommagèrcut,  en  appliquant  les  versets  du  Coran  mime 

If-  5 
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maux  (^),  leurs  mouvements,  leurs  cris,  leur 
rencontre  ou  leur  fuite,  les  moindres  acci- 
dents de  la  nature  inanimée,  l'agitation  des 
feuilles,  la  couleur  des  flammes,  la  direc- 
tion que  prend  la  fumée  en  s'élevant  dans  les 
airs,  le  murmure  des  ondesfs),  la  chute  du 
tonnerre,  tout  ce  qui  dans  l'homme  est  ma- 
chinal ou  involontaire ,  le  battement  du  pouls, 
les  éternuments,  et  surtout  les  songes  (3j, 
si  puissants  sur  les  sauvages  (4)t  les  songes 
où  notre  nature  se  complaît  comme  pour 
nous  faire  douter  de  nous-mêmes  et  aux- 
quels la  raison  semble  prendre  part  pour 
s'humilier  et  pour  se  confondre,  toutes  ces 
choses  étaient  autant  de  manifestations  de  la 


à  la  divination  (Chjikdim,  III,  3o5).  Les  Grecs  avairni 
employé  au  même  iisa^je  les  vers  d'Homère,  les  Ron]»n> 
ceux  de  Virgile.  (  Voyez  sur  ces  Sortes  Homericse,  Euripi- 
dea,  Vii^liaDfe,etc.,  Var-D^le,  de  Orac.  p.  299.} 

(i)  PiLLooTtUL,  V,  33. 

(a)  Haixkt,  introd.  91. 

(3}T.  I,  p.  aaS.a'édit. 

(4)  Les  songes,  observe  Heiners{Cr.  Gesch,  11,  617- 
618),  sont  de  toutes  les  espèces  de  divinatioa  celle  i  la- 
quelle l'antiquité  et  même  les  philosophes  accordaient  k 
plus  de  confiance.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  (li>i- 
maieni  dans  les  temples. 


^    J 
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volonté  divine,  car  les  dieux  ,  au  dire  de  leurs 
ministres,  ne  font  lien  sans  raison,  et  tous 
les  êtres  leur  obéissent  comme  l'arc  et  la 
flèche  au  bras  de  l'Hicher.  Confucius,  que 
nos  philosophes  se  sont  étrangement  obstinés 
A  placer  dans  leurs  rangs,  enseignait  à  ses 
disciples  plusieurs  de  ces  modes  de  divina- 
tion (i).  Les  Perses  intermédiaires,  comme 
iiousl'avons  dit  (a),  entre  les  peuples  du  Nord 
et  ceux  du  Midi,  réunissaient  k  Fastrologie 
la  divination  ,  et  en  particulier  la  p3Tomancie. 
I.es  prêtres  Scandinaves  interprétaient  le 
croassement  des  corbeaux(3):lesGerniains(4) 
allachaient  une  importance  extrême  à  toutes 


ij  Notice  de  IT-King,  page  410. 
,a)  Tome  II,  page  195. 

(3)  Rdhs,  ScandÎD.  antiq.  ]i.  i^i-i0.  La  vie  avenlu- 
rciist-  des  ScandÎDavcs  devait  leur  faire  attacher  à  tous 
1(^  i;enres  de  présages  un  iiiii-rèt  extrême  ;  plus  les  hom- 
lues  bravent  tes  dangers,  cl  loileat  des  expéditions  dont 
1«  résultats  sont  incertains,  plus  ils  ont  soif  de  connaître 
l'aienir.  Les  Phansicars ,  bandes  d'assassins  qui  infestent 
ie  sud  de  l'Inde  et  le  royaiinie  de  Mysore,  bien  que  pres- 
ijue  tous  musulmans,  recoin int  dans  leurs  expéditions  à 
U  ilivioation  indienne.  Chacun  de  leurs  pas  est  dirige  par 
lï'  indications  qu'ils  oblictincnt  du  hasard,  00  des  con- 
1  ulsioos  des  victimes  dans  1rs  sncriGoes.{As.Res.,Xin,aG3.) 

■4)  C«.  de  Bell.  gall.  I,  Se. 

5. 
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les  paroles  des  femmes,  parce  que,  disaient- 
ils,  incapables  d'une  volonté  suivie  et  rare' 
ment  gouvernées  par  la  raison ,  elles  recevaien 
d'autant  plus  facilement  les  impresûons  subite: 
des  puissances  invisibles,  doatelles  étaient  à  leui 
insu  les  organes  (i). 

Ainsi  l'antiquitétSuivant  la  remarque  de  je  nt 
sais  quel  écrivain ,  épiait  la  nature  dans  ses  plu: 
petits  détails,  avec  bien  plus  d'attention  que  le 
modernes  :  c'était  im  eflet  de  la  superstition ,  e 
cet  effet,  à  son  tour,  devenait  une  cause.  I 
en  résultait  pour  les  prêtres  une  science  qui 
s'appliquant  à  tous  les  événements  de  la  vii 
et  aus  intérêts  de  tous  les  instants,  devai 
accroître  immensément  le  pouvoir  sacerdotal 
Aussi  l'étude  des  signes  que  nous  avons  rap 
portés  constituait-elle  l'occupation  principal' 
des  Druides  (a);  et  la  jeune  noblesse,  dont  l'édu 


(■)  T&ciT. ,  Genn. ,  cap.  fl.  Les  prophétesses  de  la  Gei 
manie  sont  célèbres.  Nomes  de  la  terre,  leur  nom  mém 
(weib),  venait  d'un  mot  qui  signifiait  tresser,  désignao 
et  leurs  travaux  domestiques  et  le  fil  des  Nornes.  Wizagi 
prophèlesse,  a  survécu  à  la  croyance  dans  le  langage,  ci 
devenant  le  verbe  prophétiser,  Weissagen  en  allemand 
Qui  ne  connaît  la  Velléda  des  Bructères  ? 

(a)  Pblloot.  V,  a3;  VIII,  la;;  Sil.  Iwt.  111.  3/i4 
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catioD  leur  était  confiée,  employait  vingt  an- 
■it^s  à  se  perfectionner  dans  l'art  de  compren- 
ire  et  d'interpréter  ces  signes  (i). 

Un  seul  peuple  <lemeura  toujours,  par  ses 
ois  au  moins,  étranger  à  ces  superstitions.  Ce 
)euple  est  l(!  peuple  Juif  (a)  :  et  ce  fait  confère 
me  force  additionnelle  à  une  observation  que 
lous  avons  déjà  faite,  et  que  nous  rappelons 
lerecbef  aux  méditations  de  nos  lecteurs  (S), 

La  divination  passa  du  polythéisme  sacer- 
lotalaux  nations  indépendantes  du  sacerdoce. 
^s  Grecs  la  durent  aux  Phrygiens  et  aux  Ca- 
'iens(4);  les  Romains  aux  Étrusques  (5).  Mais, 
orame  nous  l'avons  observé  plus  haut  i6), 

.uiPKiD.  in  Alex.  Se\-  p.  927.  DiOD.  Justin.  XXIV,  4  ; 
^T.  Liv.  V,  34  ;  Tacit.  Genn.  c.  10. , 

(■}  C«s.  de  Bell.  gall.  VI,  14. 

(1)  On  ne  voit  poiiil  d'ido1«sen  Jacob,  dÎM^tit  lesNom- 
ires,  XXXIII,  ai,  31,  al;  on  n'y  voit  point  dediviuatioii, 
ij  de  Kirtilégcs  ;  c'est  un  peuple  qui  se  fie  au  Seigneur, 
un  dieu,  dont  lu  puissance  est  invincible. 

(3)  Tome  II ,  pay.  1 1 7  ,  1 18. 

{!,)  Clkm.  A.le\.  Stroni.  1,  Plih.  Uist.  nat.  VIII,  50. 
3d  peut  voirréniiniLT.1  tiun  des  divers  genres  de  divination 
loni  les  Grecs  esïHyôrcnt,  dans  la  Symbolique  de  Creut- 
w,  I,  (91-196. 

(S)  Clm,  Alfa.  lue.  rji.  Luctn.  I,  635.  Seav.  ad.  ^1. 
^'111,  398;  CicEn.  (icDiv.  il,  So ;  OviD.  Hctam. 
ti!  Tome  Ul,  pay.  I(i8. 


i. 
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elle  n'occupa,  surtout  chez  les  premiers,  qu'ui 
rang  subalterne.  L'époque  tardive  de  son  io' 
troduction  dans  la  religion  grecque  expliqw 
pourquoi  l'on  en  rencontre  bien  moins  d< 
traces  dans  Homère  que  dans  les  écrivain; 
postérieurs.  On  en  trouve  beaucoup  moini 
aussi  dans  les  poètes  que  dans  les  historiens 
Les  premiers ,  qui  ne  cherchaient  que  des  ap 
plaudissements,  restaient  fidèles,  autant  qu'il 
le  pouvaient,  au  merveilleux  plus  brillant  e 
plus  poétique  qu'ils  puisaient  dans  l'Iliade  e 
dans  rodys.sée  ;  tandis  que  les  soconds,  aspiran 
à  la  confiance  de  leurs  lecteurs,  n'osaient  le: 
entretenir  de  fictions  universellement  reje 
té  ï,  mais  rapportaient  sans  scrupule  des  pru' 
diges  de  détail  qui  avaient  conservé  plus  di 
faveur.  Car  la  divination,  telle  que  les  ancien; 
l'avaient  admise,  étant  plutôt  du  ressort  de  I; 
science  que  du  domaine  de  l'imagination,  lor 
même  que  la  crédulité  perdait  de  sa  force 
ou  l'imagination  de  sa  complaisance,  pouvai 
encore  être  respectée,  et  même  acquérir  ui 
nouveau  crédit,  en  raison  des  progrès  suppo- 
sés de  la  science. 

Les  épreuves  usitées  chez  tous  les  peuple; 

dominés  par  les  prêtres,  et  qui,  transmise? 

religions  l)arbares  au  cliristianisme,  pri- 
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eut  le  nom  célèbre  île  jugements  de  Dieu  (  i  ) , 
l'étaient  autre  chose  que  l'application  des 
rioyens'  divinatoires  aux  relations  qui  existent 
ntre  les  hommes.  Os  épreuves  avaient  lieu 
liez  les  Scandinaves  (a)  et  les  Germains.  Us 
unnaient  la  pn-lrrcnceau  duel,  et  c'était  une 
iiite  naturelle  de  leur  passion  pour  la  guerre; 
mis  les  autres  genres  d'épreuves  ne  leur 
taient  pas  inconnus  (3).  Mous  en  retrouvons 


i!  Jii(;enieiii;di'Dii.'ii  par  le  Teu,  l'eau,  la  croix,  le  pain 
ie  Trotua^c  biiniis ,  l'iiiiharUtie,  les  caracteret  saneto- 
rn,  ou  sortes  apoxiolonirn ,  imitations  dfs  sonet  oirgi- 
l'ia^.  Le  ckrçéchréripn  sanctifia  les  épreuves  par  le  duel, 
ulgré  toutes  les  ri'cbniaiioDa.  Pbllout,  VIII,  t56-ii8.. 
3)  Schooiii(;s,  Rikesliistor. ,  II,3ao;  Dacin,  Uisl.  tic 
ledc,  I,  163. 

il>at  singulier  était  lelleinent  pré- 
su  u  mettaient  les  autres  épreuves 
impossibles.  Dans  celle  du  feu  , 
I  devait  entretenir  le  feu  de  sa 
{loque  de  l'accusatinn  jusqu'à 
L-dire  quatorze  nuits  et  quatorze 
Il  pouvait  d'ailleurs  pour  une 
■c  à  l'accusé  de  se  justifier,  en 
proches.  L'épreuve  par  l'eau 


(3)  Cependant 

les  rond i lions  presqiii 

o|„o  »»■„',  dtpm.  r, 
Ile  de  l'épreuve,  c'esl-. 
jrs  sans  inierniption. 
mine  d'argent  permett 
iioquanl  le  serment  de 


illantf  I 
■,tioi 


imposée  qu'aux  serfs,  aux  colons  o 
du  pi'uple  nrrranchis  par  les  Romains,  1 
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de  plusieurs  espèces  chez  les  Indiens(i),  qui 
transportant  aux  deux  leurs  usages ,  y  soumel 
teut  aussi  leurs  divinités.  Accusée  ou  soupçoc 
née  par  Rama,  Sita  se  précipite  dans  un  bû 
cher  enflammé.  Une  voix  descend  des  sphèrt 
invisibles  :  une  pluie  de  fleurs  inonde  la  terrt 
et  Rama,  convaincu  par  la  parole  d'Agnt  (-i] 
que  Sita  est  pure  et  sans  tache,  lui  rend  s 
confiance  (3).  On  peut  considérer  comme  t( 
nant  à  la  même  notion  cette  opinion  des  Pei 


(i)  A3.  Res.,  I,  389;  PouBVB.  de  Abst.,  IV,  17;  Mén 
de  l'acad.  des  inscripl.,  XXX,  ii3,  où  il  est  parlé  c 
marais  d'épreuves;  Épreuve  du  Chyddy.Mandy,  Dumh 
II,  371-373-546;  As.  Res.,  IV,  60-61.  Aujourd'hui  ei 
corc,  lorsque  quelque  objet  est  volé  dans  uue  maison 
([lie  les  soupçons  se  portent  sur  quelqu'un,  on  le  condu 
au  [empU  de  Ganesa,  et  on  lui  plonge  la  main  dam  é 
bciiiTe  bouillant.  S'il  est  innocent,  il  n'éprouve  aucun  ma 
s'il  est  coupable,  sa  main  est  réduite  en  cendrrâ.  (A 
Res.  I,  389-404.)  hcs  lois  de  Menou  contiennent  m 
sin(;uliére  application  de  l'idée  qui  sert  de  base  3<\ 
iprtuves.  Le  témoin  qui,  dans  les  sept  jouis  postéricm 
à  sa  comparution  en  justice,  éprouve  un  malheur  oti  pcr 
un  de  ses  parents,  doit  être  condamné  comme  coupabi 
ili'  (aux  témoignage  (Lois  de  Menou ,  c.  8  ). 

ri)  Le  dieu  du  feu. 

(t)  Ramay. ,  pag.  33. 
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ses,  qui,  lorsqu'ils  exposaient  des  malades  aux 
bêtes  farouches,  les  regardaient  comme  im- 
purs, si  ces  animaux  les  épai^naient  (i).  Les 
Hébreux,  tout  en  repoussant  la  divination, 
admirent  les  épreuves  (a),  sans  apercevoir 
l'identité  du  principe.  Les  Grecs ,  au  contraire, 
n'ofïrent  aucun  vestige  de  pratiques  sembla- 
bles, si  ce  n'est  dans  un  passage  de  l'Antigone 
de  Sophocle,  où  les  gardes,  accusés  par  Créon 
d'avoir  favorisé  la  princesse  dans  sa  pieuse  dé- 
sobéissance, veulent  se  justifier  en  posant  tes- 
maius  sur  un  fer  brûlant  (3)  :  mais  on  peut 


(i)Agathias  n'applique cettesuperstitioD qu'aux  morts «t 
jlavîe  future.  Les  Perses,  dit-il,  examinaient  soigneusement 
Il  les  bétes  sanvagcs  déchiraient  les  corps  ou  les  laissaient 
iDiactes.  Dans  le  premier  cas,  ils  féliciiaïent  les  anws , 
comme  parvenues  à  une  demeure  de  félicité  :  dans  le  se- 
cond, ils  les  regardaient  comme  la  proie  d'Arimane. 
[Ao&TB.,  Il,  p.  60.  )Od  trouve,  suivant  Sldler,  la  même 
liypothèse  chex  les  Kamtschadales,  qui  repoussent  comme 
iuuillés  et  indignes  de  vivre  «ux  qui  tombent  dans  la  mer 
ou  dans  un  fleuve  sans  s'y  noyer, 

(i)  Voy.  la  Bible  en  plusieurs  endroits,  notamment, 
Nombres,  V,  U,  3i ,  et  ailleurs,  où  il  est  parlé  des  eaux 
de  jalousie. 

Il)  So?n.  Anlij;. 
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ne  voir  dans  celte  offre  qu'une  manière  éiK 
que  (le  protester  de  leur  innocence,  ou,  ce 
nous  paraît  plus  probable  encore,  une  allu 
à  des  coutumes  étrangères,  dont  les  G 
avaient  connaissance  sans  les  pratiquer. 
Sophocle  a  mis  les  paroles  qui  se  rapporte 
ces  épreuves  dans  la  bouche  des  gardes 
Créon,  qui,  comme  tous  les  tjTans  dos  y 
grecques,  n'avait  pour  gardes  que  des  '. 
bares.  Or,  tous  ces  Barbares  étaient  oi 
naires  de  contrées  soumises  à  des  relig 
sacerdotales. 

Si,  dans  quelques  occasions  importantes 
moyens  de  justification  sont  admis  chez  les 
mains,  c'est  l'héritage  de  l'Étrurie  (iV 

En  méditant  sur  ce  qui  précède ,  on  est , 
qu'il ndus  semble,  frappé  d'une  contradic 
manifeste  dans  les  hypothèses  sacerdot; 
L'astrologie  et  la  divination  devraient  abc 
.tu  fatalisme  le  plus  ab.solu,  puisque  la  dest 


(i)La  vcstaleTucciasejustilieatnsi  (le  l'accusation 
it-e  contra  elle  { De».  d'H*l.  Il ,  tig  ].  Des  épreuves  p 
fi'ii  uvaicnt  bou  dans  lo  sanctuaire  de  Ferouin  (Tit. 
XXXII,  i;  StRv.  ad  JEncid.  VIII ,  564  )■ 
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di-rbomme  est  déterminée  par  les  planètes  dès 
sa  naissance,  et  qiiela  direction  ou  la  couleur 
d'un  éclair  indique  les  événements  inévitables 
de  la  vie  entière.  Pourquoi  les  prêtres  n'ont- 
ils  jamais  admis  ce  résultat  direct  et  incontes- 
table de  leur  doctrine?  c'est  que  l'incertitude 
de  l'avenir  est  ntcessaire  à  leur  influence.  Ils 
ODl  inculqué  la  divination  et  l'astrolc^e,  afin 
de  se  donner  le  mérite  d'interpréter  les  décrets 
ilu  ciel  :  puis  ils  eu  ont  nié  la  conséquence  la 
pitis  évidente,  pour  conserver  à  la  dévotion  ses 
esf>érances  et  à  leur  iûtervenrion  sa  nécessité. 


r.  A     RELIGIOK 


CHAPITRE  VII. 

Des  notions  sur  la  vie/uture,  dans  les  rel 
dominées  par  les  prêtres. 


Oiï  a  vu  le  monde  des  morts  et  la  destin 
ceux  qui  l'habitent  être  les  objets  conslan 
la  pensée  de  l'homme ,  jusqu'à  ce  que  ,  fa 
d'efforts  inutiles,  il  se  détermine  à  détoi 
sa  vue  de  ce  qu'il  ne  doit  jamais  savoir; 
lution  violente  et  triste,  qui  le  dégrade 
le  calmer.  Jusqu'alors,  il  interroge  et  sa 
son  qui  doute,  et  son  sentiment  intérieui 
s'agite  et  qui  tremble,  et  la  nature  extéri 
qui  se  tait.  Il  invente  mille  présages,  il  j 
cours  à  mille  cérémonies.  11  attache  un 
arbitraire  à  mille  circonstances  minutiei 
pour  conquérir  le  secret  obstiné  qui  touj 
lui  échappe.  Rien  ne  le  satisfait,  et  Iv  m 
doce  met  à  profit  ses  incertitudes  et  soii 
puissance. 
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La  vie  future  est  le  domaine  de  ce  sa- 
icerdoce,  et  c'est  vers  ce  terme  qu'il  di- 
rige tous  les  regards ,  toutes  les  espérances , 
et  toutes  les  craintes.  Les  Égyptiens  ne 
in.'ttaient  d'importance  qu'à  l'existence  qui 
suit  le  trépas.  Les  maisons  que  l'homme 
bâlit  sur  la  terre  leur  semblaient  des  hôtelle- 
ries d'un  jour  :  les  tombeaux  étaient  pour  eux 
les  demeures  par  excellence ,  les  palais  éter- 
nels (  I  ).  Les  inclinations  belliqueuses  des  Scan- 
dinaves et  des  Gaulois,  combinées  avec  la  do- 
minatiou  sacerdotale ,  leur  peignaient  la  mort 
iioD-seulement  comme  le  terme,  mais  le  but 
de  la  vie.  Impatients  de  l'atteindre,  ils  s'élan- 
'laieiit  dans  la  mêlée,  moins  poury  vaincre  que 
pour  y  périr  [i).  Ils  ne  s'efforçaient  de  triom- 
pher de  leurs  adversaires  que  pour  tomber  à 
leur  tour  environnés  de  plus  de  gloire.  Chaque 
succès  les  invitait  k  chercher  ailleurs  de  nou- 
veaux périls;  elle  guerrier  qui  ne  pouvait  trou- 
ver un  trépas  illustre  sous  le  fer  enuemi,  était 


,1)   DlOD.  I. 

(a)  Cki  connaît  les  vers  de  Lucain  sur  le  mépris  des 
Gaalois  pour  la  vie  et  leur  amour  pour  la  mort. 
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réduit  à  ae  le  donner  de  su  pmprv  nuin  ■  I 
Ce  qui  prouve  que  cette  K-pu^n.incr  p«*ur  II 
vieillesse  et  pour  une  mort  luturrllr,  trttû 
en  partie  «u  moins  à  la  religion  <acerdi>t.'l'-  '  i  i 
peuples  du  Nord,  c'est  <|u<-  les  Grers,  ik>< 
iMMOS  belliqueui ,   ne   nourrissaient  aucttfj 


i]  Il  rUit  d'uMpccbcs  InCrniMiiu,  lr«  SU«r»  ri  U 
autres  poupin  du  Nord,  qu«  In  (n-nn,  quaiid  il*  i«J 
uiftil  Iriira  forref  dimiDurr  p«t  l'I^r,  tr  G»rai  pfrur  I 
oaur  par  Icun  ani*  ou  Irun  prMm  (  Pti  torr. .  I .  t  11 
Mai»u,  Cticb.  drr  WitMOMb.  t,  44-So).  Vétm.  md 
nar«  Ae  mourir  d«  maladie,  w  il<-rhtra  )r  lorp*  piw*  14 
couIpt  «ou  Mog  à  M  dmiiTr  linirr  ;  tttntu,  H>«!  i 
Snrd^,  1,  6,  •4VNyori,  ton  ppiii-RU,  11111  il  m  nncpJi 
«tw  fit,  avant  d'npirrr,  ptuaietinblrMumaitr  a^  «^M 
U'auirrt  te  prrcipitaimt  du  baut  d'un  rodMr ,  ctttM 
ainù  nmqurrir  Ir  Valhalla.  •  Nm  ano'-tm,  dit  I 
•Sa);a,   d'où   r«-tie  tradiii 

•  rouir  àt  tr  mchn'.  1 
d'Odio.   Mine  ailrUc   trtir  < 
lalirlalr   iil^t ,  rpuUi   dtliimtit    j 
ifmitilam  in  marr  $atifmAiii ,  k't   grnui   1 
liiiimuM.      Hiit.    naL,  IV,    is      ■   i}\r*     ir%   ttUa-iai 
-  dil  Solm,  lunqu'unr  irmme  arrMictw  d'm  U»,  rJ"  * 

•  mande  ans  dirui  (]n'd  prnurrnroiaballaNt  •    ^-a^'  ii\ 
Aprr»  Iriir  rfinvmion  an  rkrui 

rraonrrr  au  Miiridr ,    \r\  fftttrxrr*   Ar   rHIr    pactir  * 
monde  l'anuairM  an  moût*  dr  bniir*  fi*r%  a 
dr  l'inti'nt  falal. 


i.lion  e,,  ..r«.  on.  .™  r^] 
On  ra«aii  Mirnomn»"  W  r^il 
rtle  oiiiluinr.  M-n  ,  m-^  m 
UlAmtit    trmJitu    lutm ,    "    r^ 


r^ 
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lion  semblable.  La  vieillesse  était  chez  eux 
lonneur,  et  la  mort  uabirelle  n'était  point 
opprobre. 

es  Indiens  accordent  à  ia  vie  ti^ture  la 
ae  préférence  que  les  Scandinaves  ou 
Égyptiens.  L'immortalité  de  l'ame  n'est 
seulement  pour  eux  un  désir  vague ,  une 
Tance  incertaine,  c'est  une  conviction  ab- 
e,  le  motif  déterminant  de  toutes  les  actions, 
ïssort  et  le  but  de  toutes  les  lois,  de  toutes 
institutions,  de  toutes  les  pratiques  (i)  : 
■  cette  opinion  prend  chez  eux  une  autre 
le.  Ni  les  moyens  qu'ils  emploient  ni  le 
qu'ils  ambitionnent  ne  sont  les  mêmes, 
moyens  ne  sont  pas  une  mort  guerrière, 
<  une  vie  contemplative  ;  le  prix  n'est  point 
immortalité  de  combats,  de  plaisirs  et  de 
>,  mais  une  éternelle  apathie ,  une  absence 
ptéte  de  toute  individualité  (3). 


ScHLBcu.,  Weish.  der  Indier,  pag.  ii3 
La  récompense  des  bons,  dil  le  Bbaguat-Gita ,  est 
i  tbiorbés  en  Dieu  et  de  participer  à  la  nature  divine 
crible  i  toute  émotion.  Les  Indiens,  observe  à  ce 
le  traducteur  de  cet  ouvrage ,  font  consister  le  bien 
mf  dans  une  insensibilité,  qui  équivaut  à  l'anéantis- 
Dt.  Toutes  les  Fois  qu'ils  partent  de  l'ame  réunie  ï 


Cette  fatigue  de  l'action  de  vivre,  sous  tf 
plus  be^u  ciel,  au  milieu  de  toutes  les  jouiw^ 
sances,  est  une  chose  fort  remarquable.  Re- 
commencer pour  l'étemilé  les  occupation- 
terrestres,  est  l'espoir  le  plus  vif  des  peuple^^ 
qui  luttent  ici-bas  contre  une  destinée  rigou- 
reuse et  qui  conquièrent  avec  effort, à  travers 
les  difficultés  et  les  périls,  une  subsistance 
toujours  disputée.  Ne  plus  revenir  dans  ce 
monde  est  l'unique  désir  de  ces  nations  en  ap- 
parence favorisées,  que  la  fertilité  de  leur  sol 
et  la  douceur  de  leur  climat  préservent  de 
toute  peine  et  dispensent  de  tout  travail.  C'est 
que  le  travail,  le  besoin,  les  dangers,  nous 
attachent  à  la  vie,  en  nous  offrant  à  cbaqui' 
instant  des  luttes  qu'il  faut  soutenir,  un  but 
qu'il  faut  atteindre;  tandis  que  le  repos  noti^ 
livrant  à  nous-mêmes,  nous  fait  sentir  dou- 
loureusement le  vide  d'un  bonheur  facile  et 
l'iiisufBsance  de  ce  que  nous  possédons. 
L'homme  a  besoin,  pour  ne  pas  succomber 
sous  le  fardeau  qui  l'accable ,  d'être  forcé  par 


it  étrangère  à  la  peine  et  ,iu  plaisir. 
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les  obstacles  à  oublier  la  tristesse  de  sa  desti- 
née, et  à  développer  constammeot  ses  facui* 
tés  et  ses  forces. 

Le  4ésirardeiit  d'être  soustraits  à  la  condition 
humaine  modifie  dans  la  littérature  des  Indiens 
jusqu'aux  ouvrages  qui  sont  étrangers  à  la  relr- 
gioa.  Us  se  sentent  froissés,  quand  on  retrace 
sur  leur  théâtre  les  infirmités  de  notre  nature. 
Ils  veulent  qu'on  écarte  d'eux  la  représenta- 
tion de  tout  ce  qui  ressemble  trop  exactement 
à  la  vie  matérielle;  et  la  doctrine  de  l'absorp- 
tion dans  la  Divinité ,  influe  aussi  sur  le  dé- 
Doùment  de  leurs  drames.  Ce  dénoûment 
lie  doit  jamais  être  malheureux  :  il  con- 
trarierait le  dogme  fondamental,  la  certitude 
d'une  réunion  définitive  avec  l'apathie  cé- 
leste. 

Les  notions  grecques  et  les  notions  indien- 
nes sont  les  deux  opinions  extrêmes  sur  l'état 
des  araes  après  la  mort.  L'enfer  homérique  pré- 
sente ces  âmes  comme  des  ètros  individuels , 
affaiblis  au  moral  et  au  physique,  et  le  monde 
des  iDorts  comme  une  image  de  ce  monde 
avec  le  regret  de  la  réalité.  L'absorption  in- 
dienne est  la  négation  de  toute  faculté,  de 
toute  mémoire,  de  toute  personnalité  de  l'a*' 
IF.  6 
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me,  qui  est  ainsi  réduite  à  n'être  qu'u 
traction,  privée  de  tout  ce  qui  lierait  S( 
lence  à  venir  à  son  existence  d'ici-ba* 

Parmi  les  nations  soumises  à  des  corpc 
sacerdotales,  il  en  est  une  toutefois  q 
sente  relativement  à  lavie  future  une  ex 
singulière.  La  loi  mosaïque  garde  si 
mortalité  de  l'arae  un  silence  absol 
n'entretient  les  Juifs  que  de  récorapens 
porelles,  et  quelquefois  les  prophéti 
roèmes  semblent  ne  prévoir  au-delà  du  t( 
que  le  néant  (i). 

Nous  pensons  néanmoins  qu'on  s'( 


(i)  Le  sépulcre  m,-  te  célébrera  point,  dit  i 
rËtcrnel.Laraort  ni?  le  louera  point.  Ceux  qui  di 
dans  la  fosse,  ne  s'allendenl  plus  à  ta  vérité.  I^ï 
Après  la  roort  on  ne  pense  plus  à  Dieu,  on  ne  le 
on  ne  le  remercie  plus.  Ps.  XXX,  v.  g,  lo;  CXV 
Les  moris  ne  connaissent  plus  \:i  bonté  tic  E 
séjour  est  la  terre  de  Totibli.  Ib.  LXXXVIII.  J. 
b!e  à  ces  morts  auxquels  tu  ne  penses  plus ,  e 
main  s'est  retirée.  Il  n'y  a  ni  science, ni  sagesse, 
après  la  mon.  Eeclésiaste.  Job  { eh.  VII,  v.  8^;  X 
paraît  indiquer  de  la  manière  la  plus  positivt 
croit  ni  à  l'immortalité  de  l'ame  ni  à  la  résurn 
la  secte  des  Sadducéens  niait  formellement  tou 
pense  cl  toute  punition  après  cette  vie. 
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exagéré  l'absence  de  tout  dogme  sur  l'existence 
future  dans  la  religion  juive  (i).  Moïse  parle, 
dans  le  Deutéronome  (a) ,  de  l'évocation  des 
morts;  et  les  écrivains  sacrés  font  à  l'immoi^ 
talité  de  l'anie  des  allusions  fréquentes  (3). 


(i)  Cette  exagération  date  de  Warbiirton,  qui,  comme 
on  sait ,  voulait  tronver  un  nouveau  genre  de  preuves  de 
la  Tcrité  du  christianisme,  daus  l'hypothèse  que  la  doctrine 
<l«t  Hébreux  ne  sortait  pas  des  limites  du  monde  matériel , 
et  que  celte  peuplade  rejetait,  ou  pour'mieux  dire,  ignorait 
teinonde  i  venir.  Séduits  par  les  raisonnements  ingénieux 
rt  l'érudîtioa  soDvent  imposante  d'Un  maître  qui  leur 
ruit  d'autant  plus  agréable  qu'il  était  plus  intolérant  et 
plus  passionné,  les  théologiens  ont  admis  volontiers  un 
^v^iènw; ,  i  la  faveur  duquel  le  christianisme  laissait  loin 
derrière  lui  le  judaïsme,  son  berceau;  elles  incrédules 
n'v  ont  point  répugné,  heureux  de  trouver,  de  l'aveu  d'un 
nrthodoxc  savant,  le  peuple  dont  la  Ini,  bien  qu'abrogée, 
sert  de  base  it  la  aAtre,  étranger  à  toute  notion  sur  la 
ne  future,  et  ravalant  comme  eux,  sous  ce  rapport,  la 
race  humaine  aa  rang  des  animaux, 
(a)  Deut.  XXIII,  ii. 

(1)  L'histoire  de  la  Pytbonisse  d'Endor  prouve  que 
l'upiaion  d'un  séjour  que  les  morts  habitaient  était  une 
npinîan  vulgaire.  li>aïe  représente  le  rot  de  Babylone,  en- 
trant dans  leur  demeure  et  poursuivi  des  moqueries  et 
des  Mfcasmes  de  ceux  qui  l'y  ont  précédé  (XXVI,  19.)- 
t/ifliiel  compare  le  rétablissement  des  Juifs  dans  leur 
III'  iinne  prospérité  à  la  résurrection.  L'on  peut  opposer 
6. 
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On  pouiTait  concilier  cette  contra()ictîou.i|> 
parente  par  une  conjecture  qui  serait  plausible. 


au  passage  de  Job  cîié  ilniis  In  note  prcctideDii^ ,  un  pu- 
Mge  non  moins  posilif  en  sens  contraire  (XIX ,  aS-i;  '. 
Élie  en  ressuscitant  l'enfant  de  la  veuve,  demande  ù  Dipu 
de  faire  revenir  l'arae  de  l'enfant,  et  l'ame  rentre  dans  it 
corps  déjà  sans  vie  (Rois,  XVII,  3),  L'Ecclésiaste ,  ,i  '. 
de  son  matérialisme,  digne  d'Ëpicure,  dît  que  la  pu. 
sière  retourne  il  la  lerre  d'où  elle  est  venue,  et  i'ann  . 
Dieu  qui  l'a  créée  (  XII ,  7  ).  Daniel  divise  en  deux  caté- 
gories ceux  qui  sont  couchés  dans  la  poudre,  et  doot  leil 
uns  se  relèveront  pour  la  vie  étemelle,  elles  antrvspour 
l'upprabre  et  le  châtiment  (XXII,  a-5),  Tobie  (II,  i5- 
a8  )  compte  sur  In  vie.  que  Dieu  donnera  à  cens  qui  odi 
une  foi  fomieet  qui  marchent  dans  ses  voies  avec  confiâore 
Ilestenfin  parlé,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible,  àf 
Bélial,  le  roi  des  ombres,  qui  gouverne  ceux  qui  ne  sODt 
plus.  Du  tempî  des  Machabées,  les  Juifs  prient  pniir 
leurs  morU,  <^t  leur  offrent  des  sacriRces.  Les  Machabi  i- 
meurent  en  espérant  une  vie  meilleure,  et  leur  raêre  1.- 
encourage  parcpi  espoir.  (  Machab. ,  Uv,  II,  Josêphe,  Gui 
née,  png.  8G,1   Voy.  le  même,  pag.  94,  sur  le  séjour  des 
morts  (.Sehé'oi)  et  déplus  Goerres  I,  499,506,  5i9,5u,  ' 
et  Suuedlin,  Relig.  niagaz.  Ce  dentier  attribue  à  descom- 
roimications  avec  la  Perse  les  idées  de  résurrection  ^  de   ' 
jugement  dernier  qui  se  rencontrent  dans  Éîéchiel  ciD«- 
niel.  Mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  est  évident  que  les  psro- 
e  sujet,  quoiqu'elles  rcnfermeDi  un 
spirituel  et  sublime,  se  fondent  sur 
des  notions  antérieures. 


s  de  Jésus-Christ  à 


LIVRE    IX,    CHAPITRE    VII.  85 

Chez  presque  tous  les  peuples  soumis  au  gou- 
vernement théocratique,  les  prêtres,  bieu  que 
revêtus  d'un  pouvoir  immense,  avaientà  lutter 
contre  les  rois  et  contre  les  guerriers  :  et  l'épo- 
que des  livres  ou  des  traditions  qui  nous  sont 
parvenues  ue  remonte  nulle  part  jusqu'aux 
temps  où  le  sacerdoce  r^nait  sans  rival.  Les 
annales  hébraïques,  au  contraire,  témoignentdu 
tiespotismecomplet  et  incontesté  des  prêtres  jus- 
qu'à l'établissement  de  la  monarchie.  Or,quand 
les  prêtres  sont  investis  de  tous  les  pouvoirs, 
et  disposent  directement  de  l'autorité  divine, 
ils  n'ont  pas  besuin  d'ajourner  son  interven- 
liou ,  et  peut-être  même  craindraient-ils,  en  l'a- 
journant, d'affaiblir  l'cfTet  qu'elle  doit  produire. 
Mais  s'ils  rencontrent  dans  les  puissances  tem- 
[wrelles  des  rivaux  jaloux  de  leur  influence, 
ils  cherchent  â  reg:i£;iier,  par  les  craintes  de 
l'avenir,  la  domination  que  le  présent  leur 
dispute.  Quand  ils  régnent  dans  ce  monde,  ils 
soignent  moins  l'aiitro;  quand  la  possession 
de  ce  monde  leur  est  contestée ,  ils  appellent 
l'autre  à  leur  secours,  I^s  terreurs  de  la  vie 
future*  sont  pour  eux  des  opinions  auxiliaires. 
Ainsi  le  sacerdoce ,  successeur  immédiat  de 


f; 
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Moïse,  aurait  négligé  ces  opinions^  mais  a] 
la  sulistitution  de  la  royauté  à  la  théocratie 
prêtres  hébreux  les  auraient  invoquées,  C 
en  effet  à  celte  époque  que  remonte  le  mj 
de  la  pythonisse  d'Eiulor.  Cette  hypolhès* 
paraîtra  pas  sans  vraisemblance,  si  l'on  réflé 
que  ce  dograe,  qui  ne  fut  jamais  enseigné 
Juifs  comme  article  de  foi,  prit  surtout  d 
force  dans  la  bouche  des  prophètes  et  des 
lustres  de  la  religion,  lorsqu'ils  eurent  à  lu 
contre  une  tyrannie  indigène  ou  étrangère 
furent  appelés  soit  à  effrayer  les  oppresseï 
soit  à  défendre  ou  à  consoler  les  faibles. 

Mais  en  laissant  de  côté  cette  conjeci 
sur  un  fait  particulier ,  un  fait  général 
incontestable.  Dans  toutes  les  hypothèses 
les  prêtres  veulent  inculquer,  dans  les  i 
criptions  à  l'aide  desquelles  ils  veulent  in 
rer  l'espoir  ou  l'épouvante,  ils  sont  contra 
H  suivre  la  pente  naturelle  de  l'esprit  hum 
Ces  descriptions,  ces  hypothèses ,  doivent  a' 
pour  base  une  imitation  plus  ou  moins  e\: 
de  la  vie  réelle-  Ses  usages,  ses  événemei 
ses  occupations,  sont  le  moule  où  se  jell 
toutes  les  notions  sur  le  monde  futur. 


A 
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Les  femmes  égyptiennes,  avides  de  plaire 
dans  rAmenthès  (i) ,  comme  dans  Memphis  ou 
Alexandrie,  faisaient  ensevelir  avec  elles  des 
couleurs  et  des  pinceaux,  pour  ranimer  l'éclat 
de  leur  teint  ou  se  noircir  les  yeux.  Les  Gaulois 
écrivaient  aux  amis  que  la  mort  leur  enlevait, 
et  confiaient  leurs  lettres  aux  flammes,  ajour- 
nant à  leur  réunion  après  cette  vie  le  règle- 
ment de  leurs  comptes  avec  leurs  créanciers 
et  leurs  débiteurs  (a).  Les  Perses  environnaient 


(i]  L'Amenthès,  copie  delà  terre,  avait  ses  dieux,  ses 
habitaots,  mâmesesaDimaux-DionysiisetCérès,  qui,  d'a- 
près l'explicatian  d'Hérodote,  ne  sont  autres  qu'J»s  et 
Osiris ,  régnaient  dans  ce  monde  souterrain ,  où  Dîonysus 
porte  ]esun)oindeSérapb(ZoEO*,p.  3oa-3io}.  Ce  sé- 
rapis  avait  son  temple  au  milieu  de  l'Amenthès.  Des  loups 
étaient  préposés  à  sa  garde}  aussi  voit-on  rréquemment  des 
ligures  de  loups  sur  les  tombeaux. 

(i)  Dion.  V,  ao.  Val.  Mix.  11,6,  io.«  Vêtus  iliu  mos 
Gallorum  occumt ,  quos  memoris  proditum  est ,  pecunias 
muiuas,  quK  his  apud  inferos  redderentur,  dare  solitos, 
quod  persuasum  habuerint  animas  immortales  esse.  »Ona 
retrouvé  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  I'*"  les  armes  de  ce 
roi  des  Francs,  et  les  ossements  du  cheval  qu'il  comptait 
monter  pour  se  présenter  au  dieu  de  la  guerre.  Dans  un 
cercueil  ouvert  près  de  Guben ,  un  Germain  avait  fait  en- 
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les  monuments  funéraires  d 
ce  qu'exigeaient  les  besoin 
On  connaît  le  culte  si  métln 
tieux  des  ancêtres  â  la  Cliii: 
transmis  aux  Chinois  d'auj 
sacerdotaux,  à  travers  l'allié 
du  Tonquin,  clans  la  fête  se 


rcrrer  avec  lui  des  usiensiles  pour 
et  des  coupes  de  toutes  grandeurs.  I 
en  lui  rendant  les  honneurs  funèbre: 
unrouissent.  Voy.  l'e>ti-aii  d'un  p<i 
l'introduct.  de  Mallet,  pag.  îo3. 

(i)  Voy.  ladcscripiion  du  tombe; 
cap.  ag.  Les  courtisans  du  roi  des  I 
;>utourdesa  sépulture.  Bagorazus, 
la  Cfndri;  de  son  maître,  fui  disgrat 
et  Bagapatis,  j'inspecieur  du  sérail 
inspe,  demeura  pendani  sept  anné 
lieu  où  ce  prince  était  enseveli.  (C 
Hkbkeh,  I,  a8o.  )  Les  Perses  sacrifi 
tbrval  sur  ce  tombeau.  Lucien  m 
Arsace,  demandant  fi  monter  son  ( 
parce  que  ce  cheval  a  été  enterré  i 
apprend  que  les  Guébres  ont  const; 
l'usage  d'enterrer  avec  leurs  morts  i 
dans  ce  monde. 

(a)  Meinebs,  Crit.  Gcseh.,I,  3ol 
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lebreiit   toutes  les    années,   préparent   )eurs 
maisons  pour  rec<;voir  ceux  qui  ont  cessé  d'^ 

I  vivre  ,  et  pour  les  héberger  comme  des  hôtes 

l  illustres  (i). 

Les  Indiens  placent  des  fruits  et  du  lait  au- 
près des  cercueils  (a),  et  non-seulement  les  oc- 


(i)  Hàbichv,  Nouvcitci  des  royaumes  de  Tonquin  ei 
d«  Lios,  p.  a49-iGu.  •  K  minuit,  le  premier  jour  dei'an- 
nrc,  on  tient  les  porte;  ouvertes,  pour  que  les  morts  en- 
irrnt.  On  étend  des  tapis  pour  qu'ils  marchent,  des  lits 
pour  qu'ils  se  couchent;  on  prépare  des  baÏDS ,  des  Moda- 
les, des  bambous  pour  qu'ils  s'appuient.  On  pose  des 
lut-tssur  les  tables  pour  qu'ils  mangent,  et  quand  on  sup- 
pose qu'ils  se  retirent ,  on  les  reconduit  avec  des  révéren- 
rei  et  des  génuflexions.  ■■ 

(1)  Le  pranata ,  nu  le  souCfle  qui  a  animé  le  mort,  vient 
pendant  dis  jours  boire  et  manger.  (DdboiS)  II,  309.) 
Dti  pourvoit  à  ce  qu'il  n'endure  ni  la  faim ,  ni  la  soif,  ni 
I'  nudité  (Ib. ,  tl,  333-333  ),  et  ne  renaisse  ni  sourd, 
rri  aveugle,  ni  infirme  (/&.  at3].  Les  Hindous  sont  tenus, 
V't  un  précepte  des  Vèdes,  d'ofTrir  un  gâteau  qu'ils 
appellent  Pinda,  aux  mânes  de  leurs  ancêtres  jusqu'à  la 
iraisiémc  génération.  Les  Vèdes  ordonnent  aussi  de  leur 
jpfurter  de  l'eau  chaque  jour ,  et  ce  rite  est  appelé  larpa, 
la  satisfaction,  l'apaisement.  Quand  il  est  négligé,  l'ame 
i^^i  précipitée  aux  enfers,  pour  rentrer  dans  le  corps  d'un 
mimai  impur.  (Bba(;.-Gila,  noie,  p.  i54.]L'astroldlrie  se 
joint  à  cessupei'Stilionii ,  cl  les  planètes  ont  leur  part  dans 
W  lioomages rendus  aux  morts.  (Dubois, II,  aap.  ) 


m*  s^  mcLiciov, 


tfebai 


k  des  «Des  dans  I 


s  sont  empruD 
a  Pourana,  les 
e  stature  d'un  poi 
mÊOfmtkes  à  travers  les 
sdrXaMa,  sur  des  monl 
hbC  ^  mob.  Elles  voi 
r  les  bords  de  l'Océan 
il.  cm  \*aa  les  juge.  Il  v  a  deux  r< 
Tmm€  bcOe  H  taâle  pour  tes  bons ,  Faut 
lAlr  |Hiw-  Us  mccfaants.  Les  âmes  s'ar 
Aa>x  Cwcn  dMmm  pour  prendre  de  la 
nkm  ce  des  vcMmoiIs  i,  i  . 
£afti  à  ks  rirfcMws  des  guerriers  si 
r  tear  bûcher,  en 
Kmx,  t'^st  qu'on  leur  ouvrf 
.  an  dwup  de  bataille  où  de 
sksatteudent.Leur.dignit 
I»  ValUb  4ipe»d  des  trésors  quils  on 
6  ce  séjour  de  gloire .  il 
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mènent  sur  leurs  compagnons  d'armes  des  re- 
gards jaloux.  Bientôt  ils  revêtent  leurs  armes 
brillantes,  montent  leurs  coursiers,  se  défient 
el  s'attaquent.  L'air  retentit  du  choc  des  lances 
pt  des  ^pées.  Le  sang  ruisselle,  et  les  parvis  cé- 
lestes sont  jonchés  de  champions  frappés  d'un 
second  trépas.  L'heure  du  festin  sonne,  la  lutte 
cesse,  les  blessures  se  ferment,  les  morts  re- 
vivent, pour  s'asseoir  à  la  table  de  leur  chef. 
U ,  servis  par  l(!s  Valkyries  aux  formes  aérien- 
nes, aux  blonds  cheveux,  au  sein  de  neige,  ils 
dévorent  le  sanglier  Skrimner,  qui  renaît  cha- 
que jour,  et  boivent  la  bière  enivrante  et  l'hy- 
tirome!  délicieux.  Le  Niflheim  renferme  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  ont 
atteint  sans  efforts  le  terme  d'une  vie  obscure. 
liiix  aussi  recommencent  le  passé,  conservent 
leurs  noms,  leur  rang,  leurs  honneurs,  et  con- 
tinuent le  rêve  renouvelé  de  la  vie,  aussi  pai- 
siblement qu'ils  ont  vécu  sur  la  terre  (i). 


(  I  )  Avant  que  le  destin  de  Balder  fût  accompli  (  voyez 
ri-dc&sus,  chap.  de  la  destinée),  Odin  descendit  dans  le 
(lalaisd'Hrl.i  (l.i  moi'i),pour  demander  l'explication  des 
"icinges  erfrayanis  qui  le  poursuivaient.  11  vit  un  banquet 
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prépari-,  des  estrades  ornées  de  diamants,  des  coucfacs 
t'clalantes  d'or,  des  coupes  remplies  d'hydromel,  en  un 
mol  tout  ce  qui  caractérise  les  festins  terrestres.  Balder 
parut  avccsa  fidèle  épouse,  ilsseplaœri^nt  sur  deuitrine, 
pour  contempler  la  fête  souterraint.',  semblable  en  toul  J 
relies  que  célèbrent  les  vivants  (Edda,  1,^"  fable). 
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CHAPITRE   VIII. 


Des  demeures  des  morts,  et  de  la  description  des 
supplices  infernaux  dans  les  religions  sacer- 
dotales. 

Ije  polythéisme  homérique  n'indique  pour 
les  morts  qu'tuie  seule  demeure,  qui  n'est  point 
un  lieu  de  châtiments  réservés  au  crime,  mais 
Un  espace  vaste  et  lugubre,  où  toutes  les  om- 
bres, sans  distinction,  promènent  la  mélan- 
colie qui  les  accable ,  et  que  n'aggrave  ni  ne 
dissipe  le  mérite  moral  de  leur  conduite  pas- 
sée (i).  I,es  religions  sacerdotales  ont  des  en- 
fers plus  nombreux  et  plus  soignés.  L'Edda  en 
compte  deux,  le  Nifllieim  et  le  Nastrond  ;  les 
Indiens  tantôt  trois  (a),  tantôt  quatorze  (3), 


(.)  V.  t.  III ,  p.  389. 
(1]  Bhaguat-Gita ,  p.  1 
(3)  L«ri.oTTK  ,  p.  336 
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et  quelques  secles  jusqu'à  quaIre-Tl„»|i 
Chez  les  Perses  (f.)  il  y  eu  avail  sept;  il'y 
cinq  chez  les  Birmans ,  trente-trois  chez  les  J 
nais,  trois  au  Tibet,  mais  subdivisés  en 
neuf  régions  où  les  peines  sont  diversif 
car  c'est  surtout  clans  la  description  des  su 
ces  que  le  sacerdoce  se  complaît  {3). 
Les  enfers  des  livres  Zend  (4)  sont  plan 


(.)  Voj.  d™o,s,  II,  3„9_3,6,  5„.53„.  ^^  ^^ 
".S-"4.  Co.  p.„p|„  „ltga„,  |„„f,„  j„^  ^^ 
«u-deli  Je  rOcùn,  opinion  foodéo  ,or  one  errea 
phpiqu^,  de  gi-ographie.  Ik  eioieot  ,uW  eonl 
qocleoo»^,  e„,„„„,-  le,  e», ,  p„„r ,„.e|,es  „ 
t>enl  pasWBTlc  vide.  /i.  XI ,  io5. 

M  Le  pout  ,.,i  ooodiiit  .„,  e„fe„  „,  commim 
Pe™,,  e.  au,  Scandinaves.  Voy.  ,„,  «e  pon,,  W.o.., 
el  MaiitEBs,  Cr.  Gesch.,  77, ,  ,-a 

(3)  le.  cnrers  des  TiWiains'  sont  gnielva,  jW- 
jangso  e.  „a.n,(.  Le  gnieJva  es,  divisé  en  den,  1 
ceUo  d„  f„id  .,  eell,  Jn  eh.nd,  pari.gfe  ehacun, 
hn.t  «iffes.  Dans  eetio  demiÈre,  les  damnés  son,  „„, 
sur  nne  ,„„  reeonverie  don  ferrouge  ,  il,  av.lem  do 
liquide  .ds  son,  écra,é,  entre  d.ua  roche»,  p,d,  i,i,d 
des  enilleres  ardentes,  avec  lesquelles  le,  démon,  rem, 
le  for  et  le  plomb  fondus  :  il,  ,„„t  .eié,  „,  d,„,  „„  ,, 
sur  de,  épée.  brûlantes,  ou  éeartelé,  en  quatre,  eu  h, 

l!sT!l<S'2'°''"°'° ''""''■  <=■»"■ '"P"""-  'i 
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bord  d'une  oude  fétide,  noire  comme  la  poix, 
froide  comme  la  neige.  Les  anies  condamnées  s'y 
agitent  sans  ceâse.  Une  fumé«  épaisse  sort  de 
cet  antre  ténébreux,  et  rintérieur  est  rempli 
(le  scorpions  et  de  serpents. 

Llfurin  des  Gaulois  est  une  conirée  impé- 
nétrable aux  rayons  du  jour.  Des  animaux 
venimeux  sont  les  compagnons  et  les  bour- 
reaux des  habitants  de  cette  affreuse  demeure. 
Des  loups  aflamés  les  dévorent.  Ils  invo- 
quent la  mort,  mais  en  vain.  Après  avoir  servi 
de  proie  aux  bêtes  farouches,  ils  renaissent 
pour  leur  offrir  une  pâture  nouvelle. '^s  plus 
coupables  sont  étendus  dans  une  sombre  ca- 
verne au  milieu  d'innombrables  reptiles.  Un 
poison  qui  les  brûle  tombe  sur  eux  goutte  à 
goutte.  Partout  règne  un  froid  si  perçant,  que 
ces  ombres  misérables  seraient  bientôt  conver- 
ties en  glace,  si  elles  n'étaient  destinées  à  des 
douleurs  sans  fin  (i). 


(i)  •  Je  verrai  ton  ame,  dit  h  l'une  de  ces  victimes  un 

•  Barde  dans  ses  vers  sacrés;  je  verrai  ton  ame,  tantdt  sus- 
■pendue  dans  les  enU^lles  d'un  brouillard  ùpais,  tantàt 
■jetée  au  sein  d'un  nuage  humide,  jouet  malheureux  des 

•  vents  qui  t'agiteront  dans  l'espace  où  ne  brille  jamais  le 


9^  1»E    L\    ItrLIGION, 

Les  Indiens,  malgré  la  douceur  de  I 

dispositions  naturelles,  n'ont  pas  des  en 

moins  épouvantables.  Yama,juge  des  me 

prononee  la  sentence.  Ceux  qui  ont  nés 

les  préceptes  de  la  religion  sont  punis  d™ 

UD  nombre  d'années  égal  aux  cheveux 

couvrent  leurs  têtes.  Les  athées  sont  pa 

de  part  eu  part  en  tombant  sur  des  armes  ai»i 

Lescontempleursdesbramessontcoupésenl 

ces  et  jetés  dans  le  feu.  L'adnltèrecrabrasse 

simulacres  rougis  par  la  llamnie.  Des  corbei 

au  bec  d'airain  déchirent  l'infidèle  qui  a  re 

sa  caste.  Le  meurtrier  d'un  homme  ou  d 

animal  est  plongé  dans  un  gouffre  infect. 

voluptueux  marche  pieds  nus  sur  des  roue 

Le  calomniateur  chargé  de  chaînes  est  non 

d'aUments  immondes.  L'avare  est  dévoré  f 

des  vers  insatiables.  Celui  dont  la  main  sacrilé 

a  immolé  une  vache,  devient  une  enclume 

vante  frappée  par  un  marteau  brûlant.  Le  lai 


.  soleil.  (Gail.  Altcrll,.  I,  6.-63).  Cmk  |,„é„„  d„, 
nii»  rippollo  m  vm  de  Voltaire  : 
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t«iioui  roule  de  roc&  en  rocs,  teignant  de  son 
sang  leurs  pointes  acérées  :  et  les  corps  de  ces 
infortunés, composés  d'une  matière  impalpable, 
se  reJMgnent  comme  le  vif-aigent  pour  su- 
bir de  nouveaux  supplices-(i). 

On  aperçoit  dans  ces  tableaux  soignés  un 
calcul  prémédité ,  une  volonté  de  &ire  effet ,  un 
airangement  méthodique.  Cette  multiplicité 
d'enfers,  creusés  pour  ainsi  dire  les  uns  sous 

(i)Bagsva<lain,liT.  V.  Il  «isiTraiquecesrarStieDienis 
ie  torture»  sont  inhérents  à  l'esprit  sacerdotal,  que  des 
catholiques  zélés  les  réclament,  quand  on  lesleurdbpute. 
Ud  auteiir  anglais  nomnié  Sumner,  désireux,  dans  son  at- 
tacbement  au  christianisine ,  de  montrer  lasupèrioritéde 
c«tle  croyance  sur  ceUe  d«s  peuples  païens,  l'avait  louée 
àe  ce  qu'elle  repousse  les  peintures  horribles  des  supplices 
lie  renfer.  Aussitôt  un  catholique  qrlhodose  lui  répond  : 
J'en  suis  fâché  pour  le  novateur ,  mais  ces  pailles  que  le 
Sis  de  l'JÎ^ternel  bdUera  d'un  feu  inextinguible,  cette  gène 
du  feu  encourue  par  celui  qui  outrage  son  frè.'e,  cette 
ivraie  qui  est  vouée  au  feu  à  la  fin  des  siècles,  ces  anges 
qui  rassemblent  les  coupables  des  quatre  coins  du  monde 
flqui  les  jettent  dans  des  fournaises  ardentes,  ces  pleurs, 
ces  grincements  de  dents ,  c«3  maudits  qui  seront  à  la  gau- 
che de  Dieu ,  et  qu'il  précipitera  dans  le  feu  étemel,  pré- 
paré pour  le  diable  et  ses  ;uiges,  tout  cela  est  dans  l'Évan- 
gile. (Gaz.  de  France,  i8  août  1816.)  Le  même  journal 
reproche  amèremeut  [ai  octobre  iSag]  à  H.  de  Chftleai)- 
hriand  d'avoir  ouvert  aux  païens  l'entrée  du  purgatoire. 

"'•  7 
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ù  l'iibiine  souUrraiii  de  s'entrouvrir.  I^iruiidj 
Mania,  eu  Klnirîe,  coiiiluisait  trois  fois  p»r 
année  ses  pâles  sujets  au  milieu  des  vivante, 
qu'ils  elïrayaient'de  leur  aspect  livide  ou  quils 
poursuivaient  de  leurs  cris  aigus  (i).  Les  ao* 
cétres  assistaieut  invisibles  aux  repas  et  aux 
sacriGces.  Les  mânes  s'asseyaient  autour  du 
foyer  paleruel.  Les  lares  étaient  l'objet  d'une 
vénération  périodique;  et  durant  les  cinq  jour» 
épagomènes,  la  fête  d'Aphenna-(ihan  rame- 
nait au  seiu  des  familles  de  la  Perse  les  aieii\ 
captifs  dans  la  tombe,  qui  les  rappelait  au 
bout  de  quelques  heures,  pour  se  refermer 
de  nouveau  sur  eux,  à  moins  que  rachetés 
par  des  dons  et  des  offrandes,  ils  n'obtinssent 
d'Oromaze  qu'il  les  séparât  de  ta  Iroupe  ini- 
moude  et  leur  ouvrît  la  route  dos  cieuK. 

Une  observation  importante  doit  frapper  ici 
nos  lecteurs.  Si,  dans  le  polythéisme  homé- 
rique, la  morale  ne  décide  en  rien  de  l'étal 
des  morts,  les  religions  sacerdotales  lui  attri- 
buent au  contraire  une  grande  influence. 
Partout  ou  voit  des  juges   pour   cens  qui 


(i)  V*RRO,  Jl-  IJuf;.  lat.  VIII;  Fbstus  , 
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riesceudent  aux  enfers  et  des  supplice!;  pour  les 
coupable^  (i).  Il  est  aisé  d'assigner  le  motif  de 


[i)  Yama,  comme  on  Ta  \<i ,  est  aux  Indes  le  juge  dea 
rnr(M-3.  A.  l'entrée  de  chaque  enfer  des  Birmans  sont  placés 
éfi  jitE«*-  Tout  le  monds  connaît  les  arrêts  célèbres  pro- 
■wncéscB  Egypte,  aux  burds  du  âenve,  image  de  celui  qne 
In  ombres  Iraversaieai.  On  s;tLt  qu'avant  de  procéder  à  In 
«rémonie  funéraire,  un  triltiiiial  de  quarante  juges  eiami- 
mit  la  conduite  du  mort  et  diVidait  s'il  méritait  l'hon- 
nnir  de  lasépultare.  En  cas  d'afllrmative,  ou  invoquait  les 
Jieiii  du  monde  souterrain,  pri-sidés  par  Sérapis.  Ce  tribu- 
nal des  dieux  paraît  assemblé  sur  un  cercueil  égyptien  dé- 
pmé  au  Muséum  britannique ,  et  dont  Zoega  nous  donne 
l'riplication  (de  Obelisc.  3oSl.  Un  rotdeau  de  papyrus, 
l'turvclî  avec  une  momie  que  l'i-xpéditioa  d'Egypte  nous  a 
procurée,  reproduit  le  même  tableau '(  Dekos  ,  Voy.  en 
Kgypi.,  planche  t^i).  Cet  antiquaire  ingénieux,  mais  un 
|f  II  léger,  y  reconnaît  h  tort  une  initiation.  Osiris  j  siège 
avec  iPA  attributs  ordinaires ,  ayant  devant  lui  une  fleiir 
lie  lotus,  symbole  de  la  vie  élernelle,  et  une  lionne.  Une 
pftitc  figure  humaine  est  pesée  dans  une  grande  balance , 
V»r  deux  génies  à  têtes  d'animanx,  l'un  de  chien,  faisant 
^tliuion  aux  inclinations  matériel  les,  l'autre  d'épcrvicr,  em- 
Uùtnc  de  la  nature  divine.  Ces  génies  ont  tous  deux  une 
mnin  sur  la  balance  ,  et  semblent  plaider  devant  Osiris. 
Hermès,  à  la  tète  d'ibis ,  im  rouleau  à  la  main ,  inscrit  les 
'iïfs  el  les  vertus  qui  doivent  motiver  l'arrêt  d'Osiris. 
Iliercn  (Afrie.  III,  68?)  croit  ce  jugement  des  morts 
piiM.-ricur  aux  notions  priuiiiivcs  de  l'f^ypie  :  il  rend. 
"iiiplc  de  celle  progrcssiiin  à  pi'ii  près  comme  hohs  i'\pli- 


r— 
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cette  différence.  Les pr^tmqoi  De tolàvnt lin- 
dépendance  d'aucane  de  nos  facoltés,  de  dos 
conjectures,  de  nos  rapports  soit  avec  le  ciel 
soit  avec  la  terre ,  doivent  s'empresser  de  cour- 
ber sous  le  joug  de  la  croyance  qu'ils  imposent 
les  relations  des  hommes  entre  eux.  Cette  fu- 
sion de  la  religion  avec  la  morale,  fusion  qui 
s'opère  lentement  et  pardegrés  dans  la  croyance 
grecque,  s'effectue  plus  rapidement  dans  les 
cultes  sacerdotaux.  Nais  re^>èce  humaine  j 
perd  plutôt  qu'elle  n'y  gagne.  La  morale  sacer- 
dotale est  toute  factice,  fondée,  non  sur  la  va- 
leur des  actions  humaines ,  mais  sur  la  volonté 
des  dieux.  La  soumission  aux  prêtres,  les 
dons  sans  mesure,  les  prodigalités  aux  dé- 
pens de  la  justice  ou  des  affections ,  sont  la 
première  vertu  (i);  et  comme  rien  n'assuic 


cjiii^rnns  civile  du  polythéisme  grec.  Mais  nous  pensons  (pill 
a  tit  irompé  par  une  analogie  apparente.  Les  prêtres  ea 
Egypte  uni  devancé  l'introduction  naturelle  de  la  morale 
dans  la  rtli^-ioD  et  Taussé  l'une  en  l'asservissant  à  l'auirt. 
(i)  Ci'lui  qui  trompe  un  brame  renaît  comme  un  dé- 
mon à  figure  hideuse  :  il  ne  peut  ni  habiter  sur  la  icrre 
ai  vivre  dans  les  tirs.  Relégué  dans  quelque  épaisse  forêt, 
il  gémit  nuit  et  jour,  et  boit  dans  un  crâne  humain  «> 
guise  de  coupe  le  JDS  infect  dn  palmier,  mêlé  avec  Té- 
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nimix  l'obéiMaBce  qO«  la  pnoiqBS  Mrtlk  de 
cér^iiKnâe9,souvMtr#raltatit)eft  toUJQvnaai» 
Dubauses  (i),  le  code  des  prétm  éSt  HBtba^ 
de  lois  étmngeftt  destmctires  dû  MA  natii^ 

reliée. 


cumednchicD.DDBOu,!  ,  340;  11,  366,379,  &64.'  Hala! 
biU  I  s'ccm  un  jour  ud  singe,  en  voyant  un  renard  qui 
dévorait  DD  cadavre.  Tu  as  donc  commis  des  crimes 
inouïs,  puisque  tu  es  condamné  à  te  repaître  de  pareils 
aliments.  Hélasl  répondît  le  renard,  je  fus  homme  jadis  : 
j'avais  promis  des  dons  à  un  brame ,  j'ai  manqué  de  pa- 
role, tu  vois  mon  châtiment.  ••  Ceux  qui  durant  leur  vie 
n'ont  pas  donné  des  provisions  aux  prêtres,  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  habillés,  leur  ont  fait  violence,  ou  dit  des  in- 
jures, sont  dans  l'autre  monde  en  proiçl  la  faim»  k  la 
Dadité,*ureu,ldc*tourmenlsdc  tout  genre.  Le  meurtre 
d'un  brame  est  plus  rrimînel  que  le  parricide,  et  il  vant 
mieux  avoir  toi  sou  père  qu'exciter  des  divi.tioos  dans 
l'ordre  des  brames.  Llncrédulité,  le  plus  impardonnable 
i'-i  aiteninis  auz  yeux  du  sacerdoce,  est  punie  plus  sé- 
vèrement encore.  Le  fi'u  qui  cousume  les  impies  ne  l'é- 
teindra  jamais  (As.  Res.  VI,  ai5-aao).  L'homicide,  en 
levanche,  ne  subît  qu'un  rhdtîmenl  temporaire,  après 
lequel  les  iransmij^rutions  offrent  au  pécheur  de  nouvelles 
l'hanccs  de  salut  (UoLWEL.  trad.  allem.  II,  5i  etsniv.). 

(i)  Les  bouddhiflies  [ne  sont  point  sauvés  par  leurs 
honnet  œuvres,  s'il*  ne  les  sanctifient  en  répandant  de 
IViiuKirla  terre  (As.  Rcs.  VI,  ai  5,  aao). 


,o4  l)F    ■•»    «EllClOU, 

Cette  observation  était  nécessaire,  et  po 
le  moment  elle  est  suffisante,  parce  que  no 
aurons  plus  tard  à  comparer  rinflueiice  mor; 
du   polythéisme    perfectionné    d'Athènes 

de  Bome,  avec  l'acl.o»  des  cultes  de  Bran 

d'Isis,  de  Zoroastre  ou  d'Odin. 
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CHAPITRE    IX. 


1^ T ..- 


De  la  Métempsycose. 

Oif  avu^dans  notre  premier  volume (i), que 
le  dogme  de  la  métempsycose  se  mêlait  aux 
conjectures  du  sauvage  sur  l'état  des  âmes 
après  cette  vie.  A  mesure  que  l'intelligence 
se  développe,  l'inconipatibilité  de  cette  notion 
avec  celle  d'un  monde  à  venir,  peu  diffé- 
rent du  nôtre,  acquiert  plus  d'évideuce,  et 
la  métempsycose  semble  devoir  être  repoussée 
des  religions  qui  se  régularisent  et  se  coor- 
donnent. 

Aussi  ne  la  retrouvons-nous  chez  aucun  des 
peuples  qui  se  sont  créé  progressivement  et 
librement  leurs  formes  religieuses.  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  ne  l'ont  admise  dans  leur  culte 
public,   bien  qu'elle  eût  pénétré  dans  leurs 


(0  Tom.  I.liv.  Il,  «h. 4,  p.  aoi-io3, 
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sTStèiues  philosophiques  et  dans  leurs  myst 
res;  mais  elle  a  été  consacrée  rie  farinanière 
plus  positive  chez  toutes  les  nations  sacerdc 
taies;  et  ce  serait  à  tort  qu'on  fe  relèvera 
dans  les  explications  scientifiques  des  prétr<.' 
Sans  doute  elle  en  fit  partie  pour  se  con 
biner,  tantôt  avec  des  abstractions  métaph) 
sîques  ,  tantôt  avec  des  calculs  d'astronomii 
Ainsi  les  Indiens  (i)  la  rattachent  plus  part 
culièremeot  à  leurs  subtilités  sur  la  nature  • 
la  purification  des  ames.  Candis  que  les  Égyy 


fi)  Les  Vèdes  assignent  «et  univers  pour  puryarmi 
aux  âmes  qui  ont  tnëcouBU  kur  célente  origine;  er 
funcéet  dans  b  matière  |,  ellei  s'incarnent  dans  li 
corps  animés.  C'est  le  châtiment  lie  leur  iufidélir 
Voy.  sur  la  métcmp$ycos«  des  Indiens,  Dnsois,  Il 
5n5.  Aussitôt  rjiic  l'ame  quitte  son  corps  ,  cite  ! 
rrad  devant  le  jngo  des  morts,  pour  y  recevoir  f 
scntence;  puis  elle  monte  au  ciel  ou  doscciiil  aux  enfer) 
nii,  suivant  ses  fautes,  elle  prend  la  forme  J'iin  oi^enu 
d'un  minérni  ou  d'un  quadrupède.  As.  HeS.,  I,  a^lg-ai» 
Les  Cin^alèses  ont  les  mêmes  UMtons;  les  niortii,  diMnl 
ils,  tont  ju^és  par  l'un  des  dienx  inférieurs,  Yanlina. 
Raya  (leur  Yainal,  et  renaissent  cti  verlu  de  ce  juge 
hommes  on  comme  brutes  ;  ces  renaisMo 
jusqu'à  leur  arriva  et  leur  séjour  définili 
ilans  les  Brimah-Loke  ou  paradis.  A^.  Kes.,  VU,  35. 
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tiens  (1),  sus  rejeter  ce  système  d'^pimtiaas 
graduelles  f  umssaient  la  métempsycose  à  l'as- 
tronomie par  le  t^cte  de  trois  mille  années 
qu'ils  assignaient  aux  transmigiationa  (a). 

Mais,  iadépendamment  de  ses  signification» 
scientifiques,  il  est  incontestable  que  la  mé- 
tempsycose faisait  partie  de  la  avyauce  publi* 
que  des  peuples  régis  par  le  sacerdoce. 

FaTorisée  dans  les  climats  du  Midi  par  la 
sympathie  et  la  pitié  que  ces  climats  ÏDspiréot 
pour  tous  les  êtres  vivaids  et  aou£fraDls  (3)y 
Transplantée  probablement  dans  le  Nord  fM 


(i)  Voy.sur  la  métempsycose desËgyptiens,  Hérodote, 
II,  133;  Giiigniaud,  HSi-»^;  Daboit,  U,  3d9-3i6; 
Crrotier,  III,  176,  tini  prétend  <pe  1«B  DoCmob  JgTp- 
tieimei  Paient  communes  aux  Thraces;  Gttms,  ÎS^3$^ 
Les  doctrines  é{,7[>tit:iine  et  indienne  diffftreM  en  oeci, 
lOé  )a  première  est  plus  scienti6(|ne  et  BMroaoïniqae, 
«la  seconde  plus  métaphysique  et  inârale. 

(a)  C'était  au  nom  des  ame»  bienheutwMM  ^e  les 
Égyptiens  prononçaient  sut'  U  tombe  des  morts  ta  priire 
qtienous  rapporte  Porphyre:*  Soleil,  mittrv  d«toiiSi  et 
TOUS,  dieux  de  l'univers,  disfMDsatears  de  Is  vie,  rew- 
vet-noDs  et  rendez-nous  \m  compagnons  des  dieux  éttr- 
nelï.  .(Deabsl,,IV,  10;  GoemKKS,  II.  37».) 

(3)  Hfudiii.  Phil.  de  rhl^t.ni,  4s,  43.Zerttr.UMRt.I, 
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(les  colonies,  elle  a  été  conservée  partout,  peu i- 
l'tro  parce  qu'offraui  aux  fidèles  un  spectacti' 
réel  de  récompenses  et  de  puiiitîous,  elle  ;i 
paru  aux  prêtres  une  leçon  plus  énergique 
que  les  dogmes  qui  relèguent  dans  un  momli' 
invisible  ces  pnnitions  et  ces  récompenses. 
Nous  venons  de  la  voir  aux  Indes;  elle  avait 
pénétré  dans  la  religion  des  Gaulois  (i),  de* 
Perses  (a),  des  Gètes  ,  et  il  n'est  point  sûr 
qu'elle  ait  toujours  été  étrangère  à  la  mytho- 
logie des  Hébreux  (3). 

La  prolongation  de  ce  dogme,  à  côté  d'au- 
tres hypothèses  qui  auraient  dû  l'exclure,  con- 


(i)  DiOD.  V,  ao;  Cts.  de  Bello  Gallico,  VI.  Les  jk.i- 
|ik-s  du  pays  de  Galles ,  berceau  des  Druides  et ,  par  cuii- 
M'ijuent,  de  la  rdigioii  gauloise,  admettaieol  égalciui-tii 
la  métempsycose.  D*vies,  i^eî-i;;. 

(a)  Voy.  sur  la  méteiDpsyciisc  eliez  les  Piirscs,  Cii- 
r.NUUD,  notes,  p.  700;  Pohph.  de  Absl. ,  IV. 

(3)  Un  pacage  de  Joséphe  indigne ,  au  contraire,  qu'ellr 
était  la  croyance  au  moins  d'une  secte.  Toutes  les  ame> 
sont  immortelles,  dit-il ,  suivant  l'opiuian  des  Pharisîeiu- 
Celks  dus  hommes  vertueux  passent  dans  de  nouveaux 
i«r|»,  celles  des  criminels  sont  condamnées  à  d'éteincls 
lOLirments.  Ainsi,  ce  tpii  sert  chez  les  Indiens  de  punition 
auï  méchuuLs  aurait  chez  les  Juifs  été  la  récompense  dr* 
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'ine  ce  que  nous  avons  établi  ailleurs  de  la  doii- 
e  doctrine  des  prêtres ,  et  de  son  peu  d'action 
r  la  religion  publique.  Ceux  de  l'E^yptë  coni- 
naient  la  métempsycose  avec  l'existence  d'un 
nude  souterrain,  en  en  faisant  les  deux  bran- 
es  d'un  même  système  à  la  fois  mystique 
scientifique.  Ce  monde  souterrain  n'était 
)rs  qu'un  Heu  de  repos  oii  les  morts  des- 
lés  à  des  purifications  nouvelles ,  qui  se 
[tachaient  à  l'astronomie,  attendaient  le  si- 
al  des  transmigrations  qui  les  purifiaient  (  i  ), 


tOPi- 


[i)  Virgile  a  transporté  cette  combinabon  dans  son 
éiàe.  Anchise  dit  à  Énée  que  les  âmes  séjournent  mille 
I  dans  l'Elysée ,  avant  de  passer  dans  de  nouveaux 
ps.  Hais  dans  l'état  où  étaient  les  croyances  du  tetnpK 
Vii^e,  ce  poète  ne  tenait  guère  à  ses  opinions.  Il 
,  daa9lesGéorgîques(IV,  318],  quelesamesdes  héros, 
i  sages  et  des  hommes  Terlueiii  passent  immédiatement 
is  tes  étoiles.  Les  premiers  Pères  de  l'Église,  sans  ad- 
ntL-  la  métempsycose,  empruntèrent  de  la  doctrinp 
'ptiennc  l'idée  d'un  séjour  passager  des  ames,  avant 
rs  punitions  ou  leuri  récompenses  définitives.  Elles 
■cendaient ,  disaieni-ils ,  dans  le  monde  souterrain  :  les 
tes  avaient  le  pressentiment  de  leur  botiheur,  les  m^ 
ints  de  leurs  peines,  et  leur  destinée  s'accomplissait 
mile  à  la  résurrection.  Les  martyrs  seuls  montaient 
mériialemeat    de  In  terre  aux  cieux.V, "Traité  de  la 


lia 
eCc'4 
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t  i  ce  séjour  passager  que  se  rappo 
l  pratiques  incoDciliables  avec  la  m 
eOi. 

:  (kmeurait  indifférente  k  c 
S  raffîikées,  et  suivant  les  enseign 


m  louchant  IV-iat  des  âmes  après  «i 
.1661  ;Btr>GiitTF.H,Hist.  dûrt.desia 
m-ttfÊnt.,  1714.  Saint-Augustia  perfectionna  cel 
m»,  «■  faimM  de  n  «éjour  an  nmes  nn  lieu  de  p 
■M.  CiMi»*.TV^ug  d'Arles,  tt  Grù^oire  VI,  laco 
nK.  Dr  U  fe  pur^itoire. 

Oor  obia-i>->i)oo  s'applique  égatemcDl  à  la  religii 
■r,  cl  sot  de  r^fwnse  aux  objections  de  M.  de  Pi 
m  iMiil.  dù-il|  «ncevoir  que  les  Indiens  prérei 
qamèn  \nr%  cpouses,  eo  ies  ohlifjeaiit  ù  s<-  brâl 
vt  bickm.  puisqu'ils  wutiennent  que  les  am 
■t  f  M  coq»  i  l'autre,  de  sorte  que  l'aïue  du  nu 
tfMinMTvf  dans  l'enibryun  d'une  souris,  et  l'an 
i^miiêB^r^tÛ  d'un  chat.  •  (Rech. 
^)  I^  wocs  objections  pourraient 
h  Axirif  des  Birmans.  Leur 
BK  drTrait  les  préserver  de  la  crainte  des  rev> 
«t  piMirlaat  quelques  personnes  de  l'ambassat 
«  tuât  non»  k  AJsarapara,  rel  cvénemeDi  sen 
k  pa;3,  parce  qu'on  supposait  lei  aux 
^^j^Mnalns  i^faisanles  que  celles  des  indigène 
^^o.^  Yl,  i9o.)Ea  indiquant  la  conipo&iii< 
des  nliipons  soumi<;es  aiix  prèn 
Ir»-  la  dif£ci>llé. 


.']< 


Ak 


les  Aatét 
à  la  tran 
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enis  isolés  et  partiels  qu'elle  recevait,  crevait 
ur  h  tour  k  la  métempsyeoBe  ou  k  l'Amen- 
és ,  sans  être  frappée  de  l'opposition  de  deux 
linîons  qu'elle  n'avait  pas  la  pens^  de  rap- 
ocber  (i). 

Ainsi  se  confirme  toujours  l'une  de  dos  as- 
rtions  les  plus  importantes.  Tout  ce  qui, 
ns  le  polythéisme  indépendant,  ne  frappe 
nagination  que  d'une  manière  vague  et  pas- 
jèrc ,  est  enr^stré  dans  le  polythéisme  sa- 
rdotal.  Les  conjectures  les  plus  fugitives, 
lies  qui  paraissent  ne  pouvoir  être  admises 
le  par  des  esprits  encore  plongés  dans  l'i- 
lorance  de  l'état  sauvage,  s'amalgament  avec 
i  doctrines  moins  grossières  que  les  progrès 
:  l'intelligence  amèueut  ;  et  sll  ne  faut  point 
tribuer  la    dîfiîérence  qui  existe  entre  les 


(i)  I.'imporiance  que  les  É(;ypdens  stUfliâieiit  i  la  cou. 
rvatiuu  des  corps,  et  la  recherche  qu'ils  appartaient  it 
I  tmbaunni'r(HEEUHll,675),  tenaient  au  dogmedeTA- 
r'DtliPs,  où  l'état  des  âmes  destinées  &  recommenceF  lear 
c  passée  dépendait,  comme  sur  la  terre,  de  la  perfection 
rs  organes  maicriels.  La  métempsycose  servait  de  base  k 
aurrps  portions  du  cotte,  exprimant  lymboliqnement  des 
Xions  plus  abstraites. 
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deux  espèces  de  polythéisme  aux  invention^ 
spontanées  du  sacerdoce,  il  faut  reconnaître 
néanmoins  qu'elle  provient  en  grande  partie 
du  soin  qu'il  prend  de  tout  recueillir  et  d'em- 
pêcher que  rien  ne  s'oublie. 


)E  LA  RELIGION, 

DANS   SA  SOURCE, 
SES  FORMES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


LIVRE  X. 

DOGMES     I>ARTICULIF.RS       AU     POLYTHÉISME 
SACI!IIIM>TA.L. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  ce  livre. 

*IODS  avons  traité  dans  le  livre  précédent 
^s  dogmes  communs  aux  deux   espèces  de 
iligions,  et  nous  avons  indiqué  les  différences 
IV,  8 


1 

1 

Bc 

«-€* 
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iiue  Tcsprît  sacerdolal  iiilroiluit  dans  ces  do 
mes.  Sbii  il  y  en  a  d'autres  qui  appartienne) 
pfc»  spècinlement  aux  religions  dont  les  pn 
1RS  déposenl.  Nous  allons  nous  en  occupe 


I 
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CHAPITRE  II. 


De  fa  suprématie  dun  dieu  sur  les  autres, 
dans  les  reports  sacerdotales, 

rLu  SIEURS  passages  d'Homère  prouvent  que 
les  dieux  de  la  Grèce  étaient  primitivement 
égaux  (i)  :  Jupiter  avait  conquis  certaines  pré- 
rogatives; mais  les  autres  habitants  de  l'O- 
lympe bravaient  son  pouvoir  et  désobéissaient 
à  sa  volonté  (3). 

Il  a'en  est  pas  de  même  dans  le  polythéisme  sa- 
cerdotal. Chez  les  Indiens,  Schiven ,  quelque- 

(i)  Nouuament  le  ^liscoun  de  Neptune  à  Jupiter, 
lliad.,  XV.  1&5-199. 

(a)  La  ■nprëmatie  de  Jupiter  (emblerait,  il  ett  vrai. 
Tôlier  même  dant  l'Iliade ,  daijinboledelachaîiied'or. 
(lir.  VIII,  T.  17.)  Hais  ce  symbole,  nous  l'avoni  dija 
obterTé(t  UI,p.4€&-469},eitTisiblementempmntéd'aiw 
nligioawcerdotale.Ilfle  retrouve  littéralement  dana  le  Bha- 
goaKiit^loaKeuz  qui  ont  étudié  Homère  ontété  frappés 
de  l'air  étranger  de  celte  iable  (t.  Creuta.,  I,  lao]  :  c'est 
qu'elle  n'appartenait  pai  à  la  Grèce  :  elle  voiait  d'Orient. 


l 
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fois  Inilra  (i),  et  Brama  dans  les  Vètles  (aj; 
chez  les  Perses,  Zervan  Akerene  ;  chez  les  Scan- 
dinaves, Alfadur;  chez  les  Égyptiens,  Cuepli, 
occupent  une  place  à  part,  et  régnent  sur  les 
autres  (lieux ,  sujets  parfois  rebelles,  mais  tou- 
jours inférieurs  à  leur  maître  en  force  et  en 
dignité. 

Plusieurs  causes  impriment  aux  religions 
sacerdotales  ce  caractère  distinctif. 

Premièrement,  les  dieux  de  ces  religions 
n'étant  dans  la  doctrine  scientifique  que 
des  personnifications  de  quelques  parties  de  la 
nature  ou  des  symboles  de  forces  occultes, 


(i)  Dans  le  XXXVIII"  chapitre  rfu  Rig-V<!da,  InJn 
est  choisi  par  les  dieux  pour  leur  chef  suprême.  Son 
trine  est  bâti  avec  des  texieï  tiri^s  de»  Vèdes,  et  les  ceré- 
iDonics  de  son  installation  sont  en  tout  pareilles  au  sacre 
des  rois  indiens.  On  volt  par-lii  que  le  dieu  suproine  d» 
religions  Bacerdoiales  n'est  pas  toujours  le  laéme.  L'em- 
pire se  transporte  de  l'un  à  l'antre,  et  eetle  variation  est 
une  des  causes  de  l'obscurité  qui  régne  dans  les  anciennes 
mythologie^.  Chaque  dieu  paraît  successivement  reifta 
des  attributs  de  tous. 

(a)  Rrania,  qui  est  souverain  dans  les  livres  sacrw, 
n'occupe  jamais  que  le  second  rang  dans  \i-s  fables.  Il  est 
supplantiipar  Sivn  ou  Wichnou,  suivant  les  diverses  sec- 
tes. Cela  lient  à  l'abolition  de  son  culte.  Nous  en  avoD-- 
parlé  ci-dessns. 


^^ 
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ils  perdent  Décessairement  leur  individualité. 
Le  système  général  qui  les  réunit  et  les  coor- 
donne les  classe  comme  fractions  d'un  en- 
semble, et  dans  la  laïque  mythologique,  cet 
ensemble  devient  la  divinité  suprême.  Mais 
l'individualité  étant  aussi  nécessaire  k  la  dé- 
votion que  la  métaphysique  l'est  à  la  science, 
ce  dieu  suprême  redevient  ensuite  le  lien  com- 
mun entre  les  doctrines,  ayaut  tantôt  une  na- 
ture variable  et  active ,  adaptée  aux  besoins  et 
aux  vœux  populaires ,  tantôt  une  nature  inac- 
(ive  et  immuable,  comme  le- demande  la  mé- 
ditation philosophique. 

En  second  lieu ,  quand  l'imagination  s'est 
trop  familiarisée  avec  les  objets  de  ses  hom- 
mages, le  sentiment  réclame  quelque  chose 
de  moins  connu ,  de  plus  imposant.  U  n'est 
jamais  parfaitement  satisfait  de  ce  qu'on  lui 
présente.  Toute  borne  le  blesse,  et  toute  des- 
cription, toute  définitioa  est  une  borne.  Il 
tend  à  s'élever  plus  haut,  pour  se  trouver  plus 
au  large  dans  le  vague.  Les  prêtres  alors  lui 
révèlent  de  nouveaux  secrets,  lui  dévoilent 
une  essence  supérieure  encore  ignorée,  le 
flattant  parla  hauteur  et  parle  mystère,  tan- 
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dis  qu'ils  réveillent  l'imagination  par  la  nou- 
veauté. 

Aussi  le  dieu  suprême  des  religions  façon- 
nées par  les  prêtres  est-il  d'ordinaire  un  dieu 
différent  de  ceux  qu'entoure  l'adoration  vul- 
gaire. En  Scandinavie ,  ce  n'est  pas  Odin ,  c'est 
un  être  invisible,  qui,  lorsque  les  siècles  se- 
ront accomplis,  sortira  de  sa  retraite  incon- 
nue pour  replonger  le  monde  dans  le  néant (i). 

En  Egypte ,  Cneph  vient  tardivement  domi- 
ner, non-seulement  sur  les  divinités  populaires. 
Isis,Osiris,  Uorus,  mais  sur  Phthas,  qui  aupa- 
ravant était  le  premier  principe  (a).  C'est  de 


(i)  Ce  qui  prouve  qae  c'est  une  prugrenioiit  dans  1m 
notions  religie oses  des  Scandinaves,  c'est  que  dans  l'Ëdda. 
Odin  avec  ses  frères  gouverne  la  terre  et  le  ciel ,  et  qu'il 
est  le  plus  puissant  des  dieux  (Edda,  3"  fable};  doclnnc 
contraire  à  celle  d'AIfadur,  et  qui  est  plus  ancienne, 
puisqu'elle  est  plus  grossière.  On  a  touIo,  nous  le  sa- 
vons, regarder  cette  portion  des  fables  du  Nord  comio*' 
une  interpolation  des  moines  chrétiens  j  maïs  le  retour 
des  mêmes  idées  dans  toutes  les  mythologies  réfute  cr 
soupçon. 

(a)  CicEB.  de  Hat.  Deor.  111,  a.  Dioo.  I,  ii.  Asitos. 
Ki\\.  Gentes.  I,  4.  Jimbucu.  de  Hjster 
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la  boadi*  de  Cae(4i  que  sort  l'ceuf  laystique, 
dont  Pfathas  brise  l'envetoppe  pour  ae  man- 
trer  à  rvonren;  et  ce  dermer  n*est  phu 
qu'on  dieu  secondaire,  puisqu'il  doit  sa  nais- 
siBce  Jt  nn  antre  £ea  (i). 

Zervan  Akerètte,  chez  les  Perses,  n'a  rien 
de  <:oMB— un  avec  Orooaaae  ou  avec  Mithraa. 
Il  est  séparé  des  dîmaifeés  actWet;  et  par  une 
suite  de  la  complication  toujours  inhéroite 
aux  doi^Bes  sacerdotaux,  il  est  à  la  fois  une 
puiss^tce  cosmogonique  et  un  symbole  astro- 
uomique,  d'une  part  le  t«mpB  sans  boises, 
créature  du  verbe ,  de  l'autre  la  grande  période 
de  laooo'aos  (a). 

Ce  n'est  pas  tout  Par  cela  même  que  lesdi- 
vuités  actives  des  my  tfaolc^es  prennent  intérêt 
aux  destins  des  hommes,  et  s'associent  i  leurs 
débats,  elles  contractent  inévitablement  leurs 
imperfections  et  leurs  feiblesses.  Il  y  a  dans 
leur  caractère  de  la  versatilité;  leur  nature 
n'est  pas  immuable ,  k  Vsàni  de  toute  passion , 


{1)  PoHPHiB.  in  Enseb.  Pnep.  erang.  III,  g.  Pt-UTAmca. 
lie  Is.  et  Os.  JiBLOKs&i,  Pantb.  jEg.  p.  gi. 
(1)  Vendidad,  Isnchné  XIX,  Gocuu,  Aùat.  mjtb. 
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inaccessibleâ  tout  changement  Pour  se  dédoB 
mager  de  cette  espace  de  dégradation  forcée, 
sacerdoce  place  au  faîte  de  la  hiérarchie  célesl 
une  divinité  d'une  nature quisemble  plus  éleyé 
parce  quelle  est  plus  vague  et  plus  indéfini 
sable.  Son  immobilité  a  quelque  chose  de  m; 
jrstuetix.  Sa  complète  apathie  la  distingue  d< 
êtres  variables.  Le  dieu  du  Bhaguat-Gita,  bie 
que  pénétrant  ainsi  que  l'air-dans  la  diversil 
des  êtres,  est  étranger  k  cette  diversité  ;  ai 
cinie  modification  ne  l'affecte  (i).  Amida.a 
Japon,  est  séparé  de  tous  les  éléments,  indifi^ 
rent  au  monde  qui  s'agite  et. dont  il  ne  partag 
point  les  agitations.  Sommonacodom ,  chez  le 
Siamois,  est  plongé  dans  un  repos  qu'aucun 
pensée  ,  ancnne  volonté,  aucune  action  n 
li-oublent  :  mais  pour  concilier  cette  concef 
lion  avecles  exigencesderanthropomorphisme 
les  Siamois  ajoutent  que  leur  dieu  suprèmi 
n'a  obtenu  cette  impassibilité  que  par  des  ef 
forts  inouïs,  vt  la  violence  qu'il  s'est  imposé» 
a  remplacé  le  s;uig  qui  coulait  dans  ses  veine 
par  une  liqueur  blanche  comme  le  lait  ei 
froide   comme  la  neigo. 


I  \ 
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Cette  notion  n'est  pas  aussi  développée  dans 
les  reliions  du  Nord.  Les  peuples  septentrio- 
naux, tout  entiers  aux  orages  de  la  vie,  ne 
pouvaient  admettre  un  repos  fondé  sur  l'ab- 
sence de  toutes  les  émotions  qui  leur  étaient 
si  chères,  une  félicité  semblable  au  néant. 
Néannnoias  leur  jdieu  suprême  ne  joue  aucun 
rôle  dans  leur  mythologie.  Il  n'apparaît  que 
pour  planer  sur  ses  ruines. 

Bien  que  te  Jéhovah  des  Hébreux  fut  une 
divinité  nationale,  marchant ,  combattant,  lut- 
laut  avec  son  peuple,  on  contre  son  peuple, 
les  rabbins,  <lans  leur  cabale ,  déclaraient  tdute 
action  indigne  de  la  majesté  divine.  Ils  appe- 
laient le  dieu  suprême  le  père  inconnu^  l'ob- 
scur Aleph. 

Nous  pensons  que  nos  lecteurs  n'ont  pas 
besoin  d'être  avertis  de  la  liaison  intime  de 
ces  conceptions  sur  l'impassibilité  du  dieu 
suprême  avec  le  panthéisme,  dernier  terme  de 
U  métaphysique  des  prêtres. 

Ainsi  le  siicerdoce  courtise  h  la  fois  le  sen- 
timent religieux  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs  fi),  éloigne  l'objet  de  son  cnlte  pour 

1 1)  Voy.  lomc  l",  a'  Wil- ,  li»-  U,  ch.  a. 
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mieux  l'adorer,  et  l'intérêt,  qui  le  rapproch< 
pour  mieux  s'en  servir,  et  cette  ardeur  d'abs 
traction  qui  s'empare  des  têtes  humaines 
lorsqu'elles  aborilent  des  questims  insoluble 
qu'elles  croient  résoudre,  en  marchant  de  sul 
ûlitês  eu  subtilités,  etd'abstractions  en  abstrac 
tions. 
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,  CHAPITRE   III. 

Des  dieux  inférieurs  ou  de  la  démonologie 
sacerdotale. 

LiE  (lieu  suprême,  placé  en  dehors  du  monde 
«  (le  ses  intérêts,  semble  avoir  tout-à-&it 
échappé  à  l'homme.  Le  seotiment  religieux 
qui  l'a  placé  à  cette  hauteur,  ne  peut  rattein- 
ite.  Le  faible  mortel  dirige  vers  les  deux  de 
tristes  regards,  étonné  qu'il  est  de  la  solitude 
où  il  se  trouve ,  et  de  son  impuissance  à  rétablir 
entre  l'être  immuable  et  lui  des  liens  que  sa 
Msfde  perfection  a  brisés. 

Lorsque  la  religion  est  indépendante,  ces 
lieos  se  reconstituent  d'eux-mêmes.  Libre  de  s'a- 
fandonner  à  ses  impressions  successives,  l'hom- 
■Qe  n'est  pas  enchaîné  sans  retour  à  un  sys- 
tème; et,  suivant  les  besoins  de  son  ame,  tan- 
tôt il  se  plonge  dans  une  contemplation  vague 
*liii  lui  peint  l'être  suprême  comme  bors  de 
'<tute  proportion  avec  sa  nature;  tantôt  il  fran- 
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dit  U  ilistauce  et  rappelle  à  lui  cH  être  po 
miem*  jouir  de  si  protection. 

Hais  dans  les  religious  dout  le  sacerdo 
(fispose,  coDinie  il  enregistre  les  conjectui 
dp  llwnime,  U  le  gène  dans  ses  suppositîo 
présrates.  par  la  sancliun  dont  il  a  revêtu  £ 
supfMisitioos  passées.  Il  faut  alors  qu'il 
cturge  de  préseuteràl'imagination  qu'il  retie 
captive,  quelque  li\-pothèse  qui  remette 
re&sîoa  à  sa  portée.  De  là  cette  immensi 
de  dtnix  suballemes ,  de  génies  et  d'êtres  i 
trriB^duiiTS.  qui  peuplent  les  croyances  $o 
■■ses  aux  pfètres  i^i). 

LesÉj^plicns,  dit  Celse  (a),  ont  trente-si 
JfMWW  .  qu'ils  appellent  décans  ou  dieu 
«thérès.  Trots  sont  attachés  à  chaque  dieu  st 
:,  el  chaque  démon  commande  à  des  ii 
iiférieures,  ce  qui  porte  leur  norr 

t  à  Ipois  ceol  soixante  (3).  Ces  démons  n 


'p.  (i5) parle  de  600  milliom  d'Upu 


Ouftsas  .  taam  Cdse.  V.  d'ailleurs  pour  la  dimc 
lui— I .  Omtur.in,  71,  et  Guignaut,447 
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sont  point  absorbés  dans  la  contemplation, 
comme  le  dieu  suprême  (i)  :  ib  agissent  sans 
cesse,  et  leur  activité  est  in&tigable  (a).  Lesuns 
sont  purs  et  bienfaisants,  protègent  les  mor- 
tels, les  avertissent,  les  secourent.  Leur  chef 
est  Osiris,  qui,  couvert  d'un  manteau  resplen- 
dissant ,  tient  en  main  le  Phallus  mystique  (3). 
U  nature  des  autres  est  impure  et  malfaisante  ; 
uae  queue  de  serpent  trahit  leur  malignité  (4). 
C'est  la  race  des  géants,  vaincus  par  Horus  ou 
Hercule,  et  dont  le  sang,  mêlé  à  la  terre,  a 
produit  la  vigne ,  présent  dangereux ,  qui  ver- 
sant dans  les  veines  des  humains  le  sang  d'une 
race  criroinelle ,  les  jette  dans  un  funeste  dé- 
lire (5).  Le  chef  de  ces  mauvais  génies  est 
Typhon-:  car,  par  une  cause  que  nous  expli- 
querons tout  à  l'heure ,  la  notion  de  divinités 
méchantes,  notion  étrangère  au  polythéisme 
kbre ,  &it  toujours  partie  du  polythéisme  sa- 
cerdotal ;  et  tes  divinités  malfaisantes  une  fois 


fh£ 


(i)  HuMis  ■(]  Tatiuin.  STOBiB,]AitBL.  de  inyit. 

(i)  JtiuucM.  Ib. 

(1)  KiKCBBB ,  OEA.  JEg. 

U)G0EBBES,1I,385. 

(&)Pli]t.  de  Ib.  etOs. 
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admises,  un  certain  penchant  dv  noire  t 
â  la  symétrie  institue  uiio  iiiérarcliie  dai 
enfers  comme  dans  le  ciel. 

Cependant  cette  démonologie,  qui  p; 
faculté  attribuée  aux  dénions  de  protégt 
hommes  ou  de  leur  nuire,  s'identifie  d'un 
avec  la  religion  populaire,  rentre  d'une  i 
part  dans  la  doctrine  scientifique,  par  les 
ports  établis  entre  ces  démons  et  les  as 
Assujettir  trois  d'entre  eux  à  chacun  des  d 
dieux  supérieurs,  c'était  les  combiner  ave 
douze  signes  du  zodiaque,  et  leur  nombi 
trois  ceut  soixante  est  manifestement  uni 
vision  astronomique;  alors  les  dénominal 
changent.  Le  chef  des  intelligences  perv< 
n'est  plus  Typhon,  c'est  Sérapis,  le  solei 
hiver,  froid,  pâle,  et  n'exerçant  qu'um 
fluence  maligne  (i). 

Mais  ce  même  Sérapis  revient  par 
autre  route  se  rattacher  à  la  croyance  du  ] 
pie.  Il  est  le  Dieu  des  enfers,  il  présidt 
monde  souterrain,  à  l'Amenthès,  ce  séjour 
âmes  qui  vivent  sous  la  terre  d'une  vie  ter 


{ij  PoRrs.  ap.  Eus,  Prap.  e 
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tre(  I  ).  AiDsi,cooanie  nous  l'avons  avancé  dans  tui 
volume  [x^éd'ent,  la  superstition  vulgaire  et 
U  science  des  prêtres  se  toucheot  continndte- 
ment,  rentrent  sans  cesse  l'une  dans  l'autre  , 
se  font  des  emprunts  mutuels,  écdiangent  des 
développements  réciproques ,  et  forment  deux 
systèmes  tellement  unis,  teUcment  enlacés, 
bien  qu'admettant  souvent  des  détails  incon- 
ciliables, qu'il  est  impossible  de  ne  pascourir 
à  chaque  instant  risque  de  les  confondre. 

Il  en  est  de  même  de  la  démonologiê  des  Per- 
ses. Elle  constitue  tme  hîérandiie  de  gé- 
nies bons  et  mauvais,  qaî,  indépendannoeot 
du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  reEgion  pu- 
blique, ont  des  significations  astronomiques, 
cosmogoniques  et  métaphysiques.  Toutes  les 
mesnres  du  temps  sont  p^wnnifiées.  Les 
Pervers,  idées  prototypes  (a)  conçues  dans  l'es- 
prit du  premier  être ,  deviennent  des  créatntw 
vivantes  (3),  parce  que  la  pensée  divine  confère 
la  vie.    Les  hommes,  les  astres,  les  animaux 


(i)  PLOt.  de  Isid. 
(i)HBRmEn,  Idcen.,  l'e 
:3)GoEf>RES,  I,  a6  eii 


oat  lous  leurs  Pervers  particuliers  :  ces  Fer? 
sont  la  source  de  toute  pureté,  de  toute  abc 
dance,  de  toute  beauté.  Le  ruisseau  lîmp 
descend  -  il  de  la  montagne  pour  féconder 
plaine?  Un  Ferver  le  dirige.  Les  arbres 
couvrent-ils  de  fruits  ou  d'ombrage,  iespraii 
de  fleurs,  les  champs  de  moissons?  C'est  l'a 
vre  des  Fervers,  pour  qui  l'horame  doit  prii 
et  qu'il  doit  en  même  temps  invoquer  sa 
cesse.  Opposés  aux  Fervers,  les  mauvais  ^ 
nies  s'agitent. 

La  démonologie  indienne  (i)  est  peu  d 
férente  de  celle  de  l'Egypte  (a).  Indra  rempla 
Osiris ,  Moisazour  Typhon ,  et  les  Dévétas  i 
les  Daints,au  nombre  de  plusieurs  millions 
figure  monstrueuse  (3),  les  démons  subalte 
nés.  Indra  est  en  même  temps  le  maître  du  Ë 
marnent  ;  k  ses  côtés  sont  les  éléments  et  I 
astres,  esclaves  de  sa  volonté 

Les  Hébreux  eurent  aussi  leur  démonologi 


(i)  Dubois,  II,  4/,o,  44a 
(a)  GoBEBES,  II,  p.  386,. 

IdJous,  I,  la,  i3.  Voyez  an; 

ai5. 

(3)  GoEBR,  II,  386. 


I  note.  POLtBB,  Myih  d 
i  Wagr.  iSo,  Qupnekat, 
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surtout  depuis  la  captivité  de  Babylone  (i). 
Ijeurs  anges  ressemblaient  aux  Dévétas  îd- 
diens.  Cette  démonologie  se  fondait  princi- 
pateiuent  sur  le  système  des  émaDations.  Des 
Eons,  substances  immïtérielles ,  pareilles  aux 
êtres  iotermédiaires  des  écoles  orphiques ,  py- 
thagoriciennes et  platoniciennes ,  étaient  sor- 
tis de  Dieu  :  onze  étaient  leur  nombre ,  Azi- 
loth  leur  nom.  Trois  de  ces  Éons,  la  sa- 
gesse, le  verbe  et  l'esprit,  avaient  créé  le 
monde ,  et  communiquaient  aux  hommes  les 
ilécrets  divins  (aj. 
ladépendamment  et  au-dessous  de  celte  dé* 


(i)  A  dater  de  cette  captiTitê,Ie  dien  des  Juifs  fat  dé- 
ptint  entouré  de  >ept  argei,  comme  lei  sept  amichas- 
piai,  et  devint  en  tont  pareil  an  diea  de  Zoroasire.  Da'- 
niel  est  de  cette  époque. 

(i)  GusHem,  diisert.  de  Trin.  Cabbal.  et  Rabbin,  non 
^lir'ut.  led  mère  platon.  ;Uelhst,  1741  ;  Bbockbb,  Uist. 
pbi],  judaïc.  cabbal.  Les  chrétiens ,  selon  Creutzer,  ont 
emprunté  leur  dûiuonologie ,  en  partie  des  Uébreox,  et  en 
partie  des  phîloïoplies  platoniciens.  Il  cite  i  ce  sujet  deux 
pajiages  très- remarquables  de  Denyï  l'aréopagiste  et  de 
uini  Baiile,  I<es  Gnostiques,  en  comptant  dans  leur  dé- 
monologie 365  classes  de  génies,  avaient  conservé  le  iiom- 
Weajironoinique,doni  ils  avaient  perdu  lesensICaEcrE,, 
111,  86-881. 
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monologie,  moitié  savante  et  moitié religieus 
on  en  distingue  chez  toutes  les  nations  sace 
dotales  une  autre  d'un  oi-drc  inférieur,  qui 
moins  de  rapports  avec  la  religion,  et  q 
n'en  a  point  avec  la  science,  mais  qui  néai 
moins  prend  son  Origuie  dans  la  croynn 
enseignée  par  les  prêtres,  et  qui  en  est  l 
mitation  ou  pour  mieux  dire  la  parodie.  E. 
se  compose  de  ces  esprits  de  Tàir,  des  fie 
ves ,  des  bois ,  des  sources ,  des  montagm 
des  cavernes,  êtres  capricieux  que  l'Alleroagi 
désigne  encore  sous  mille  noms  bizarres, 
qui  emploient  leur  pouvoir  borné  à  jouer  ai 
humains  des  niches  enfantines,  effrayant 
jeune  fille,  égarant  le  voyageur,  fantasqu 
plutôt  que  méchants,  mais  méchants  quai 
on  les  irrite.  Tels  sont  aux  Indes  les  géni 
qui  habitent  près  des  sources  du  lîliagarai 
et  qui  pleins  d'un  amour  ardent  pour  !a  je 
nesse  et  pour  la  beauté,  attirent  dans  leu 
retraites  sauvages  les  adolescents  des  dei 
sexes.  Les  victimes  enlevées  de  la  sorte  d 
viennent  pareilles  à  leurs  ravisseurs,  dont  ell 
trompent  ainsi  respérance.  Un  enfant  qui  jou; 
près  de  leur  demeure,  tomba  dans  leurs  pi 
ges ,  en  reconnaissant  la  voix  de  son  père ,  oi 
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l)re  inquiète,  séparée  du  corps.  L'amour  pa- 
ternel l'emporta  sur  le  charme,  et  le  père  ob- 
tint la  liberté  de  son  &ls  sous  la  promesse 
d'un  profond  silence.  Cette  promesse  fut  vio- 
lée, et  le  jeune  indiscret,  privé  de.  la  parole, 
était  encore,  il  y  a  peu  d'années,  cité  comme 
une  preuve  vivante  de  la  puissance  des  génies^ 
hôtes  redoutables  des  bords  ou  des  ondes  du 
Bhagarati  (i).  On  voit  clairement  ici  les  tradi- 
tions sacerdotales  descendant  par  une  dégra> 
(talion  insensible  au  rang  de  la  féerie. 

Les  anciens  Gallois  avaient  une  démonoto- 
gie  presque  identique  (2). 

Toutes  ces  notions  sont  étrangères  au  poly- 
théisme indépendant.  Nous  les  cbcrcherionit 
f  n  vain  dans  la  véritable  croyance  des  Orecs  (3). 


(t)  As.  Res.  XIII,  i83.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
i"i«  relation  entre  ta  croyance  religieuse  et  i:eUe  dé- 
monulogie  inférieure ,  c'est  que-les  Brames  qui  pénètrent 
'la'u  les  lieux  habités  par  ces  esprits,  prédisent  l'avenir, 
li  mort  des  princes  et  les  rérolulions  des  empires. 
■  {a)  D*viEs,Myth.CeU.  i55.i56. 

(3}  CnErTzEK  (SymboUc,  i'"  édit.  allemande,  III,  4) 
rvconiiajt  que  les  démons  ou  héros ,  comme  êtres  inler- 
"iWiaires ,  ue  se  rencontrent  point  dans  la  mythologie 
hoiiR-rique.  Le  mot  dèmon,  dans  l'Iliade,  s'applique  auK 
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Ce  De  fut  que  lors  de  sa  décadence  qu 
repirurent  sous  le  nom  de  magie,  pour  s 
d'aliment  1i  la  cnWlulilé  qui  ne  savait  o 
replacer. 

Hésiode,  qui  parif  de  dieux  suballt 
et  de  démuns  veillant  sur  les  hommes 
avait  puisé  cbns  des  traditions  roértdiui 
ces  idées  qu'il  entassait  confusément  et 
les  comprendre  (9].  Plus  tard  les  philo»u|i 
admirateurs  des  doctrines  empruntées  aui 
barr» ,  s'emparèrent  de  leur  démoiioli 
pour  épurer  et  refondre  le  polythéUmr . 
ils  avouèrent  toujours  qu'ils  devaient 
étrangers  ces  prétendus  perfectionnemeni 

Plutarque ,  qui  loue  le  compilateur  bt^ 
d'avoir  distingué  U>s  diverses  natures  tn 


dwui.  PalU*  rcnonte  dam  l'OIjiRpei  nù  «Ik  rr)>' 
autmdnncM*.  Il-,  I.  >i. 

(■     Op.  et  Di.,8-9.  iis,i'.> 

'1'  Tunl  ce  qui  nt  amn|;r  ■i<ii*nul>qtMnwMi  il 
rrlipon  pcnv,  mnarquc  Crtinfi  ater  hraortwp  • 
Kacitr  STmbol.,  III,  70,  ■"iilii.  alU-m  ,M'm>,'- 
nmiairc  (i  incolirrrai  daM  Ui-uodr.  |.n  noUiiM  m 
téf*  par  «F  forU  cfainti  «i  peu  aa^iopim  ^  IVipni 
qor  miii|iii  vinrml  aprÀ  lui  nVii  Tir  ml  aunM>«^ 
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gentes  qui  nous  unissent  aux  dieux  (i),  ajoute 
qu'il  ignore  si  cette  découverte  sublime  est 
due  aux  Mages  et  à  Zoroastre,  aux  Thraces  et 
à  Orphée,  aux  Égyptiens  ou  aux  Phrygiens  (2). 
hà  croyance  populaire  des  Grecs  repoussa 
long-temps  ces  additions  exotiques,  et  s'ils  eu- 
rent, à  des  époques  assez  avancées  de  leur  po- 
lythéisme, <les  dieux  secondaires,  ces  dieux, 
délaisses  par  le  culte  public  et  livrés,  pour 
ainsi  dire,  dédaigneusement  aux  superstitions 
individuelles,  ne  formèrent  jamais  qu'une  foule 
anarchique  Pt  incohérente,  sans  but,  sans  or- 
dre, sans  consistance  et  sans  hiérarchie.  Ils 
n'avaient  que  (.les  relations  accidentelles  avec 
les  humains  :  ils  n'en  avaient  point  avec  les 
habitants  de  l'Olympe.  Leur  nombre  n'était 
pas  fixé.  Leur  existence  était  incertaine,  et  leur 
multiplication,  spontanée  et  fortuite,  dépendait 
Ju  caprice  de  chacun. 


(i)  Il  en  forme  quatre  classes,  les  dieux,  les  démolis, 
les  héros  et  les  hommes.  (Ckbdtz.,  III,  14.)  Théopompe, 
dans  Ëlien  (Vnr.  Ilist.,  in,  14),  dit  que  Silène  est  un 
ttre  au-dessous  des  dieux  et  au-desswi  de  la  race  humaine. 

{»)DeOraciil.def«cln. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  divinités  malfaisantes. 

i^AHMi  les  conceptions  du  sauvage  est  C( 
lie  dieux  malfaisants  (  i  ).  Cette  conception  n' 
pas  l'œuvre  du  sentiment  religieux ,  mais 
l'iiitérÊt.  L'homme,  qui  vent  que  ses  dieux 
soient  utiles,  les  accuse  de  méchanceté  qua 
ils  s'y  refusent.  A  plus  forte  raison  cousidè 
t-il  comme  des  êtres  pervers  ceux  qu'il  soi 
çonne  de  lui  être  nuisibles.  Mais  it  suffit  q 
ses  lumières  fassent  des  progrès  ,  pour  qi 
écarte  cette  idée;  l'anthropomorphisme  mèi 
la  repousse.Les  dieux  de  ranlhroporaorpbisi 
sont  des  êtres  mélangés  de  vices  et  de  verti 
parce  qu'ils  ressemblent  à  l'homme;  ils  s'an 
liorent  graduellement.  Aucun  ne  fait  le  bi 
sans  intérêt,  mais  aucun  ne  fait  le  mal  pour 
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lal.  Il  n'en  existe  point  dont  la  Tocation  spé- 
ale ,  riDclioation  constante,  soient  de  nuire  à 
espèce  inférieure  par  laquelle  ils  veulent  être 
lorés. 

D'ailleurs ,  à  mesure  que  la  nature  est 
lieux  observée  et  l'enchaînement  des  &its 
lieux  saisi ,  le  bien  et  le  mal ,  le  plaisir  et  la 
Duleur ,  tour-à-tour  cause  et  effet  l'un  de 
lutre ,  semblent  plus  intimement  liés ,  et 
'exigent  point,  pour  être  expliqués,  qu'on 
s  attribue  à  deux  principes  séparés  et  dis- 
octs.  Nous  ne  trouvons  en  conséquence  au- 
une  divinité  essentiellement  méchante  dans 
i  polythéisme  grec  (i). 

Plutarque  insinue  que  les  habitanta  de 
erlaines  contrées  de  la  Grèce  reconnais- 
aieut  deux    principes  opposés  (a)  ;  mais  il 


(i)  Quand  Aroobe  ««ut  ioainner  que  les  prodiges  dont 
cglotifiaient  tes  païens,  étaient  l'oenvre  de  Satan  :  ■  Quî»- 
lam  Ute  ett  nnns ,  dit-il ,  interrogabit  aliqnii  ?  Ne  nobis 
ideni  habere  nolitis  :  jEgyptios,  Perus,  Indoi,  Chaldxos, 
^nnenioi  intcrroget.'K  Preuve  évidente  qn'Arnobe  tavait 
lae  en  nations  croyaient  à  on  mauTais  principe,  et  qn« 
M  Grecs  et  les  Romaini  n'y  croyaient  pas. 

(1}  De  I»id.  et  Oiir. 


l 
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ne  fortifie  cette  assertion  d'aucun  fait;  il  I; 
restreint  à  quelques  provinces  où  ce  dogm* 
avait  pu  facilement  s'introduire  de  rétrangerfi  i 
Il  écrivait  d'ailleurs  à  une  époque  où  les  dtver 
genres  de  polythéismes  n'étaient  plus  distincts 
Les  dogmes,  les  divinités  et  les  pratiques  d( 
tous  les  peuples  courbés  sous  le  joug  d'ur 
peuple  despote,  se  mêlaient,  se  confondaient 
ne  composaient  plus  qu'une  niasse  informe 
Enfin  Plutarque,  dans  le  traité  curieux,  mai- 
inexact,  où  cette  assertion  se  rencontre,  s'élaii 
expressément  proposé  de  retrouver  la  doctrint 
du  double  principe,  dans  toutes  les  religion; 
comme  dans  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
et  ce  désir  l'a  conduit  à  dénaturer  les  opinion; 
qu'il  a  rapportées. 

On  pourrait  croire  au  premier  coup  d'oeil 
que  les  Titans  et  les  Géants ,  monstres  ennemi* 
des  dieux  et  à  formes  hideuses ,  occupaient  chei 
les  Grecs  la  place   du  Typhon  égyptien ,  ou 


(.)Dans 
malfaisante 
le  hasard  li 
porte  i  la  ColcUide,  et 
une  colonie  d'Kgypte. 


s  fables  homériques,  Cîrce  est 

puisqu'elle  cherche  k  dégradi 

puissance  ;  mai* 


;tte  TublR  oc 
la  Cdchide  < 
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du  Loke  des  Scandinaves.  Mais  ces  monstres 
ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  mythologie  na- 
tionale; ils  n'ont  aucune  relation  avec  les 
hommes  :  on  ne  leur  rend  aucun  culte.  On  > 
n'établit  pas  non  plus  des  cérémonies  poiu* 
les  outrager,- comme  en  Egypte.  Typhon,  le 
dieu  du  mal,  dans  la  croyance  égyptienne, 
source  de  vice  et  de  souillure  ,  exerçant  sa 
funeste  influence  sur  l'univers  et  la  destinée 
des  hommes,  devient  en  Grèce  un  monstre 
vaincu  par  les  dieux  (i). 

Les  divinités  infernales  des  Grecs  avaient 
sans  doute  quelque  chose  de  malveillant  et 
de  sombre.  L'analogie  des  idées  attache  na- 


(i)  HoNEK.  Iliad.  II,  78.  lUsiou.  Tbeog.  830.  Le  Typhon 
rgrplien  péoélra  plus  tard  dans  la  mythologie  grecque. 
Ploiieurs  fables  àe  celte  mythologie  en  étaient  dérivéesi 
(elle  d'Adonis,  par  exemple,  que  Mars  ponrauil  et  lue 
lOB)  la  forme  d'un  sanglier  (LTcorna. ,  58o),  parce  que 
Typhon ,  qu'on  rcpréscnlai  t  ijnclquefois  sous  cette  forme, 
"ait  tné  Osiris.  Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques,  décrit 
iei  combats  de  Jupiter  contre  Tjphon,  en  termes  assez 
scmbUbles  à  ceux  qu'emploient  les  prêtres  pour  peindre 
la  lutte  des  deux  principes  ;  mais  INonnus  est  un  mylho- 
logueirès-moderne,  imbu  d'allégories  orientales  [M OBSXR, 
\minerk  ad  Nonni  Dionys.  VIII  ' 


|38  DE   LA   RELIGION, 

turellemoiit  des  attributs  menaçants  et  lugu 
bres  aux  êtres  qui  président  à  la  destructioi 
et  à  la  mort.  Le  dieu  des  enfers,  dit  Euri 
pide  (i),  se  réjouit  de  nos  douleurs.  Plutoi 
se  plaisait  à  la  vue  des  objets  funèbres,  e 
dans  ses  fêtes,  les  femmes  grecques  et  n> 
maines  so  déchiraient  les  joues,  et  se  meur 
trissaient  le  sein  («).  Mais  ces  dieux  iofemau: 
n'agissaieut  point  sur  la  terre,  à  moins  qi» 
ce  ne  fût  pour  punir  quelque  grand  crime  (en 
core  est-ce  à  une  époque  très{)OStérieure) ,  e 
l'on  ne  voit  point  qu'ils  persécutassent  le 
mortels,  y>\as  que  ne  faisaient  les  autres  dieux 
Hécate  est  une  divinité  visiblement  étran 
gère  (31,  et  de  plus   elle  cesse  d'être  mal 


(i)  Suppl.,  9a3. 

(a)  Voss.  ap.  Serv.  ad  ^neid.,  lîl,  67. 

(3)  Hésiode  dilque  Jupiter  reipecU  tontes  le*  préro- 
f;altvcs  dont  Hécate  jonUsaît,  avant  qu'il  e&t  nrarp 
l'cmpii-e.  I\1.  de  Sainte-Croii,  l'esprit  EOnjoars  frappé  de 
gnerres  relipcusesqiii  avaient,  lion  l'en  rrnit ,  snbililm 
ie  culie  de  Jupiter  à  ceici  de»  Titans,  Toii  da«u  ce  pas- 
sage d'HL'siode  l'indication  des  peines  à  Tenir  réservée 
iiu  crime  dan«  un  antre  monde  par  les  denx  religioDi  <]tii 
se  guccêdirciil.  Il  eit  Ken  pins  conforme  à  la  vraisem- 
blancc  d'arlmeTtre  qu'Hécate  était  une  divinité  malfai- 
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fiiisaiite ,  lorsque ,  soumise  à  l'actioa  du  génie 
^rec,  elle  emprunte  les  traits  et  le  nom  de 

Diane. 


unie,  transportée  par  Héiiode  dam  la  mythologie  grec- 
que ,  et  placée  derrière  Ici  diviaitéa  popnUirea  (  t.  t.  III , 
p.  3a3) ,  ce  qai  ^tait  namrel,  paifi]ue  cd1e»-ci  (ont  toa- 
joan  la  généntion  préiente.  (V.  lom.  I.,  liv.  I,  ch.  IX, 
l' ëdit.  )  C'est  là  ce  qn'Hëtiode  exprimait,  en  disant  qne 
Jopiier  n'avait  point  porté  atieiate  nn  pooToir  d'Hécate. 
En  efEet,  la  spbère  où  elle  était  reléguée  la  mettait  hon 
it  tont  contact  avec  le*  divlnég  agiasante*.  Elle  n'est 
nentionoÀ  ni  dana  l'Iliade,  ni  dans  l'Odysace,  et  soq 
rôle,  dana  le  poème  bien  plni  récent  des  A.rgonaatiqaes , 
est  celui  de  Proserpine  dans  Homère.  (V.  Creulx.,  I, 
•  58;  II,  130  et  sniv.;  Gcarr-,  I,  aS^-^^S;  Hermann 
Htndb.  der  Hyth.  ,11,45;  note  87;  Pausan,  II,  3o.) 
hblooski  (  Pantfa.  JEg.  )  regarde  Hécate  comme  la  Ti- 
trambo  égyptienne.  Son  action  sur  la  natnre  ,  ses  attri- 
buts si  diversifiés,  ses  fonctions  innombrable*,  sont  un 
métange  de  physique,  d'allégorie,  de  magie,  et  de  tra- 
ditions philosophique!  tur  la  fusion  des  éléments  et  la 
eènéralîoii  àvi  îirc;.  Elle  était  quelquefois  représentée 
'^vec  une  ivte  de  chien  (Héiychlus  in  Arcaiitt  E«.)  Pau- 
Mtnias  avait  vu  une  statue  pareille  faite  par  le  câèbre 
■nnilpteur  Alcamène  fPitrs,  II,  3o,).  Hécate  était  la 
"ait,  et,  par  nue  extension  de  cette  idée  ,  la  nuit 
lirimiiive,  premii-rc  cause  on  première  motrice  de  tout. 
l^lle  était  la  lune .  cl  par  là  te  rattachaient  à  elle  toute* 
'et  cotions  accessoires,  groupées  autour  de  la  lune  :  elle 
liait  la  déesse  qui  trouble  la  raison  des  hommes,  celle 
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I^  polythéisme  sacerdotal ,  où  toutes 
notions,  une  fois  reçues,  se  maiiitienneut 
(actes,  se  contredisant  sans  se  supplanter, 
permet  pas  à  l'intelligence  qu'il  opprime 
répudier  ainsi  l'héritage  des  temps  d'igiiorai 
Le  culte  des  divinités  méchantes  s'y  perpét 
et  plusieurs  causes  concourent  à  sa  proloii 
tioD. 

Premièrement,  il  est  tout  simple  que 
mâme  dieu  ,  qui,  dans  le  système  aslronoi 
que,  est  le  représentant  de  l'astre  des  nui 
de  la  saison  rigoureuse ,  ou  dans  la  cosuioj 
nie,  celui  de  la  destruction,  devienne  le  m; 
vais  principe  dans  la  mythologie  populaire  ( 

En  second  lieu,  les  religions  soumises  a 
|)rL-tres  ont  une  difficulté  de  plus  à  combat; 
que  le  polythéisme  hvré  à  lui-même.   Ce  di 


tjui  prétideauxcérëmonies nocturnes,  er,  parconsëqae 
à  lu  in»gie  :  de  là  son  identité  avec  Diane  pour  la  myll 
\o^k  grecque,  avee  Isis  pour  l'égyptienne,  et  de  là  au 
route*  sei  qualités  cosmogoniques,  altribueet  à  Isii 
l.gyiil«. 

( I  )  (^li  et  Bhavani  étaient  a  la  rois  la  luae  et  la  foi 
ilf^iiTiptive;  Icurt  adorateurs  se  peignaient  un  croUu 
,,ii  1,  Jiiinl.  Voyez  sur  les  rapports  de  Cali  avec  Artémi 
,    II.  ia3,  114. 
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nier  n'a  point  k  concilier  le  respect  pour  la 
justice  des  dieux  avec  les  évéoemeuts  qui  sem- 
blent les  taxer  d'injustice.  Ses  divinités  une 
fois  reconnues  pour  vicieuses  et  pour  impar- 
faites, tout  est  conséquent  daos  le  reste  du 
système.  L'homme  ne  recherche  point  pour- 
quoi le  caractère  de  ses  dieux  est  tel  qu'il  se  le 
représente.  Il  le  conçoit  semblable  au  sien .  et 
il  le  prend  pour  un  fait.  Mais  les  prâtres  dis- 
posant de  la  croyance  ne  peuvent  admettre 
aucune  imperfection  dans  les  êlre^  dont  ils 
sont  exclusivement  les  interprètes  et  les  mi- 
nistres (i).  Ils  commencent  par  donner  à  leurs 
dispositions  cruelles  ou  capricieuses  des  déno- 
rainationshonorables(2).  Leur  sévérité  sans  bor- 
nes n'est  qu'une  inflexible  équité;  leurimpitoya- 
ble  jalousie  est  le  soin  qu'ils  doivent  à  leur 
propre  gloire ,  gloire  étrange,  insatiable  à  ta 


(i)  Les  Dmseï  sont  le  s«ul  peuple  qni  reconnaitse  po- 
lititement  qne  Dieu  est  l'auletir  du  mal,  et  pour  couper 
court  aLi\  objcciioDs,  leur  caiéchiime  ajoute:  «  Le  Sei- 
gneor  a  dît  :  Mes  créaiuret  me  doivent  bien  compte  de  ce 
qu'elles  font ,  mais  je  ne  leur  doii  pu  compte  de  ce  que 
')t  fais. . 

[i]  V.  ci<lessiis,liv.  lX,p.  35. 
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fois  et  minutieuse,  qui  &e  complait  dans  le 
malheurs  qu'elle  impose  et  se  nourrit  des  lar 
mes  qu'elle  fait  verser;  mais  cela  même  ne  me 
pas  un  terme  à  toutes  les  objections  (i).  Le 


(0  Tant  qu'on  voudra  s'en  tenir  à  la  logique,  le  di 
lerame  d'Épicure  sera  saut  réponse  Ou  Uieu,  disait  il 
peut  détruire  le  mal  et  ne  le  veut  pas ,  ou  il  le  «eut  ft  n 
le  peut  pas,  ou  il  ne  le  peut  m  ne  le  veut,  ou  il  le  pcute 
le  'veut.  S'il  le  veut  et  ne  le  peul  pas ,  il  est  snns  puis 
sance;  s'il  le  peut  et  ae  le  vent  pas ,  il  est  sans  boniê;  l'i 
ne  le  veut  ni  ne  le  peut ,  il  est  à  la  fois  méchant  cl  faihlf 
s'il  le  vent  et  le  peut,  d'où  provient  le  mal?  (Lactini 
de  ira  Dei.cap.  i3. )  Rien  n'est  plus  évident,  saivanllr 
règles  de  ladialectiqne.  La  justice  humaine  doit  le  bonhco 
pour  prix  de  la  vertu.  Si  vous  appliquez  la  mime  rèçlr . 
la  justice  divine ,  ou  le  malheur  doit  être  la  preuve  d'ui 
crime  caebc,  ou  l'existence  du  mal  devient  un  problémi 
iusolubl^e.  Ici  éclate  de  nonveait  le  danger  de  l'anthropo 
morphisme.  Il  confond  la  justice  divine  et  la  justice  hu 
maine.  Il  établit  entre  l'être  suprême  et  les  lioromes  U' 
rapports  d'un  monarque  avec  let  sujets.  Mais  si  les  reU- 
ttons  sont  les  mêmes ,  comme  un  monarque  doit  sa  pro- 
tection à  ceux  de  ses  sujet!  qui  obi^isscnt  aux  lois ,  Dieu 
doit  le  bonheur  au  juste.  Certes  la  dette  est  rarenient  ac- 
quittée. Au  contraire,  si  nous   éciirlons  l'anthroporoor- 

marqué  pour  but  li  sa  créature,  non  le  bonheur,  m^is 
l'amélioralion,  tout  s'explique.  Un  nouvel  borizon  se 
découvre.  Nous  nous  élevons  à  une  hauteur  nouvelle 
Le  bonheur  et  le  malheur  ne  sont  que  des  moveni 
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calamités  pèsent  également  sur  les  fidèles  et 
sur  les    impies.   11  serait  dangereux   de   les 

Diea  n'est  point  injuste  en  les  employant.  Toute  autre 
lolntion  de  l'existence  du  mal  est  insuffisante,  et  ne 
repose  qae  sur  des  sophismes.  Le  dualisnie ,  la  plus  gros- 
>ièr«  de  ces  lolalioos,  est  encore  la  meilleure.  Si  nos 
lecteurs  voulaient  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  ob- 
MTTatîon* ,  il  leur  suffirait  de  lire  l'ouvrage  le  plus  re- 
lurquable  d'une  école  à  laquelle  d'ailleurs  nous  sommes 
fort  opposas,  nous  voulons  dire  les  Soirées  de  St.-Pëters- 
boDi^,  par  M.  de  Maistre.  L^anleur,  doué  d'une  grande 
force  de  tète,  d'une  dialectique  irrésistible,  quand  il  a 
nison  ,  et  en  même  temps  d'une  éloquence  qni  prend  sa 
lODrcedaDi  nae  sensibilité,  mêlée  de  mépris  et  d'amer- 
turoe ,  comme  l'est  toujoilrs  celle  du  génie ,  se  débat  pres- 
que avec  fnrenr  contre  le  dilemme  qae  nous  avons  cité  , 
ti  pour  y  échapper  il  foudroie ,  et  le  système  des  causes 
finales,  et  celui  des  lois  immuables  de  la  nature,  qu'il 
déclare  incompatiblesavec  toute  religion  et  avec  toutcal  te: 
[nais  qnand  il  a  suffisamment  tonné  contre  ces  deux  ad- 
lersaires,  il  est  poussé  â  deux  conclusions,  l'une  que  la 
prière  peut  suspendre  les  règles  générales  qui  gouvernent 
l'univers,  l'autre  que  te  malheur  est  lonjonrs  la  suite  du 
crime.  Avec  le  premier  de  ces  deui  principes  ,  il  n'y  a 
plos  de  sciences  avec  le  second  ,  il  n'y  a  plus  de  pitié.  Le 
(^ours  du  soleil  est  1  la  merci  des  invocations  d'un  prcirc 
OQ  d'une  femme,  et  l'innocent  qui  meurt  sur  la  roue  doit 
périr  chargé  de  la  réprobation  de  celui-là  même  qui  coii- 
uait  son  innocence ,  car  il  a  mérité  son  supplice  (lar  qnel- 
■|ae  forfait  ignoré.  Ce  n'est  que  lorsque  M.  de  Maistre, 
onblianl  sa  propre  théorie ,  est  entraîné  par  l'cJan  de  sou 
suc  hors  de  ta  sphère  de  la  dialectique  ,  lorsqu'il  se  re- 
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resartler   toujours  comme    le  cliâtiment   ili 

le  sentimeot  religîevx ,  «ans  cssaver  Je  le  conci- 
Rcqucl'îutà^tfnggèr?  à  rhomnie , c'est -'i 
dire  lorsqu'il  abjnreàBon  intn  l'anlliropomorpliismeiiop 
il  embrasse  ailleurs  la  défense  ,  ce  n'est  qu'alors  qu'il  dt 
vient  lublime  ii  la  fois  et  raisonnRlilc  ;  ce  qu'il  dit ,  pii 
exemple  (t.  I,  p.  ^43),<or  la  prière,  en  la  dcgageani  di 
TeHicaciEé  puérile  qu'il  lui  attribuait  quelques  pages  plu' 
haut,  et  en  décrivant  sou  effet  moral  sur  celui  qui  prie 
comme  acte  de  soumisliou  ,  de  couriancc  et  d'amour,  n 
applicable  à  toutes  les  formel  religieuses  et  admirabli 
dans  tous  les  systèmes,  l'athéiame  excepte',  ehcore  u'esi 
ce  que  l'athéisme  dogmatique,  la  plus  étroite  et  la  pla! 
présomptueuse  de  toutes  les  ^doctrines.  Mais  euclialnt 
malheureusement  a  des  dogmes  fixes  ,  qu'il  a  pour  but 
de  faire  triompher,  M.deHaistre  ne  reste  p3s  long-tempi 
isphère  d'émotion,  de  désintéressemen 
et  de  pureté.  Le  sophiste,  dévoué  à  une  forme  exclusive. 
remplace  bîentût  l'homme  religieux.  La  pensée  perdsiii 
étendue  ,  le  sentiment  sa  profondeur,  le  style  son  e1évi- 
larté  et  sa  force.  M.  de  Maisire  est  pourianl  di 
beaucoup  le  plus  distingué  des  hommes  de  cette  école 
M.  de  Lamennais  vient  après  lui ,  seul  disciple  digne  d: 
inconséquent, jouet  des  venis  qui  souf- 
flent tour  il  tour  sur  son  esprit,  et  craignant  trop  peu 
de  se  contredire.  MjM.  Ferrand,  de  Donald,  d'Ecksieiu. 
n'ont  emprunté  de  son  système  que  ce  qu'il  a  de  faix- 
C'est  du  galimatias  sans  verve,  de  l'agiiatiou  sans  cha- 
leur; c'est  dans  les  ileui  premiers  une  ignorance  preionij'- 
tueuse  et  de  l'absurdité  sans  laletu,  dans  le  troisième 
une  érudition  superficielle,  et  un  talent  fausse  par  le  dr- 
lir  d'ftre  imposant  et  par  le  besoin  d  l'-lre  agréable. 
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quelque  foute  cachée  (i).  Que  dirait  le  poniife, 
atteint  au  pied  des  autels  de  quelque  infir- 
mité douloureuse ,  oU  frappé  de  quelqu'un  de 
ces  accidents  que  le  sort  réserve ,  grâce  au  ciel , 
à  la  puissance  comine  à  la  foiblesse?  Il  faut 
donc  assigner  au  mal  une  autre  cause  que  la 
justice  divine.  Le  mauvais  principe,  ou  une 
classe  de  dieux  faisant  le  mal  par  instinct, 
par  nature ,  fournit  une  explication  monienta- 
Dément  satis5iisante. 

On  peut  remarquer  que  la  nécessité  de  cette 
hypothèse  devient  plus  pressaute  à  mesure 
que  les  croyances  représentent  leurs  dieux 
comme  des  êtres  plus  souverainement  justes 
et  puissants.  Suivant  les  conclusions  néces- 
saires de  la  raison  humaine ,  le  dogme  du  mau- 
vais principe  est  un  résultat  inévitable  des 
perfections  divines ,  portées  au  plus  haut  point 
que  l'intelligence  puisse  concevoir.  Cette  asser- 
tion est  tellement  vraie ,  que  lorsque  les  phi- 


(i)  Les  Sadnc^nt ,  crojant  qne  le  bonlmiT  était  nne 
r^mpenie  et  le  malhenr  une  pnnUioii,  coDsljëraieat 
comme  un  acte  de  religion  de  ne  pas  teconrir  les  mal- 
hcarenx  ;  inconvénient  naturel  de  V'idit  de  la  jnttiee  di- 
vine appliqua  anx  événements  de  cette  terre. 

IK  lo 
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loMphes  de  la  Grèce  eurent  été  conrinits  ym 
le  pn^rés  des  lainières  k  rejeter  le*  &blet  àt 
la  mythologie  cxiinmime,  pour  épurer  le  ca- 
ractère des  dieux,  ili  M  rapprodièreni  di 
dualisme.  On  ne  peut  méconnaître  cette  ini 
dance  dans  les  ouTrages  des  Ptatonicira^ 
Maxime  de  Tyr ,  flans  son  traité  sur  l'origi» 
du  mal ,  dit  que  les  maux  ne  sauraient  dcscra 
dre  du  del  où  il  n'y  a  point  de  nature»  prr 
verses ,  mais  qu'ils  naissent  pour  le  mal  pin 
sique  d'une  dépravation  inhérente  à  U  matirr< 
et  pour  le  mal  moral ,  d'une  dépravatioa  îdIm: 
rente  k  l'ame.  Cette  dépravation  est  une  espr* 
de  mauvais  [HÎncipe. 

Indépendamment  de  ces  cause»  »  <jat  *m 
leurs  racines  dans  rmlcUigeace  ,  des  ci: 
constances  locales,  des  événcmcols  partxi 
liers  ont  dû  &vonaer  le  dualisme.  Les  prétn 
ont  considéré  les  guerriers  qui  luttaient  on 
tre  eux ,  comme  les  agents  des  divinités  isaUj 
santés.  Des  peuples,  menace  par  des  bo«>i 
avides  de  rapine ,  ont  conçu  asses  natur«4't 
ment  b  même  pensée.  Ib  ont  placé  sur  1*:^. 
lûniles  le  royaume  du  mal.  Un  arbrr  mv-st 
riruK  sépare  les  deux  empires;  il  couvre  \ 
rtifers  d'ombres  étcmeUes.  Les  fik  du  jour 


\ 
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ceux  de  la  nuit  s'observent,  s'attaquent;  et 
ces  derniers,  fréquemment  vaincus,  renouvel- 
lent néanmoins  sans  cesse  leurs  agressions  sa- 
crilèges. 

L'impureté  attachée  à  l'union  des  sexes  (i) 
a  probablement  introduit  dans  la  religion  le 
dogme  du  mauvais  principe,  par  une  autre 
route.  La  femme  est  toujours  sa  victime  on 
son  agent,  et  souvent  l'une  et  l'autre.  Eve 
séduit  notre  premier  père  ;  le  rapt  de  Sita 
par  Ravana  ,  de  Rukméni  par  Sishupala,  dans 
les  deux  épopées  indiennes,  de  Kriemhild  par 
an  monstre  dans  les  Niebelungen,  montre  par- 
tout la  femme,  coupable  ou  innocente,  caa- 
saat  le  carnage  et  la  guerre ,  et  principe  fatal 
de  tous  les  maux  des  humains.  La  fable  de 
Pandore  et  le  sujet  de  llliade  même  ont  été 
rapportés,  par  un  critique  d'ailleurs  très -peu 
sûr,  à  ce  dogme  commun  aux  mythologies  sa- 
cerdotales :  mais  certainement  les  rhapsodes 
grecs,  comme  Hésiode,  avaient  séparé  cette 
tradition  du  sens  religieux  qu'ils  ignoraient. 
Ces  diverses  causes  font  du  dualisme  un 


[t)  V.  M,  IW.lI.p.  i7aet  wiv.,  a"  édil. 


r 
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dogme  Fondamental  dans  les  religions  soumi- 
ses aux  prêtres.  Comme  Loke  est  le  mauvais 
principe  chez  les  Scandinaves  (i),  et  Typhon 
chez  les  Egyptiens  (a),  deux  planètes  exer- 
cent chez  les  Chaldéens  une  influence  per- 
nicieuse (3 y.  Enfin,  les  Gaulois  (4)  et  les 
Germains  (5)  ,  -et  à  l'autre  extrémité  du 
globe  ,    les    Mexicains   (6)  ,    révéraieut   des 


(t)  La  fable  de  Loke  indique  la  différence  Jei  dem 
polythéismes. Comme  Prométh'ée,  Loke  est  enchaîne  lur 
un  rocher.  Il  esi ,  comme  lui,  livre  à  des  tortures  tonjonn 
renaissantes.  Au  lieu  du  vautour  qui  dévore  te  fils  de  Ji- 
pet ,  un  serpent  verse  mr  le  dieu  du  Nord  un  venin  qui 
le  brâle.  ('Edda,  3i°  fable.)  Mais  dans  la  mythologie 
grecque,  Proméihée  est  un  dieu  vaineu,  un  dieu  amï  if 
l'horame.  Chez  les  Scandinaves,  Loke  est  le  mauvais 
principe. 

(a]  Typhon  était  l'objet  d'un  culie  particulier  dantpk- 
sieurs  villes  de  l'É^ypte.  Des  temples  toujours  fort  petit* 
s'élevaient  à  côté  des  temples  magniliques  des  autres  di- 
vinités. On  les  appelait  de»  Typlioaiums,  Tuftivi».  Stra- 

iion,  vn. 

(3)  PLUT.de  Is.  eiOsir. 

(4)  Uklmold.  Chron.  Slav.,  ch.  i5.  Voss,  de  orig.  Idol- 
Hàoenbkbg,  Germ.  med.  Diss.  8. 

(5)  Mém.  de  l'acad.  des  inscripi.  XXIV.  345.  C»bs.  de 
llell.gall.  VI. 

(Ci)  Parmi  leurs  divinités  malfaisantes,  TlacBtecolololl 
■"■nn.r  II'   premier  rang;  c'est  un  hîhou,  doué  d'intelli- 
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divinités  méchantes.  Si  le  panthéisme  des 
Indiens  les  a  portés  à  confondre  avec  l'être 
suprême  la  force  destructive,  dans  la  personne- 
de  Schiven,  ils  ont  fait  néanmoins  du  prin- 
cipe du  mal  un  être  à  part  ,  Môîsasour  , 
chef  des  anges  rebelles ,  qui  les  entraine  à  la 
révolte,  el  qui  est  précipité  avec  eux  dans 
rOaderah,  séjour  des  ténèbres  (i)  :  une  moi- 
tié de  la  nature  est  soumise  à  son  empire  (a). 
L'idée  d'une  divinité  malfaisante  n'était  point 
étrangère  à  la  religion  juive  (3),  et  le  chris- 
tianisme lui-même,  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
mal  compris,  n*a  pu  se  défendre  d'accorder 
au  mauvais  principe  une  place  éminente.  J^s 

gCDce,  qui  se  pliîl  k  ttfnjtr  les  bommea  et  qni  leur  fait 
Aa  nul. 

(OShastabade. 

{%)  Quatre  nnage*  donoetit  la  plnie,  Kambarta  et 
Drona  dn  plaie*  fécondantei,  A.barla  et  Ponchkara  dei 
ÎDondationa  et  des  tempêtes.  Sept  éléphanti  portent  les 
«mes,  soit  an  ciel,  loit  anx  enfen.  Quatre  sont  doux  et 
bienveîllanM,  (roi^sont  malveillants  et  perfides.  Sept  ser- 
pents régnent  sur  tons  les  serpents.  Abania  et  Karkata 
sont  ennemis,  Maha-Padoia  est  ami  des  hommes.  I>u> 
ams,  n,  5o-Sa. 

.  (3)  On  peot  Toir  nn  exposé  trés-carienx  dn  déTClpp- 
pement  de  ce  dogme  chez  les  Hébreux  dans  le  commen- 
Uire  d'Eickhorn  sur  le  Nouveau  Teaiament,  II,  1 5g- 160, 


iSti 
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chrélieii»  l'oDt  nommé  ]e  prince  de  ce 
le  dieu  de  ce  siècle  (i). 

Les  notions  des  Perses  sont  enrelaMt 

4  cet  égard ,  d'assez  d'obscurités.    CooT^ 

rites  tiennent  à  une  cause  dont  nom  lï 

traité  ci-dessus  (a).  Le  premier  pol^ikâ 

des    Perses  n'étant    point    une    refign 

cerdotale,  n'admettait  point  de  divinil»! 

faisantes  par  essence.  Ce  dogme  vint  ^ 

die  avec  les  mages  appelés  par  Cjius  :  i 

la  doctrine  des  mages  ne  fut  jamais 

ment  adoptée  par  la  nation.  De  là,  une 

Iradiction  frappante  entre  des  auteiuï  p— 

contemporains.   Les  uns,  Platon,  Hëroiiol 

Xénophon,  ne  parlent  eu  aucune  mankre 

dualisme  des  Perses.  Les  autres,  Eudoie,  I 

<le  Platon  et  son  compagnon  dans  ses 

ges  (3),  Aristote,  Théopompe,  disciple  , 

crate ,  en  font  une  mention  positive  et  dt:u 

lée.  Le  silence  d'Hérodote  peut  s'atlribaeri 

cranite  excessive  de  s'expliquer  indisctiteme 

sur  les  mystères  :  celui  de  Xénophon,  i 


(ij  Kvang.  de  Saint-Jean,  XiV,  3i,.  Épîu 
rinih. ,  IV,,  /,. 

(•')  T  11.,  ,,.  ,8a-, 3,, 

iv  V.  HESMri'pr.  dam  Itiog.  Laert. ,  I,  », 
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,-.qu'il  De  connaissait  de  la  religion  perse  que  la 
partie  publique  :   celui  de  Platon ,  à  ce  qu'il 

,.ae  s'est  occupé  de  cette  religion  que  fort  en 

-.passant.  Mais  aucun  historien  des  guerres  macé- 

,,doniennes  ne  disant  que  les  Perses,  dans  leurs 
Tevers,  aient  essayé  d'apaiser  Artmane,  tan- 

.  dis  que  Plutarque  décrit  les  sacrifices  terribles 
célébrés  en  son  honneur,  cette  circonstance 
oous  porterait  à  croire  que  le  dogme  du  mau- 

,  vais  principe  resta  long-temps  étranger  à  ta  re- 
ligion du  peuple,  et  concentré  dans  l'ordre 
des    mages.  Sa  publicité  progressive  se  ma- 

.  nifesta  par  la  haine  toujours  croissante  contre 
certains  animaux  nuisibles.  Cette  haine,  d'a- 
bord particulière  à  l'ordre  sacerdotal ,  qui  sa- 
vait seul  que  ces  animaux  étaient  consacrés  au 
mauvais  principe,  se  communiqua  k  toutes  les 
classes,  k  mesure  que  le  dualisme  devint  la 
croyance  commune. 

Après  avoir  ainsi  proclamé  l'existence  de 
dieux  malËilsants,  le  sacerdoce  sent  le  besoin 
de  rassurer  l'homme  contre  cette  création  qui 
l'épouvante.  De-là  tour-à-tour  des  fables,  des 
promesses  ou  des  cérémonies  solennelles.  ' 

Les  fiablea  reposent  toujours  sur  ta  même 
penséç,  essentiellement  sacerdotale.  La  pre- 
mière vertu  de  l'homme  est  la  soumission.  Les 
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liieux  le  livrent  au  mauvais  principe,  f 
qu'il  se  résigne  à  leur  volonté.  C'est  l'idée 
dominante  tlu  livre  de  Job,  de  l'épisode  de 
Nala  et  Damayanti  dans  le  Mahabarad ,  et  sar^ 
tout  de  l'histoire  du  roi  Harichandra.  Préci-  | 
pité  du  trône,  ce  prince  descend  à  la  con- 
dition de  tcliandala.  Il  enterre  les  morts,  ba- 
laie les  grands  chemins,  fonctions  immondes 
que  les  seuls  parias  remplissent:  sa  fidèle  com- 
pagne, son  fitsbien-aimé,  expirent.  Son  déses- 
poir ne  lui  arrache  aucun  murraure,*sa  con- 
fiance n'est  point  affaiblie;  et  les  dieux ,  après 
ces  épreuves,  le  dérobant  à  la  puissance  per- 
verse, lui  rendent  non-seulement  sa  couronne, 
mais  les  objets  chéris  dont  la  perle  avait  dé- 
chiré son  cœur. 

Les  promesses  annoncent  que  le  dieu  du 
mal  sera  vaincu,  et  qu'en  attendant  on  peut 
le  désarmer.  Ororaaze  doit  remporter  une  vic- 
toire déânitive,  et  jusqu'alors  Ariraane  est  con- 
tenu par  les  imprécations  des  mages  (i).  Mais 


(i)  Cm!  là  ce  qui  a  persuadé  a  des  écritains  d'aillfuri 
Iréi-judicirm,  que  la  doctrine  perse  n'admettait  pai  I' 
duslisme  d'une  manière  absolue,  mais  comme  forme  ir- 
videntelledu  thcicme.  Celte  doclrinr,  dii  M.'Guî^niaui 
p.   l^a  ),  ne  s'arrile  point  au  <liia1iâme.  Pion,  sait»  dout'' 


^^^    à 
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tes  prêtres  laissent  toujours  planer  sur  ce  mys- 
tère le  doute  et  l'incertitude.  Nul  ne  sait,  dit 
i'Edda,  si  Thor  a  tué  le  grand  serpent  (i). 
Typhon,  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  un 
marais  où  il  se  cache,  cherche  les  moyens  de 
s'échapper  (2),  et  déjaune  fois  il  a  réussi  par 
l'imprudence  d'Isis  (3).  H  est  donc  nécessaire  de 
se  prémunir  sans  cesse  contre  la  divinité  malfai- 
sante, et  les  précautions  prises  dans  ce  but  sont 
de  nouveaux  appuis  du  pouvoir  sacerdotal. 

On  peut  tputefois  remarquer  refforl  dusenti- 
ment  religieux  contre  un  dogme  qui  le  déso- 
rienteet  qui  l'afRige.  Il  ne  saurait  admettre  l'éga- 
lité entre  le  bon  et  le  mauvais  principe.  11  cher- 
che donc  à  rendre  au  premier  la  suprématie  que 
le  dualisme  lui  conteste.  Indra  frappe  de  sou 
tonnerre  la  montagne  aimantée,  oeuvre  des 
mauvais  génies,  et  de-là  les  aérolithes  qui 


«Ile  ne  «'y  arrête  pus ,  parce  qu'aucune  doctrine ,  loit 
rcligictiK,  Mit  phlloiophiqae,  ne  t'arrête  :  loules  obéii- 
««ntila  loi  éternelle  de  la  progreiaion;  mais  par-là  même 
il  Tant  reconnaître  que  la  progression  a  tes  ëpoqnes,  et 
qoe  celle  du  dualisme  est  antre  qne  celle  où  le  théisme 
^■ent  le  remplacer. 

(i)Edda,a7'fable. 

())  JtBLOKsaT,  Pantb.  Sg.V,  lo-aa. 

(3)  PLDTtacB.  de  1).  rt  Os.  Dion.  i-aa. 
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lorabem  du  ciel(,).  Au  bien  seul,  disent  sou- 
vent  les  mages,  apparlif nt  réieinité.  I.e  ml 
est  circonscrit  dans  le  temps,  et  n'a  qumt 
durée  passagère  (a). 

Mais  ici  se  présente  un  nouvel  inconvéïiitm. 
L'être  éminemment  juste  et  bon  devieot  le 
véritable  auteur  de  la  malice  infernale  :  * 
nestqueson  instrument  (3),  et,  eu  bonnt 


(', 


)  Aa.  Res,  XtV.  429, 
l")  H,..,  Je  R.r  p„,  „|,    ,   „  p^.,^^j  ^ 

d..  „ee,  ,„,  „g.ri.i,„  ,„  j„,  ^^  ^^^ 

él.rnd,  ,  ne  fo™,/,„,  ,„■„„.  ,„„  nériùm^,.  On  I. 
non.™,!  Th.D..e,,  du.liié.  Ce  témoignage  eai  an  r„i. 
un  pen  .u.p»,  H,de  arrangaii,  ,an,  le  ,„„lnir  1„  f.,,; 
d.na  le  ,e„,  1,  pl„,  ,„„„u,  i  .on  ,y.,én,e  de  lléi™,. 
Crenlaer,  „oina  puiial  (S;„L„I.  H,  ,98  .  ,„ 
■  Mil.  alJ.),  reeonnali  deni  doetrine,  ehea  le.  Per«. 
l»n.té,  Zer,an  Akerene  ,  créaienr  d'Oro.a.e  e.  d'A^- 
"..na,  el  le  dn.li.œe,  „„  Oro«.„  atArin.ne.  p„„le„ 
pnneipe.  égaui,.  Mai.  il  |ii,  d,  l„ne  d.  e.,  J„.,ri„„  |, 

•ecrelde.  prêtre.,  d.l-,„,„l,e,o,.ncep„p„Uire,ein,t 
connaît  ain.i  le.  fluctuation,  du  .entiment  religieux 

(3) .  Le  Dimon, .  dit  un  écrivain  treMeligieu.  ,  S  Hu. 
■  ""  ■■"  «■»"■  I.  ■37  ).  ne  peut  rien  ,ue  par  Di»  ,.. 
-  leul  peut  et  qui  lui  accorde,  par  de.  tues  secrète.,  un 
.  pouvoir  .i  limité  que  ce  n'c.t  pas  liberté  dan.  le  Déilon 
.m...  pure  obéissance  ,ni  le  fait  agi,.  Il  e.t  rin,,™' 
..c.t  ...visible  Je,  décret,  de  celui    ,ni  le  précipita 

tosleicfers.  .  Il  est  cnricui  de  voir  le.  dualiste,  per- 
^Ur  du.  ce  cercle  .an.  en  pouvoir  .oriir.  S.nt.1,1 
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ogique,  ce  n'est  pas  l'iiistruraent,  c'est  le 
noteur  qui  est  responsable. 

Expulsé  de  ce  poste ,  le  sentinieot.relîgieux 
i'empare  d'uD  autre,  où  sa  défaite  est  moins 
évidente.  Le  dieu  dont  il  se  plaît  à  concevoir 
la  bonté  sans  bornes  aussi  bien  que  la  puis- 
sance, ne  saurait  condamner  aucune  de  ses 
créatures  à  un  malheur  sans  an.  Aussi  le 
mauvais  principe  doit-it  se  réconcilier  avec  le 
principe  bien&isant  (i).  Lors  de  la  résurrec- 
tion générale,  après  que  les  métaux  brûlants 


qne  n  la  liuoière  nt  éteroeUe  et  le*  tendres  crééei ,  let 
ténèbre*  sont  le  produit  et  par  coiuéqueiit  le  crime  de  la 
lonuère,  lei  nnt,  le*  Zeiranitea ,  ditaieat  que  la  lumiéie 
mit  créé  Zerran ,  le  temps,  duquel  Oromase  et  Arimane 
^eat  émanés,  rejetant  ainsi  sur  nne  secoodé  cause  le 
lort  dont  ils  prétendaient  disculper  la  première.  Les  au- 
tres faisaient  venir  de  Dieu  la  lumière  et  les  ténèbres , 
nuis  ceUe*-ci,  comme  l'ombre  qui  suit  nécessairement  le 
corps.  (  Htd.  cap.  i .  )  Dieu  ne  les  a  pas  Tonlaes ,  dit  le 
Inducteur  de  Crenlier,  en  interprétant  leur  pensée 
(p-  3i4),  mais  il  les  a  tolérée*.  D'antres  encore  accusaient 
A^inume  d'être  perrers  par  sa  -rolonté ,  non  par  sa  nature 
(beicliné,  XXX.  Ua.).  Sophiames  vains ,  qui  laissent  (on- 
jonnpeierle  reproche  sur  la  tonie^puiMance, responsable, 
soit  des  êtres  auxquels  elle  confie  ton  pouvoir ,  soit  de  ta 
"écfuiié  ,  mot  vide  de  sens  là  où  il  y  a  toote-puissance. 
lO  Cette  idée  se  reproduit  daas  certaine*  fable*  égjp- 
'lennes,  dont  nous  parlent  les  poètes  grecs.  Tjphon  éta 
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Hiiront  purifié  Arimaae  dans  leur  f 
il  se  lèvera  dégagé  de  toute  sa  con 
tèrieure,  et  louant  l'être  créateur 
iiiaze,  objet  de  sa  longue  envie,  îl 
les  hymnes  célestes  et  prononcers 
consacrés  (i). 

Quelquefois  de  simples  céréraoui 
à  adoucir  la  notion  importune  d 
principe.  Sérapis  était  confondu 
comme  dieu  du  monde  souterrai 
mort,  de  la  destruction.  Pour  de 
malfaisance,  on  portait  dans  ses  t 
malades,  qu'on  le  suppliait  d'ppargn 
celte  pratique  suggéra  une  autre  i 
qu'il  les  guérissait.  11  devint  en  co 
un  dieu  bienfaisant.  11  a  pu  en  être 
du  Nil,  divinité  méchante,  lorsqu'au 
couverte  de  l'agriculture,  sesinoud 


l'ennemi  de  l'harmanie.  Il  se  plai 


L  troubler l'ordi 


du  n 


■nde.  Henné 
,   lui  laissa  b 


for 


lie  la  niusiriue,  l'ayan 
Gl  de  ses  Q^rfs  qu'il  lui  enleTa,   les  co 
contraignant  ainsi  ce  qui  est  discordant 
cords,  et  ce  qui  est  opposé  i  l'unité,  à  conc 
unité.  [  PinD»s.  Pyth.  I,  a5-3i  ;  Schol.  ib.; 
elO»..  '.i.) 

(OZendHTesla,  Iwithnê,  XXX;  Boundelu 
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(aient  que  funestes,  et  dieu  protecteur,  après 
cène  découverte,  parce  qu'il  fertilisait  le  sol 
cultivé. 

.  D'autres  fois  te  sentiment  religieux  ne  pou- 
vant afïranchir  les  natures  divines  de  toute 
perversité,  les  aime  mieux  capricieuses  qu'es- 
sentiellement etcoustammentméchantes.  Voyez 
le  Varouna  des  Indiens  (i)  ou  la  Wila  des  Ser- 
bes, dont  ta  longue  chevelure  et  tes  vêtements 
à  mille  replis  flottent  dans  les  airs,  qui  sème 
(lesroses,maisrassembIe  aussi  lesDoires  nuées; 
verse  le  sang  sur  les  plaines  théâtres  de  com- 
bats  futurs,  et  tour-à-tour  propice  ou  fatale  aux 
imants,  se  montre  a^x  jeunes  vierges,  pour  les 
conduire  ou  tes  égaret,  les  aider  ou  leur  nuire- 
Le  travail  du  sentiment  religieux  est  donc 
manifeste.  Il  introduit  dans  le  caractère  des 
dieux  malfaisants  des  modiBcations,  des  incon- 
séquences qui  mitigent  leurs  penchants  hos- 
tiles :  il  s'élance  vers  l'époque  où  ces  êtres  ré- 
générés doivent  se  réunir  à  la  divinité  apai- 
sée. Il  arrache  de  la  sorte  au  sacerdoce  des 
concessions  plus  ou  moins  limitées,  et  place,  à 
côté  du  découragement,  l'espérance,  à  côté  de 
la  terreur  la  consolation. 

(i)V.l«  3*Tol.,  sur  la  doctrine  sMrèiedM  prêt  ns,  p.  169, 


] 

4 
i 
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CHAPITRE    Y. 


Consé^utitees  de  ce  dogme  dans  tes  rt 
sacerdouUes. 

1j4  Mippotition  d'une  ou  de  plnsican 
nités  iml&isaDtes  entraîne  d'hnportmit 
sAqnmioe».  Ces  diTÏnité* .  CMenbeUenkenl 
mies  de  l*hoiiiine,  •'etforceot  de  le  r 
seulement  malbcnrem,  nu 
renloorent  4e  pièges ,  elles  drettenc  d 
bikiies  sous  ses  pu,  elles  le  trouble 
teon  prestiges,  ellM  le  penreriitiewt  p« 
renUtioas.  L'Étemel,  dit  le  Shastabade,  f 
an  Debtahs  rd>dles  d'entrer  dans  ce  i 
pour  y  séduire  les  créatnres  qui  dotrei 
tprooTées  (i).  Cbes  les  Éfcrptiens,  In 
qui,  an  lieu  de  s'être  pnrîfi^es,  t'^tain 
rompues,  poussaient  mi  nul  1rs  d 
corps  dans  lesquels  elle*  mtraieni  (si 


it  Hbiv«  TitMi,  1,  i*. 


'.  p  XCT, 
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La  mythologie  grecque  nous  montre  quel- 
quefois les  dieux  instigateurs  desciimes,  mais 
pour  leur  intérêt  personnel  et  dans  des  cir- 
^□stances  particulières.  L'hypothèse  d'esprits 
le  consacrant  à  tenter  l'homme  et  à  l'entrai- 
KF  au  mal,  pomr  le  seul  plaisir  de  le  cor- 
rompre, appartient  exclusivement  aux  retirons 
ioamises  aux  prêtres.  La  démonologie  dont 
lous  avons  parlé  favorise  le  développement 
!t  l'extension  de  cette  hypothèse.  Il  faut  que 
'imagination  occupe  les  êtres  qu'elle  a  créés. 
Tant  que  l'homme  n'existait  pas ,  dit  un  théo- 
og^en ,  le  diable  n'avait  rieaà  faire(i). 

Cette  supposition  influe  sur  la  morale  d'une 
nanière  fâcheuse.  L'homme  ne  sait  jamais  à 
es  mouvements  de  son  cœur,  les  élans  de  son 
use ,  l'activité  de  son  esprit  ne  sont  pas  les 
nggestions  d'un  pouvoir  malin.  La  science 
Mut  n'être  qu'une  curiosité  criminelle ,  le  té- 
noignage  satisfaisant  d'une  conscience  pure 


(i)>iDonec  crearetnr  homo,  non  entpro  diabolo  opns 
nmnndoageiidnm{>(HTDB,deHe).  pen.,  cap.  3,  p.  81.) 
linii  apréi  avoir  créé  le  diable  pour  expliquer  le  mal- 
wDr  de  l'homme,  les  thëologieni  ont  imagiaé  que  Dieu 
>*ait  créé  l'homme  ponr  donner  de  l'occupation  au  diable. 


t 
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UD  orgueil  condamnable  (i),  la  pitié  une  i 
TcJle  contre  les  décrets  de  la  providence. 
Ce  péril  plane  sur  les  tèles  les  plus  inE 
cenles,  et  menace  les  intentions  les  plus  droit 
Il  est  d'autant  plus  inévitable ,  que  les  di 
nités  corruptrices  sont  revêtues  souvent 
formes  ciiarmantes.Mohamniaya,  l'illusion  pi 
6de.  est  parée  des  attraits  les  plus  sèd 
sants.  La  figure  de  Loke  est  pleine  de  grai 
Bien  qu'Arimane  soit  hideux  lui-rnème  (; 
Dsvé ,  mauvais  génie  à  sa  suite ,  est  i 
adolescent  d'une  beauté  sans  défaut  ;  et  I 
couleurs  éclatantes  du  serpent  captivent  ] 
veux,  son  éloquence  charme  les  oreilles  fl 

(i)  On  connaii  l'anecdote  de  l'ami  de  umi  Bruu 
^nu)^  pour  s  elre  félicité  en  mourant  d'avoir  mené  ri 
«îe  ÛTi^rochAblc. 

(i^  Boundehesch,  eh.  3;  Kleuker  Anhang  zum  Zend 
»e»I»,n.  5,  >7i.  En  revanche,  les  divinités  bleofaiMnii 
dut»  lei  religions  sacerdotales ,  prennent  quelquefois  d 
Spires  terribles. 

5  D«tts  un  bas-relief  qu'on  voit  au  musée  du  Vatica 
t  Rome,  le»  furie»  sont  belles  et  jeuues.  On  ne  reconni 
lewr  loUsiDn  Mrrible  qu'aux  serpents  qui  sont  entreUci 
avec  leur»  cbeveui  et  aux  torches  qu'elles  itenneni  ( 
HBW  Mais  dansIaiDTtbolope  grecque,  les  Taries  ne  soi 
put  .trs  divinité»  malfais-inle»,  ce  Sont  de»  divinités  venç* 


À 
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l)»ns  cette  doctrine,  tout  est  danger ,  tout 
est  piège  de  la  part  de  la  divinité  même.  Les 
meilleurs  sentiments,  les  passions  les  plus  no- 
bles sont  une  source  de  doutes  et  de  terreurs  : 
et  c'est  au  sacerdoce  à  calmer  ces  terreurs  et 
à  lever  ces  doutes. 


CHAPITRE    VI. 


De  la  notion  d'u 


•  chute  primitive  (i). 


l 


X  ot  R  peu  que  l'homme  rentre  en  lui-même. 
il  est  averti  de  sa  double  tendance  et  de  la 
lutte  constante  qu'il  soutient  dans  son  propre 
ctrur,  théâtre  de  combats  toujours  renaissants. 
dont  il  est  spectateur  surpris  et  misérable 
victime.  En  vain  travaille-t-il  à  rétablir  une 
baraiODie  dont  il  n'est  point  destiné  à  jouir 
sur  la  terre.  Tandis  qu'il  s'abandonne  k  l'une 
tW  ses  moitiés  discordantes ,  il  ne  saurait 
uu[H>s«?r  silence  à  fautre.  L'innocent  succom- 
be i  la  leolalion,  le  coupable  au  remords. 
L'opposition  du  bien  et  du  mal,  dans  l'univers 
eitenrtir .  a  donné  lieu  au  dogme  du  mauvais 
fwinctpe.  L'opposition  du  bien  et  du  ma!,  dans 
rmlwrteur  de  l'homme,  a  donné  lieu  à  l'itlt'e 


^T.  po^*  '*  C*'*'*"  ^^  ttWe  n 
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d'une  chute ,  d'une  transgression ,  d'un  péché 
originel.  Nous  en  trouTOns  des  traces  dans 
toutes  les  raythologies.  Elles  nous  parient 
toutes  d'une  faute,  dont  la  souillure  s'est 
transmise  du  premier  individu- de  la  race  hu- 
maine jusqu'à  la  génération  présente ,  ou 
même  d'un  crime  qui,  ayant  précédé  la  créa- 
tion, explique  notre  dépravation  et  justifie 
notre  misère  actuelle. 

Ce  n'est  toutefois  que  dans  les  religions  sa- 
cerdotales que  cette  hypothèse  acquiert  de 
l'importance  et  de  la  durée. 

Sans  doute  cette  notion  pénétra  ilans  les 
systèmes  philosophiques  des  Grecs.  Les  tlisci- 
ples  d'Orphée,  dit  Platon  (i),  appelaieni:  le 


II)  Dam  le  Cratjie.  Le*  sncs  qui  l'abandonnent  aux 
pUisin  de>  sens ,  dit-il  aussi  dan*  le  Pbédon,  reitent  lur 
la  terre  et  entrent  dans  de  nouveaux  corpt:  celle*  qui  ont 
travaillé  à  «e  dégager  de  tonte  louillnre  se  retirent  après 
la  mort  dans  un  lieu  invisible.  Là ,  continae-t'îl  dan*  le 
iEcond  TimÉe ,  le  pur  l'unil  au  par,  le  bon  k  ton  aem- 
lilable,  et  notre  es*euce  iromortelle  à  l'essence  divine. 
^  oyez  encore  l'all^orie  du  régne  de  Saturne  dans  le 
ilialogue  du  Politique.  Les  Indien*  *'eipriineat  presque 
ilani  les  mêmes  termes.  L'ame  unie  ik  un  corps,  disent- 
il),  Fsi  emprijonnée  dans  l'ignorance  et  le  péchc,  comme 
<iae  grenouille  dans  la  gueule  d'un  serpent ,  jusqu'à  ce 


r 


liiil 


k 
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corps  une  prison ,  parci;  que  lame  \  «M 
■m  élat  <le  punition,  jusqu'il  ce  qu'eik*  ail 
les  fautes  qu'elle  a  commises  dans  le  ri 
la  mênie  hypothèse  fut  reçue  dans  In 
tères, empreints  des  doctrines  étraiif(tTn 
dans  la  crojanct-  publique,  cette  opinn 
se  reconnaît  qu'à  quelques  traces  «sseï 
fuses.  I^a  fable  de  Handore  et  celle  des  <; 
Âges  du  monde  dont  l'idée  première  fut 
portée  de  l'Orient  en  Grèce  (i).  i»e  se 
au  culte  populaire  que  par  de»  tradiliui 
lie  les  modifient  en  rien.  1^*^  eipiatioiis 


qurpar  U  pralii|ur  dr  U  conirmpblioa  rt  dr  |j 
tencr,  rlln  tr  r/uniiieni  dr  nnu*ran  rt  poar  toaj 
U  ditinili'  (  Ui'*aii,  Il ,  S'i  )  |j  ditTrreBr*  «Mrv  !• 
Innn  philo»oplii<|uM  cl  In  tyurairt  rrli^-inu ,  r  i 
d'ordinaire  1m  philoiophr*  nr  ««ppoMnl  pat  ^«r 
IVipialKni  da  fenrc  bumaùi,  l'aMuUDM  di«i»*  m 
tmnnl  BémMire  qu«  coma»  proi^|e«at  la  tctib 
rnurvgMKl ,  cl  doMBani  à  rbaaa«  la  fort»  de  m 
la  i«iitaiioa  ,iand(i  qnc  Im  rHi^iooi  McrHoCaln  < 
Dcnl  MDc  atuiiancc  di*>nc,  d'uEc  naMrv  Iomc  i 
rirtnr,  dan*  laquelle  l'ho«MC  n'»  ancwi  mitîtr,  p 
la  divtnilr  te  cbarp  lic  Iriptalioa  «i»-à-«u  dVUr-' 
V.  pint  baa  le  rkapilrc  wr  la  taiatclc  de  la  doi 


XI 


rd'ur,  d'atraia.d'arfriilM  de  f«r,  ■<  rr|-- 


> 
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laicnt  en  usage  que  pour  les  cnmes  commis 
directemeot  par  les  expiés,  et  sans  rapport 
avec  un  crime  antérieur  ou  une  (tépravation 
naturelle.  Les  Grecs  ne  furent  conduits  par 
le  spectacle  des  maux  de  ta  condition  humai- 
ne, qu'à  en  conclure  la  jalousie  et  les  passions 
des  dieux. 

Dans  tous  les  climats ,  au  contraire,  où 
l'empire  théocratique  s'affermit  de  bonne  heui- 
re  (i),  les  hommes,  ne  pouvant  concilier  leurs 
souffrances  et  l'équité  divine,  imaginèrent  un 
délit,  soit  antérieur  à  notre  race  (a),  soit  lé- 
^é  par  sou  premier  père  à  ses  malheureux 
enfants   (3),  soit  commis  par  eux  dans  une 


II}  V.  pour  riodc,  la  préface  anglaUe  do  Bhaguat-Gita, 
p  LXXXIV  ;  pour  la  religion  lamaïque ,  Turner  el  Pal- 
Us.  Gœrres  (II,  635-638)  trace  un  tableau  fort  ingénieux 
lie  la  [irogmïion  qu'a  suivie  dam  plusieurs  religions  le 
dogme  de  la  chute  primilÏTe.  V.  pour  laPerse,  Guign., 
[I.  a7i}-a8o- 

{tj  Dans  le  Shastabbade ,  la  rébellion  des  Debtaha  est 
le  crime  qu'ils  (loivent  expier  en  animani  des  corps  nou- 
veaux. Au  Tibe*,  le  crime  des  anges  ,  c'est  l'union  des 

(H)  Les  rabbins  parlent  d'un  penchaiit  inné  au  mai, 
licrilu{;(?  d'Adam  cl  pesant  sur  toute  sa  race. 
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aulTv  &|ihèrc  et  une  vi«  précéih 
I.es [irètresont  un  puissant  intérêt  àa 
crue  notion.  Elle  motive  des  puri6ca 
pénitences,  des  devoirs  mystérieux 
g^ti«tirs  non  méritées,  imposées  à  l'ho 
le  tlieu  qui  l'a  placé  dans  ce  mor 
comme  un  être  innocent  qui  a  droit 
lice,  mais  comme  un  coupable,  poi 
luallieur  n'est  qu'un  châtiment;  et  le  s 
esl  IWgane,  le  représentant  de  la 
vengeresse. 

Une  liypothèse  qui  semble  plus 
mais  qui  s'explique,  par  un  pend 
nous  avons  souvent  remarqué  (laii 
me,  celui  d'attribuer  à  ses  dieux  ses 
:ivtfutures,  c'est  la  supposition  d'u: 
encourue  par  la  divinité  même,  e 
tVun  crime  qu'elle  aurait  commis,  i 
mour  pour  Saraswatti  sa  fille,  Bram; 
rvsister  à  ses  attraits,  et  poursuivi  df 


,1^  DnynindDli,  dans  le  Mahabarat,  poiirso 
ïjiniv'iic  qitf  le*  rléphaiil*  ont  dispcnëe,  ! 
ïhrtvlia»!  la  cauie  de  son  malfaeui'  :  »  J'ai  ilù  < 
jïjnl  iiu  *ic  ,  lions  une  autre  esislenie,  quel 
IJ>U-  foirail.  ■ 
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ches  des  Brames ,  ses  créatures ,  il  quitta  le  - 
i^rps  qu'il  avait  souillé ,  ou  suivaut  une  au- 
tre légende  que  transmettent  les  Pouranas, 
ce  dieu  créateur  enorgueilli  de  ses  œuvres, 
voulut  s'égaler  au  dieu  suprême  dont  il  n'a- 
vait fait  qu'accomplir  la  volonté  ;  mais  il  s'en- 
fou^  dans  la  matière,  entraînant  dans  le  Ma- 
raka  toute  la  création  (i). 

Le  Bamayan  et  le  Mahabarat  sont  le  dév»' 
loppement  de  cette  doctrine.  Leur  base  est 
l'incarnation  du  principe  divin ,  expiant  sa 
Eaate. 

L'hypothèse  d'une  chute  primitive  se  com- 
bine facilement  avec  la  métempsycose.  Le  pas- 
sage de  l'aroe  dans  différents  corps  est  une 
punition ,  et  l'on  a  vu  dans  nos  chapitres  sur 
la  composition  du  polythéisme  sacerdotal  en 
%ypte  et  aux  Indes,  ta  route  que  tes  amas 
ainsi  ch&tiées  prenaient  pour  expier  letirs  cri- 
mes et  reconquérir  les  cienx  (a). 


(1)  Celte  doctriae  ert  celle  du  Manicbéo»,  qui  fbr* 
Client  1«  ma)  dam  la  ntatière,  et  dUtingmaient  dudi^o 
lupréme  le  dieu  créateur  de  cette  nature. 

(1)  Crbuttek  (I,  339)  a  de.  irès-bonnes  observations 
U-desiua. 


CHAPITRE  VII 


D'un  Dieu  médiateur. 


l_jiTkK  sans  défense  à  l'action  capricie 
iiut£ûs3uite  d'êtres  qui  se  plaiseut  à  lui  i 
«Ktime  des  embûches  qae  lui  tendent 
teUi4^>«)Ces  supérieures  qui  s'appliquen 
truuiper  et  à  le  corrompre ,  ou  vicié  da 
ikilure  mèn»e  par  une  première  faute, 
le  (.Tinte  lui  a  été  transmis  et  dont  la 
tui  est  imposée ,  riiorame  tomberait  ds 
ùtises^xûr.  s'il  ue  s'attachait  à  quelque  d< 
4  l'aido  duquel  il  renuue  avec  la  divin 
Cxuntnuiiication  interceptée.  Le  sacerdoc 
4  £lit  le  mal,  parce  que  ce  mal  était  dan 
wtéivl,  spJit  qu'il  est  de  snn  intérêt  de 
livte  rciuèile.  Une  nouvelle  combinaison 
fcv  it  lui.  et  il  la  met  en  œuvre.  Une  médi 
■nruaturvUe  réconcilie  le  ciel  avec  la  i 
us  tes  peuples  soumis  aux  pré 
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nous  rencontrons  des  dieux  médiateurs.  Fohi 
remplissait  cette  function  dans  Tancienne 
religion  chinoise  Ti),  Mithras  dans  celle  des 
Perses  (3).  Plusieurs  incarnations  occupent  la 
méine  place  dans  la  mythologie  des  Indiens  ; 
et  bien  que  le  Nord  soit  naturellement  peu 
enclin  aux  raffinements  de  ce  genre,  Thor  est 
quelquefois  considéré  comme  un  médiateur 
entre  ia  race  divine  et  la  race  humaine  (3). 

Le  polythéisme  grec  admet  des  dieux  su- 
balternes, mais  non  des  dieux  médiateurs  pro- 
prement dits.  Le  Prométhée  délivré  d'Eschyle, 
tragédie  perdue  dont  nous  connaissons  l'idée 


(1)  CO^PLXT  el  DUBÀLDE. 

(3)  Lei  Pertes ,  dit  Plutarqoe  (  de  Ind.  ) ,  nomment  Mi- 
thras, Méiitbèt,  l'intermédiaire  entre  Oromaze  et  Ari- 
mane.  Fréd.  Sdilege^Wefsh.der  lad-,  p.  lag)  prétend  qae 
Mitlirna  était  l'intermédiaire  entre  l'homnie  et  lei  denz 
jimcipes.  Kteucker  (Anh.  zttm  Zendaveska,!!],  81)  ap- 
puie  l'assertioD  de  Pluiarque  de  plusieurs  auloritét.  Le 
Mithras  astronomique,  au  double  visage  comme  Janus 
(Cjiïvt  Basbus,  ap.  Lyd.,  p.  S?},  et  qui  était  lantât  le 
soleil ,  tantôt  un  intermédiaire  entre  la  (erre  et  le  soleil , 
H  ressentait  de  la  notion  religieuse  :  il  ramenait  les  âmes 
•1  l>ieu,  en  suivant  la  carrière  du  solfil,  à  travers  le  zo- 
diaque (Gdich.  353  efji^). 
(3)  HU.I.BT,  Mytb.  cell.  p.  137. 
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(loniinatite,  coutenait  à  quelques  êgar< 
iioûoii  (l'un  dieu  médiateur.  Hercule,  li 
Jupiter  et  libérateur  de  Prométbée,  réo 
liant  les  immortels  et  la  race  terrestre,  ei 
intermédiaire  assez  semblable  à  celui  de 
sieurs  religions  sacerdotales.  Mais  Eschyle 
emprunté  ses  traditions  sur  Proraéthè 
sources  étrangères  à  la  religion  grecque 
par  le  pays,  soit  par  la  date  (i). 


[i)  Naus  traiterons    [l'Eschyle    et  de  ses  emp 
(luand  nous  nous  occupei'oai  dea  tragitjues  grecs. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  divinités  triples  ou  ternaires. 

LiEs  différentes  notions,  encouragées  et  en- 
registrées par  le  sacerdoce,  ont  probablement 
donné  lieu ,  dans  presque  toutes  les  religions 
qu'il  a  dominées,  à  ces  divinités  tiîples  ou  ter- 
naires, qu'on  y  voit  6gurerau  baut  delahié- 
rarcbie  surnaturelle  (i). 

Cette  notion  se  reproduit  cbez  les  Indiens, 
sous  une  foule  de  formes  variées.  Les  trois 
lettres  de  leur  mot  mystique  correspondent  à 
leurs  trois  dieux,  Brama  qui  crée,  Wichnou 
(|ui  conserve,  Scbiven  qui  détruit  (a).  Celui 


(i)  L'idée  delà  Trinité,ditGoerrei(638-64i,653-659) 
|>rend  une  de  les  origine*  dans  U  notion  dn  bon  et  du 
mauvais  principe,  et  d'un  dieu  mediiicur.  Il  donne  des 
t'xemplet  deTrinitc  dans  tontes  le«  mylliolDgies  sacerdo- 
iaJ«. 

(i)  Wauk.  i8a-iS4;  As.  Hag.,  I,  85a. 


*''- 
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dont  le  iium  nous  est  inconnu ,  disent  le: 
«les,  s'éveilli;  et  contemple  le  inonde  enf 
dans  son  sein.  Il  veut  le  projeter  au-de] 
sa  volonté,  c'est  l'amour  (i),  et  la  Timou 
compose  de  Dieu,  de  l'amour  et  du  m< 
D'aulresfois  c'est  le  feu,  produit  de  l'être 
iiel,  qui  est  toute  lumière,  l'eau  qu'eng* 
le  feu ,  la  terre  qui  s'élève  sur  la  surfao 
eaux,  (a);  ou  le  feu,  le  globe  terrestre  et 
dans  lequel  léside  Pradjapate,  roaitre  de 
ce  qui  fut  cnH'^  (3),  et  le  trident  de  Schive 
reniblème  de  cette  triple  énergie  (4)-  i 
les  divinités  secondaires  elles-mêmes  se  for 
quelquefois  dans  la  Trimourti.  I^es  Poui 
nous  révèlent  la  triple  nature  deSuéta-Di 
tléesse  blancli<!,  et  Coumari  la  vierge  divin 
née  sur  le  mont  Kaïlasa,  de  la  réunion  des 
dieux  (5).  Clu-z  les  Perses,  Oromaze  est  Bi 
Milhras  Wicliuou,  Arimane  Schiven.etMî 


(ij  Coma  ,  Inmonr,  c'est  l'Éro*  de(  Orphiques. 

(a)  Oupnekat. 
(3)  Lois  de  Menou, 
(f,)  I.C  Trilinga. 

(5)  As.Rcs.,XI,  119.  V.  poard'aulret  détail! 
Irinilé  indienne,  Guignaul,  (76. 
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que  nous  avons  vu  le  médiateur  absorbe  les  • 
deux  autres  dans  sa  triple  essence  (i).  En  Phé-  . 
nicie,  c'est  la  lumière,  le  feu  et  la  flamme;  au 
Tibet,  le  dieu  suprême,  la  loi  divine  et  l'uni- 
vers ,  créé  par  ce  dieu  et  coordonné  par  cette 
loi  (a);  en  Egypte,  l'inteiligeDCC ,  le  monde 
et  l'image  du  monde ,  Amoun ,  Pbthas  et  Osi- 
ris(3).  Le  trépied,  transmis  aux  Chinois  par 
des  traditions  obscures,  coiarae  l'objet  de  leur 
plus  ancienne  adoration,  présente  une  Trinité 
composée  du  principe  du  bien,  de  celui  du 
mal,  et  d'un  médiateur  qui  convertit  l'un  et 
apaise  l'autre  (4)-                                                                          '  *'4i.. 
\ \ tnHi'  ■ 


[i]  DTOHYt.  Auop.  Epist.  Vin. 

\^-jj  Gbokq.  AjphaU  lib.  p.  373-173.  La  trinité  lilMlaioe 
<^t  quelquefois  encore  plus  méiaphjiiqae  :  l'uDivers  cesse 
<I>D  faire  partie.  Elle  te  compose  d'un  dieu  uaiqne  et  tri- 
ple, l'intelligence ,  le  verbe  et  l'amour  ;  mais  ce  dieu  n'en 
Ml  pas  moioB  matériel  ;  sa  substance  est  l'eau  la  plus  pure 
et  la  plus  tranaparenie. 

(3)  Cneph  est  l'intelligence;  l'iuiagc  de  Cneph  est  le 
monde;  l'image  du  monde  est  le  lolnl  (Meks  ad  Mer- 
cur.  S  1 1).  Il  y  avait  aussi  une  ou  plusieurs  trinitës  phy- 
siques cbez  les  Égyptiens  :  tamtôt  la  terre ,  l'eau  et  le 
feu;  taiitAi,  comme  en  Phënicie,  ce  deraier,  conxidëré 
tuus  trois  formes,  la  flamme,  la  lumière  et  la  chaleur. 

(4)  Voy.,  sur  la  trinité  cbez  les  Scandinaves,  le  1"  ch. 
lie  l'Eddâ. 
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Toutes  ces  formes  presque  idenriques,  i 
gré  la  diversité  des  déuominniions,  sont 
moyens  tantôt  d'éluder  rinimiitabililé  du 
mier  être  inaccessible  à  no3  voeux ,  et 
duquel  une  médiation  nous  est  nécess: 
tantôt  de  contre-bal  a  ncer  la  perversité 
natures  malignes,  en  leur  opposant  une  \ 
sance  qui  intervienne  et  intercède  pour  n 
tantôt  de  nous  relever  de  notre  propre  cli 
à  l'aide  d'un  protecteur  qui  expie  cette  c 
|)our  notre  salut  et  eu  notre  nom. 

Les  dieux  triples  se  réunissent  ensuit! 
un  seul  (i),  parce-que  le  sentiment  se 
dans  l'unité,  et  que  la  méditation  enti 
l'esprit  vers  le  panthéisme. 
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La  loi  de  Moïse,  prise  dans  sa  rigueur,  et 
telle  que  son  auteur  l'avait  promulguée,  pa- 
rait n'offrir  aucune  trace  de  trinité;  cependant 
une  idée  analogue  s'introduisit  chez  les  Hé- 
breux par  leur  démonologie  (i). 

Le  polythéisme  public  de  la  Grèce  ne  con- 
naît aucune  de  ces  subtilités  :  ses  dieux  lui 
sufBseot  aussi  long-temps  qu'il  peut  les  amé- 
liorer. Quand  il  arrive  à  la  dernière  Umite  de 
leur  amélioration  possible,  il  s'écroule  aveceuxy 
sans  jamais  accueillir  les  conceptions  étran- 
gères que  pourtant  ses  prêtres  appellent  au 
secours  d'une  croyance  ruinée ,  et  que  ses  phi- 
losophes mêmes  adoptent  quelquefois  comme 
solution  de  questions  insolubles. 


[i)  Les  trois  Éons,  ou  Aiitoth ,  qui  ont  cré^  le  monde, 
T.  le  ch.  III  ci-desnii  et  la  note  à  ce  sujet ,  plus  Enseb. , 
Pnep.  erang.  (TU,  5;  XI,  lo),  et  Maiimnoiiîde,  Bereschet 
Hibba. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  dogme  de  la  destruction  du  monde 

JN  ons  avons  vu,  dans  notre  secupd  livre  ii  , 
l'effet  que  produit  sur  les  notions  reli^eus£s 
du  sauvage,  le  souvenir  des  calamités  phyâ- 
ques  et  des  bouleversements  de  la  nature.  Cet  \ 
effet  se  prolonge  chez  les  peuples  policés.  Par-  ' 
lotit  des  fêtes  ou  publiques  ou  secrètes,  d«  j 
rites  effrayants  ou  des  commémorations  mystfr  ] 
rieuses,   rappellent  ces  épouvantables   catas-  ; 
trophes.  Mais  ici  apparaît  encore  une  diffé- 
rence entre  les  cultes  indépendants  des  pféirw 
et  ceux  que  le  sacerdoce  a  façonnés.  Les  pre- 
miers n'ont  conservé  de  ces  convulsions  ef- 
frayantes que  des  traces  confuses,  déguisées 
par  des  cérémonie^s  dont  le  sens  était  caché  {sj- 


(t)  Tome  t.,  pag.  3a!>,  aaS,  second,  cdil. 

(a)  Voyeï  Boulanger,  Antiq.  devoil.  par  ses  usages. 
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Les  l^slateiirs  se  sont  etforcés  d'écarter  des 
esprits  l'inutile  tecretir  d'un  péril  inévitable. 
Les  nations  gouveruées  par  le  sacerdoce  ont 
semblé,  au  contraire,  prendre  un  triste  plaisir 
à  se  nourrir  de  ces  souvenirs  lugubres  :  elles  les 
oiit  rattachés  souvent  aux  divinités  malfaisantes 
qu'elles  enseignaient  à  redouter.  Leurs  rites 
ont  été  à  la  fois  commémoratiis  de  malheurs 
anciens  et  prophétiques  de  nouveaux  malheurs. 
Leurs  fêtes  ont  annoncé  le  retour  des  événe- 
ments terribles,  dont  elles  perpétuaient  la  mé- 
moire. Toutes  leurs  mythologies  nous  peignent 
les  dieux  ne  résistant  k  la  force  destructive 
que  par  des  efforts  et  des  ruses  continuelles, 
et  destinés  à  succomber  tôt  ou  taid  dans  la 
lutte. 

La  portion  scientifique  et  métaphysique 
<les  religions  sacerdotales  donne  à  cet  égard 
aux  prêtres  un  grand  avantage  (  i  ).  Le?  con- 


(i)  Dans  la  métaphytique  indienne,  la  destruction  et 
la  création  sont  une  et  même  chose.  La  création  n'est 
point ,  comme  dan*  le  polythéisme  grec,  l'effet  de  U  sé- 
paration da  chaos,  qai  entre  en  fermentation  et  produit 
l'univers,  les  dieax  el  les  hommes.  Le  dieu  suprême  existe 
s«ul  dans  son  repos  ineffable  :  il  sort  de  ce  repos,  se  con- 
i«niple ,  médite,  se  divise  en  deux  paris  et  projette  lv>rs 
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naissances  dout  ils  soDt  les  seuls  propi 
res ,  leurs  calculs  astrouomiques  et  1' 
vation  des  phénomènes  physiques,  do 
font  une  étude  qu'ils  se  réservent  excl 
ment ,  leur  servent  à  rattacher  les  n 
tions  qu'ils  prédisent,  soit  an  retour  c 
phénomènes,  soit  au  coun  des  astres 
pViilosophie  s'y  mêle  ensuite,  et  le  panth« 
qui  est  son  dernier  terme,  combine  la  de 


de  lui  le  inonde  matériel,  partie  de  Ini-mémA.  D 
suite  que  loraqull  rentre  dans  soa  repoi,  lonqa' 
de  se  contempler  dans  l'uniTenalité  de  oei  attril 
monde  immortel  qu'il  enferme  en  son  sein ,  reste 
dans  l'unité  mystérieuse.  Le  monde  matériel  et  t( 
disparaît  ;  la  création  visible  n'est  plas  animée  du 
céleste,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Diea  s'anéantit.  < 
moi  ([uecei  univers  émane,  dit  Crishna  dans  le  Bhi 
pourana  ;  et  c'est  ea  moi  qu'il  l'anéantira.  Dans  I 
Oiipanhiinds,  le  diea  créateur  éprouve  ane  fain 
rante,  et  englontit  son  «Bovre,  antsitAt  qu'il  I 
duiie.  De  là  une  Intte  constante  entre  la  vie  et  li 
lutte  qui  occasionne  la  destmction  dn  monde  exi 
son  remplacement  par  tin  monde  nouveau.  Wibo! 
son  volumineux  Traité  de  la  poésie  théâtrale  dea  I 
imprimé  à  Calcutta,  en  1827,  parle  d'une  pièct 
en  rhjthmcs  sacrés,  et  représentant  la  destmcl 
monde,  la  terre  a'abîmant  au  fond  des  eaax,  et  n 
sant  rajeunie  et  purifiée. 
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tioD  du  monde  avec  cet  être  infini,  immc^ile, 
inaperçu,  inactif,  qu'ils  ont  placé  au-dessus 
de  toiu  les  dieux  acti&  et  visibles  (i). 

A  la  fin  des  douze  mille  années  divines»  qui 
sont  égalesà  quatre  millions  troi$  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  de  nos  années,  et  qui  composent 
un  jour  de  Brama,  ce  dieu  s'endort,  et  tout  ce 
qu'il  a  créé  disparaît  A  son  réveil,  il  crée  de 
nouveau  toutes  les  choses;  mais  au  bout  de 
cent  ans  il  meurt,  et  sa  mort  est  suivie  de  la 
destruction  de  tous  les  êtres  (a).  D'épaisses 


(1)  Le  Hah-PirU,ranëaslÎHem«Dt  de  l'uaiTer>,Be  ter- 
mine, suivant  le  Bedang,  par  l'aluorption  de  toutes 
chotes  en  Dieu. 

(a)  Le*  Indiens  nomment  ces  rëTotntioni  menwantu- 
ru.  Leurs  y<^*,  qui  sont  des  Ages  parais  à  ceux  de  la 
mythologie  grecque,  se  terminent  par  un  déluge,  leurs 
menwanturas  par  un  incendie  universel.  Pluùeurs  sectes 
indiennes  comptent  dix  mille  menwanturas.  Il  est  Tiai- 
innblable  que  de*  calamités  locales  ont  plus  d'une  fois 
iccrédité  ces  traditions.  Le  géant  NirinacbévcD,  disent  les 
bramines  de  Haltabalipour ,  voisins  du  lieu  dit  les  S^t 
pagode»,  roula  la  terre  comme  une  masse  informe  et 
l'emporta  dans  l'abime.  'Wichnou  le  poursuivit,  le  tua, 
et  replaça  la  terre  dans  sa  position  primitive.  D'après 
la desci^tion  de*  ruines  de  Mahabalipoor  par  Chamben, 
on  V  aperçoit  des  traces  manifestes  d'un  trembleoienl  de 


■^m» 
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It^nêbrts  envelojipent  le  globe.  WichiioL 
reste  comme  un  point  resplendissant  dan; 
pace.  Les  mers  soulevées  couvrent  les  trois 
des.  Le  cheval  blanc  qui  porte  la  dixième  i 
nation  pose  sur  la  terre  son  quatrième  pie( 
tient  levé  depuis  le  commencement  des  si 
et  dont  le  poids  précipite  dans  l'abîme  1 
meure  des  hommes.  La  tortue  qui  la  soi 
se  retire.  Le  serpent  dont  les  replis  l'e 
raient,  Adiseschen  ans  mille  tètes,  vom 
flanunes  qui  rMuiseut  tout  en  cendre.  Se 
dépose  ses  formes  variées  et  s'agite  comi 
feu  livide  sur  les  ruines  du  monde  brist 
Chez  les  Birmans,  un  èti'e  mjstérieu; 
cend  sur  la  terre  :  ses  vêtements  noir; 
lent  dans  les  aits;  ses  cheveux  sont  épj 


terre.  Les  bramûies 

Iiariiel.  (As.  Res.  1, 

(i)  Bflgavfldai: 


lieu  ont  généralisa  l'évé 
-i54-) 
' .  XII.  Suivant  d'antres  livres 
révolutioni  onl  déjà  eu  lieu.  1 
e  quatre  :  Trois  fois .  dît-il , 
lerre,  couverte  de  cai 
a  rrois  fois  porte  le  repcalir  dans  l'ame  da  dieu  q 
donné  cet  ordri:  sévère.  Le  quatrième  âge  dure  ■ 
mais  le  moment  approche  où  tous  le»  corp»  seront 
lis,  où  Uieu  rappellera  dnns  son  sein  toutes  le: 
(As.  Res.  VI,  a/,5.) 


\ 
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pousse  dès  cris  aigus  d'uue  voix,  tremblante. 
Des  torrents  de  pluie  gonflent  soudain  les  mers 
et  les  lacs.  Une  affreuse  sécheresse  succède  à 
ces  inondations.  Les  plantes  se  fanent,  la  terre 
s'entr'ouvre.  Les  hommes  se  livrent  des  com- 
bats sans  motifs  et  sans  terme.  Deux  soleils  dar- 
dent sur  le  glohe  des  feux  dévorants.  Le  der- 
nier arbre  périt  desséché.  Un  troisième  soleil 
tarit  les  rivières;  un .  quatrième  et  un  cin- 
quième les  mers  et  l'Océan;  un  sixième  fait 
sortir  de  l'abime  des  tourbillons  de  flammes  ; 
UD  septième  consome  les  habitations  des  dieux 
et  deshomroes,  et  s^éteint enfin  lui-même  faute 
d'aliments  (i). 

Les  Mexicains  reconnaissaient  aussi  quatre 
âges  du  monde;  l'un  avait  fini  par  un  déluge; 
le  second  par  un  tremblement  de-  terre,  le 
troisième  par  im  ouragan;  le  terme  du"qua- 
trième  n'était  pas  éloigné.  Dans  cette  attânte , 
ces  peuples,  à  l'expiration  de  chaque isiède, 
ou  de  chaque  période  de  cinquante-denx^ans, 
éteignaient  tous  les  feux  dans  les  temples  et 
dans  les  maisons,  et  hrisaJenl  les  meubles,  et 


(i)  A».  Re».  VI,  a46. 
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les  vases.  Les  prêtres  portant  les  s 
leurs  dieux,  se  rendaient  sur  une  Y. 
tagne,  et  déclaraient  aux  assistants 
les  divinités  avaient  quitté  la  vîlli 
pour  n'y  jamais  revenir;  mais  que, 
naître  les  intentions  divines,  ils  s 
sayer  de  rallumer  les  feux  qu'ils  avai 
Les  femmes  et  les  enfants  se  couvr 
sage  de  feuilles  d'aloès,  et  la  muiti 
d'inquiets  regards  sur  la  torche  déf 
sa  destinée.  A  l'instant  où  la  flamme 
des  cris  de  joie  saluaient  les  dieu 
remercier  du  répit  qu'ils  accordaien 
mes  (i).  La  durée  du  monde,  au  d 
bétains ,  était  divisée  eii  quarante-i 
des.  Sept  incendies ,  suivis  par  un 
renouvelaient  sept  fois,  et  à  la  de 
tastrophe ,  des  flèches  empoisonn 
n:ûent  l'espace  :  les  ressorts  de  1' 
brisaient,  et  toutes  les  existences 
la  proie  du  néant  (2). 

L'incendie  universel  des  Égypli 


(i)  Clavic  Hisi.  of  Mexico,   1,  4ui-4o; 
(a)  Voy.  de  Turner  et  de  PsHaa. 
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avoir  lieu  tous  les  3,ooo  ans ,  à  l'équînoxe  du 
printemps  uu  à  celui  d'automne.  Au  lieu  d'i- 
nondations fécondantes  survient  un  déluge  de 
feu.  Le  monde  entier  est  la  proie  des  flammes, 
et  la  terre  sacrée  d'Hermès  s'évanouit  en  fu- 
mée ;  mais  c'est  moins  une  destruction  qu'un 
renouvellement  de  la  nature.  Au  solstice  d'été 
suivant,  le  soleil  étant  dans  le  Lion,  la  lune  à 
sa  droite  dans  l'Écrevisse,  les  planètes  dans 
leurs  demeures  respectives,  et  le  Bélier  au 
milieu  du  firmament,  Sothis  reparaît  et  salue 
à  son  lever  le  nouvel  ordre  de  choses,  et 
les  temps  nouveaux  qui  commencent.  Une 
fêle  solennelle  rappelait  et  annonçait  ces  ré- 
volutions. On  y  peignait  en  couleur  de  sang 
les  troupeaux  et  les  arbres  :  cette  couleur  était 
expressive  de  la  chaleur  extrême  qui  devait 
tout  détruire  (i). 

Les    livres  sacrés  du  Nord  sont  remplis 
de  descriptions  non  moins  lamentables.  Le 


(i)  Ëpipbaii.  adv.  Her.  V.  Snr  le  déluge  et  U  detlrue- 
lioadumondecliezletChaldéens,  Gœrres.  1.268-373,61 
sur  ce  dogme  empranté  d'eai  par  let  Juîfi,  îb.  II,  5ai. 
liiKidljn  (HJBt.  de  la  Mor.,  II,  14)  prétend  qu'ils  l'ont 
puis*  chez  lei  PerMt. 


.84 


crépuscule  dos  dieux  (i), dit  la  Volnsp 

raencera  par  Irois  hivers  terribles  (i) 

priiiteinps,  nul  été  n'interrompront.  La 

vieille  et  décrépite,  n'opposera  qu'un 

résistance  aux  forces  réunies  qui  consp 

perte.  Tous  les  éléments  franchiront  1 

mites.  Un  monstre  nourri  par  une  mag 

ennemie  des  mortels,  sortira  de  la  fore 

habite  :  des  vents  impétueux  mugiront 

cotés.  Le  coq  prophétique,  agitant  si 

noires,  frappera  les  échos  de  ses  cris  sii 

La  nuit  couvrira  l'arc-en-ciel ,  pont  mys 

entre  les  cieux  et  la  terre.  Surtur,  le  roi 

viendra  du  IVIidi  avec  ses  phalanges  invir 

Il  sera  monté  sur  un  coursier  dont  les  n 

fumants  jetteront  des  flammes.  Le  vaiss. 

nèbre  (3J  qui,  depuis  qu'Héla  (4)  exen 

empire,  se  construit  lentement  des  os 

victimes,  cinglera  vers  l'Orient,  condu 

le  géant  qui  lui  sert  de  pilote  (5);  il  n 


(i)  Rogna-Roeliur. 
(îl  Fi,Dl,nl  Wetler. 
|1)  Negd-F.r». 
(4)  La  Mon. 
Ci)  Le  gôanl  Rjjncr 
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sur  son  bord  les  génies  impatients  de  consom- 
mer le  grand  œuvre  dp-  la  destruction.  Ixïke 
et  Garmur,  le  Cerbère  du  Nord,  se  join- 
dront aux  enfants  de  la  gelée-  Le  loup  Fenris 
a  brisé  ses  fers.  Le  serpent  Mitgard ,  tel  qu'un 
fantôme  obscur,  se  dresse,  sort  deS  ondes  et 
se  roule  sur  le  rivage.  Les  montagnes  tremblant 
sur  leur  base  s'entre-choquent  avec  un  cra- 
quement eârojable.  Le  soleil  pâlit,  la  terre 
s'enfonce,  Surtur  approche,  le  ciel  se  fend. 
Les  conipagnons  de  Surtur  pénètrent  par  des 
brèches  enflammées  jusqu'à  la  plaine  immense 
que  domine  la  citadelle  des  dieux.  Heimdall  (i) 
doDue  du  cor  au  haut  de  la  tour.  Les  Nains , 
à  l'entrée  de  leurs  cavernes,  gémissent  et  ver^ 
KDt  des  larmes.  Les  hommes  meurent  en 
foule,  et  l'aigle  les  dévore  en  poussant  des  cris 
de  joie.  Les  dieux  prennent  leurs  armes  :  les 
héros  qu'Odin  rassemble  dans  te  Valhalla  s'a- 
vancent, et  il  les  passe  en  revue.  Sur  sa  tête 
est  un  casque  d'or  :  ses  membres  sont  couverts 
d'une  armure  étincelante.  11  brandit  sa  lance 
jusqu'ici  victorieuse  ;  mais  il  connaît  les  arrêts 


Bai 


{i)  Le  portier  céleste. 
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du  sort.  Sa  perle  est  infaillible.  Il  n'e 
pas  moins  vaillaniineiit.  Fenris  ouvre  : 
énorrae.  Le  serpent  lance  autour  dt 
flots  de  venin.  Thor  lui  porte  un  cou[ 
mais  il  entoure  de  ses  replis  son  vain 
rétouffe.  Frey  succombe  sous  les  coup 
lur.  Le  cliien  Garmur  et  le  dieu  Thyr  | 
l'un  par  l'autre.  Fenris  dévore  Odin ,  < 
sous  l'épée  de  Veydar.  Loke  et  Heimt 
ire-tueut.  La  fin  des  âges  est  accom 
dieu  biconnu  prononce  ses  arrêts.  Les 
les  méchants  séparés  habiteront  à  l'av 
férentes  demeures  (i).  Une  terre  nouv 
gira  du  sein  de  l'onde  :  un  jeune  cou 
faut  du  soleil,  la  repeuplera.  L'aigle 
retirant,  portera  dans  son  bec  les  | 
jetés  par  l'orage  sur  la  cime  des  moi 
dieiis  se  bâtiront  un  palais  resplendiss 
désormais  leur  félicité  sera  sans  mêla 
Loke  abjurera  sa  révolte  pour  s'identifî 
tre  infini. 

Nos  lecteurs  remarqueront  sans  doL 
dans  ce  tableau  toutes  les  idées  sacei 


I  l.cs  lions,  le  Gimlc;  les  lOL'L'Ituuts,  le  Nasli 
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se  combinent  :  le  dieu  suprême  autre  que  les 
divinités  agissantes,  la  lutte  (tes  puissances 
malfaisantes  contre  la  force  préservatrice,  l'in- 
troduction de  la  morale,  la  division  des  morts 
en  deux  classes,  enfin  la  défaite  et  la  conver- 
sion du  mauvais  principe. 

Partout  les  mêmes  dogmes  et  les  mêmes 
descriptions  se  reproduisent.  Les  Perses  s'at- 
tendaient à  un  incendie  universel  (i).  Une 
inondation  générale  était  annoncée  par  les 
Druides  (i).  La  prophétie  d'un  événement 
pareil  contenu  dans  le  Chiking  est  probable- 
ment un  reste  du  culte  sacerdotal  qui  exista 
jadis  à  la  Chine.  On  connaît  les  passages  rela- 
tifs à  cette  catastrophe  dans  les  écrits  des  chré- 
tiens (3)  :  plus  d'une  fois  l'Église  a  renouvelé 
res  prédictions  lugubres,  et  le  pouvoir  ou  les  ri- 
ctiesses  des  prêtres  en  ont  toujours  profilé  ;  quoi 


('i^Dant  le  Zendavcsta,  comme  clans  le  Mahabaracl , 
re  sont  les  coToèles  qui  mellront  fin  an  monde  actuel, 
qDaod  elles  auront  accompli  les  temps  qui  leur  sont  asst- 
ïné».  Zend.  LXVII.  Ha. 

(i)  Steib.,  Mém.  de  l'acad.  de»  inscript.  XXIV,  345. 

1^1  V.  rP.pître  de  Bamabas,  disciple  de  saint  Paul.  Il 
fiie  la  fin  du  monde  à  la  6ooo'  année.  STAnenLin,  Hist.  de 
it  morale,  II,  U. 
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<le  plus  propre,  en  efiet,àdoDneraux  tei 
religieuses  uD  ascendaDt  sans  bornes  qu 
teii  te  perpétuelle  d'un  bouleversement  qi 
disparaître  tons  les  intérêts  terrestres?  L 
proches  de  la  mort  ramènent  d'ordinal 
individus  à  la  dévotion.  Le  dogme  de  L 
tructiou  du  monde  tient  l'espèce  entièn 
une  longue  agonie. 
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CHAPITRE  X. 

Du  Phallus,  dû  lAngam  et  des  divinités 

hermaphrodites  (i). 

llous  rencoutroDS  enfin,  dans  les  religions 
sacerdotales, une  classe  de  dieux  qui  nous  sem- 
blent bizarres ,  qui ,  par  degrés ,  deviendront 
révoltants  et  scandaleux ,  et  dont  les  religions 
indépendantes  des  prêtres  ne  se  sout  souillées 


(i)  Ce  n'est  pa>  aans  répngaance  que  nous  somme* 
rondtaiDés  à  parler  de  ces  dlTinité»  obscènes  et  icsoda- 
Itnses;  mau  elle*  occupent  une  telle  place  dani  les  an- 
ciomea  mj^lhologie*  et  dan»  les  religions  encore  exUtan- 
t«  de  Mnde  et  da  Tibet ,  que  nons  n'anrions  pn  les  pas- 
ser som  silence,  sans  laisser  une  lacune,  qui  aurait  eu 
peur  inéritable  résnllat  de  jeter  de  grandes  obacnrités 
xirlu  antres  partie»  de  nos  techercliei.  Il  a  donc  fallu 
■border  ce  sujet  :  nous  avons  tâch^  d*;  apporter  de  la 
rnerre  et  de  la  décence.  On  trouveia  des  détails  mille 
foii  plus  libres  dans  l'onvrage  de  M.  de  Sainte-Croii  sur 
In  iDjstèfea ,  ,et  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
iaicriplions. 
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que  malgré  elles,  clans  leurs  rites  secrets,  eii 
les  repoussant  toujours  des  rites  publics.  NoiK 
voulons  parler  du  Phallus,  du  Uogani  et  des 
divinités  hermaphrodites. 

Rappelons  d'abord  que ,  dès  Tépoque  la 
plus  reculée,  nous  avons  vu  les  prêtres  placer 
dans  les  religions  dont  Us  s'emparaient ,  une 
doctrinesecrète,oùétaientdéposée5  leurs  cos- 
mogonies ,  exprimées  par  des  symboles.  Rap- 
pelons encore  que  ces  sjtnboles  étaient  le 
plus  souvent  empruntés  de  la  notion  d'engen- 
drer et  de  naître,  appliquée  à  la  force  produc- 
tive et  au  monde  qu'elle  avait  créé.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  chercher  l'image  de  «tte 
force  dans  les  organes  générateurs? 

I-'uniondessexesdoitattirer  toute  l'attention 
de  l'homme,  aussitôt  qu'il  réfléchitsur  lui-même- 
C'est  par  là  qu'il  tient  d'uue  part  aux  races 
passées,  et  que  d'une  autre  part  il  se  lie  aux 
races  futures.  Il  cesse  d'exister  isolément;  il 
dérobe  aux  ravages  du  temps  une  portion  de 
son  être,  et  prend  possession  de  l'éternité.  Tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'union  des  sexes  est  énig- 
matique  et  inexplicable.  Cet  oubli  complet  de 
notre  individualité,  d'ailleurs  si  dominante  et  si 
obstinée ,  ce  renversement  momentané  de  lou- 
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tes  les  barrières  qui  nous  séparent  toujours 
des  autres,  et  font  de  chacun  de  nous  son 
propre  centre  et  son  propre  but;  ce  mélange 
d'affection  morale  et  de  délire  physique,  cette 
suspension  ou  cette  confusion  de  toutes  nos 
facultés,  cet  amour  impérieux  et  sans  bornes 
<|ui  s'élève  en  nous  pour  le  firuît  inconnu  de 
la  plus  vive,  mais  de  la  plus  courte  de  nos 
jouissances,  tout  fait  de  l'uHÎon  des  sexes 
le  grand  mystère  de  la  nature.  Il  a  fallu  toute 
la  corruption  de  la  société  pour  désenchanter 
pt  dégrader  ce  mystère- 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  prêtres 
des  peuples  anciens,  étrangers  à  cet  effet  de  la 
civilisation,  ayent  pris  l'union  des  sexes  pour 
symbole  de  ce  qu'ils  imaginaient  sur  l'origine 
de  cet  univers.  De  là  le  culte  des  dieux  andro- 
gynes(i). 


SSST 


(i)  L'adortlion  de  diraz  de  ce  genre  est  une  coi»é' 
qiience  toute  natorelle  de  la  notion  d'engendrer  appli- 
'|iii-e  an  inonde.  Avant  la  création  ,  la  puissance  produc- 
tive ic  trouTe  seule  dans  l'immentité.  En  créant,  elle  se 
divise  en  qaelqne  sorte  :  elle  remplit  la  ToDction  de  l'être 
mit  et  (le  l'dtre  passif,  du  ni&le  et  de  la  Temelle.  C'eat  la 


]C)i  DELAnKLIGIO 

I.'Aphroditus  (i)  et  l'Atloiiis  (a)  cleSim 
l'Adagoous,  révéré  par  les  Plirjgiens  (ï; 'n 
Egypte,  Phlhas  et  Neith  (4)  ;  en  Perse,  Urani» 


docirinc  de»  Vi^des,  elle  eM  trè»-espUciteinei)t  éuUit 
dans  le  MaBara-Dharma-Sastra.  V.  aussi  les  loiidcV*" 
non.  As.  Res.  V,  viii. 

(i)  Le  culie  d'Aplirodilus  Tut  Ifansporiû  dans  l'Ut  dt 
Chypre.  (  AiuSTOpi\BE.}  Lœvinuï  dit  que  son  «wB 
inceriain,  et  Philocliore  dam  son  histoire  d'Attiqn*  \t 
confond  arec  la  lune.  Suidas  parle  aussi  de  la  Vénusbif- 
bue,  qui  avait  les  doubles  organes  généraleurt.  pif 
qu'elle  présidait  à  toute  génération ,  et  qui  était  htM»* 
de  la  ceinture  en  haut  et  Teinine  de  U  ceinture  ciibu. 

(î)  Creuti.  II,  la. 

(3)  HÉBonoTE,  I,  IO.^.  HEiHnicHjherinaphroJiion» 
origines  et  causa,  III.  S«lm»sii  Exercit.  Plini»n' ''' 
SLOnsKY,  de  lingua  lycaonia,  Opiisc.  p.  64.  €>«"■"-'; 
35o.  Agdeilis,  héros  hermaphrodite,  qui  avait 
dans  quelques  fables  assez  peu  connues 
tes  de  la  mythologie  grecque ,  était  fils  du  Jupiter  phT 
gien  et  du  géant  Agdal. 

(4)  Le  Phtbas  de  l'Egypte,  dit  Orphée  (  hymne  V).» 
Protogone,  le  premier-né  ,  qui  parcourt  le»  airs  wr 
ailes  d'or,  hermaphrodite   ineffable,  qui  jouissanl  *-» 
puiisauce  des  deux  sexes,  a  produit  le»  hoiiui'«  *' 
""  "■  I,  350-358.  Minerve  et  Vufeain.  Pt"^ 

at, suivant  Horapollo,  *««"'*''*.'%- 
n  Egypte.  Us  n'éiaienl  pas  hera»!*"*' 


t  résu- 
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Mithra  (i);  Freya,  hermaphrodite,  dans  son 
'temple  d'Upsal  (a);  Cenrezi  au  Tibet  (3); 
aux  Indes,  Ësvara,  qui  passionoément  amou- 
reux de  la  belle  Parvatty,  lui  donna  une 
moitié  de  son  corps,  et  fut  depuis  ce  temps 
moitié  liuTiime  et  moitié  femme  (/{);  Brama, 
<)ont  la  statue  mâle  du  côté  droit,  et  femelle 
du  côté  gauche,  a  été  décrite  par  Porphyre  (5); 
Schiven  (6) ,  qui  dans  une  incarnation  ne  hât 

1 1  )  JtTL.  FiRHicDi ,  d«  errorc  ]wof.  Relig.  i-5.  C'est  pour 
oela  que  dex  écrÎTaini  grecs  dUent  qme  Jupiter  était  her> 
EKiaplirodite  cliei  let  Mage»  (Gotbx.  1,  3S4.  )  Roiomotti, 
1^  premier  homme,  était  mile  et  femelle  (GiTioii.  706). 
L— 'arbre  de  la  création  avait  la  Forme  d'un  liomme  et 
d.    'une  femme,  unia  l'un  à  l'antre.  (Ib.  707.) 

a.i  Gmh.  ,  II,  5;4-575.  Dana  l'acte  de  la  génération, 
•lisaient  les  Bardes,  l'époos  devient  femme,  réponse  de- 
vient homme.  (Hone,   37a.}  Une  légende  Scandinave 
peSurrait  bien  être  nne  rémmiscenee  des  dieux  henna- 
çp^rodites.  Thor  l'endort;  Tbrymer  Ini  dérobe  son  man- 
te^Ao  ilaos  la  nuit  de  l'éqninoxe.  Thor ,  dégnis^  en  femme, 
fe(»oinp  Thrymer.  Le  mariage  se  consomme,  et  la  faosse 
éyousf  lue  son  mari  avec  son  marteaa  qu'elle  reprend. 
^oof  ,  406.  )  Cette  fable  a  anssi  nn  sens  astronomique. 

'^î  WiBJI.    ,99. 

(.i }  RootM ,  Pagan.  In.  II ,  a. 

''""»    Syai.Brahman.,  p.  iq5.  PoB*im.,inSlob. 

"*n  Atait  représenté  avec  le  sein  d'une  femme. 
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qu'un  avec  Wichnou,  devenu  sa  Icmme ,  c 
se  nomme  Ardhanari  (i),  ou  Aslaiiarrissu 
ra  {■!.)  ;  Potirrou,  fils  de  Bouddha,  passant  d'ui 
sexe  à  l'autre  plusieurs  fois  en  un  mois,  pa 
l'effet  d'une  tmprécatJou;  lia  ,  fille  de  Ma 
nou  et  femme  de  Bouddha,  jeune  chassem 
d'abord,  mais  transformé  en  fille  par  Schi 
ven,  dont  il  avait  troublé  les  amours;  le  so 
leil  hermaphrodite  dans  les  Vèdes,  sous  l 
nom  de  Savitri  (3);  la  Gayatri ,  prière  ineffa 
ble  par  refficacité  de  laquelle  l'époux  devien 
épouse,  comme  dans  le  symbole  scandinav 
rapporté  plus  haut  [^"'i;  Crischna,  qui  se  di 
clare  à  la  fois  le  père  et  la  mère  de  tout  ce  qi 
existe  (5);  Wichnou,  auquel  une  subdivisio 
de  ses  sectateurs  (6)  attribue  cette  double  qu; 


«qui 


l'a   fait   prendre  ponr  une  Amazone,    par  Bardi 
conteroporain  d'Hétiogabalc.  Qr.xiteri,  Inde,  p.3i 


(i^  Bagavadam  ,  Wagh.  167. 

(9]  SoKNRHir.l,  14S. 

(3)  CoLEBitooRK ,  on  tlie  relig.  < 


(4)  V.  ci-detsus,  p.  1 
',$)  Bhsguat- Gila. 
16]  Les  Ramanajag» 
>leTrane,lll,  3/,. 


Vie  d'Apolloi 
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lilé;  tes  éléaaents  coanne  le  feti  dans  les  livres 
Zend,  la  lune  chez  plusieurs  natioDsde  rAsie(  I }; 
tous  ces  objets  de  l'adoration  réunissent 
les  deux  sexes  (a),  et,  par  une  suite  de  cette 
notion  symbolique,  les  prêtres  changent  de 
vêtements ,  et  prennent  des  habits  de  femme , 
(lans  les  oérémonies  instituées  en  l'honneur  de 
ces  dieux,  pour  exprimer  leur  double  natu- 
rels). 

Mais  un  emblème  beaucoup  plus  com- 
viua ,  parce  qu'il  était  k  la  fois  plus  simple  et 
pitis  fecile  à  expliquer  an  peuple,  c'était  l'or- 


(i)  Sr*mvuv.  in  vita  Oranll»  ,  np.  7.  CiiAUfeAn,  Ndt. 
«d  enndein.  V.  «n  général,  inr  tonte*  let  divhiitét  her- 
iniphrodite«,HAiX0B.,SaMni.III,3.  Ckbo».  I,  35o-363. 

(ij  11  Mt  mnarqoiUe  qne  Cette  notion  ût  pénétré  dun 
1(1  rtT«riM  if  myMiqutt  chuMent.  Antoinette  Bourl- 
gnon  voyait  Adam,  doué  det  deax  *eiea,  se  fëcandani 
lui-même,  »«c  de*  déU«M  iacllkbta,  lortqa'll  éuft  en- 
Saïamé  de  l'amour  de  Dieu. 

\i)  Lea  préiret  d'Hercsle,  dana  )'île  de  Coa,  cens  de 
Cybèle  hermaphrodite  dana  l'île  dr  Chypre.  Macrobe 
V Satura. ,  III,  8  )  ajonte  t|ne  la  autnede  cette  décMc était 
DDE  avec  une  frandc  bartM^  les  prétrei  ae  déguiMient  en 
ftnuau  pour  tcanaacrifiDe*,et  iea  fidj'ica  qui  y  asiîstaient 
prtuient  le»  habita  dn  »eKe  of  posé  au  tenr. 


igO  DE    LA    RILIGIOH, 

gane  {générateur  isolé  (i).  Aussi  rencontrt 
nous    partout    te     Phallus    (s)  ,    oit    le    ] 


(i  )  V.  pour  l'adoration  du  Lîngain,  GmoniAirT ,  p. 
>47i  ^'i9,  et  pour  le  Pballui ,  tfri^  par  Uîs,  en  min 
de  la  mutilarion  tl'Oliria,  te  même ,  p.  Sgi.  Lacien 
décrit  te  Phallus  coloisal  qu'on  vojait  dans  le  tc» 
du  temple  de  Saturne  à  Biërapolia. 

(a)  On  portait  dam  les  fêtes  d'Osiris,  en  Egypte 
statnei  de  ce  dieu,  avec  des  Phallus  mobiles  d'ooe  f 
deur  énorme  i  Hiaon.  II,  48).  On  y  montrait  ani 
M jllos  ,  DU  le  Cteis ,  peadant  du  Phallus.  Amobe  t 
que  par  une  anecdote  l'origine  de  ce  culte.  Le*  fei 
égyptiFnncs  suspendaient  à  leur  col  l'ima^  da  Pk 
Il  y  avait  à  Hiérapolis  deux  Phallu*,  haut*  de  trois 
coudées,  que  fiacchus  avait  oflerts  à  Junon.  L'( 
Arsaphès  éiait  le  Phallus  déptayani  son  énergie  pn 
[.  OF^d.  Mg.  I).  Voyea  sur  ce  culte,  Jikuti 
Panth.  j£g.  Zor.c.i,  de  Obelîsc.  p.  3i3-  CaBurs.  I, 
GoEBB.  I,  34'i'>i  II,  369.  SéMMtris  fit  ériger  des  Ph 
partout  où  il  pénétra.  Hérodote,  imha  de  l'esprit  | 
explique  ce  faîi  en  disant  que  Sésostrî*  exprime  ain 
courage  Tiril  de  ses  guerriers ,  et  la  lâcheté  effémtnéi 
peuples  (jui!  avait  vaincus  (Schlko.  W.  d.  Ind,  p.  i 
krivains,  trèt-rcligieoz,  ont  prétemla  qi 
croix  des  chr^iieni  avait  été  empruntée  du  simul.icr 
Phallus.  (JiBioNsxY^  Pantb,  yEg.  V,  7^.  L^cnozi.  I 
du  Christ.  îles  Indes,  p.  43i.  Cibli,  Lettres  améri 
499;  II.  5o.'|.  LmcHKB , Noi.  sur  Hérodote,  II,  360^ 
e  sur  les  modilicitions  pro^r 
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gain  (1),  tantôt  adoré  seul  SOUS  une  formemons> 
trueuse,  tantôt  combiné  avec  les  statues  (les 
dieux  (a),  les  animaux  et  les  pierres. 

Cette  adoration  ne  renfermait  dans  l'origine 
aucune  idée  d'indécence.  Il  y  a  dans  les 
fables  indiennes  des  traits  de  pudeur  étran- 
gement   associés    aux   hommages    rendus    à 


>«  da  Phallut  depuis  son  adjonction  aux  pierres  conia- 
crcet  jaiqu'i  »  réanion  ani  ïtatnei  d'Osirii,  dei  deuils 
irèi  cnrieux  dan*  l'otiTrage  de  Dalanr«  snr  le  coite  du 
Pbillus ,  p.  4g.  Deoon  a  «u  encore  de  no«  jours  le  PfaaUui 
"dhérenl  aui  Thème».  Atlas,  pi.  CXXV,  n"  i5. 

(1)  V.  Duaoït  SUT  le  Lingam  des  Indiens,  II,  (ao.  Ce 
i»lle  a  pris  ches  cni  trois  rormes  dîfT^rentes.  Une  secte 
apenonnifië  la  force  prodactrice,  et  choisi  pour  symbole 
Ici  parties  virilea,  une  antre  celles  de  la  femme,  et  la 
troisième  les  a  combioées  en  une  seule  représentation. 
(PuTns.As.Rea.VIII.SVSS).  L'adoration  du  Ling  a  m  est 
lellempnt  enracinée  dans  les  mœurs  de  l'Inde,  que  les 
nÎMionnaires  ont  éti  forcés  de  transiger  arec  cette  idoli- 
'ne,  et  de  permettre  aux  femmes  qu'ils  cooTcrlissent  d'en 
«>aserver  l'image  en  y  réunissant  celle  de  la  cioix  (Sosin- 
»T,  I,  a).  Les  Indiennes  la  placent  dans  leurs  cheveut  ou 
1*  peignent  sur  leur  front  (  Aag.  Pag.  lod.  ch.  '1  ). 

(1)  Erlik-Khan,  dieu  de*  enfers  dans  la  religion  lamat- 
<{«.  indique  par  un  Phallus  énorme  la  réni:ion  de  la  re- 
ptndaction  et  de  la  destruction.  (Pillas,  Samml.  Hiat. 
^fschr.  neb.  die  Mongol.  Vœlkersch.  ) 


\. 


,i(.KÎ 


(les  ruprésenlatiuns  qui  blessent  nus  vt-ui 
et  nos  habituiles.  Les  brames  de  la  pagode  Je 
Perwattiiin  racontent  qu'une  femme,  s'élanr 
appruchée  seule  ,  mais  nue  .  du  Liiig^im  pour 
l'adorer,  un  bras  en  sortit  qui  la  repoussa, 
une  voix  se  fît  entendre  qui  lui  défendit  de  se 
montrer  aux  dieux  dans  cet  état  iramodesle'.  t}- 
Mais  à  mesure  que  la  simplicité  des  mœurs 
disparut,  le  culte  du  Lingam  et  du  Phallus  dm 
choquer  davantage  les  idées  de  pudeur  que  dt^- 
veloppent  les  raifiucments  de  la  vie  sociale  ; 
aussi  fut-il  repoussé  par  les  peuples  dont  les 
institutions  indépendantes  des  prêtres  n'élaienl 
pas  frappées  d'immobilité  ;  iion-seulenient  les 
philosophes  grecs,  nommément  Heraclite  et  Xé- 
nophane,  rejetèrent  toujours  le  culte  du  Phal- 
lus (a);  mais  la  religion  publique  n'admit  ja- 
mais ni  ce  culte  ni  les  divinités  androgynes(31- 


(ij  A».  Rm.  V.  Si:!. 

(a)  VoM,  Anti-symb.,  p.  igS, 

(1)  NoUï  avoDi  inoDire  dam  uo*  précédents  voltunn 
toDtei  les  divinilet  androgyne*  apporiéci  en  Grèce  par 
IcK  souvenir»  de*  colonies,  et  dcpouilléos  de  cet  atinbui 
|iar  l'esprit  grec.  T.  II,  p.  I89,  407  .  0t  ,  f,l,o.  rt  t.  III- 
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Adoiiis,  bermapbrodite  chez  les  Syriens,  n'é- 
tait «D  Grèce  qu'un  betu  jeune  bomine  (i). 
lien  fut  autrement  dans  les  mystères.  L'Éros 
androgyne  (a),  Misé,  mÂle  et  femelle,  Mi- 
nerve (3)«  la  lune  (4),  Baccbus  (5),  les  Cabi- 
rcs(6),  qui,  comme  on  l'a  tu,  étaient  lé  point 
àe  ràunion  de  tous  les  dogmes  sacerdotaux , 
paraissent  dans  ce  culte  secret,  avec  les  at- 
tributs des  deux  sexes.  Les  hymnes  orphiques 
les  célèbrent,  l'auteur  des  Argonautiques  les 
dunte  (7),  et  Platon,  dont  l'imagination  bril- 


(■)  Algipbioh  (111/37)  parle  d'une  chapelle  d'Athènes, 
où  Henné*  et  Vénos  étaient  représentai  comme  unis 
l'un  à  l'antre.  On  la  nommait  la  chapelle  d'Hermaphro- 
dite, et  le*  v«DTes  y  anapendaient  leora  couronne*, 
comme  lea  guerrier*  dam  d'autre*  temple*  leur*  armes 
derenties  inutiles.  Mai*  ces  traces  d'usages  anciens  ou 
itnogers ,  ne  changent  rien  à  la  vdrité  de  notre  assertion 
tn  général. 

(>)  AifU(Jii  Bymn.  orph.  Haaif*ini>  a3. 

(3)  Wioir.,  3o8. 

(i)  Waon.,  348,  V.  (tans  Selden,  de  DU*  Sjrris,  p.  940, 
on  dan*  Henricb,  de  Hermaplir.,  p.  17.,  l'ancienne  tradi- 
tion sur  luau*  et  iuna. 

(5)  Hymne  orph.  39  et  41. 

(6)  V.  ci-deaiai,  1. 11,  p.  34o-433. 

(7)  L'antenr  des  Argonanlique*  fait  de  l'Éros  audro- 
tyoe  le  premier  moteur  de  sa  cosmogonie. 


-JIIU  DE    LA.    KELIGlOir. 

laiite  s'eiuparnit  de  tout  pour  tout  ëpui 
puise  le  sujet  d'une  allégorie.  Mais  le  PI 
porté  en  pompe  daos  les  orgies,  profai 
renient  les  temples  publics  :  les  char 
Ptndare  ni  les  chœurs  de  Sophocle  ne  ce 
rent  jamiiis  ce  hideux  simulacre  :  le  pi: 
d'Apelles  ni  ie  ciseau  de  Phidias,  ne  l'off 
jamais  aux  regards  des  Grecs.  Le  sacerdot 
contraire ,  combinant  cet  héritage  des  I 
antiques  a\ec  un  principe  dont  nous  : 
traiter  tout  à  l'iieure,  s'en  fit  une  arme 
«ioinptcr  sous  un  double  rapport  les  penc 
(le  l'homme. 


DE  LA  RELIGION, 


DANS  SA  SOURCE, 
SES  FORMES  ET  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


LIVRE    XI. 

NCIPE     FONDAMENTAL    DES 
SACERDOTALES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Exposé  de  ce  principe. 

i-iV.il  différences  que  nous  avons  remarquées 
jusqu'à  présent  entre  les  deux  espèces  de  po- 
lythéisme ne  sont  que  partielles  :  il  est  temps 
*ie  remuiiler  au  principe,  qui  fait  de  ces  deux 
foyances  deux  systèmes  entièrement  opposés, 
l'our  découvrir  ce  principe,  nous  devons  repro- 


V 
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iliiîre  ici  une  idée  déjà  précédemment  exp 
à  nos  lecteurs, mais  dont  nous  sommes  ap{ 
maintenant  à  développer  toutes  les  et 
queiices. 

La  notioa  du  sacrifice,  avons-nous  dit 
notre  premier  volume  (i;,  est  iuséparab! 
ta  religion.  Exempte  d'abord  de  tout  rai 
ment,  cette  notitm  conduit  l'homme  à  par 
avec  ses  idoles  tout  ce  qui  lui  est  ici-ba 
cessaire  ou  agréable.  Si,  à  mesure  que  I 
vilisatioii  fait  des  progrès,  l'homme  pc 
seur  de  choses  plus  précieuses.  olTre  ; 
dieux  une  portion  de  ces  choses  plus 
cieusës,  c'est  toujours  dans  l'hypothèse  ( 
en  éprouvent  un  véritable  besoin ,  et  i 
font  réellement  usage  de  ce  qu'il  leur  cons 
comme  lui-même  fait  usage  de  la  part  qi 
réserve.  Mais  avec  la  civilisation  que  nous 
vous  nommer  matérielle,  s'introduit  une 
lisation  morale.  Les  notions  sur  la  natui 


(i)P.  169,  a"  edit.  Il  y  a  dans  leiyslème  Je  M.  il» 
tre,  sur  les  sacrifices ,  des  choses  IréS'Curieusrs , 
fonl  coiinsilre  parlailemetit  la  théorie  ïocerdou! 
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ruie  se  modifient  et  s'épurent  :  l'homaie  s'é- 
lève à  des  idées  moins  grossières;  il  ne  sup-  ' 
pose  plus  que  les  êtres  qu'il  adore  aient  des 
l>esoiiu  physiques  semblables  aux  siens;  il  les 
;ooçoit  tout-puissants,  il  ne  peut  donc  rien 
leur  ofïrir  dans  ce  monde  qui  de  droit  et 
[|e  fait  ne  leur  appartienne.  Ils  trouvent  bors 
de  lui ,  sans  lui,  leur  félicité,  leurs  plaisirs ,  leurs 
jouissances  (  I  ).  Alors  le  sacrifice  se  présente  à  l'es- 
prit sous  un  nouveau  point  de  vue:  il  n'est  plus 
méritoire  par  la  valeur  intrinsèque  des  ofïran- 
des;il  ne  saurait  l'être  que  comme  témoignage 
de  soumission ,  de  dévouement ,  de  respect  (a). 
Dans  les  religions  indépendantes  des  prê- 
tres, cette  manière  de  considérer  ce  sacri- 


^i)  De  qndle  utilité,  demande  Socnte  dini  l'Eaty- 
phroD ,  p«nT«nt  éire  pour  l«*  dieu  lei  préttaU  que  bou* 
l«ur  f»tons  ? 

(i)  Dans  l'un  de»  Shaiteri  ïndieui ,  U  raison  humaine 
demande  à  la  sageise  divine  d'où  vient  la  néceMité  des 
^JL^IIicPS.  bieu,  dit-elle,  maiige-t-il  et  boit-il  comme  les 
homme»?  Dieu,  lui  répond  Brimlia,  ue mange  ni  ne  boit 
commt^  les  liomme»  ;  mais  let  bleus  de  c*  monde  étant 
l'objet  de  tous  leurs  déiirs,  Itien  veut  qu'il»  lai  faMenl 
«ulontier*  le  *aurifice  de  cet  clioses.  (Elirait  da  Uinn 
>  liai  ter.  ■ 


^"1  '<>    LA    «ï,.,a,o,, 

fice  n'a  ■,„„  Hb  avantages.  L'I.onmie  en  c< 

H"e  le.  ,l,eux  altaclient  plus  de  prix  à  | 

posihon  intérieure  de  cenxqni  entourent 
■"■teisqna  la  .aleur  etau  nombre  ,les  v,ci 
'-a  raorale  pro6te  de  cette  apprécatio, 
"•*«  et  plus  relevée;  les  cérémonies  ne 
■''■  '"":  ""P°«"nce;  la  vertu,  la  purel 
•^œur,  le  Iriumphe  rempurlé  sur  des  penc 
«iceux  ou  des  passions  fougueuses,  dévie, 
l«s  meUleurs  moyen,  dbbten.r  la  proie 
«  les  faveurs  célestes.  Cal  la  doctrine 
consacrera  le  polythéisme  de  la  Grèce 
I»  succession  des  écrivams  postérieurs', 
poque  homérique,  qu'ils  soient  historien 
philosophes,   prosateurs  ou  poètes 

Mais  le  sacerdoce  a  sa  logique  parlicuh 
qu.,suppla„,ant  celle  de  l'esprit  humain 
mettre  à  profit  ses  erreurs  et  s'autoriser  de 
«arts.  Ueee  que  les  dieux  doués  d'tme, 
^ance  illimitée,  d'une  perfection  sans  bor, 
d  une  félicité  inaltérable  (i),  n'ont  pas  be, 

W  Cm,  p„f„,i„„.  „  p„„,„i,  „  ^  ^^^1^^^ 
!•«»  ™x  d„„.  d„  „i;g,.„  „„rt„,.,.,,  „,  ,^_„ 
co«»,  „„  p„„„u  le  „„,„^  „  con,„di„i„„  ..^ 
'i™. .  le.  l.,bl,TO,  „  |„  i„fo„„„„  j,  „,  „j^^^  j.^ 
""""■»'  "l'iiq™  plu.h>„,,  p  ,,,„  ,4,.,.,^ 
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(les  hommes,  leurs  ministres  n'en  infèrent  point 
que  iea  cérémonies  sont  superflues,  et  que 
tes  vertus  suffisent.  Ils  en  concluent  que  les 
sacrifices  n'ayant  de  mérite  qu'en  raison  de  ce 
qu'ils  coûtent  k  ceux  qui  tes  offrent,  il  faut  raf- 
finer sur  la  douleur  qu'ils  causent  pour  ajouter 
à  leur  ra^ite.  Tel  est  le  principe  dominant 
des  cultes  sacerdotaux;  et  tout  esprit  éclairé 
doit  facilement  en  prévoir  les  conséquences. 
Il  impose  d'abord  à  l'homme  le  renoncement 
à  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ;  bientôt  il  lui 
prescrit  d'immoler  ce  que  ses  affections  ont  de 
plus  cher;  il  lui  fait  un  devoir  ensuite  d'une 
résistance  douloureuse  k  ses  penchants  les  plus 
impérieux  et  les  plus  légitimes  :  enfin ,  il  le 
condamne  à  la  violation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  les  vertus  mêmes.  Alors  se  succè- 
dent, par  une  progression  déplorable,  les  sa- 
crifices humains,  la  continence  exagérée  qui 
fait  souffrir  la  nature ,  tes  rites  licencieux  qui 
outragent  la  pudeur,  tes  macérations,  les  pé- 


iiibicrfugcsle*  prêtres,  forcés  de  lei  présenrer  dans 
fahlea  comme  malheureux  et  imparfaiis,  les  procla- 
Hans  leurs  âoctrioes  pariait*  et  heureux. 


■ju6  DB    L\    SSLlGIOir, 

iiitences,  les  mutilations^  les  tortures  v 
taires,  le  suicide,  borainages  injurieux  p 
gués  par  dea  morteb  en  délire  à  des 
qu'ils  iasultent  en  croyant  les  honorer. 
Certes,  jamais  exemple  plus  frappai 
nous  fut  présenté  des  conséquences  toutet 
traires  qu'entraîne  le  même  principe,  q 
c'est  l'intelligence  qui  le  découvre  et  le 
loppe  en  liberté,  et  quand  c'est  une  casi 
fCtm  empare  et  s'en  bit  un  instrument  de 
voir.  Le  sacerdoce  de  l'antiquité  a  tourné 
tre  l'homme  jusqu'à  ses  progrés.  Ce  qui 
la  religion  plus  pure,  plus  dé^ntéressée, 
sublime,  lorsqu'elle  reste  libre,  a  se 
ceux  qui  se  disaient  ses  ministres,  po 
souiller  de  ce  que  la  férocité  a  de  plus 
bare,  la  débauche  de  plus  révoltant. 
grossier  qu'il  est,  le  polythéisme  home 
vaut  mille  fois  mieux  que  les  cultes  wuiU 
nations  orientales  et  méridionales.  Des  < 
égoïstes,  orgueilleux,  passionnés,  exi{ 
<|ps  hommages  qui  flattent  leur  vanité 
victimes  qui  réjouissent  leurs  sens,  laissa 
partie  morale  de  l'homme  dans  son 
pendance.  Les  religions  sacerdotales  vi 
ce  sanctuaire  ,  font   du  sentiment  reti; 


\ 
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leur  esclave  et  leur  complice;  et  ce  qu'il  y  a 
déplus  pur  dans  ce  sentiment,  le  besoin  de 
se  sacriâer  à  ce  qu'il  adore,  se  transforme 
dans  les  mains  des  prêtres  en  une  cause  de  dé- 
lire, d'abrutissement  et  de  cruauté. 


R  ELIG10I». 


CHAPITRE     II, 


Des  sacrifices  humains. 


\S  ous  avons  exposé  dans  notre  sec» 
vre  (i  )  les  causes  principales  qui  ont  in 
chez  tous  les  peuples  l'iiorrible  pratique 
criBces  humains  [i  )  :  nous  disons  chez  t 


(i)  V.  i.  I,  p.  a36,a'  éd. 

{i)  On  peut  consulter,  sur  les  sacrifices  huma 
le»  divers  peuples,  Eusèbe  (  Prap.  lib.  IV,  p.  .  i 
rapporte  un  exiraii  de  Porphyre  énumérant  tome 
tioiis  chez  leiqut-Iles  ces  sscrifîces  étaient  en  u»a 
rodote(n,  4;  IV,  io3);  Pausauias  (A.ttic.  1,'i); 
aiiis-Mela  (  11 ,  i  )  ;  Solin  (  cap.  35  )  ;  Lucien  (  Dîal 
Clément  d'Alexandrie  (Cohon.  ad  Cent.),  Cjn!! 
Julian.  IV);  Ammien-MarccllJn  (XXV,  8);  Ovidf 
exPonto.III,  »-55);.Strabon  ( liv.  VU );  Minutii 
I  passim  ];  Meursius  (Graeeia  Feriala)  ;  Meiner»  (d( 
hum.  Com.  Soc.  Goett.  VI1I,68  ;  IX.ST);  Goerre* 
pour  les  Huns  en  particulier,  Menandre  fin  F.xceq 
».fi4);  pour  les  Islandais,  Procope  fGolh.  II,  i5 
p  Oolhs,  Jornandès  (cap,  I,  \. 
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peuples,  qu'ils  aient  été  policés  ou  sauvages,  an- 
ciens ou  modernes ,  si  nous  classons  parmi  les 
modernes  ceux  chez  lesquels  le  christianisme  à 
qulnousdevons  l'abolition  de  ces  cérémonies  ef- 
t>oyab!es(^i).  n'a  pénétré  que  long-temps  après 
son  triomphe  dans  l'Occident  et  l'Orient  civi- 
lisés. Mais,  attisi  que  nous  l'avons  annoncé 
ilans  le  même  chapitre  (a),  ces  sacrifices  tom- 
bèrent rapidement  en  désuétude,  dans  les 
pays  indépendants  des  prêtres,  et  se  perpétuè- 
rent là  où  le  sacerdoce  exerça  l'empire  (3). 


aissiint  an  chrbtiaDÎsme  cet  immenie 
rnérite,  nous  ne  nous  écartons  point  de  l'idée  fondaïuen- 
<ale  dont  la  dëmonsi ratios  est  le  but  de  notre  ouvrage. 
Lr  christianisme  est  un  progrèi,  le  plu*  important,  le 
pliu  décisif  des  progrès  qac  l'espèce  humaine  ait  fait*  jni- 
qu'à  ce  joTtr.  En  conséquence,  les  termet  que  nom  em- 
ployons ici  se  réduisent  à  déclarer  que  l'homme,  en  fai- 
MQt  des  progrès,  s'affranchit  nécestaircinent  des  opi- 
nions et  des  rites  qui  lonilUienl  les  époque»  de  la  bar- 
bsrie  et  de  l'ignorance. 

^a)  Tome  1,  p.  a'ift,  a*  édit. 

(1)  Cette  relation  entre  la  puissance  du  sacerdoce  et 
Ies  sacriRces  humains  se  bit  remarquer  dès  l'état  sanva^. 
De  Ions  l<;s  nègres ,  ceux  de  Widdha  on  Juidah  accor- 
•leak  le  plus  d'autorité  à  leurs  prétresj  anssi  sont-ils  de 
tou)  les  [ilus  adonnés  à  ce*  sacrifices. 
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Un  exposé  succinct  de  faits  inconlest 
nous  convaincra  tie  cette  importante  véi 
Les  Mexicains  immolaient  des  prisouii 
«les  iemraes,  des  esclaves  (_i).  Les  Gauloi: 
noraient  de  la  même  manière  Tentâtes,  Ta 


(I  lUnBKRTS.  (Kilt,  of  Amer.),  A  la  consécration  du 
temple  du  Mexique  par  Ahuitial,  huitième  roi  d< 
contrée,  il  y  eut  soixanteà  soiianle-dlx  mille prîsoi 
de  sairilié»-  (Cliviceko,  IV,  J  2i-3?.>  Dans  »ne 
âi'Caiion,  cinq  mille  raplift  Turent  i'gorgés  en  m 
Jour  l.e  nombre  des  viitimes  humaines  se  monta 
nuellement  à  plus  de  deui  mille.  Le»  IVIesicnins  les 
geaicnt ,  dans  de  cerlainei  fètei ,  après  le  lacrifit 
faisaient  danser  devant  la  statue  deCenteotle  une  e: 
revêtue  des  liabits  de  la  d(.'esse,  et  la  tuaient  ensui 
offraient  trois  esclaves  à  TpTcai-Zoucat,  le  dieu  di 
(les  enfants  à  la  déesse  des   fleurs   et  aux   lleu*ei 


moniai^ut 


.  ibid. 


de  Vil 


t  des  femmes  aux 
mêmes  rites  se  pratiqu.iieut 
Le»  simulacres  de  plusicur 
pâte  pétrie  de  sang  hur 
bStiment»  où  l'on  dépos: 
Les  Espagnols  en  cumptf 
mille  {LopEz  nE  Goutn*,  I 
ch-S^j'  Un  certain  nombre  de  captives,  l'.irées  ci 
l'idole  I  périssait  sur  l'autel  de  la  déesse  Hnirioui 
es,  et  le  sacrificateur  dansai 
i>{G«»iiA,  ibid.) 


lifini 
1.    Il 

les 

liés  étaient  faits 
y  avait    diuu. 
têtes     des     vie 

It     JU 

t.   dt 

sqn'à  1 
^i  Inde 

cent  trent 
s  occiden 

Étidait  a 


LIVaE    XI,   CHAPITRE   II.  ail 

et  leur  Mercure  qu'ils  nommaient  Hésus  (i). 
I..es  Scandinaves  .  vouaient  à  Odin  ceux  que 
leur  livrait  le  destin  des  batailles  (3).  Quand 
ils  célébraient  la  mémoire  des  héros,  ils  en 
informaient  leurs  mânes  par  des  envoyés  mis  à 
mort  sur  leurs  tombes  ('.i).  On  tirait  au  sort, 
et  les  rois  mêmes  n'étaient   pas  exiCeptés  (4). 


(i)  Mêm.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XXVI;  Scvuo.Weiih. 
lier  Ind.,  p.  lao;  Plise,  Hisi,  nai.,  VI,  a.  [h iTaient  de* 
simulacres  d'osier  d'une  grandeur  colossale,  et  les  rem- 
plissaieQt  de  viclimes  pour  y  mettre  ensuitete  feu.  (Cms. 
de  Bell.  Gall,  VI,  lâ.)  Dans  toutes  ces  cérémonies,  ils 
recouraient  au  ininisière  des  Hruides.  (Ado.  de  Civ- 
Dei,  VII,  i5;  C*:s.  loc.  cit.  ) 

(1)  Kbtsleb,  Antig.  sept.,  i34. 

(3)  A  Lethra  ,  en  .SOIande ,  ou  sacrifmit  tons  le*  neuf 
ans  99  hommes,  autant  de  cticvaux  et  autant  de  coqa. 
DiTHM.  MeasKH.,  Chroii,  I,  ti;  kKYSLF.s,  i5^3a6;HAi.L., 
Introd.  à  l'hist.  du  Danem.,  iiS. 

(4)  Kbtsl-,  i33;  Loccebius,  Aniiq.  Suewo-Goth,  i5; 
Basthoi..  pag.  3a3,  31)3,  'iglt.  On  s'cfTorce  inutilement, 
(lit  Riihs  (  Einleit.  lur  Edda,  p.  3g-3o),  denier  les  tacrifi-, 
ces  humains  de»  Scandinaves;  des  témoignait  onanimes 
les  atteslenl.DithmnrdeMerscburgcotistate  cet  usage  chez 
le*  Danois;  Adam  de  Brème  chez  les  Suédois;  plusieurs 
autres  écrivains,  chez  les  peuples  du  Nord  en  général.  Les 
hittoriem  le  prouvent  par  des  monuments  et  des  faits  po> 
sitifs.  Dans  le  temple  de  Thor,  était  un  grand  raie  d'ai- 

14. 
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[>es  furets  de  ta  Germanie ,  du  temps  des 
Humains ,  étaient  un  objet  d'épouvante  pour 
les  voyageurs,  dont  les  reffards  étaient  frappés 
sans  cesse  d'arbres  arrosés  de  sang  et  de  sque- 
lettes suspendus  aux  branches  (i).  Ijea  babi- 
lants  de  la  SîcUe  apaisaient  par  de  sembla- 
bles offrandes  les  Palices.fiis  d'une  nvmpbe  et 


rain  ,  de  forme  ronde,  ilestini-  à 
maux  el  des  liommea.  Près  d'i 
pierrp ,  la  pierre  de  Thor,  Thoi 
reins  aux  vicitmcs.  Les  Tsiandu 


•irle 


I  autre  iein|ile  était  une 
lein.oii  l'on  cassait  le» 
,  craignant  iVêlrc  forcrt 


de  se  convertir  au  clirisliamsme ,  essayèrent  de  détourner 
ce  péril  en  réunissant  un  ^rand  nombre  dclraiigers,  de 
ritptifi,  et  même  de  leurs  concitoyens  qu'ils  chobircnl 
]<aur  les  massacrer  au  pied  des  autels. 

(  t  )  Lueis  propinquis  (  apud  Gcrni/inos  )  barbartc  ttrir , 
aputlqaas  tribiians  ac  primonim  nrdinum  cfntarianei  mat' 
Ineere  {au  camp  de  Varus.  Tjcit.  Aon.  I,  6i.}  Le»  Gct- 
maint,  dit  le  in<^me  auteur,  adorent  surtout  Mercure,  en 
lui  sacrifiant  des  iiommes  [Germ.  lo).  Il  décrit  les  céré- 
monies pratiquées  en  l'Iionocur  d'Hertha,  la  Terre;  dn 
esclaves  lavaient  le  simulacre  de  la  déesse,  puis  étairni 
noyéa  dans  un  lac  (ibid.  l,o).  Ce  lac  e'tait  probablement 
situé  dans  l'ile  deRugenicar  les  liabilantï  de  celte  ïlr 
racontent  encore  aujourd'hui  que  leurs  ancêtres  avaient 
■é  lies  vierges  aux  plaisirs  du  diable ,  et  montrent 
au  fond  duquel  ori  les  précipitait  ,  quand  tWts 
il  cessé  de  lui  plaire. 
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de  Japiter  (  i  ).Dioclore  nous  raconte  qu'Amilcar, 
assiégeant  Agrigente ,  immola ,  suivant  la  cou- 
tume des  Carthaginois,  un  enfant  à  Saturne  (a). 
De  oos  jours  encore  les  Chinois  jettent  leur» 
enfauts  dans  les  rivières  en  l'honneur  de  l'es- 
prit du  fleuve  (3).  Au  Tonquin,  on  les  eropoi- 


(  i)  Virgile  dit,  en  pirlant  de  cm  ucrifice*  : 


parce  qu'ils  araieiit  ilé  mnplacét  p»r  d'antres  moins  at- 
frenx.  (Sebt.  ad  euDd.  loc.) 

(3)  DiOD.  XIII ,  a^.  Il  jeta  cette  victime  à  la  mer,  ce  qui 
paraît  tenir  an  culte  des  éléments.  Le  même  historien 
nous  parle  aussi  d'une  slatne  de  Saturne  à  Carthage, 
dans  le*  mains  de  laquelle  on  plaçait  les  enfant»  destinés 
à  l'holocauste ,  et  qui  les  laissait  tomber  sur  des  brasiers 
ardenls.  Par  une  de  ces  conformités  qui  feraient  croire  à 
l'origine  commune  de  tons  les  peuples,  il  y  s  dans  Ir 
palais  du  Saraorin,roi  de  Calicut,  une  idole  qu'on  faisait 
rougir  au  feu  pour  plat-er  des  enfants  dans  sa  bouche  i 
et  nos  missionnaires  k  ta  Chine  nous  apprennent  qu'un 
prince,  qu'ils  nommoit  Vou-yé,  fit  construire  une  es- 
pèce d'autnmiile .  jouant  aux  échecs  contre  1rs  victimes 
ilésignécs  qu'un  mrir  ait  è  mort  si  elles  perdnitut  la  partie 
(  Mém.  du  P.  Am yoi  -.i  M.  de  Guignes,  inséré  dans  les  Ob- 
servations sur  le  <:lic)ii-king}. 

(j)  Méffl.  sur  les  Llbînois,  il,  400.  Ceci  n'est  point  eu 
conlndiciion  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  Vathéitme 
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sontie  (r);  it  )dOS,ODlesenterre(a).  LesPh 
cienspratiquaientdes  rites  non  moinsférocei 
Les  Perses ,  daas  leur  invasion  en  Grèce, 
sevelirent  vivants  neuf  jeunes  garçons  et  i 
jeunes  filles;  et  la  reine  Amestns,  parrt 
à  une  extrême  vieillesse,  fit  mourir  ainsi  < 
torze  rejetons  des  plus  illustres  familles 
signe  d'actions  de  grâces  aux  dieux  Îe 
naux(4). 

On  aperçoit  sur  les  ruines  de  Persépolii 
6gures  enchaînées  prêtes  à  recevoir  le  c 
mortel  (5).  Les  Éthiopiens  immolaient  des  t 


chinois.  L«s  craintes  religieaseï  étant  iadeitrnctîblt 
r<!lichiïmc  et  ses  prmliqnes  m  placent  foiis  rathëiim 
mandarins ,  coniioe  loui  le  panthéisme  des  bnmet. 
Res.II.  378.) 

(i)  OviNGTON,  Voyage,  U,  5a. 

(a)  SoNneniT,  U,  39. 

(3)   Elsèbe  de  Géisi4e,  Philoh  Jurf 

(4)Héhodot.  Vil,  114.  LemémeiHtfur 
180)  que  les  Perses,  ayant  pris  an  *aissf 
sireni  parmi  les  prisonniers  un  jenne  hoi 
molèrent  sur  le  lillac.  Photius,  dam  m 
p.  'i/iS,  et  So/omène,  Hîsl.  eecl.  II] ,  -.i, 
lement  Ict  sacriticci  offerts  â  Mithras. 

(5)  Voy.  dcCliatdin. 


rapporte  ( 
lu  grec,  c 

})ibIiollié 
al  testent 


i 
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mes  en  l'honneur  du  soleil  et  de  la  lune  (i), 
les  Egyptiens  en  haine  de  Typhon;  et  les 
bas-reliefs  de  let»-s  temples  représentent  par 
divers  emblèmes  ces  pratiques  cruelles  (i). 


(■)  HûiODOkE^Théagèneet  Charidée. 

(a)  T.  sar  l'immolatioD  dea  lictimei  hiimaiDea  en 
É^pte,  GoKaBBs , Préf .  szxTÎij,  el  Diodobb,  I,  a,  Sa^ 
avec  lea  notes  de  Weaieling  mr  ce  passage.  Etatoithène 
.  lonlient  que  la  tradition  portant  que  Buairia  lacrifiait  ton* 
1h  étnngert  qui  abordaient  en  Egypte,  venait  de  ce 
qn'on  avait  atlribné  à  nu  seul  liomme  le  crime  de  la  na- 
tion entière.  Hérodote  nie  ces  aacrifices.  Mail Scbmidt  (de 
Saccrd.  et  Sacrif.  xgypt.  pag.  376-379)  exptiqac  trèt-bien 
l'erreur  d'Hérodote.  (V.  auiii  LiacHca,  Phïloi.  de  niist.) 
HiMsiM  ,  Canon,  chronol.  pag.  3i7,  et  JiHLonaav  , 
fanth.  JEg.  111,  c.  3,  J  K ,  ont  également  prouvé  la  méprise 
deTbistorien  grec,  et  leurs  arguments  sont  confirmés  par 
les  peinture»  des  minet  de  Dendera  et  les  bas-rdiers  du 
temple  d'Osiris  dans  l'île  de  Fbilé.  (  Deiton  ,  V07.  en  Éf .  ) 
A  l'époque  où  les  Turcs  s'emparèrent  de  ce  pays ,  on  je- 
tait cDcore  dans  le  Nil  nne  vierge  pour  obtenir  du  flenve 
une  inondation  Tavorable  (Sniir,  II,  14S.  Pococse,  V, 
37).  Nicéphore  Calll»ie(XlV,  37)  et  Sozomène  (Hist. 
eccl.  VII,  ao)  racontent  longuement  un  fhit  arrivé  sons 
Théodose,  et  qui  prouve  l'attachement  des  Égyptien*  à 
ce*  tacrifice*,  et  Plutarqae  en  transmet  un  autre  (liv.  des 
f^Ienves);niaîs  il  le  place  dans  une  antiquité  fort  reculée. 
On  a  contesté  ces  derniers  témoignage*.  Cependant  le 
récit  de  Sozomène  et  surtout  celai' de  Nicépbore  nou* 
lemblent  vraisemblable*. 


3lO  DE   LA.   RELIGION, 

Le  |)laisîr  qu'éprouve  la  divinité  par  le  î 
fice  d'une  tortue,  disent  les  Indiens,  ne 
qu'un  mois;  celui  qu'elle  reçoit  du  saci 
d'un  crocodile,  dure  trois  mois;  une  vit 
humaine,  lui  cause  un  plaisir  de  raille 
trois  victimes  humaines,  un  plaisir  de 
mille  ans.  Le  chapitre  de  sang  duCalica-Po 
contient  de  très-loDgs  préceptes  sur  les 
à  ohs<'rver  (i),  et  les  sculptures  d'Ëtépb! 
prés  (le  Bombay,  en  retracent  l'image  (: 


(i)  •  En  prenaot  la  hache,  dit  le  Calîca-Ponra 
I'  doit  ri^péler  deux  fois  l'inTocation  suivante  :  ! 
■<  déesse  du  tonnerre;  salut,  déeiie  au  sceptre  d 
"  déesse  aux  deutt  horribles;  mange,  déchire,  d^ 
"  tranclii^  avec  celte  hache ,  garrotte  avec  ces  fers ,  i 
"  saisis,  boia  du  sang,  bois  du  sang,  consume,  consi 
La  Jéeise  des  ténèbres  diri{;e  alors  elle  même  tes 
l>artës  pur  celui  qui  l'implore ,  et  la  perte  de  ses  en 
est  assuri^e.  Nous  avons  dit  (t.  Il,  p.  1^2)  que  les  ji 
le  sacrificateur  attestaient  la  douer 
Mndien,  et  la  répugnance  qu'il  éprouvaii, 
en  se  condamnant  à  pratiquer  des  rites  sanguinaires 
le  sacerdoce  ne  veut  point  que  celle  Kincessiun,  1 
la  disposition  nsiïonale,  s'étende  de  l'homme  à  ses  < 
s'il  jimiict  au  premier  du  se  laisser  émouvoir  jiar  la 
il  miiiiilLcnt  les   seconds  dans  lout-c  leur  fcrucilé  c 


^ 


,.  IV,  s.4-'|l«- 
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EiU  Arabie,  la  tribu  des  K.oréisbile$  sacri- 
fiait des  filles  à  sa  divinité  Alura,  et  les  Duma- 
tiens  un  adolescent  au  commencement  de 
l'année  (i).  Un  roi  captif  iut  égorgé  avec  une 
pompe  religieuse  par  le  chef  des  Sarrasins  que 
les  Romains  soldaient  comme  auxiliaires  (a). 
Le  père  de  Mabomèt  avait  lui-même  été  dévoué 
à  ce  genre  de  mort,  et  cent  chameaux  avaient 
racheté  sa  vie  (3).  Enfin,  pour  abréger  ces  af- 


(l)   PoiPHYBIt. 

(a)  Psocop.  de  Bello  Fera.  1 ,  98. 

(3)  EvACMUS,  VI,  at.PococK.  Spec.  73-86.  Gibb.  c.  5o. 
Nom  avoni  établi  dan*  noire  second  folnn]c(pag.  49-5i), 
qae  In  Arabe*  n'étaient  point  aoumi*  aux  prêtres.  Mai* 
Doui  «vons  dit  en  même  temps  que  le*  Mages ,  dispersés 
après  les  conquêtes  d'Alexandre,  avaient  porté  dans  le 
«létert  plasieurs  osagei  ascerdotaux,  entr'au  tre*  le*  sacri- 
fices h  amain*. 

Un  auteur  d'une  érudition  immense  (M.  Creulzer),  et 
qui  a  mêlé  à  des  hypothèse*  beaucoup  trop  systématiques 
■les  aperçu*  très-neufs  et. lrè*-ingénieux,  a  voulu,  dans 
son  amour  pour  le*  cultes  symboliques,  faire  en  faveur  de 
U  religion  de  Lycie  une  exception  peu  fondi^e.  Il  a  pré- 
leniluquece  cutie,coiisisiani  en  pures  offrandes  de  fruits 
pl  Je  gâteaux  ,  n'avait  jamni*  clé  souillé  par  des  sacrifices 
lif  créarures  vivante*.  Mois  (lour  appuver  celle  a 
il  l'est  vu  forcé  de  démentir  le  tcmoi^a^e  de  Plat 


\l 
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freux  déjtails,  ajoutons  en  peu  de  mot: 
tihez  les  Scythes  les  captifs  (  i  )  ;  chez  les  Ta 
tous  tes  étrangers  (3);  chez  les  Hérules 
vieillards  (3);  chez  les  Thraces,  des  vierg< 
chez  les  Frisons,  desen&nts  périssaientai 
des  autels  (5);  le  sacrilicateur' des  Sar 
buvait  le  sang  des  victinies  (6)  ;  et  les  n 
horreurs  étaient  en  usage  chez  les  Breto 
et  les  Espagnols  (8). 

Tournons  maintenant  nos  regards  v< 
Grèce.  Nous  verrons  sans  doute,  dans  les  : 
les  plus  anciens ,  ses  habitants  se  livri^,  c< 


(lit  qu'en  Lycie  on  immolait  det  hommes  (Hînos 
n'a  infirmé  ce  témoignage  qn'en  proposant  une  cor 
gnmmatieale  ;  triste  et  facile  ressource  des  écrivai 
traînés  par  des  «appositions  exclusives. 

(i)  HnoD.  IV,  7ï.  ËDsiB.  Pnrp.  ev.  I.  UisKoiria 
JoTÏn.  II.  ViLKS.  ex  Nicol.  Damoic.  et  SroaiE,  pa 
Dio.  Cbbts.  XIII,  3ig. 

(i)IUaOD.  IV,  io3. 

(3)  Paocop.  II,  14. 

[i)  Stbph.  de  Urbib.  p.  5ia. 

(5)  Hachtraege  sa  Sulïers  Théorie  des  Schœn.  K 
n,  a,a8g'. 

(6)  HuMotn.  Chran.  Slav.  I,  53;  II,  la. 

(7)  ArainiK,  IT. 

[i)  stk».  m. 
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)us  tes  autres  peuplée,  aux  abomiDlibles  pra> 
ques  que  nous  venons  de  décrire.  Nous  ne 
orlons  point  ici  du  sacrifice  d'Ipbigéaie ,  ni 
e  celui  des  filles  d'Érechtée  par  leur  propre 
«re.  Ces  événements,  qui  remontent  à  l'époque 
aythologique  des  annales  grecques,  peuvent 
4re  relégués  au  rang  des  Sables  (i);  mais  il 
!St  certaio  que  les  Arcadi«is  et  les  tribus  de 
'Àchaïe  disaient  périr  des  hommes  sur  les 
iiitels  de  Jupiter- (a)  et  de  Diane  (3).  Aux 
ûècles  les  plus  reculés  d'Athènes ,  on  immo- 
lait un  homme  et  une  femme  lors  de  Tex* 
piation    de  la  ville  (4}>   Dans    les   premiers 


\i)  La  légende  d'Ipbigënie  rcMcinbte  ■  celle  d«  Jeplité , 
on  CD  Ircnive  d«  pareillei  cIiH  tontes  lei  nadoni,  mail  tou- 
jouTs  a  l'époque  fabaleuie  :  elle  n'a ,  par  coniëqaent ,  lu- 
cnn  poida  historique.  Le  sacrifice  d'Iphigënie  était  la  suite 
don  Tten  qa'Agamemnon  avait  fiit  a  Diane  ,  en  Ini  pro- 
BKluntrolirrande  du  plus  beau  frnit  de  l'année,  e!,dBns 
<*lte  année,  GljlemneBtre  était  accoucbée  d'Iphigcnîe. 
Edu>,  (  Iphig.  in  Taur.  ao-a4.  ) 
(ï)  Ado.  de  Cit.  Dei.  XVtlI,  17.  PoaPBTa.,  L 
(3)  Plut.  Achaîc. ,  ch.  19. 

(A)  On  peut  consulter  aur  les  réminiicence*  des  Alb^ 
liens  relativement  a  ces  sacrifices,  Théaphraite  (ap.  Por 
V^V-  de  Ab»t.  11 ,  5)  j  Eusèbe  (  Prsep.  ev.  1  )  ;  Platon  (  de 
^■);  Clément  d'Alexandrie  (Siroro.  VII);  Ariatopbaae 
i>nP»ce,  io»o);Élien(Var.  hîst.  Vil,  %). 
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temps  tle  Sparte,  les  Lacédémoniensinetta 
mort  des  enfants  et  des  prisuoniers  de 
re  (  ))•  l'cl  fut  le  sort  de  trois  cents  Messt 
tombésdans  les  fers.  Les  Argiens,  maît: 
Mycèues,  offrirent  aux  dieux  la  dime  de 
captifs  (a).  Ces  faits  malheureusement 
incontestables;  mais  il  est  également  dénn 
que  les  Grecs  repoussèrent  de  très-boune 
ces  pratiques  barbares,  et  les  eurent  toi 
en  horreur.  L'ascendant  obstiné  des  su[ 
lions  antiques  les  y  contraiguit  de  temps 
tre ,  dans  des  circonstances  périlleuses.  A 
devin  Euphrantidès  força  Thémistocle  à  ' 
sur  l'autel  de  Bacchus  Omestès  (3)  le  sa 
irois jeunes  princes,  parents  du  roi  de  ] 
et  tombés  au  pouvoir  des  Grecs,  avant  le 
bat  de  Salamine  (4).  Mais  Thémistocle  i 
long-temps  aux  injonctions  du  propht'U 
i^uinaire ,  et  ce  ne  fut  que  pour  ne  pas 
ses  soldats    dans  un  découragement  fi. 


(i]Pius.  Lacon.  16. 

■a)  DiOD-,  XI,  aa. 

(tj  Bacuhus  se  nuurrïssant  de  cbair  crue. 

(4)C*Bun.  III,  34». 
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jii'il  permit,  à  regret,  cette  horrible  exéctilion. 
^-.es  sacrifices  humains  se  prolongèrent  en  Ar- 
:arlie  plus  que  dans  d'autres  contrées  de  la 
jrèce  (i).  La  civilisation  grecque  entourait 
r\rcadie,  et  n'y  pénétrait  pas.  Phisieurs  ves- 
tiges de  la  religion  des  premiers  Pelages  s'y 
conservèrent.  Dans  tout  le  reste  de  la  Grèce , 
les  divinités  dont  le  culte  exigeait  des  sacri- 
fices humains,  étaient  d'une  origine  étrangère. 
Les  rites  sanglants  de  Saturne  avaient  été  ap- 
portés par  les  Phéniciens  (a).  Nous  avons  vu 
({ue  Diane  avait  eu  la  figure  des  divinités  sa- 
cerdotales (3);  elle  avait  parcouru  la  terre  avec 
une  tète  de  taureau  (4).  Les  Lacédémoniens, 
île  leur  propre  aveu ,  l'avaient  empruntée  de 
Tauride  (5),  et  le  premier  effet  de  son  appa- 
rition avait  été  une  frénésie  qui  avait  causé 
des  combats  acharnés  et  des  meurtres  innom- 
brables. Tous  ceux  qui  s'étaient  approchés  d'elle 
étaient  devenus  furieux ,  tant  elle  effrayait  des 


(i)  PoBFBiB.  de  Qon  edend.  animal.  Lib.  I. 
(i)  SiinTE-Ckoti,  des  Hjilère*. 
iî)V.  Tomell,  p.  4oa-4o3. 

[4)  Avoixononm,  Pragm.  éd.  Hetn*,  p.  l^oi. 

(5)  Suioàs,  inLycurg. 
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imaginations  qui  n'étaient  accoutaniée 
ses  Ëarmes  monstrueuses,  ni  à  ses  c^iv 
révoltantes  (i). 

Pausanias  raconte  fort  en  détail  {i)  co 
les  sacrifices  humains  furent  institués  ei 
die,  et  comment  ils  y  furent  abolis.  La 
tion  qui  attribue  leur  origine  aux  amo 
Ménalippe  et  de  Cometho,  etl'aventur 
ripyle  qui  les  fit  cesser,  en  rapportant  di 
unestatuedeBacchus,  sont  indifférentes 
sujet.  Ce  qui  nous  intéresse .  c'est  qii' 
8èrentpresqueentièrement,auretourdes 
après  le  siège' de  Troie,  c'est-à-dire  dès  ! 
miers  temps  de  leur  histoire.  Le  même 
nias,  en  parlant  de  Lycaon  qui  immola 
fant  à  Jupiter  Lycœus,  ajoute  qu'au  mi 
la  cérémonie  ce  prince  coupable  fut 
en  loup  (3).  Les  Grecs  croyaient  doni 
dieux  indignés  de  ces  rites  barbares. 


(t)  Lacien  fait  dire  à  Jddod  que  Diane,  en  vît 
le*  anthropophages,  avait  pris  leurs  mœurs 
cruautés.  (  DïqI.  des  dieux ,  XXI.  )  Je  ne  puis  ci 
Iphigénie  dans  Euripide,  <|D'nne  diiesse  se  plais 
répandre  le  sang  drâ  bomniM  (Iphig.  in  Taur.  3 

(a)  Paoiamias,  Achnc  19. 

(3)  Id.  Arc.  a. 


LIVBE    Xf,   CH4PITBB   II.  2a3 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  huitième 
ravail  d'Hercule ,  faisant  dévorer  Diomède  roi 
le  Thrace  par  les  cavales  que  ce  prince  nourris- 
ait  de  la  chair  des  étrangers,  est  encore  une  ti^ 
lition  défigurée  de  l'abolition  de  ces  sacrifices. 

Elle  repose  à  la  vérité  sur  un  anachronisme, 
misqu'elle  fait  remonter  à  une  époque  beau- 
x)up  trop  reculée  cette  abolition,  qui  ne  date, 
pour  Lacédémone,  que  du  temps  de  Lycurgue. 
Mais  cet  anachronisme  n'en  démontre  que 
mieux  le  désir  qu'avaient  les  Grecs  de  rejeter 
dans  une  antiquité  fabuleuse  des  rites  dont  ils 
rougissaient  pour  leurs  ancêtres  (i). 


/ 


(i)  Lactance  (Inst.  div.  I,  ai)  prëtend  qu'a  Salamine, 
dans  rîle  de  Chypre ,  on  immolait  un  homme,  jusqu'au 
i^gne  d'A.drien ,  en  mémoire  d'un  sacrifice  pareil  institué 
par  Teucer  (Porfh.  de  Abst.  II.  Eusia.  Praep.  ey.  IV,  i6). 
Mais  la  date  seule  que  Lactance  assigne  à  l'abolition  de  ce 
Mcrifice  prouve  que  le  fait  est  faux  :  les  Romains,  qui 
s'opposèrent,  dès  le  temps  de  Cësar,  aux  sacrifices  hu- 
inains  partout  où  leurs  armes  pénétrèrent,  ne  les  auraient 
pts  tolérés  en^  Chypre  plus  d'un  siècle  après.  Tacite ,  qui 
|Mrle  de   la  construction  du  temple  de  Salamine  par 
îencer,  ne  dit 'rien  de  cette  anecdote  (Annal.  III),  et 
ttint  Cyrille  (in  Julian.  IV.)  affirme  qu'il  cessa  sous 
le  règne  de  Diphilus ,  q^i  substitua  un  taureau  à  la  vic- 
time humaine. 
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Tous  les  sacrifices  qui  de  loin  en 
reproduisent  daus  l'Iiisloire  grecque 
queut  par  des  haines  nationales,  d 
gers  pressants ,  en  un  mot  des  circoi 
qui  sortaient  de  l'ordre  liabituei(i).  1 
montre  que  ce  n'était  pas  une  instituti 
sacrée,  mais  tantôt  une  déplorable  ii 
d'usages  étrangers,  tantôt  l'égarement 
nattsnie  subit  et  momentané.  L'hom 
Grecs  pour  ces  coutumes  éclate  dans  i 
récils  de  leurs  liistorîens.  Ménélas  es 
par  Hérodote  d'avoir  offert  aux  vents  co 
deux  enfants  Égyptiens  (a).  Agésiias  ( 
par  Plutarque  de  ce  qu'il  n'avait  cor 
Diane  qu'une  biche  au  heu  d'une  vierg 
que  les  habitants  s'écriassent  que  ia  dée 
geait  des  hommes  et  non  des  anima 
Les  présages  ayant  été  menaçants  avan 
taille  de  Leuctres ,  les  devins  de  Thèbes 


(i)  Dans  la  tragédie  d'Héciihp,  sujet  nalioii 
s'agisiail  de  la  gloire  d'AcliilIc,  le  liéro»  grec  p 
k-nce,  tout  l'inlérêt  se  porte  sur  Poli»ène,  et  1 
tion  sur  ses  bourreaux. 

fal  HÉBOD.  Il,  itr).  V.  la  note  de  Larelier. 

^l)  Pi,UT»ByuE,  Vie  il' Agésiias, 
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làremit  à  Pélopidas  d'apaiser  tes  dieux  par  des 
rirtimes  faoïDaines;  mais  il  rejeta  leur  oon- 
Kil  (i).  Partout  les  Grecs  subatituèrent  à  ces 
pratiques  des  rites  moins  sanguinaires.  Les  en- 
^ts  de  l'Achaïe  se  rendaient  aux  bords  d'un 
Beu«e  «n  habits  de  victimes  et  déposaient  aux 
pieds  de  Diane  les  couronnes  d'épis  dont  lenre 
tètes  étaient  décorées  (2).  A  Sparte,  tes  jeunes 
garçcns  étaient  battus  de  verges  sur  les  autels 
de  la  même  déesse ,  qui ,  disait-on ,  accoutumée 
à  des  honmiages  sanglants ,  voulait  en  conseil 
ver  du  moins  une  faible  image  (3). 

U'autres  tribus  de  race  dorique  rougissaient 
de  même  d'un  peu  de  sang  -le  tombeau  de 
Pélops  (4)-  Bacchus  avait  approuvé  que  les 
Thébains  remplaçassent    par  une    chèvre  la 


1)  PLCtAlQDI!. 

(3)  Paus.  Ach.  ao.  Cet  écriTain  remarque  lui-même 
nt  adonduemnil  progreuif.  Le  roi  de  la  tauvage  Arca- 
dir,  Ltccod,  dit-il,  aTait  répandu  le  iangd'un  enhnt  sor 
\u  aat«ts  de  ton  Jupiter.  Cecropi  ordonna  <pi'aa  dépote- 
rait de>  glteanx  nirl'aTite)  du  Jupiter  Athémen  fArcad. 

"). 

(1)  HKuftSius,  MlucelUn.  Lacon.  III  s  4- 
II,)  Pkw,  Rech.  sur  le>  Greet,  11,  ^^i^}-^^%. 


u 
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victime  humaine,  qu'ils  lui  olfraieii 
demrnent(^i  |,  et  nous  ne  serions  pas  él 
reconnaître  un  adoucissement  de  mèn 
dans  la  cérémunie  annuelle  de  Leu 
l'on  précipitait  du  haut  du  proinoi 
homnie  qu'on  s'efforçait  de  sauver,  t 
tachant  des  aîtes  pour  le  soutenir  et  e 
rant  des  barques  pour  le  recevoir 
Nousvoyonschez  les  Grecs,  ainsi  qu 
des  actes  de  dévouement  volontaire. 
une  fausse  analogie  avec  les  sacrifices  I 
I^irsque  Epiniéiiide  purifie  Athènes,  < 
le  plus  beau  des  jeunes  gens,  s'oi 
ncheter  de  son  sang  les  fautes  de  sf 
tovens  (3)  :  Pnusauias,  général  des 
les  i,4'«  oblige  ses  guerriers  à  reste: 
biles  ,  jusqu'à  ce  que  Callicratidas 
Thrasybule  ordonne  aux  Athéniens  d' 
qu'un  des  leurs  périsse  avant  d'atta 
trente  tvrans  (5].  Codnis  se  fait  tuer  pou 


(i)  Pavum.  Boot.  8. 
(»)St««.  X,3ii. 
(i)  Armùtis.  \IU,3. 

(il    Pnj»iHCB, 

5t   Xriofo, ,  Hi*t.  f;rp«i  ,  III .  ,', .  S  1 1.-4 
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le  son  peuple.  Deux  I^cédétnonieDS  se  pré- 
sentent pour  être  livrés  à  Xerxês,  en  expia- 
ion  (le  l'assassinat  commis  par  les  Grecs  sur 
es  envoyés  de  Darius  (i).  A  Borne,  Curtius 
te  précipite  dans  un  gouffre  (s),  et  Décius 
ippelle  sur  sa  tète  les  périls  dont  la  républi- 
que est  menacée  (3). 

Mais  ces  actes  de  déTouenient  sont  l'effet 
accidentel  et  spontané  d'un  patriotisme  digne 
d'admiration,  même  dans  ses  écarts,  l'acte  hé- 
roïque et  volontaire  d'un  enthousiasme  porté 
à  l'excès ,  par  l'excès  des  dangers  de  la  patrie. 
Il  n'y  a  point  là  de  victimes  traînées  à  l'autel, 
en  vertu  d'un  usage  régulier,  d'un  devoir  dont 
Taccomplissement  périodique  fasse  partie  du 
culte  légal. 

Au  contraire,  dans  les  Gaules,  soumises  au 
sacerdoce,  ces  saciifioe»  subsistèrent  toujours, 
malgré  la  sévérité  des  lois  roraaîiiPs  (4)-  Les 


n)  UiiaonoTB.VII,  134- 
(i)  Tir.-Liv.,  VII,6. 

(3)  Ib.  V.  i8. 

(4)  Tertcllibh,  Apolog.  9.  Ewïèb.  Prap.  ev.  IV,  iS-ij. 
Lactimt.  Diï.  iiut-  I,  ai.  Tacit.  Ann.  XIV,  3o.  Subt.  in 
CU,.d.c.3o. 
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Druides  prafitèi:ent,  pour  les  perpétuer,  < 
dépendance  que  rendaient  aux  peupl 
siervis  les  guerres  civiles  (i). 

Cet  usage  ee  prolongea  chez  les  Frane 
Goths  jusqu'au  buitième  siècle  (a),  et 
est  horrible,  mais  constaté,  les  cbrétiet 
vendaient  des  esclaves  pour  être  immo' 
De  nos  jours  encore,  malgré  les  efforts  d 
glais  vainqueurs,  les  Indiens  jettent  ci 
Gange  dés  hommes  qui  sont  dévorés  y 
requins.  Les  familles  avides  de  postériti 
gagent  à  restituer  de  la  sorte  aux  dteiix 
quième  des  enfants  qui  leur  sont  Bccor< 
des  matelots  européens  ont  vu,  dans  ce 
nières  années,  des  parents  impîto^'abi 
pousser  dans  les  flots  un  jeune  garro 
se  sauvait  à  la  nage  (4)-  L'on  doit  concii 
ces  faits ,  à  ce  qult  nous  semhle,  que,  bie 


(i)  Ldcih.  Phan.  I,  iSo.  Les  Franc*,  dît  Proco 
KTvent  eacoK  une  grande  partie  de  leun  ancien: 
pentition».  Ils  font  périr  dei  hommet  en  l'honnt 
dieux ,  et  pratiquent  de*  chose*  extoablM  (Golb. 

(s)  Gkotids,  UiM.  goth.  p.  617. 

(^)  GucoB.  m  Pap«  epitt.  ad  Bonif.  lai. 
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îs  sacrifices  humains  aient  eu  d'autres  causes 
ue  les  calculs  du  sacerdoce,  il  a  néanmoins 
3ujours  été  dans  l'esprit  et  dans  l'intérêt  sa- 
erdotal  d'introduire  ces  sacrifices  là  où  ils 
'existaient  pas ,  et  de  les  maintenir  là  où  ils 
xistaient. 

Premièrement  le  sacerdoce ,  nous  avons 
léja  pu  nous  en  convaincre^  ne  renonce  à  au* 
:un  usage  ancien.  En  second  lieu,  les  prêtres 
luxquels  était  naturellement  con6ée  la  mission 
le  désigner  le^  victimes,  se  trouvaient ,  et  nous 
'avons  remarqué  ailleurs  ,  (  i  ) ,  investis  par  là 
lu  droit  de  vie  et  de  mprt  Ils  atteignaient 
ie  souverain  sur  son  trône  (a),  le  général  vain- 
queur au  milieu  de  son  armée.  On  conçoit  l'a- 
vantage qui  résultait  d'un  droit  pareil.  Ce  qui 
indique  à  la  fois  le  calcul  sacerdotal  et  l'influence 


(i)  Tome  II,  p.  g5  et  suiv. 

(i)  Chez  toutes  les  nations  soumises  aux  prêtres ,  dit 
lin  écrivain ,  qui,  tout  dévoué  à  la  cause  de  cette  caste, 
Itisse  néanmoins  échapper  quelquefois  des  aveux  remar- 
<niables ,  ceux-ci  ont  toujours  enseigné  que  la  terre  était 
touillée  par  la  domination  temporelle ,  et  dans  les  sacri- 
fices humains  ils  traversaient  Tbomme  pour  arriver  au 
^oi.  (Catholique,  n^  1 1 ,  p.  ai8  et  '34o.) 


i!io  DE    LA     REI.IGIO»' 

(lu  sacerdoce,  c'est  que  d'ordinaÎE 
bri  par  une  exception  spécialt 
n  Brame  n'offre  son  propre  sang 
0  pouran.  II  nefaut  jamais  sacri& 
«  le  fîlsd'nn  Brame  (i).  »  I-es  gra 
triomphent  quelquefois  de  ce) 
Dans  les  temps  de  guerre,  de  f 
raine,  les  Indiens,  par  une  suit 
même  que  nous  exposons  ici,  ( 
Itrames  pour  les  immoler,  corani 
plus  précieuses  (a). 

Les  allégories  scientifiques  et  c 
qui  paraissent,  au  premier  cou] 
qu'imposantes  et  profondes,  a 
d'une  manière  qui  n'a  pas  été  ass 
à  la  prolongation  des  sacriâces  fa 
qui  se  rapportent  aux  forces  de 
puissance  créalrice  ou  destructivi 
ment  réuni  ces  deux  puissances 


(t)  A».  Rei.I, 371-381. 

(3)  SoitKEBAT,  I,  i8g.  Les  Albar 
Sirabon  (IN-;,  immotaiem  aussi  lez 
mrttAit  à  morl,  sur  le  lombcau  du  rt 
pcteur  spirilucl.  (Acoît*.  Hisr.  11: 


■iil,  ' 
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livinité(i).  Alors,  pour  exprimer  cette  combi- 
aaison  ,  l'homicide  est  devenu  un  symbole, 
ainsi,  le  culte  du  Lingam ,  malgré  la  simplicité 
Ae  son  origine  (a),  a  produit  partout,  non- 
seulement  Fobscénité ,  mais  le  meurtre  (3). 
Dans  les  fables  grecques  Médée,  ressuscitant 
JEsou  en  le  faisant  bouillir  dans  une  chaudière, 
qui  rappelle  celle  des  Bardes  bretons  (4);  dans 
les  mystères ,  les  rites  commémoratifs  du  mas- 
sacre de  Bacchus  et  de  C^dmille  (5);  aux  Indes, 


(i)  Patersor  (As.  Res.  YIII,  57-58)  nons  décrit  nne 
ancienne  représentation  du  temps  qui  produit  et  détruit 
tout,  sons  le  nom  de  Mahacal.  Elle  avait  huit  bras, 
dont  deux  sont  brisés  ;  avec  deux  de  ceux  qui  lui  restent, 
elle  jette  un  voile  sur  le  soleil  pour  Téteindre.  Ses  quatre 
autres  bras  sont  employés  à  l'immolation  d^une  victime 
humaine.  D'une  main  il  la  saisit,  de  l'autre  il  brandit  tin 
glaive;  la  troisième  tient  un  bassin  plein  de  sang,  la 
quatrième  sonne  une  cloche  qui  annonce  le  sacrifice.  On 
égorgeait  aussi  des  hommes  devant  Bhavani  ou  Dourga , 
qui  est  de  même  le  symbole  de  la  destruction  et  de  la  fé- 
condité, y.  CaxuTZER,  II,  114-125,  et  Goexbbs,  sur  le 
culte  de  Schiven,  II,  557-559. 

('i)  V.  ci-dessus,  p.  195. 

(3)  V.  t.  II,p.  465. 

(h)  Archaeol.  of  Wales. 

(5)  V.  plus  loin  le  Livre  XIII,  où  nous  traiterons  des 
mystères. 


I 
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la.  légeqde  4e  Schiven ,  qui  mçt  eu  pièces  sud 
épouse  Sati^  et  jette  au  hasard  ses  membres 
déchirés,  sont  l'offrande  de  la  vie  au  pouvoir 
mystérieux  qui  donne  tour-à-tour  la  vie  et  b 
mort.  C'est  la  renaissance  par  le  sacriBce. 

Un  autre  dogme,  qui  a  pu  motiver  ces  rites 
affreux,  a  été  celui  de  la  chute  primitive  (]> 
Quoi  de  plus  simple,  quand  on  conçoit  l'homme 
comme  coupable  avant  sa  naissance,  que  d  of- 
frir ce  coupable  en  expiation  à  la  divinité  ven 
geresse  (2)  ? 


(i)  Les  Vèdes  ordonnent  formellement  le  sacrifice  de 
l'homme  (Pouroushaméda),  pour  racheter  le  monde  flétri 
par  le  péché. 

{%)  ÉcoatoDS  a  ce  sujet  Tun  des  apôtres  les  plus  élo- 
quents et  les  plus  dévoués  de  TÉglise  orthodoxe.*  L'honime 
«(  a  été  persuadé  de  tout  temps  qu*il  était  coupable,  dit 
u  M.  de  Maistre  (  Éclairciss.  sur  les  sacrifices,  p.  372  ),  qu  il 
»  vivait  sous  la  main  d'une  puissance  irritée ,  et  que  cette 
«  puissance  ne  pouvait  être  apaisée  que  par  les  sacrifi- 
t  ces.  »  Il  établit  ensuite  que  l'homme  a  deux  âmes,  que 
l'ame  de  la  chair  est  dans  le  sang  (  p.  38i  ) ,  et  il  en  con- 
clut que  rhomme  étant  coupable  par  Tame  qui  est  dans 
son  sang,  c'est  ce  sang  qu'il  faut  verser.  Il  cite  le  L^viti- 
que  (XIII,  la),  qui  dit  en  termes  exprès  :  Je  vous  ai 
donné  le  sang,  afin  qu'il  soit  répandu  sur  Tautel,  pour 
IVxpiation  de  vo5  péchés;  et  bien  que  les  Hébreux  n'en 


;    •" 
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Quelquefois,  une  simple  analogie  dans  les 
mots,  ou  UD  désir  d'iroiiatioo  déplorable,  ont 


<•■• 


aient  pas  conclu  que  ce  saDg  devait  être  celui  des  hom- 
mes ,  M.   de  Maistre ,  tout  en  désapprouvant  Textension 
du  principe,  trouve  assez  naturel  que  toutes  les  nations 
aient  attribué  à  refJFusion  du  sang  humain  une  vertu  ex- 
piatoire ,  qu'elles  aient  eru  que  la  rémission  ne  pouvait 
s  obtenir  que  par  ce  sang,  et  que  quelqu'un  devait  mourir 
pour  le  bonheur  d*un  autre.  (P.  394.)  Cette  efBcacité  du  - 
sang  répandu  plaît  singulièrement  à  M.  de  Maistre.  Il  7 
revient  sans  cesse.  Tout  en  appelant  le  taurobole,  où  le 
sang  coulait  en  forme  de  pluie,  une  cérémonie  dégoù* 
tante,  il  la  décrit  avec  une  sorte  de  complaisance  (p.  897); 
il  $e  délecte  dans  la  communion  par  le  sang,  «  juste  et  pro- 
phétique dans  sa  racine  »>  (p.  4?  >)•  H  aime  cette  métaphore 
de  saint  Augustin  :  «  le  Jnif  converti  au  christianisme 
boit  le  sang  qu'il  a  versé  (p.  470)9  »  et  termine  son  traité 
bizarre  par  une  proclamation  solennelle  de  la  réversibi- 
lité des  mérites  de  Tinnocence  payant  pour  le  coupa- 
ble, et   en  lettres  majuscules,   du  salut  pour  le  sang. 

P.  374.) 

Un  de  ses  élèves,  que  nous  avons  cité  dans  une  des 
iM}tes  précédentes»  dit ,  en  défendant  la  peine  de  mort  :  Le 
coupable  est  une  victime  nécessaire,  dont  le  sacrifice  expia- 
toire peut  seul  accomplir  la  réconciliation  avec  Dieu,  et 
réublir  l'hirmonie  détruite  (CaihoL,  TUI,  2172  ).£t  ail- 
leurs poursuivant  la  même  pensée,  dans  son  style  mysti- 
que :  La  doctrine  de  l'expiation^  dit-il ,  se  manifeste  de  la 
lanière  la  plus  sublime  dans  cette  législation  primor- 
diale. Le  sacerdoce  en  était  chargé.  Le  pontife  était  un 
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<«  des  effets  également  funestes;  Hercule,  re- 
pnêseDtant  de  Tannée,  dévorait  ses  enfants,  les 
MOIS  et  les  jours.  Les  Carthaginois  et  les  Tyriens 
lui  offrirent  les  leurs  en  holocauste. 

Mais  le  principe ,  que  nous  avons  indiqué 
comme  essentiel  aux  religions  sacerdotales,  a 
dû  favoriser  plus  que  toute  autre  cause  la  pro- 
longation de  ces  rites.  Ce  principe  ,  chez 
presque  toutes  les  nations,  traînait  à  Taiitel 
les  enfants  de  parents  pieusement  féroces.  Plus 
le  cœur  paternel  était  déchiré ,  plus  l'offraDde 
avait  de  valeur.  Haquin,  roi  de  Norwège  (i), 


représentant  du  genre  humain,  dont  il  expiait  le  péché 
par  le  sacrifice,  en  Fimmolant  dans  la  victime  an  pied 
de  Tautel.  Celle-ci  était  censée  ressusciter  et  monter  an 
séjour  des  dieux,  au  milieu  de  la  flamme  purifiante.  On 
supposait  ainsi  que  le  pontife  lui-même  s'enlevait  yen 
Tempyrëe,  au  moyen  de  la  victime,  et  que  l'esseocf 
corporelle  de  l'être  sacrifié  devenait  la  nourriture  du 
souverain  maître  des  dieux ,  ce  qui  figurait  l'absorption 
de  Tame  du  sacrificateur  dans  le  sein  de  la  divinité.  (  Ib.f 
III,  460.  )  Cet  écrivain,  M.  Ferrand  et  M.  de  Maistre, 
sont  tellement  pénétrés  de  Texcellence  et  de  la  nécessité 
du  sacrifice  qu'ils  sont  enclins  à  excuser  l'anthropophagie 
qui ,  ches  quelques  peuples ,  l'accompagnait.  Ils  la  dé- 
finissent une  tentative  de  l'homme  pour  s'unir  à  Dieu. 
(1)  Ski,  Grammat.  X.  Bartbol.  228. 
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et  Dag,  le  onzième  successeur  d'Odin  (i),  im- 
molèrent leurs  fils.  Aune  le  vieux  (i)  livra 
neuf  des  siens  au  couteau  sacré,  pour  obtenir 
que  sa  vie  fut  prolongée  (3). 

Une  preuve  évidente  de  Fimportance  que 
le  sacerdoce  attachait  à  ces  pratiques,  c'est 
qu'il  les  associait  toujours  à  la  connaissance 
de  l'avenir.  Les  Druides  jugeaient  des  choses 
futures  tant   par  la   chute  des  victimes  que 


(i)  BoTixi.  Hist.  de  Suède  «  2*  ëp.,  cap.  9. 

(1)  Id.  ib.  et  Ba&tholin  ,  p.  700. 

(3)  Ceci  démontre  l'errenr  de  Cësar  (de  Bello  Gall.  81), 
qui  prétend  que  les  peuples  commencèrent  par  immoler 
des  criminels,  et  qae  ce  n*est  qu*à  leur  défaut  qu'ils  pri- 
rent des  innocents  pour  victimes.  Le  remplacement  des 
seconds  par  les  premiers  a  été,  au  contraire,  un  effet  as- 
sez tardif  de  l'adoucissement  des  idées;  adoucissement 
contre  lequel  les  prêtres  luttèrent  toujours.  Le  chapitre 
de  sang  des  Indiens  défend  expressément  de  sacrifier  au- 
cun liomme  affligé  d'une  infirmité  ou  coupable  d'un  cri- 
me. •  L'aveugle  y  l'estropié ,  le  décrépit,  le  malade,  l'her- 
«  maphrodite,  le  difforme,  le  timide,  le  lépreux,  le  nain, 
«et  celui  qui  a  commis  des  crimes  graves,  comme  de 
«  tuer  un  brame,  de  voler  de  l'or,  ou  de  souiller  le  lit 
«  de  son  maître  spirituel ,  celui  qui  n'a  pas  douze  ans , 
«celui  qui  est  impur  par  la  mort  de  ses  parents,  tous 
«cenx-rlà*  ne  peuvent  être  offerts  en  sacrifice,  quand 
«  même  ils  seraient  purifiés.  »  (Calicapouran.  ) 
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par  les  palpitations  de  leurs  membres  et  le 
ruissellement  de  leur  sang  (i).  Les  Péru- 
viens en  multipliaient  le  nombre,  jusqu'à  ce 
que  les  présages  fussent  favorables  {^).  Les 
Cimbres  les  disséquaient  pour  lire  dans  leurs 
entrailles  (3).  Les  Lusitaniens  les  foulaient 
aux  pieds  pour  provoquer  des  convulsions  j 
prophétiques  (4).  Les  Scythes  répandaient  leur 
sang  sur  un  glaive ,  et  le  sort  se  faisait  connaître 
à  la  manière  dont  ce  sang  coulait  (5).  L'agonie 
avait  de  la  sorte  sa  signification  mystérieuse, 
et  la  curiosité  devenue  féroce  s'armait  contre  la 
nature  (6). 


(i)  Diop.  V. 

(a)  Zaiatv,  Uist.  de  la  conq«ète  au  Pérou ,  1 ,  5a. 

(3)  Stbabon,  VII.  Mallkt,  note»  sar  la  8^  fable  de 
l'£dda. 

(4)  Steab.  XIIX. 

(5)  UiaoD.  IV.  Chet  lea  Slaves,  c'éUtt  en  le  buvaat 
que  les  prêtres  se  procuraient  une  Wresse  qui  leur  dé- 
voilait l'avenir. 

(6)  «  Lorsque  tu  sacrifies  un  homme ,  dit  le  Caltca- 
"  pouran,  si  aë  tête  tombe  à  Test,  elle  te  promet  la  ri- 
^<  chesse;  au  sud,  quelque  sujet  de  terreur;  an  sud-ouest, 
•<  la  puissance;  à  Touast,  le  succès;  au  nord-ooest,  un 
«^  (ib.  Si  des  larmes  sVcbappent  de  ses  yeux,  c'est  Timiica- 
A  tion  de  quelque  révolution  politique;  si  la  tétc  sourit , 
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Nous  ne  nierons  point  que  dans  tous  les 
pays ,  les  sacrifices  humains  ne  tendent  à  s'a« 
doucir  (1);  aucune  puissance  ne  résiste  avec 
un  succès  complet  à  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain.  L'intérêt  et  la  pitié  se  réunis- 
sent contre  une  coutume  barbare,  et  même 
dans  les  religions  sacerdotales ,  elle  tombe 
graduellement  en  désuétude.  Du  temps  de 
la  conquête  de  l'Amérique  les  Péruviens  y 
avaient  renoncé  (a).  Ils  se  contentaient  de 
tirer  du  front  des  en£aints  un  peu  de  sang, 
qu'ils  répandaient  sur  de  la  farine,  avec  la- 
quelle ils  pétrissaient  des  gâteaux ,  distribués 
solennellement  au  peuple.  Les  Syriens  avaient 
substitué  une  biche  à  la  vierge  immolée  pré- 
cédemment (3).  La  tradition  des  Guèbres  porte 
que  les  Perses  présentaient  leurs  fils  au  feu 


«  ftép«r6e  da  corpt ,  c'est  pour  le  sacniicatear  tm  gage  de 
•^  boDheur  et  de  longérité  ;  si  elle  te  parle,  ta  peax  croire 
"  toutes  ses  paroles.  •  (As.  Res.  Y,  37 1-!)^ t. )  Dans  le  Ra* 
mayan ,  Rama  ttte  le  terrible  Kabandha  et  le  brûle  snr 
an  bâcher;  celui-ci  prend  aassit6t  une  forme  divine  et 
r^èle  à  Rama  tout  ce  qu'il  vent  savoir. 

(i)  Caxirrz.  II,  481  v  III,  ttS  et  34i. 

(a)  Gabcil.  de  la  Vboa,  Htst.  des  Ind.  II,  26/ 

d)  PoaFH.  de  Abst.  II. 
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sacré;  cette  cérémonie  rappelait  les  victimes 
brûlées  en  l'honneur  des  dieux  (i).  Le  roi  d'E- 
gypte, Âmosis,  ordonna  qu'on  jetât  dans  un 
bûcher  des  simulacres  de  cire  (a). 

Ijes  Égyptiens  ont  conservé  l'habitude  de  li- 
vrer au  Nil  l'image  d'une  vierge,  le  jour  où 
l'on  perce  la  digue  pour  faciliter  l'inonda- 
tion (3).  La  plupart  des  réformateurs  de  la  reli- 


(i)  On  retrouve  la  même  coutume  chez  les  tribus  voi- 
sines des  Juifs  :  les  princes  idolâtres  d*Israël  et  de  Juda, 
Achaz  et  Manassez ,  firent  traverser  les  flammes  à  leurs 
enfants  pour  les  consacrer  à  leurs  idoles  (Rois.  II ,  c.  i6, 
v.  3,  et  c.  a,  V.  6). 

(a)  PoAPH.  in  Eusèb.  Pr.  ev.  .IV,  i6.  TnÉonoasT,  de  Sa- 
crîf.  c.  8.  En  d*autres  lieux,  ces  simulacres  furent  rempla- 
cés par  des  gâteaux,  comme  en  Amérique (AthéniEe,  IV, 
MâBSHAM,  Can.  Chron.  sect.  XI.  Meurs,  de  Rep.  ath.  I,  g}- 
Plutarque  rapporte  que  les  prêtres  marquaient  les  ani- 
maux qu'ils  se  préparaient  à  frapper  d*un  cachet  figurant 
un  homme  à  genoux ,  les  mains  liées  et  la  tête  menacée 
d'un  glaive  (  de  Isid.  ).  Un  érudit  moderne  a  reconnu  fa- 
cilement à  ces  traits  une  réminiscence  des  sacrifices  autre- 
fois en  vigueur  (  Schiubt  ,  de  Sacerd.  et  Sacrif .  i£gypt- 
p.  aS7). 

(3)  Savary.  I,  i3.  SicART,  Mcm,  sur  l'Égypie.  Leit.  étl. 
p.  471  •  11  ^st  assez  curieux  de  retrouver  chez  les  Chinois 
la  même  progression  pour  l'immolation  des  animaux. 
L*empcreur  Kaotzée  voulut  qu'on  les  remplaçât  par  de 
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gioa  indienne  désapprouvent  les  sacrifices  hu- 
mains (j).  Dans  le  Bamayan,  Ombourischa 
veut  en  offrir  un  :  Indra  sauve  la  victime  (2). 
Les  Brames  se  servent  de  figures  de  pâte ,  et 
|irocèdent  d'ailleurs  à  la  cérémonie  comn^e  s'ils 
immolaient  des  êtres  vivants  (3). 


petites  images  (Paw,  £g.  et  Cbiu.  II,  aia).  Les  habitants 
de  Siam  ont  imite ,  par  économie,  ce  que  d'autres  nations 
ont  fait  par  humanité.  Toutes  leurs  offrandes  sont  en  pa- 
pier artistement  découpé,  suivant  la  forme  des  objets  sa- 
crifiés autrefois  en  nature  (  Laloubère  ,  I ,  S67  }. 

(i)  Bouddha,  la  9*^  ou  la  19^  incarnation  de  Wichnou, 
les  proscrivit  de  la  manière  la  plus  formelle.  Y.  Gita- 
Ooyinda,  00  Tliymne  de  Jajadeva ,  en  Thonneur  des  in- 
carnations de  Wichnou. 

(2}  Ramay.,  p.  4i2'5i3,  V.  pour  des  détails,  vol.  III, 
P-  199-aoi.  L'Aschwameda ,  sacrifice  du  cheval  ;  le  Go- 
medha,  sacrifice  de  la  vache,  sont  des  adoucissements  du 
Ponronsbameda ,  sacrifice  de  Thomme. 

(3)  As.  Res.  I,  a6S.  On  n'offre  plus  à  la  déesse  Bhavani, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  que  des  coqs  et  des  tau- 
reaux au  lieu  d'hommes.  On  voit  dans  le  Jajour-vède  des 
traces  d'adoucissement.  Il  prescrit  d'attacher  à  des  pieux 
cent  quatre-vingt-cinq  hommes  de  différentes  tribns,  pro- 
fessions et  castes;  mais,  après  un  hymne  récité  en  mé- 
moire du  sacrifice  de  Nayarana  (  Wichnon,  As.  Res.  VU, 
2^1},  ils  sont  détnchcs  et  mis  en  liberté.  Les  animaux 
profitent  d'une  progression  du  môme  genre.  A  la  celé- 
bration  des  noces,  on  lors  de  la  réception  de  tout  étranger 


!;i4o  DK    LA    RKLIGIO]^, 

Ainsi  le  pouvoir  sacerdotal  fléchit,  maigre 
lui,  devant  le  travail  de  la  nature  et  du  temps; 
mais  ce  u'est  pas  sans  opposer  à  ces  deux  ad- 
versaires une  résistance  obstinée  ;  ce  n  est  pas 
sans  remporter  sur  eux  de  fréquentes  victoires. 
Vainement  un  roi  du  Mexique  (i)  prohibe  les 
sacrifices  humains;  il  est  contraint  à  les  réta- 
blir, et  tout  ce  qu'il  obtient,  c'est  de  les  bor- 
ner aux  prisonniers  de  guerre.  Vainement  les 
peuples  demandent  à  Centéotle  (a)  de  les  dé- 
livrer de  ces  rites  cruels.  La  déesse  promets 
mais  les  prêtres  ajournent  l'accomplissement 
de  ses  promesses.  En  dépit  des  lois  d'Amosis, 
les  Égyptiens  offrirent  long-temps  des  hom- 
mes pour  victimes.  En  dépit  des  réforiua- 
leurs  indiens,  et  malgré  l'autorité  des  incar- 
nations,  le  Gange  engloutit  encore  aujourd'hui 
des  enfants  et  des  femmes  ;  et  le  sacerdoce  pro- 


distingué,  on  avait  Thabitude  de  sacrifier  une  vache,  et, 
«a  ftovrenir  de  cet  usage,  un  hôte  est  encore  appelé 
^Atkna,  tueur  de  vache.  Aujourd'hui  l'hôte  intercède,  et 
^iiâke  anenée  près  de  Tautel  est  renvoyée  libre  (As. 
1^'  ^        V&.VI1,  ago-agS).  y.  ci-dessus,  tome  III,  p.  ao4. 
1  ^    ^       \^\  1fl«uhual-Colplt ,  roi  d'Acolhuacan . 
^       *" \    >\\a  déesse  de  la  fécondité. 


■^ 
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tkte  de  toutes  les  circonstances  pour  réclaiûer 
contre  des  innovations  dont  il  s'irrite ,  el  pour 
rétablir  avec  une  pompe  triomphale  les  rites 
de  Fantiquité.  Le  relâchement  n'est  que  mo* 
mentané.  Dès  que  les  peuples,  assez  malheu- 
reux  pour  être  soumis  à  l'empire  des  prêtres , 
éprouvent  quelques  revers ,  ou  qu'un  phéno- 
mène  extraordinaire  les  effraie ,  la  négligence 
parait  une  criminelle  tentative  pour  frau- 
der les  dieux  de  ce  qui  leur  est  dû,  el 
rhonune  abjure,  au  milieu  des  remords,  un 
respect  impie  pour  la  vie  de  l'homme ,  le  père 
une  pitié  sacrilège  pour  les  jours  de  ses  en- 
fants (i). 


(i)  Voyez  le  fait  relatif  aui  Carthaginois,  tome  11, 
p.  169-170.  Il  est  si  yrai  que  le  principe  sacerdotal  est  au 
fond  de  tontes  ces  notions ,  que  les  apologistes  les  plus 
zélés  de  i*Église  le  reconnaissent  en  termes  exprès.  «  La 
théorie  également  consolante  et  incontestable  dn  suffrage 
catholiqney  dit  M.  de  Naistre,  se  montre  an  milieu  des 
ténèbres  antiques ,  sons  la  forme  d*ane  superstition  san- 
guinaire ;  et  comme  tout  sacrifice  réd^  tonte  action  mé* 
ritoire,  toute  macération,  toute  souffrance  Tolontaire 
peut  être  Téritablement  cédée  aux  morts,  le  polythéisme, 
brutalement  égaré  par  quelques  réminiscences  vagues  et 
corrompues,  versait  le  sang  humain  pour  apaiser  les 
morts.  »  (Loc.  cit.  ^ii») 
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Les  sacrifice»  tuoéiaîres  qa^om  peut  regarder 
comme  deja  même  nature  que  les  saciifioes 
Immains  disparurent  graduellement  chez  les 
Grecs.  II  y  i  aurait  ignorance  à  Àeleyér  quel- 
ques faits  épars  pour  en'  iolérer  Texistence 
d'un  usage  permanent.  -  Lorsque  Achille  pet- 
gnarde,  sur  le  bjucher  de  Palrocle^  doose 
prisonniers  troyens  (i),  cette  barbarie  oW 
ni  motkvée,  ni  justifiée  par  la  reltgioii^  et  Ffaor 
reur  qu'en  témoigne  le  poète  en  la  racantint 
prouve  qu'elle  n'était  conforme  ni  aux  opî* 
nions,  ni  aux. mioeurs. nationales. 

!  Virgile,  dont  toutes  les  descriptions  de  rites 
religieux  sont  empruntées  d'Homère,  sauf  les 
inexactitudes  introduites  par  la  philosophie 
contemporaine  ou  le  désir  de  faire  efifet,  Vir- 
gile, disons-nous ,  montre  les  Troyens,  auxquels 
il  attribue  toujours  les  mœurs  grecques  ^  brû- 
lant sur  le  bûcher  de  Mlsèhe  ses  vêtements, 
sa  trompette  et  ses  armes;  l'idée  de  sacrifices 
sanglants  ne  se  présente  point  à  la  pensée  du 
poète  (a).  Si  dans  un  autre  livrede  rÉnéide  (3), 


(i)  itiade. 

(a)  ^aeid.  YI,  ai4-Sfti. 

(3)  iEneid.  X,  5i7-5i5,  et  aussi  XI,  8i^8«. 
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il  pifflf  dM  ^n^iift  qile.  aôn  héros  veut  immo* 
1er  aux  mines  ^da  fils  d^Éi^tfidre,  e'est  une 
iiiiitiatioKi  id'JHpm^K.  Mais  rîmiuteur  n'i^oute 
poiui.que  le  aaarifiçeiaîl,«u:liau.  -> 

Le.«icerdoc6;9'<0t^p<^  eUctee  à  oel  effet  du 
par^^rèsides  idé^s.  $Qa$rs4n.eipiipii«  la  férocité 
de  rhommeaiUlvage^  lasupd9stitioti.de  rhùmroe 
iga^riMa^ttifayerQ^i^l^a  époques  delà  oîvilîsaltîon 
qai  s'eu  cfiraîe  Mips  s'm.  aifiraochNr.  Chez  les 
Scandipaves^iiiQar^eul^aiit  ies  nohesMs  tdea 
princes  étaient:  cgfp^iîun^M  avec  le^  armes 
^ui  leur  .  avAP#nt  Sjervi  à  |es  €oiM{i|iéifrv 
mais  leui:s.f9nUHes  ;él|aiAlit:nia$|a^rés>  et  leurs 
iemmes  entf  1:1^  <iu  l^nrûlées  av^  ^m  (i  )w.  Geli 
les  des  j  Cacique ,  d«  «Sai^it-Domingue .  subis-* 
saientji;  même, sort ^  soit  par  wie.  résignation 

« 

ToUx^ai^et  3oitipaR.la»cpulipaîtite  ex^lxsée  sur 
elles,  pofir  lies  jirédaire  ;à  J'^bt&is^npe  .(9);.K:a 


(i)  Hist.  Norw.  pats.  Olaus,  TaYoouBS.  Sag.  Ksmpp. 
Antiq.  Select,  p.  147.  Sc^de^teiHede  8mèdt ,  aè  sépara 
Ktn^  sQDjéiiOHX^ffiFoèi  qu'il'  m'avail  pltii  que  dix  aai  à 
▼iTn,  et.qii'eUe,  ««rsili^lé  foraéetd^  é*€naiBTelir  éatia  le 
a^etaia^u*(KMivMif..Aat  fio&eisviv.^SrftiiUlda, 
^ans  lEdda» niwiiB  Mir labAohtrd^  S(gpnrà;iet aateape 
11Q  chant  de  triomphe ,  en  se  Iaîiaa«»bîNlleK  avae  Vxlï  > 

(%)  V.ci-deasufl,  t.IJW.  II,chap.  l¥vp.«tf93«A94i«^édit. 
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Perse  et  en  Ethiopie,  les  comlisans  revêtus 
de  certaines  dignités  devaient  mourir  avec  le 
monarque  (i).  Au  Mexique  et  nu  Pérou,  les 
frères  du  roi  périssaient  avec  lui,  et,  malgré 
l'exception  introduite  d'ordinaire  par  les  prê- 
tres en  leur  propre  faveur,  celui  qui  présidait 
au  calte  privé  du  prince  était  enfermé  dans  son 
tombeau  (a).  On  enterrait  avec  le  roi  des  Scythes, 
sa  concubine,  son  échauson ,  son  cuisinier,  son 
ministre,  ses  écuyers,  des  chevaux,  et  à  Texpi* 
ration  de  l'année ,  cinquante  de  ses  serviteurs 
étranglés  étaient  placés  à  cheval  autour  de  si 
sépulture  (3).  Les  Ephtatites  renfermaient  un 
certain  nombre  de  guerriei^  dans  la  tombe  de 
leurs  généraux  morts  en  combattant  (4).  Chez 
les  Japonais,  qui  conservent  soigneusement  les 
formes  d'une  religion  sacerdotale,  dont  le  fond 
a  dis]>aru,  on  ensevelit  des  soldats  et  des  es- 


(i)  Xivora.  Cjrop.  VII,  3.  Diod.  III ,  4. 

(«)  AoosTA ,  Hist  nat  et  mor.  des  lad.  oocîd.  Y,  78.  Ob 
Mcrifiait  de  plot  det  hommes  difformes,  pour  que  dans 
Tautre  monde  ils  amusniseat  leurs  maîtres.  Singulier  mé- 
lange de  religion ,  de  bouffonnerie  et  de  croanté. 

(3)  HAeodot.  IV,  7i*7«. 

(4)  PnOGOF.  de  Pers. 
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dayes  avec  les  diefe  àe  l'armée  et  de  la  cour  (  i  )« 
La  coutume  qui  contraignait  les  femmes  k 
mourit  arec  leurs  maris  avait  été  en  vigueur 
chez  les  Gaulois;  car  César  nous  dit  que  dé 
son  temps  elle  était  à  peine  abolie  (a);  elle  sub- 
sistait chez  les  Hérules  (3) ,  et  nous  la  retrou- 
vons aux  Indes  (4). 

I^es  deux  femmes  de  llndîen  Cétès ,  officier 
àe  Tarmée  d'Ëumène,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, furent  la  proie  des  flammes  (5).  Cette 
pratique  défie  les  lois  européennes  à  Bénarès 
et  à  Éombay  (6)  :  et  ce  sont  les  brames  qui 
traînent  au  bûcher  les  malheureuses  victimes  y 
tantôt  les  enivrant  de  parfums  et  de  liqueurs 
^iritueuses  et  les  étourdissant  d'une  musique 
bruyante,  tantôt  les  poursuivant  de  Tidée  de 
lopprobre,  et  même  employant  la  violence 


(i)  Rel.  des  Yoj.  qui  ont  servi  à  rétablissement  de  1» 
compagnie  holland.  des  Ind.  orieof . 
(a)  De  Belle  Gallic.  YI ,  19.  Pomp.  Mbla  ,  III ,  8. 

(3)  PaocoF.  Gotb.  III,  14.  Solih,'XIY.  Y.  Povpohiu» 
Mêla,  II ,  1,  sur  d'antres  peuples. 

(4)  VALsa.  Max.  II,  6. 
(5)DioD.  XIX,  10. 

[(^]  HsaD.  Phil.  de  i'Uist.  III ,  43.  As.  Res.  lY,  %%^. 
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pour  consommev  Tafifreux  sacrifice;  es*  si  h 
TeaTe  se  rétracte  ^  lorsque  la  cérémonie  est 
commencée ,  la  force  est  permise  poor  ia  con- 
traindre à  l'achever  (  i); 


(i)  Histor.  fragm.  of  the  Mog.  empire  of  the  Marattœs, 
•nd  of  the  Englith  conoecn»  in  HiiidoUan ,  p.is6. 


! 
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% 

CHAPITRE     III. 

Des  Privations  contre  nature. 

JNous  avons  déjà  fait  remarquer  i  nos  lec^ 
leurs  (i)  ce  quHl  y  a  de  mystérieux  dans  le 
sentiment  de  pudeur  ou  de  honte  inhérent  à 
l'union  des  sexes;  nous  avons  indiqué  par 
quelle  transition  fort  naturelle  ce  sentiment 
inexplicable  a  pu  suggérer  à  Thomme  l'idée 
de  quelque  chose  de  criminel  dans  les  jouia* 
sauces  dont  il  rougissait.  Même  aujourd'hui 
que  la  religion  et  la  société  ont  sanctiBé  la 
reproduction  des  êtres  par  des  formes  solen* 
nelles,  une  notion  de  souillure  y  demeure  at- 
tachée. L'épouse  qui  sort  des  bras  d'un  époux, 
nous  semble,  quand  notre  imagination  veut 
la  suivre  dans  les  embrassements  qu'elle  a  du 
subir,  avoir  perdu  de  sa  pureté ,  et  la  mater* 


(i)  T.  I,  p.  17a,  tt'édit 


\ 
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nité  est  nécessaire  pour  lui  rendre  cette  pu- 
reté sous  un  rapport  nouveau.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  pôlythéi^kne  sacerdotal , 
empreint  de  l'idée  du  sacrifice,  se  soit  appuyé 
sur  la  pudeur ,  pour  commander  à  Thomme 
le  renoncement  aux  plaisirs  des  sens. 

Le  polythéisme  indépendant  a  parfois  sanc- 
tionné ces  injonctions  rigoureuses.  La  plu- 
part des  prétresses  d'Hercule,  de  Minerve ,  de 
Diane  et  de  Gérés  (i),  en  Grèce,  étaient  as- 
treintes à  une  continence  plus  ou  moins  Ion- 
gae.  Mais  les  Grecs  adoucissaient  d'ordinaire 
les  privations  prescrites  par  la  religion,  soit 
en  leur  assignant  un  temàe,  soit  en  ne  les  impo* 
sant  qu'à  une  époque  ou  l'âge  amortit  le  be- 
soin des  sens.  Les  prêtresses  d'Hercule  à  Thes- 
pis  étaient  seules  soumises  à  une  virginité  per- 
pétuelle (a). 


(i)  On  a  yn ,  tome  II ,  Liv.  V,  ch.  5,  que  ce»  diviniiés 
étaient  un  amalgame  de  notions  sacerdotales ,  refondaes 
par  l'esprit  grec  :  c'est  peut-être  plir  nue  rénînîscence 
de  ces  notions  qu'on  leur  avait  consacré  des  Tiergcs. 

{%)  Pausait.  Corinth.  (  V.  sur  le»  vierges  sacrées  cfa«s 
les  Grecs,  Meues.  Lect.  Attic.  IV.  ai.)  La  Pythie  était  as- 
treinte à  la  continence.  Eustathe  dit  que  le  célibat  ëe» 
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Le  polythéisme  sacerdotal  consacre  ces  pri- 
vations plus  sévèrement  (1).  Chaque  pagode 
aux  Indes  a  iin  grand-prétre  auquel  le  ma* 
riage  est  interdit  (a).  Les  loguis  et  les  Sanias- 
sis  font  vœu  de  continence  (3) ,  et  les  moines 
du  Tibet  et  de  Siam,  parvenus  aux  grades  su- 
périeurs de  leur  hiérarchie,  prennent  le  même 
engagement  :  son  infraction  est  punie  de 
mort  (4).  Le  célibat  était  ordonné  aux  prêtres 


prétresses  ne  s'introduisit  en  Grèce  que  long-temps  après 
les  temps  homériques.  En  effet,  Théano,  prêtresse  de  Mî- 
oeire,  était  femme  d*An ténor  (liiad.  XXIV,  5o3),  et  la  pré- 
tresse de  Vnlcain  chesles  Troyens  avait  deux  enfants  (ib.). 
U  serait  possiUe  que  les  prêtres  grecs ,  bien  que  sans 
influence  légale ,  eussent  réussi  à  glisser  dans  quelques 
portions  de  la  discipline  religieuse  des  imitations  partiel- 
le d*usages  sacerdotaux.  Le  livre  XIII  nous  montrera 
cette  imitation  bien  plus  complète  dans  les  mystères. 

(1)  y.  sur  ce  sujet,  CaBUTzsa  I,  190,  et  les  notes. 

(a)  Soif  H.  9  I.  i85. 

(3)  Ils  peuvent  emmener  leurs  femmes  dans  leur  soli- 
tude ,  mais  sans  avoir  de  commerce  avec  elles. 

(4)  Personne,  dans  la  secte  de  Bouddha,  n'arrive  k  TéUt 
de  bienheureux  hors  du  célibat.  (As.  Res.  VI.  48.  )  L*une 
^es  sectes  de  la  religion  lamaique  permet  le  mariage  à 
^s  prêtres,  Tautre  le  leur  défend.  Cctaime  de  raison,  la 
plus  scvère  est  la  dominante. 


de  la  dée9$e  Centéotle,  au  Mexkfu^;  ^  les  Ja- 
ponais, dans  (aurs  pèlerinages ,  sont  obliigés 
de  s'abstenir de6  ptaisws  de  lamour^ même  avec 
leurs  épouses  légitimes*  Le  même  artifice  qui, 
pour  récanoiUer  l'hon^me  aux  sacrifices  hu- 
QNiins,  &îsait  dépendre  de  ces.saGrifices  la  ooa- 
nnîsssnce  de  l'avenir,  attachait  à  la  chasteté  cette 
même  connaissance.  C'était,  des  les  temps  les 
plus  anciens  y  une  condition  indispensable  à  la 
divination ,  chez  une  classe  de  gymnosophistes, 
et  les  Semnai  qui  observaient  les  astres  et 
prédisaient  les  choses  futures  ,  étaient  des 
vierges  sacrées.  Les  provinces  péruviennes  en 
voyaient  à  la  cour  un  certain  nombre  de  jeu 
neà  fiUes ,  dont  les  unes  étaient  immolées  et 
les  autres  vouées  à  la  virginité  (i).  On  connaît 
les  châtiments  terribles  (jui  les  attendaient,  si 
elles  n'étaient  pas  inaccessibles  à  la  séductiou. 
Le  feu  les  consumait  vivantes,  ou  la  teire 
s'ouvrait  pour  les  engloutir.  Le  même  sort 
menaçait  les  trois  cents  vierges  de  Caran- 
gua  (2).    ^ 


(i)  AeosTA,  V.  eh.  S. 
^2)  Agostà,  ib. 


LIYBli  Xly  COA^PrTRt   lit.  s5» 

La  eeKgioii'  pereiMM.  9eiiible  âiife>  emep^ 
riooi  lid  Zeiid^-ÂTBsli^  déimd  èYptiessémmil! 
les  jeâniek,  tes  pmadoQs;  «I  ënitoùt  fabsii»* 
oeiioe  deâplaîflirB.deil'dniMir;  Cependant  queit* 
qnes  pasbages  dijê  Boond^ieMdil  pvèsentitM 
Paniofl  des  laexes  domme  kr  cause  pnemière' 
de  la  chufte  de  rhomme  et  de  k>  dKpravaHiow 
de  sa  nature  (i)*  Cette  oiMtradictkai'  ne  peniT 
^expfi^erqoe  par  les  vestiges  d'naê  rdigioai 
plus  ancienne  que  celle  de  Zoroastré,  et  que 
œ  réformateur  ne  parviiït  point  à  Benre  cetn^ 
plétement  disparaître  (a). 

Comme  le  principe  qui  conduit  Thomme  à 
cette  exagération  n'est  pas  susceptible  d'être 
limité,  les  fidèles  se  sont  persuada  bientôt 
que  leors  privàtious  n'étaient  pas  suffisant 
ment  pénibles.  lis  ont  ptoVoqué  leurs  sens, 
pour  que  la  résistance  fut  plus  méritoire.  Ils 
oBt  reoberché  les  tentations  ^  pour  que  Icni» 
dieux  leur  sussent  plus  de  gré  de  les  èombal^ 
tre.  Les  Fakirs  des  Indes ,  mystiques  obscènes^ 


(i)  Boundehescb,  p.  83-H6;Gomii.y  53o-53jt. 
(a)  Voyez  ce  que  nous  avpn»  dit  sur  U  réfome  de 
Zoroafttrey  t.  II. 
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s'enorgueiiluBeiit ,  au  milieu  des  caresses  de 
femmes  dévotemeitf  impudiques  ^  d'être  ooo- 
seulement  continents ,  mais  impassibles  (i)  : 
et^  qui  le  croirait?  le  christianisme  défiguré  i 
renouvelé,  dans  le  moyen  âge,  ces  honteuses 
et  ridicules  épreuves  (2).  «  Dans  le  midi  de  FEu- 
rope,  dit  M.  de  Montesquieu  (3),  où  par  la  na- 
ture du  climat,  la  loi  du  célibat  est  plus  dil* 
ficile  à  observer ,  elle  a  été  retenue.  Dans  le 
Nord,  où  les  passions  sont  moins  vives,  die 
a  éié  proscrite.  »  C'est  que  le  renoncement  aux 


(i)  Ahqubtil,  365  —  366. 

(a)  Le  christianisme  défibré ,  disôns-nons ,  câr  St-Pnl 
est  bien  plus  mesar^  qa*on  ne  Ta  été  depuis  reIntmiMBt 
à  la  valeur  du  renoncement  aux  plaisirs  des  sent.  Il  ne 
s'en  fait  point  un  mérite  ii  lai-méme.  Il  ne  regarde  point 
le  célibat  comme  nn  état  pins  relevé,  plus  pur,  que  le 
mariage.  Le  mariage,  dit-il,  est  la  règle,  le  célibat  Vor 
ception  (£icUiora.  Nouv.  Tesi.  vol.  î,  p«  i3o,  i5i»  iS8t 
391 ,  228,  284,  a85).  Il  est  très- remarquable  que  toatcs 
les  exagérations ,  les  abstinences,  les  macérations  excessi- 
ves aient  été  désapprouvées  dans  les  premiers  siècles  par 
les  chrétiens  encore  dociles  à  la  direction  de  leur  divia 
chef;  de  sorte  qu'on  peut  affirmer  en  toute  vérité  que  lois 
d'avoir  ajouté  a  ce  délire  de  l'espèce  humaine,  le  chris- 
tianisme a  trataîllé  toujours  à  le  modérer. 

(3)  £sp.  des  lois ,  XXV,  4. 
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plaisirs  des  sens  n'a  semblé  un  mérite  que  là 
>ù  il  était  une  douleur  :  et  il  est  si  Vrai  que 
es  reliions  sacerdotales  recommandaient  la 
:ontmeiice  comme  un  sacriQce,.  cpmme  une 
irictoire  sur  la  nature,  plutôt  que  sous  le  point 
de  vue  de  sa  valeur  intrinsèque ,  que  dans  les 
mêmes  contrées  la  stérilité  était  une  malédic- 
tion, une  honte  (i).  Mais  se  refuser  à  ce  qu'on 
désire ,  et  fouler  aux  pieds  ses  penchants , 
était  un  acte  méritoire  d'abnégation  et  de 
piété. 


(i)  Mxiir.yCr.  Gesch.,  I,  sBq. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Kltes  licencieux. 

< 

JM  o  s  observations  sur  le  devoir  du  renonce- 
ment aux  plaisirs  des  sens ,,  et  sur  les  priva- 
tions contre  nature  imposées  par  les  religions 
sacerdotales  aux  nations  qui  les  professent, 
sont  applicables  à  des  rites  d'an  genre  tout 
opposé.  Nous  voulons  parler  des  rites  licen- 
cieux, pratiqués  dans  le  Midi,  en  Orient,  et 
pénétrant  quelquefois  jusque  dans  l'Occident  et 
le  Nord.  Ces  rites  remontent  à  Fétat  sauvage  : 
ils  disparaissent  dans  le  polythéisme  indépen- 
dant, ils  se  perpétuent  sous  Tempire  des  prê- 
tres. 

En  Egypte,  les  femmes  forment  des  danses 
lascives  autour  du  taureau,  divinité  de  Lycopo- 
lis  (i).  On  a  vainement  nié  la  prostitution  re- 

(i)  On  pear  consulter,  pour  connaître  les  inrlécences 
du  culte  égyptien ,  Heeren ,  Africa ,  p.  668  ;  Hérodote 
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iigieuse  des  Babyloniennes  (f);  destrace^de 
cette  cootnme  s'aperçoivent  en  Lydia(a),.dans 
la  Phéniçiié(3)  et  àGi|rthage  (4).  Leâ  prophète^ 


(II ,  60)  sur  celui  dlsis  en  particulier  (ib.  5i)y  et  sur  ce- 
lui de  Diane  à  Bul>aste  (ib.)  avec  les  notes  de  Larcher 
(Q,  967,  %W).  T.  aosfet  tairagmciits  de  Piad^  dans 
StitboiB  (liv.  XVII)*  U^  Âgypfiennea  è  Ck^m^U  m,  \ir 
Traient  aux  embrasaements  du  bouc  Mendés  (SumAil  in 
Priapo.  Jablorskt.  Pantb.  Mg:  it ,  7.  Plutarque,  Dialo- 
gue intitulé 9  Que  les  bStes  ont  IHisage  delà  raison).  Od 
Toît  «iieore  à  pnâseiat  quel({Qes  seates  désnicn.  Mcao-> 
cienz  dans  Achmin ,  \ille  b&tie-fur  les  ruines  de  Cbemnis  ; 
on  y  entretient  des  congrégations  de  filles,  désignées 
sous  le  nom  de  filles  savantes  et  consacrées  à  la  volupté. 

(1)  V.  nos  observation»' i  eè' sujet,  t.'  I,  p.  SSi,  Sl(^« 
Mbirxhb,  Cf.  6«  1. 398;  eiG«»ui«Ba«  II,  ai,  aa  et  Bt^y  S^î 
tur  les  amours  des  prêtres  de  Cybèle  après  leur  mutilation. 

(2)  CaxuTzxa,  U,  a49- 

(3)  Sxi.nBN,  de  DisSyris.  Synt.  II.  7.  p.  a34.  Ac.  Inscr. 
XXVIII:  59.  AroirsT.  dé  Civ.  Dei.  IV.  lo.  On  y  adorait, 
ainsi  qa^en  Syrie  et  en  Assyrie^  le  Pballussous'lë  nomade 
Péor  ou  dé  Âégor,  et  les  jeunes  filles  lui  saonfiaient  leur 
Ttrginicé.  (Biraa  ad'^Seid.-  a35'  et  Mdv.'MicirAkL.  Mos. 
Récht.)Iait,  pendant  ses  cworses^  resta  dfx  «as  en 
Phénicie,  suivant  une  traditiMl  du  pays,  faisaal  Iciii^ 
Uer  de  courtisane.  (S.  Epiph.  édit;  Petav^,  t.  il.  )  Lea  lé- 
gendes de  Marie  TÉgyptienne  ne  seraient^  aUe»  que  la 
i^êminiscence  des  aventures  d'Isis  ? 

(4)  y.  Culte  du  Phallus^  de  Dnl^Aire,  p.  170. 
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juiis  se  plaignent  firéquemment  de  ce  qm 
les  prêtres  des  faux  dieux  sédubaient  Jes 
Israélites  par  des  pratiques  impudiques  (i). 
Ézéchiel  s'élève  contre  la  fabrication  du 
Phallus,  et  reproche  aux  Juives  de  rendre  à 
ce  simulacre  les  hommages  dus  à  Jehovah  (al 
En  effet  ^  nous  le  voyons  érigé  en  pompe  dans 
le  tempk  dé  Jehovah  même  (3).  Lors  de  l'apos- 
tasie d'Osias^roi  de  Juda,  le  culte  dePriapefut 
introduit  dans  le  royaume.  Josias  abattit  les 
ca|)ane3  des  efféminés  qui  étaient  dans  la 
maison  du  Seigneur,  et  ces  efféminés  n'étaient 
que  des  prêtres  idolâtres ,  qui  célébraient  des 
rites  obscènes  (4).  Des  cérémonies  sembla- 
bles souillaient  la  religion  du  Mexique  (5). 
Parmi  les  fêtes  auxquelles  donne  lieu,  dans 


(i)  Be^kégor,  un  des  «lieux  des  idolâtres  enoe- 
mis  des  Juifs,  avait  des  formes priapiqnes,  et  l'on  célé- 
brait en  son  honneur  des  riteslioendenx.  (KiaoRa,  OEà. 
JEg.  1 ,  333.)  Un  passage  de  la  Bible  nons  porterait  à  croire 
^e  des  pratiques  du  même  genre  eurent  lieu  chct  lei 
lors  de  TadoratîoA  du  veau  d*or  (£xod.  3a). 

(a)  EsBGu.,  XVI,  16*17. 

(3)  Rois,  II,  a3,7. 

(4)Rois,ib.etiy. 

(5)  GAacuL.  UB  LA  YxoA,  Hist.  des  Incas  ,11,  6. 
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le  Ramayan  (i),  la  réception  de  Bourroutta, 
Sgiirent  au  premier  rang  des  danses  de  cour* 
fisanes.  De  jeunes  Indiennes  dansent  aussi  le 
sein  découvert  devant  les  pagodes  (2).  Les. 
nouvelles  mariées  offrent  à  ces  images  hideu- 
ses  les  prémices  de  la  virginité  qu  elles  vont 
perdre;  et,  chose  remarquable,  cette  pratique 
est  pareille  en  tout  à  celle  que  les  Romains 
adoptèrent  lors  du  mélange  de  tous  les  pply- 
théismes.  Dans  le  culte  de  Cali,  les  sacrifices 
humains,  les  jouissances  illicites  (3),  et  les 
chants  obscènes,  sont  simultanément  ordonnés. 


(i)  Ram.,  p.  637. 

(2)  On  peut  consulter  Meinbes,  Crit.  Gesch.,  I,  263; 
Hamilton  ,  New  account  of  the  East-Indies.  L'obscénité 
des  figures  da  temple  de  Schiven  à  Éléphantine  surpasse, 
<lit  Heeren,  tout  ce  que  Timagination  la  plus  corrompue 
pourrait  concevoir.  (Inde,  Bia.)  Rien  n*est  plus  licencieux 
que  rhistoire  de  la  déesse  Mariathale,  et  le  culte  de 
Bourgft  est  un  mélange  de  férocité  et  de  débauche. 
(ScHLKG.'Weisb.  der  Ind.  p.  119.) 

(3)  Laflotte,  p.  a  16.  Chez  quelques  tribus  indiennes 
(Moore's.  narrative  of  the  opérations  of  Captain  Little'a 
Betachm.  of  the  Mahratta  armj,  p.  45.;id.  Mkih.  C.  G. 
II9  264),  et  dans  quelques  temples  du  Mexique  (Kiech, 
^d.  ^g.  1, 5,  L.AET,  Beschryr.  van  West.  Ind.  V,  5),  des 
fêtes   solennelles  offraient  la  représentation  thcàtrale 
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I/àpreté  des  dimats  du  Nord  ne  préserv;! 
point  leurs  habitants  des  excès  honteux  d'une 
superstition  raffinant  sur  elle-même.  Les  Scan- 
dinaves, à  la  fête  de  Thor,  dans  la  nuit  la  plus 
longue  de  l'année ,  se  livraient ,  disent  plusieurs 
$agas,  à  des  débauches  de  tous  les  genres, 
et  les  jeunes  prétresses  de  Frey  servaient  aux 
plaisirs  du  dieu  ou  de  ses  ministres  (i). 

A  cet  égard ,  comme  dans  ce  qui  se  rapporte 
aux  sacrifices  humains  et  aux  privations  con- 
tre nature ,  la  religion  des  Perses  semble  roé- 


des  plaisirs  contre  nature.  Creatzer  rapporte  nn  fait 
semblable  sur  les  mystères  de  Samotiiraoe.  Antoinette 
Bourignon  (Yîe  continuée)  fait  du  péché  contre  nature 
l'incarnation  du  diable.  Serait-ce  qn*à  son  insu,  et  par 
la  lecture  de  quelques  mystiques  des  premiers  siècles, 
imbus  de  traditions  empruntées  a  des  religions  sacerdo- 
tales, ces  traditions  s'étaient  mêlées  à  rextravagance  de 
ses  propres  conceptions? 

(i)  Oloff  Tryggueson  Saga,  et  Bartholin,  Àniiq.  Danic, 
II  y  5.  La  Saga  suédoise ,  qui  nous  est  transmise  par  ces 
auteurs  y  est ,  à  la  Térilé,  l'ooTTagé  d'un  moine,  qui  repré- 
sente toujours  Frey  comme  le  diable,  et  qui  cherche  ii 
rendre  odieui  le  culte  que  le  christianisme  avait  remplacé. 
Mais  il  n'est  pas  Traisemblable  qu'il  ait  supposé  ce  qai 
n'était  pas,  bien  qu'il  le  soit  qu'il  a  exagéré  ce  qnî 
était. 
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rtter  moins  de  reproches  que  les  autres.  Ce- 
pendant  le  jour  de  la  fête  de  Mitbras  ,  le 
monarque  persan  avait  ou  la  liberté  ou  le 
devoir  de  s'enivrer  et  de  danser  publiquement 
une  danse  nationale  (i),  ce  qui  pouvait  être 
un  reste  de  quelques  rites  grossiers  ou  licen- 
cieux, que  la  réforme  de  Zoroastre  avait 
ab(^is,  en  faisant  aux  coutumes  antérieures 
une  concession  rare  et  passagère  (a). 

Ainsi  que  les  sacrifices  humains,  les  fêtes 
impudiques  avaient  leurs  explications  scien- 
tifiques. La  fable  d'Attys,  les  amours  de  Cy- 
bèle ,  la  disparution  de  son  amant  mutilé  ^  les 
orgies  célébrées  par  les  fidèles  qui  le  char*^ 
chent,  et  les  indécences  qui  caractérisent  leur 
joie  frénétique,  lorsqu'ils  le  retrouvent,  tou* 


(i)  AxHiN.  X,  io;KxBusBE,  Ajibang  Zujn.Zcndayefita, 
II ,  3 ,  p.  194. 

(^)  NooB  aarions  pn  prolonger  â  l'infini  celte  éniiiné"> 
ration.  Les  rites  liotaocieux  se  retrouyent  cbez  les  CKal- 
déens  (Gobsb.  I,  S170;  Paraiip.  II,  i5*i6),  ies  Cappa- 
dociens  (Cbxvtz.  Il,  aa),  les  Armëniens  (id.ib.  aa-a3), 
et  dans  tootes  les  ilesoà  les  narigatenrs  étrangers  avaient 
porté  lonrs  rites,  telles  que  Samothraoe,  Lemnos,  Qiy- 

Pi^,  la  Sicile  (Athén.  XIV,  647;  SsxifTE-Caoïx,  217, 

400  ). 

17. 


a6o  DE   LA    ]l£LlG10]f^ 

tes  ces  choses  se  rapportent  à  rasti*onoinie(i). 

Les  rites  obscènes ,  comme  les  rites  san* 
glants,  tendent  à  tomber  en  désuétude.  Les 
sectes  indiennes  qui  rendent  hommage  aux 
organes  générateiurs  se  divisent  en  deux  braoh^i 
ches,  dont  l'une  admet,  dont  l'autre  repoosaf^i 
les  pratiques  immodestes  (2).:  l'opinion  flét^il 
la  première.  Mais  le  sacerdoce  résiste,  et  l^ei 
plus  pur  des  réformateurs ,  Crishna,  esthoDotoDi] 
encore  aujourd'hui  par  les  cérémonies  indhpu 
centes  qu'il  essaya  de  bannir  (3).  .  prat 

Nous  n'apercevons  rien  de  pareil  dansf^e;^ 
religions  indépendantes  des  prêtres,  tek^^ 
qu'elles  sont  professées  publiquement, 
avait  bien  en  Grèce  des  fêtes  où  des  fenn 
paraissaient  nues;  mais  ces  femmes  n'ét2^^i'(in 

: Aiient  k 

(i)  CasvTz.,  l,  II,  p.  33-47-  '^«irav, 

(a)  Les  Indiens  représentent  ces  deux  snbdifisioliit,)^^  . 
deux  sentiers  dont  Tnn  conduit  à  droite,  et  ^'^Dort' 
gauche.  Celui  de  droite  est  un  cuire  décent ,  celui  d^éerj^  • 
che  se  compose  d'obscénités  plus  ou  moins  grofLuj^ 
Le  sentier  à  gauche  est  désapprouvé  par  ceux  q^ifr  j 
suivent  pas,  et  ses  tantras  ou  livres  sacrés  sont^^ 
de  leur  repoussement  et  de  leur  mépris.  (ColxMI^l  . 
As.  Res. ,  VII ,  a79-a8a.  )  '^  ^  j^*' 

(3)  y.  tome  III,  p.  ai5  et  ]a  note.  ^,      . 

>  iiïc 
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çue  des  courtisanes  (i),  tandis  que  les  rites 
licencieux  des  religions  sacerdotales  forçaient 
I j  (ïodécence  ou  à  l'impudicité  les  femmes  de 
)utes  les  cpnditions 

Les  filles  de  Sparte  dansaient  sans  vêtements 
les  jeunes  garçons  :  mais  bien  que  nous 
^yons  fort  loin  d'admirer  les  lois  moitié  mo- 
des et  moitié  sauvages  de  Lycurgue ,  nous 
^saurions  trouver  entre  ces  lois  et  les  rites 
l'Egypte  ou  de  la  Syrie  aucune  affinité. 
^Les  pratiques  licencieuses  introduites  en 
:e  se  rattachaient  toujours  à  des  dieux 
igers  (a).  Dans  les  mystères  mêmes,  les 


jStkabon  (lîv.  VIII)  raconte  qa*àCorinthe des  femmes 
an  culte  de  Yénas  faisaient  trafic  de  leurs  charmes, 
'«Reposaient  le  prix  dans  le  trésor  du  temple.  Mais  le 
de  ces  femmes,  malgré  cet  emploi  de  leur  salaire, 
<ut  n*aToir  ayec  la  religion  que  des  relieitions  fort  iu- 
les. Encore  de  nos  jours  dans  un  pays  catholique,  en 
*i  une  portion  de  l'impôt  mis  sur  la  débauche  sert 
ffdes  écrivains  religieux,  et  peut^tre  des  pépinières 
^,  sans  que  le  catholicisme  puisse  être  accusé  de 
uuder  des  rites  licencieux;  et  Strabon  appelle  ces 
I corinthiennes  des  Hétaires,aa  lieu  que  la  prosti- 
àes  Babjloniennes  s'étendait  à  tout  leur  sexe, 
^bon  (  XIII)  met  Priape  au  nombre  des  divinités 
récentes  ,  inconnues  k  Hésiode.  Suivant  plusiears 
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femmes  grecques,  en  adomal  le  PliaUus,  ne 
se  proslituèrent  jamais  comme  celles  d'Ëdba-* 
tane  ou  celles  d'Héliopolis.  Diagondas  avait 
interdit  à  Thèbes  les  fêtes  obscènes,  et  pour 
les  mieux  bannir  il  avait  pivoscrit  les  rites 
nocturnes  (i).  Aristophane  propose,  dans  une 
de  ses  comédies,  de  chasser  les  dieux  qui  pres- 
crivent de  telles  pratiques.  Nous  verrons  qu'il 
en  fut  de  même  à  Rome,  durant  la  pureté 
du  polythéisme  romain  (a).  Cette  différence 
entre  les  deux  espèces  de  polythéisme  ne  peut 
s'expliquer  que  par  te  principe  dont  nous 
développons  ici  les  applications  et  les  ooaisé- 
quences.  Le  sacerdoce  avait  ordonné  la  chas- 


\f  Friape  élail  le  iik  d'AdoMS  et  de  Vënas,  m 
pluiét  le  âniit  d'un  double  mariage  de  eette  déesse  avec 
Adooît  et  Bacchas  (Sehol.  Apollon.  &bod.  ly  93a).  Or 
ibdouis  et  Baccbua  étaient  i'oa  et  Taslre  des  dieux  étran- 
gers. Quand  les  poètes  cherchèrent  partout  des  allégo- 
ries, ils  expliquèrent  cette,  naissance  de  Priape  parl'e£bt 
que  pvpduit  sur  les  déairs  physiques  le  vin  qui  les  rené 
phn  indomptables  et  pins  groosiers. 

(i)  CicEB.  de  Leg.  II. 

(s)  CioKR.  de  Nat.  Deor.  III ,  ai;  SAisTS-Caou,  des 
Myst.  4 '^7- 
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tetéy  sacrifice  de  la  nature.  Il  a  commandé 
Tindécence,  sacrifice  de  la  pudeur  (i). 


(i)  La  même  déviation,  dans  les  notions  du  sacrifice» 
saggéra  a  plusieurs  hérétiques  de  diverses  époques  les 
pratiques  les  plus  révoltantes.  Les  Manichéens  préten- 
daient que  l'esprit  venant  du  bon  principe,  et  la  chair  du 
mauvais ,  il  fallait»  en  haine  de  ce  dernier,  et  pour  sacri- 
fier la  chair»  la  souiller  de  mille  manières,  et,  sous  ce 
prétexte,  ils  se  livraient  à  tous  les  genres  d*impureté. 
(Batix.,  art.  Manichéens.)  Dès  le  second  siècle,  Prodicus, 
et  dans  le  onzième  Taulerus  d'Anvers ,  recommandaient 
comme  victoire  sur  l'instinct  de  la  nature  l'oubli  le  plus 
scandaleux  de  tout  mystère  dans  le  plaisir.  (  Theodoabt, 
Haeret.  1,6,  v.  27  ;  X,  ao.)  Sitôt  après  la  mort  des  ap6- 
iresy  la  doctrine  de  l'union  mystique  entre  les  fidèles 
fut  Sjrmboliquement  figurée  par  l'union  des  sexes,  ap 
pelée  l'initiation.  Les  Adamites,  les  Picards,  les  Anabap- 
tistes s'imposaient  la  nudité  comme  un  devoir.  (Batlb, 
srt.  Turlupùis,)  De-là  les  processions  des  fiagellants,  où 
les  hommes  et  les  femmes ,  sans  vêtements  aucuns,  par- 
couraient les  rues  et  les  grandes  routes.  Ces  pratiques  ont 
duré  jusqu^au  quinzième  siècle.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'in« 
dépendamment  de  cette  manière  de  considérer  le  sacri- 
fice, il  existe  ei^tre  la  dévotion  exaltée  à  l'excès,  et  Ta 
soif  la  plus  effrénée  de  volupté,  une  relation  assez  intime. 
(  V*  le  Cantique  des  cantiques  et  le  Gita-Govinda  des  In- 
diens. )  Tous  les  mystiques  se  sont  laissé  entraîner  à  des 
ftctes,  à  des  descriptions,  à  des  allégories,  à  des  images 
très-indécenles.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les 
■kystiques  anglais  ou  français,  Barrow,  Mad.  Guyon, 
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Antoinette  Bonrignon  surtout ,  que  le  caractère  le  pliis 
âpre  et  le  plus  sec  ne  prëterra  point  de  cet  ^coeîL  Touta 
les  expressions  destinées  a  décrire  les  jouissancea  de  la 
dévotion  sont  empruntées  des  plaisirs  physiques,  et  les 
détails  deviennent  plus  libres ,  a  mesure  que  la  déTotion 
devient  plus  ardente. 

Un  auteur,  que  nous  avons  fréquemment  cité  dans  cette 
partie  de  notre  ouvrage,  parce  qu'il  est  Tapologiste  con- 
stant, bien  que  plus  ou  moins  direct,  de  tous  les  rites 
sacerdotaux  et  l'expression  naïve  de  l'esprit  sacerdotal  de 
l'antiquité  voulant  se  glisser  dans  le  christianisme,  a  écrit 
il  ce  sujet  des  pages  très-curieuses.  Il  commence  par  at- 
tribuer à  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain  les 
fêtes  burlesques  et  obscènes ,  placées  à  côté  des  fêtes  ss- 
crées.  Les  hommes  qui  ont  établi  ces  fêtes  burlesques, 
obscènes,  impies  en  apparence  (il  le  reconnaît),  savaient, 
dit-il,  avec  quelle  adresse  le  génie  du  mal  se  glisse,  pour 
contre-balancer  la  puissance  angélîque.  Ces  fêtes  subsistent 
partout  où  les  peuples  sont  encore  religieux,  et  disparais- 
sent à  mesure  que  Tindifférentisme  dans  les  croyances  de^ 
vient  dominant.  Ces  fêtes  sont  bannies  alors,  comme  ob- 
scènes et  grossières,  comme  un  attentat  à  la  vertu  et  un 
outrage  aux  choses  saintes  :  mais  ces  choses  saintes  s*ef-> 
facent  en  même  temps  de  tous  les  cœurs  et  cessent  d'oc- 
cuper les  esprits.  Et  n'est-ce  pas  du  sein  des  bouleverse- 
ments et  du  désordre  que  l'ordre  renatt  ?  De  même  les 
saturnales,  commencées  pair  des  fétet  de  débauches,  se 
terminaient  par  des  solennités.  Passant  ensuite  de  la  théo- 
rie à  l'application  et  même  à  l'image,  notre  auteur  nous 
donne  l'extrait  du  poème  de  Jayadéva ,  qu'on  peut  appe* 
1er  le  Cantique  des  cantiques  des  Indiens.  Crishna,  dit-il, 
le  dieu  pasteur,  se  fait  aimer  des  jeunes  bergères,  les 
Gopis  ou  Copias ,  avant  que  lui-même  ait  ressenti  Ta- 
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mour.  Ses  jenx  enfantios  se  mêlent  aux  peintures  mys- 
tiques ,  cfnne  manière  qui  souvent  effraie  la  pruderie 

de  nos  moeurs  civilisées 

Enfin  le  feu  du  désir  s'allume  dans  le  cœur  du  jeune  dieu, 
et  la  peinture  de  ce  développement  du  jeune  homme  porte 
un  caractère  de  gaîté  naïve  que  repousserait  la  réserve  de 
nos  mœurs ....  Raddha,  la  bergère  choisie  de  Crishna , 
s'alarme  de  ses  danses  avec  les  autres  bergères.  C*est,  dit 
Tanteur   français  ou  allemand,  comme  on  le  voudra  , 
le    sjmbole    de    la    communion  spirituelle  du  genre 
humain    qui  s'inquiète  de   son   divin  sauveur,  de  son 
ami  céleste.  Les  plus  brûlantes  expressions  de  la  poé* 
lie  orientale  servent  à  peindre  sous  les  couleurs  d*une 
passion  terrestre  la  jalousie  de  Raddha ...  Il  j  a  une  mys- 
ticité chamelle,  que  Ton  aurait  tort  de  regarder  comme 
uniquement  terrestre  et  impure. . .  .  Partout  l'amour  cé- 
leste se  voile  des  expressions  les  plus  vives  de  Tamour 
proûine .  . .  Que  Ton  imagine  ce  que  le  Cantique  des  can- 
tiques offre  de  plus  véhément,  ce  que  l'expression  du 
désir  a  de  plus  délirant ,  on  aura  quelque  idée  des  trans- 
ports de  Raddha ,  transports  près  desquels  la   frénésie 

de  Phldre  elle-même  semble  pâlir .  Crishna  vient ,  et 

la  pudeur  qui  avait  trouvé  un  dernier  asile  dans  les  noi- 
res prunelles  de  Raddha  s'évanouit  enfin.  Les  bergères 
ont  l'air,  pour  cacher  leur  malin  sourire,  de  chasser  les 
insectes  ailés  qui  voltigent.  Elles  se'retirent  de  la  grotte , 
et  Raddha  se  penche  avec  un  mol  abandon  sur  la  couche 
parsemée  de  feuilles  et  de  fleurs  nouvelles ...  Le  matin 
renaît,  et  le  désordre  de  sa  parure  et  la  fatigue  de  ses  yeux 
trahissent  une  nuit  passée  sans  sommeil.  Le  dieu  la 
contemplant  avec  délices,  médite  sur  ses  charmes.  Je  ne 
puis, s'écrie- t-il,  la  voir  sans  extase,  bien  que  ses  cheveux 
soient  épars,  que  l'éclat  de  sou  teint  soit  flétri,  etqu^elle 
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ë 

cherche  è  cacher  ayec  une  pudeur  r/emplie  de  grâce  le  dé- 
sordre de  sa  guirlande  et  de  sa  ceinture  qui  a  mai  dé- 
fendu ses  appas  les  plus  secrets. . . .  Bien -aime  de  mon 
cœur ,  lui  dit  Raddha ,  place  sur  ma  paupière  qui  voile 
des  rayons  plus  doux  que  les  traits  lancés  par  ramonr, 
cette  poudre  odorante  qui  ferait  envie  à  l'abeille  :  sus- 
pends à  mes  oreilles  ces  diamants,  chaîne  de  l'amour, 
qui  répand  au  loin  une  clarté  si  vive  ;  que  tes  jeux ,  gui- 
dés par  leur  éclat,  puissent  comme  deux  antilopes  fugi« 
tives,  parcourir  mes  charmes  et  poursuivre  leur  douce 

proie O  toi  dont  le  cœur  est  si  tendre ,  remets  dans 

leur  ordre  mes  vêtements,  rends  aux  bijoux  qui  me  pa- 
rent leur  place  accoutumée ,  et  que  mes  clochettes  d'or 
retentissent  de  nouveau  autour  de  ma  ceinture  harmo- 
nieuse :  et  après  ce  tableau  fort  adouci  des  indécences 
de  Tauteur  indien,  notre  écrivain  conclut  de  nouveao 
que  ce  poème  a  pour  sujet  l'attraction  de  Tame  vers  son 
sauveur.  Ce  poème  de  Jayadeva  est  encore  après  deux 
mille  ans  l'objet  d'une  fête  religieuse.  Pendant  la  nuit  une 
pantomime  exacte  représente  les  scènes  du  chant  du  pis- 
teur,  et  les  spectateurs  récitent  les  odes  de  Jayadéfa. 
(  y.  Pateason  sur  la  danse  du  Rasijatra,  As.  Res.  I^VII, 
318-619.) 
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CHAPITRE    V. 


De  la  sainteté  de  la  douleur. 

^^^  • 

En  commençant  le  chapitre  relatif  au  principe 
dominant  des  religions  sacerdotales,  nous  avons 
dit  que  l'homme,  lorsqu'il  partait  de  ce  prin- 
cipe, ne  pouvait  s'arrêter.  Il  n'est  satisfait  d'au- 
cun des  sacrifices  nombreux  et  variés  qu'il  se 
prescrit;  son  cœur  ne  lui  paraît  pas  suffisam* 
ment  déchiré  par  la  perte  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher.  Ses  sens  ne  lui  semblent  éprouvés  que 
d'ime  manière  incomplète  par  la  privation  des 
plaisirs  les  plus   vifs.  Il  ne   croit  pas   avoir 
fait  assez,  en  abjurant,  dans  les  temples  des 
dieux ,  la  pureté  même ,  devant  laquelle  il  a 
imposé   silence  aux   plus  impérieux  de    ses 
penchants.  Il  lui  faut  des  douleurs  positives , 
visibles,  qui  ne  puissent  être  méconnues,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  intentions.  La 
tendance  aux  macérations  est  donc  dans  le 
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cœur  (le  l'homme  (i).  On  pourrait  même  dire 
qu'elle  prend  sa  source  dans  une  idée  vraie. 
C'est  par  la  douleur  que  l'homme  s'améliore. 
C'est  comme  principe  d'activité ,  ou  moyen  de 
perfectionnement  que  la  Providence  nous  U 
prodigue ,  avec  une  abondance  dont  tout  au- 
tre système  ferait  une  gratuite  et  inexcusable 
cruauté.  I^a  douleur  réveille  en  nous,  tantôt  ce 
qu'il  y  a  de  noble  dans  notre  nature ,  le  cou- 
rage ;  tantôt  ce  qu'il  y  a  de  tendre ,  la  sympa- 
thie et  la  pitié.  Elle  nous  apprend  à  lutter 
pour  nous,  à  sentir  pour  les  autres.  Averti 
par  l'instinct  qui  lui  révèle  tant  de  vérités  que 
ne  devinerait  pas  la  logique,  le  sentiment  re- 
ligieux cherche  quelquefois  la  douleur  pour  j 
retremper  sa  pureté  ou  sa  force.  Mais  le  sa- 
cerdoce s'empare   de   ce  mouvement,  et  lui 
imprime  une  direction  fausse  et  déplorable. 
Dans  tous  les  cultes  sacerdotaux ,  les  minis- 
tres et  ceux  des  sectateurs  de  ces  cultes  qui 
veulent  s'élever  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion se  condamnent  à  des  jeûnes,  à  des  macc- 
rations  et  à  des  supplices  qui  nous  inspirent 


(i)  Voyez  tom.  I. 
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une  surprise  voisine  du  doute.  Les  uns  se 
déchirent  les  bras  à  coups  de  couteaux,  d  au- 
tres se  frappent  de  verges  (i),  ou  placent  sur 
leur  poitrine  une  mèche  brûlante.  D'autres  se 
mutilent,  croyant  charmer  les  dieux,  en  ces- 
sant d'être  hommes;  tantôt  ils  traversent  pieds 
nus  des  charbons  ardents  (i);  tantôt  ils  se  sus- 
pendent à  des  crochets  de  fer;  tantôt  ils  traî- 
nent des  poids  énormes ,  qu'ils  font  river  au- 
tour de  leur  col,  pour  se  soustraire  à  la  ten- 
tation de  les  détacher. 

D'autres  fois,  levant  en  l'air  leurs  bras  qu'ils 
ne  baissent  plus  vers  la  terre,  ils  attendent 
qu  une  main  dévote  porte  les  aliments  à  leur 
bouche,  ou  reçoivent  immobiles  sur  leurs  têtes 
nues  les  eaux  du  ciel  et  les  frimas  de  l'hi- 
ver (3). 


(i)  LucRBT.  de  Nat.  rer.  II. 

(2)  A  Castabala,  en  Cappadoce  (St&ab.  XII),  chez  les 
Samnites  et  les  Sabins  (Spangsnbsec,  de  ret.  )at.  relig., 

p.  48). 

(3)  On  peut  consulter  sur  ces  faits  les  philosophes  de 
i'anliqaitë,  les  Pères  de  l'Église,  les  historiens  et  les  voya- 
geors  modernes.  Voyez  sur  les  jeûnes  religieux  chez  les 
anciens,  Morin  (Ac.  Inscr.  iV,  29);  sur  les  tortures  iro- 
lontaires  chez  les  Mexicains,  Robertson  (Hist.  of  Amer.)  ', 
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neige,  et  tant  d'autres  dont  le  seul  mérite  était 
d'avoir  cherché  la  douleur  (  1  )  :  et  les  lettres 


était  arrivé  jusqu'à  Moscou,  tenant  toujours  ses  bras  croi- 
sés sur  sa  tête;  le  second  s*éiait  d'abord  renfermé  dans  une 
cellule  où  il  avait  fait  vœu  de  supporter  douze  ans  les  pi- 
qûres des  insectes  qui  le  dévoraient.  £n  ayant  été  retiré 
au  bout  d*une  année,  il  s*élait  fait  construire  un  Ut  hérissé 
de  pointes  de  fer,  sur  lequel  il  avait  passé  trente-cinq  au 
à  lire  et  à  méditer  les  livres  sacrés,  ens'exposant  de  plm, 
pendant  quatre  mois  d'hiver,  à  la  pluie  et  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons.  Les  Bouddhistes  et  les  secu- 
teurs  de  Fo,  à  la  Chine,  ne  sont  pas  moins  barbares 
envers  eux-mêmes.  Ces  pénitences  indiennes  remontent 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  L*Oupnekat  parle  (I,  274 
d'un  brame,  Raja-Brahdratch,  qui  alla  dans  le  désert, et 
s'y  tînt  jusqu'à  sa  mort  sur  un  pied,  fixant  ses  regards 
sur  le  soleil ,  ce  qui  est,  mot  pour  mot,  ce  que  Pline  rap- 
porte des  anciens  Brachmanes  (Hist.  nat.  YII).  Soivant 
Cicérou,  ils  se  roulaient  tout  nus  dans  les  neiges  du  Cau- 
case. Voyez  pour  les  crochets  de  fer  auxquels  ils  se  sas- 
pendaient ,  Roger  (Pag.  Ind.)  ;  Ovington  (  yt>y.  II ,  74)  < 
Lacroze  (Christ.  des>Ind.);  Sonnerat  (an  chapitre  des  Pé- 
nitents Indiens). 

(1)  Saint  Godin ,  qui  mourut  en  Angleterre  l'an  1170, 
usa  trois  chemises  de  fer  qu'il  portait  à  nu.  Il  mettait  de 
la  cendre  dans  son  pain ,  du  sel  dans  ses  plaies,  et  brisait 
la  glace  pour  passer  des  nuits  entières  dans  les  rivières. 
(  PfiHNAiiT ,  Tour  in  Scotland ,  p.  3o  ;  Saiht  -  Foiz ,  £ssai 
sur  Paris,  Y,  88.)  Sainte  Catherine  de  Cordoue  paissait 
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de  nos  missionnaires  de  la  Chine  et  du  Japon 
manifestent  la  même  avidité  de  souffrance  (i). 
De  cette  sainteté  attachée  à  la  douleur  ré- 
sulte assez  naturellement  Tidée  d'une  efficacité 


comme  les  animaux,  et  les  jours  déjeune  moins  qu'à  l'or- 
dinaire. Pascal,  au  rapport  de  sa  sœur,  portait  une  cein- 
ture de  fer,  garnie  de  pointes,  et  lorsqu'il  prenait  quel- 
que plaisir  au  lien  où  il  était,  à  la  conversation  ou  à  toute 
autre  chose,  il  tâchait  de  l'expier,  en  redoublant  la  vio- 
lence des  piqûres.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  fidélité 
aa  principe  de  la  sainteté  de  la  douleur  caractérise  le  sa- 
cerdoce   à    tontes    les  époques;    aujourd'hui  encore, 
ouvres  la  Bibliothèque  chrétienne   de  l'abbé  Boudon, 
imprimée  il  y  a  trois  ans  à  Paris.  La  sœur  Angélique  de 
la  Providence  y  est  proposée  pour  modèle  aux  jeunes 
filles.  «Or  cette  sœur  Angélique  avait  une  inclination  ex- 
«  Ira  ordinaire  pour  la  propreté...  aussi  dut-elle  surmonter 
«  cette  inclination ,  et  que  faisait-elle  ?  Elle  répandait  des 
«balayures  et  des  immondices  dans  la  maison  pater- 
'<  nelle....  »  Le  dégoût  nous  empêche  de  continuer,  et  tous 
ces  triomphes  révoltants  de  la  sœur  Angélique  sur  son 
penchant  à  la  propreté,  étaient  pour  elle  la  route  infaillible 
du  salut,  et  font  l'admiration  de  son  dévot  biographe. 

(i)  V.  les  lettres  du  P.  Brilo,  dans  le  recueil  des  Let- 
tres édifiantes.  Saint  Ignace,  dans  une  épître  aux  fidèles 
(Epist.  ad.  Rom.  ap.  Patr.  apostol.  II,  p.  27),  les  supplie 
de  ne  pas  le  priver ,  par  leurs  intercessions ,  de  la  cou- 
ronne du  martyre.  Saint  Basile  décrit  les  devoirs  du 
moine,  dans  un  style  qui  rappelle  toutes  les  austérités 
da  Sanyassi  indien  (Statjkdl.  Hist.  de  la  Mor., p.  aa5). 

ir.  18 
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mystérieuse  dans  les  tourinents  que  rhomine 
s*inflige.  De^là  le  pouvoir  prodigieux  des  aus- 
térités chez  les  Indiens.  De-là  ces  épitbètes 
sur  lesqueliesnous  avons  déjà  fixé  Tattention  de 
nos  lecteurs^  et  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
les  prières  et  les  poèmes  sacrés  de   Flnde: 
<c  puissants  par  la  souffrance,  riches  d'austéri- 
tés »  ;  et  ces  austérités ,  en  effet ,  sont  une  ri- 
chesse, car  c'est  l'arsenal  où  le  mortel  puise 
des  armes  pour  lutter  contre  les  dieux  immor- 
tels. C'est  par  ses  austérités  que  Dascharatta 
contraint  le  ciel  à  lui  accorder  des  enÊinIs  (  i  ). 
Ravana ,  héros ,  génie  ou  incarnation  rebelle  « 
force  par  ses  austérités  Brama  de  le  rendre  in- 
vulnérable (a).  Les  macérations  de  Gontaroa 
le  mettent  de  pair  avec  les  dieux,  auxquels 
il  dispute  la   victoire  (3).   Vaschitas,  le  pé- 
nitent célèbre  du  Ramayan,  place  les  austé- 
rités parmi  les  moyens  de  combattre  et  d'a- 
néantir ses  ennemis  (4).  Mais  le  moindre  re- 


(i)  Ramay.,  p.  io5-iio. 
(a)  Ramay.,  190. 

(3)  Ramay.,  4^^* 

(4)  Ramay. ,   a4o-a58.  Vicramadilya,  après  ât  loa- 
gaet  pénitences  infroetneuset ,  était  prêt  à  se  coapcr  U 
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lâchement ,  la  moindre  &iblesse  envers  le 
plaisir,  enlève  aux  mortifications  leur  mérite. 
Wischwamitra,  séduit  par  une  femme  que 
les  dieux  ont  envoyée,  perd  le  firuit  de  mille 
ans  d'austérités  (i).  Il  les  recommence,  et  les 
dieux  subjugués  s'écrient  :  Tes  austérités  ont 
été  sans  bornes;  ton  énergie  sera  incommen- 
surable (a). 

Quelquefois  les  rites  licencieux  se  combi- 
nent avec  les  macérations  et  les  pénitences  : 
les  mêmes  jeunes  Indiennes  qui  dansent  à 
demi  nues  devant  les  pagodes ,  s'infligent  des 
soufifrances  cruelles  et  raffinées  (3).  Les  prê- 


téte,  lorsque  Cali  lui  apparut.  Forcés  de  te  céder»  loi 
dit-elle ,  les  dieaz  t*accordent  on  grand  pouyoir  et  une 
longne  vie.  Ta  auras  mille  ans  de  prospérités ,  pois  to  pé- 
riras de  la  main  d*an  enfant  y  né  d'une  vierge.  {As*  Res., 
IX,  119^  tiré  du  Vicr^ma  Chëritra.  )  On  voit,  dans  la 
collection  de  fables  intitulée  Sucasaptati,  ou  récits  du 
perroquet  y  un  péniteut  se  coupant  toujours  la  tète,  et  la 
jetant  aux  pieds  de  Cali,  qui  chaque  fois  lui  accorde  sa 
pnère.  (Ib.  laa.) 

(i)  Ramay.,  a65. 

(2)  Ramay.,  546^547. 

(3)Lafu>ttk,  Essais  historiques  sur  l'Inde,  p.  a  16. 
Les    Hédeschins  ,  les    efféminés   dont  la   Bible  parle 

18. 
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1res  de  Cjbèle,  qui  se  mutilaient,  se  InrraieDt 
avec  les  feaunes  à  des  impuretés  que  leur  îro- 
puissaiice  rendait  plus  horribles  (i),  et  ce 
double  triomphe  sur  la  soufirance  d'une  part, 
et  la  honte  de  Tautre ,  leur  attirait  les  respects 
de  la  fiMde. 

Ce  raffinement  dans  les  tortures  va  souvent 
jusqu'au  suidde.  Il  éuit  commun  aux  Brach- 


(Rois  n,  a3 ,  7) ,  éUilent  des  eunuques,  qui  s*ëtucnt  mn 
tilés  par  dérotion.  (Skld.  de  Dîis  syr.,  p.  a37.  ) 

(i)  y.  Sur  les  rites  à  la  fois  indécents  et  sangiiîoaires 
des  prêtres  de  Bellone  et  de  Cjbèle,  Lact.  (InsL  div,  I, 
ai),  Batl»  (art.  Comanm),  Steab.  (liv.  X.),  CMirnL(Il, 
34).  Les  Derriches ,  1er  Santons  et  les  Kalenders  ture»  le 
soumettent  d'une  part  à  l'opération  trèfrdoulourease  de 
rinfibulation,  et  de  l'antre  recherchent  des  Toluptésque 
nous  ne  voulons  pas  indiquer  ici.  (Locke  ,  Entend  bu- 
main,  I;  voyage  de  Baumgaet.,  II,  i  ;  Paw,  Recksorles 
Américains,  II,   lai.)  On  voit,  dans  une  prindpaoté 
d'Allemagne,  voisine  du  Rhin,  un  château  qu'habitait  il 
y  a  un  siècle  une  princesse  de  la  maison  qui  y  règne  en- 
core. Dans  ce  château  est  une  chambre  consacrée  lox 
macérations.  On  y  montre  le  lit  de  fer  hérissé  de  pointa 
sur  lequel  couchait  la  royale  pénitente ,  la  discipline  qni 
mettait  en  sang  ses  membres  délicats,  et  plusieurs  instru- 
ments de  torture.  La  princesse  passait  tous  les  ans  qai- 
rante  jours  à  se  macérer,  et  quand  elle  avait  ainsi  expié 
ses  fautes,  elle  se  préparait  de  nouveaux  sujets  d'expia- 
tion pour  l'année  suivante. 


LIVRE    XI,   GUAPITRK    V.  H'j'j 

roanes  de  se  précipiter  dans  les  flamnies  (i). 
Soudraka,  prince  et  poète,  auteur  du  drame 
de  Mrichhakati,  se  brûla  sur  un  bûcher  à  l'âge 
de  cent  ans,  comroe  l'atteste  le  prologue  de 
sa  pièce;  et  les  Brames  modernes,  tout  en 
profitant  de  l'abolition  de  cette  coutume,  di* 
sent  qu'elle  n'est  tombée  en  désuétude  que 
dans  le  Cali-youg ,  l'âge  de  corruption  et  d'im- 
piété. Les  dévots  d'Arrakhan  en  agissaient  de 
même.  Les  adorateurs  d'Amida  se  font  écraser 
sous  les  roues  de  son  char;  et  de  nos  jours, 
deux  matelots  anglais  furent  témoins  du  délire 
religieux  de  trente-neuf  Indiens  qui  se  jetèrent 
ensemble  dans  le  Gange  (a); 

L'idée  que  nous  avons  déjà  vue  l'une  des 
causes  des  sacrifices  humains,  la  supposition 
d'une  chute  primitive,  a  sans  doute  contribué 
puissamment  à  ce  mérite  attachéà  la  douleur  (3) . 
Toutes  les  affections  (4) ,  tous  les  liens  lerres- 

(i)  Philabxt.,  Oneisir.  ap.  Lncian. 

(a)  En  novembre  1801.  ;  As.  Res.  Y,  %6'%g. 

(3)  Cette  idée  parait  airoir  été  la  base  des  croyances 
mexicaines.  La  nature  de  Thomnie  dégradée  avant  sa 
naissance,  ne  pouvait  remonter  il  Vilzlipntali  et  s'identi- 
fier à  ce  dieu  que  par  des  tortures  excessives. 

(4)  On  lit  dans  la  vie  de  mad.  Gnyon,  écrite  par  elle- 
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très,  oal  semblé  une  suite  de  la  dégradation 
que  la  race  humaine  a  subie.  Les  désirs  pour 
les  choses  de  ce  monde,  dit  le  Neadirsen,  sont 
une  offense  à  Dieu;  il  faut  les  dompter  par 
les  mortifications  et  la  pénitence. 

La  notion  de  la  division  en  deux  substan* 
ces  a  pu  également  fortifier  le.  penchant  de 
l'homme  aux  macérations.  Dans  ce  système,  la 
matière  est  l'ennemie  et ,  pour  ainsi  dire ,  le 
tyran  de  l'esprit  «  emprisonné  dans  son  épaisse 
enveloppe.  Il  faut  vaincre  cette  ennemie ,  dé- 
trôner ce  tyran.  Tout  ce  qui  le  fait  souffrir  ou 
ce  qui  l'afEûblit,  les  jeunes,  les  abstinences, 
la  résistance  aux  besoins  ou  aux  attraits  des 
sens,  les  tortures  volontaires,  sont  des  triom- 
phes qui  affranchissent  de  ses  liens  grossiers 
la  substance  spirituelle;  et  l'esprit  pur,  rendu 
à  sa  liberté,  s'élève  jusqu'à  Dieu  pour  se  con- 
fondre et  se  perdre  en  lui. 

Les  raffinements  de  cruauté  qu'on  remarque 
dans  les  sacrifices  humains  chez  certains  peu- 
ples ,  tiennent  au  dogme  de  la  sainteté  de  ia 


mèm» ,  ces  paroles  curieuses  t  •  Je  perdis  dans  ia  aéne 
«  semaine  non  père  et  non  mari ,  Dieo  me  fit  la  graoe 
1  de  ne  regretter  ni  l'un  ni  ranlre.  » 
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douleur.  ChexlesMexicaîn»,  tanlot  on  traînait 
les  victimes  par  les  cheveux  jusqu'afo  haut  de 
la  pyramide  sur  laquelle  elles  devaient  périr  ; 
tantôt  on  tes  écorchàît  en  vie,  et  les  prêtres 
se  revêtaient  de  leur  peau  sanglante  ;  tantôt 
on  les  jetait  dans  un  brasier  ardent ,  pour  les 
en  retirer  avec  des  crochets,  pendant  qu'elles 
respiraient  encore,  eC  les  égorger  sur  l'autel. 
CA>servons  toutefois  que  pour  s'empreindre 
profondément  dans  la  religion,  l'idée  de  la 
sainteté  de  la  douleur  eut  besoin  touîoiirs  d'ê- 
tre secondée  par  le  dîmat.  On  confondrait  à 
tort  avec  les  macérations  et  les»  toonnents 
spontanés  des  nations  méridionales  les  suicides 
fréquents  dans  le  Nord.  Ces  suicides  prenaient 
leur  source  dajDS  les  habitude»  guerrières, 
d  après  lesquelles  une  mort  violente  étant  seuie 
honorable,  les  héros  impatienls  s'indignaient 
d'attendre   de  la  vieillesse  une  dégradation 
lente  et  progressive  (t). 

BL  de  Montesquieu ,  dont  nous  avons  rap* 
pelé  plus  haut  une  GJ)servaii<Mi  relative  au  mé- 
rite de  la  continence,  en  fait  une  autse  oon 


(i)  y.  ci-dessttft^  p.  7S. 
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moins  juste ,  sur  la  contradiction  qui  semble 
exister  entre  la  mollesse  du  Midi  et  la  manière 
dont  ses  habitants  courent  au-devant  de  la 
mort ,  la  bravent ,  la  défient.  Mais  il  n*a  vu 
qu'une  des  causes  de  cette  contradiction,  et 
l'une  de  ses  causes  secondaires.  La  principaie 
est  la  religion  qui  transforme  le  plaisir  en 
crime  et  la  souffrance  en  mérite.  La  crainte 
du  plaisir  devient  une  fureur  dans  les  climats 
qui  portent  impérieusement  les  hommes  aux 
J3uissances  physiques*  Comme  les  sens  tour- 
mentés plutôt  que  soumis  par  les  macérations 
et  les  abstinences,  reprennent  sans  cesse  leur 
empire,  les  consciences  timorées  s'épouvan- 
tent  de  retrouver  partout  ce  plaisir  qu'elles 
fuient,  et  pour  mieux  combattre  cet  adver- 
saire opiniâtre,  elles  entassent  rigueurs  sur 
rigueurs  et  supplices  sur  supplices.  Ce  sont 
les  personnes  les  plus  susceptibles  d'afiFectîons 
vives ,  les  plus  portées  à  la  volupté ,  qui  se  li- 
vrent aux  austérités  les  plus  recherchées  et 
sont  comme  saisies  de  l'amour  de  la  douleur. 
Fatiguées  d'une  lutte  toujours  inutile,  elles  se 
font  de  l'excès  de  la  souffrance  un  rempart 
contre  leur  faiblesse  et  les  séductions  de  la 
nature. 
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Les  Grecs  repoussèrent  toujours  de  leur  re- 
ligioD  publique  les  macérations  ainsi  que  les 
rites  licencieux.  Les  philosophes,  jusqu'au 
deuxième  siècle  de  notre  ère ,  nourris  dans  les 
lettres  grecques ,  avaient  tant  de  peine  à  s'ex- 
pliquer les  austérités  des  solitaires  de  la  Thé- 

baïde  et  les  chaînes  de  fer  dont  ils  se  char- 

« 

geaient ,  qu'ils  les  croyaient  frappés  de  délire, 
en  punition  de  ce  qu'ils  avaient  abandonné  le 
culte  des  dieux  (i). 

Qu'où  n'objecte  pas  que  ces  mêmes  philo- 
sophes ,  les  stoïciens ,  les  nouveaux  pythagori- 
ciens, et  les  platoniciens  d'Alexandrie,  impo- 
saient des  douleurs  et  des  austérités  à  leurs 
disciples  (a).  Il  a  pu  y  avoir  dans  Pytha- 
gore,  qui,  dit-on,  fut  obligé  de  se  soumettre 


(i)  V.  un  ancien  fragment,  intitulé  le  Philosophe ^  dans 
ie  9^  Yol.  des  Mémoires  ecclésiastiques  de  Tillemont, 
p.  661-668. 

(2)  Ces  austérités  philosophiques  remontent  même  au 
temps  de  Socrate.  Strepsiade ,  son  prétendu  disciple  dans 
Aristophane  (Nuées,  38) ,  se  déclare  prêt  à  souffrir  tout 
ce  qae  voudront  les  philosophes  :  «  Je  livre  volontiers , 
^it-il,  mon  corps  au  fouet,  à  la  faim ,  à  la  soif,  au  froid; 
^t  quand  ils  m'écorcheraient  vif,  j'y  consens ,  pourvu 
qu'ils  me  tirent  des  mains  de  mes  créanciers.  » 
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à  des  tourments  de  toat  genre ,  afin  d'être  ad- 
mis à  la  connaissance  de  la  doctrine  secrète 
des  prêtres  d'Egypte,  quelque  imitation  de  leurs 
pratiques  ;  mais  son  école  les  considérait  <x>mnie 
des  épreuves  du  courage  et  de  la  discrétion  des 
récipiendaires ,  sans  y  attacher  un  mérite  reli- 
gieux, lies  stoïciens  voulaient  démontrer  de  la 
sorte  que  la  douleur  n'était  pas  un  mal  ;  et , 
quant  aux  platoniciens ,  auxiliaires  à  demi 
vaincus  d'une  religion  dans  laquelle  ils  intro- 
duisaient  des  extravagances  étrangères,  croyant 
la  rendre  plus  forte  contre  des  rivaux  qu'ils 
parodiaient ,  ils  ne  sauraient  valablement  être 
consultés  sur  l'esprit  véritable  d'une  religion 
que  leurs  efforts  tendaient  k  dénaturer. 
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CHAPITRE    VI. 

De  quelques  dogmes  qui  ont  pu  s'introduire 
dans  les  religions  sacerdotales^  comme  con- 
séquences de  ceux  que  nous  venons  tTindi- 
quer. 

A^YAiTT  de  tenniner  ce  livre,  nous  devons 
rapporter  quelques  effets  singuliers  d'une  dis- 
position que  nous  avons  souvent  remarquée 
dans  rhomme  civilisé  ou  sauvage  :  nous  vou- 
lons parler  de  son  penchant  à  prêter  à  ses 
dieux  ses  inclinations,  ses  sentiments  et  même 
ses  aventures.  Ce  penchant  s'est  manifesté  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  toutes  les  reli- 
gions soumises  aux  prêtres,  et  y  a  fait  péné- 
trer les  dogmes  les  plus  bizarres.  Ainsi,  les 
Égyptiens  croyaient  Apis  né  d'une  génisse  fé- 
condée par  le  soleil  (  i  ) .  lies  Scythes  rapportaient 

(i)VocEL,  Rel.  deriGgyp.  p.  175. 
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à  d(  aaf  jcoouchée  par  im  pro- 

mis ,^    :  '*  ■onnnaient  Scytha  (i . 

des  .    rf^  de  Tagès  (a).  Les  Chi- 

pni  .    -nsams  tiennent  manifeste- 

de  .«  xjqKS  sacerdotaux ,  disent 

ré»  ,.^     r  fj-Hi  fut  miraculeuse ,  eD 

gi  mÊtk  t^  père.  Xaca,  dans  luoe 

Si  ■>,  El  Tibet  (3) ,  et  Mexît-Li 

)  j.  !fexique ,  sortirent  du  seio 

_i  -oangère  aux  mystères  de 

Dioscures  indiens, qui, 

comme  d\ine  jeunesse 

achevai  le  globe,  en  gué* 

jà  corps  et  de  l'arae,  sont 

1^  ^  Tastre  du  jour  imprégna 

,  :te,  Tépousc  de  Rama,  eut 

xvoeau  (4);  et  la  plus  glorieuse 


.^tnrvîcrge  avait  de  la  ceinture  eo  bts  la 
A  d*Qn  poisson.  Le  fétichisme  s'alliait 


Hérodote,  an  lieu  de  la  supposer 


•' 


xffc  Hercule  un  commerce  secret.  Oo 
^linK  nrcc,  c'est-à-dire  anti-sacerdoul, 
ie  s'assujettir  les  fables  sacerdotales 
U.  23.  AairoB.  adv.  Gentes,  II,  6s> 
p^  Tibet.  Pref.  p.  16. 


i«cir    ; 


>  W. 


LIVtlE    XI,  GHAPITRK   VI.  a85 

(les  incarnations  de  Wichnou  est  celle  où  sous 
le  nom  de  Crishna  il  vit  le  jour,  sans  que  sa 
mère  eût  subi  les  caresses  d'un  homme  (i). 

Cette  idée  ne  serait-elle  pas  venue  de  Tim- 
portance  attachée  par  les  peuples  sacerdotaux 
à  la  sainteté  des  abstinences  et  des  privations 
contre  nature  ?  Le  germe  se  trouve  sans  doute 
dans  le  cœur  humain.  Nous  l'avons  indiqué 
chez  le  sauvage  :  mais  les  prêtres  ont  déve- 
ioppé  ce  germe;  ils  en  ont  fait  un  dogme  qu'ils 
ont  inséré  dans  leurs  récits  mythologiques. 
L'union  des  sexes  a  été  réprouvée  dans  les 
cieux  comme  sur  la  terre  ;  et  la  divinité,  même 
en  s'incarnant,  n'a  pas  voulu  devoir  sa  nais- 
sance à  un  acte  impur  (a). 

11  est  à  remarquer  que  le  désir  d'épargner 
anx  dieux  les  souillures  d'une  naissance  mor- 
telle a  jeté  quelquefois  les  prêtres  dans  des 


(i)  RoGEHSy  Pagan.  Ind.  Il,  3;  Ceeutz.  IIT,  i34- 
D'anciennes  images  de  la  vierge  la  représentent  comme 
une  femme  ayant  les  pieds  sur  un  croissant  et  la  tête 
couronnée  d*ëtoiles  ;  et  dans  la  mythologie  indienne ,  la 
mère  de  Grischna  est  représentée  de  même. 

(2)  De-là  peut-être,  chez  les  chrétiens,  les  disputes  sur 
la  conception  immaculée. 
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fictions  plus  indécentes  qne  la  notion  valgaire 
qu'ils  se  proposaient  d'éviter.  La  belle  Amo- 
gha  devient  enceinte  de  Brama  par  des  moyens 
que  nous  ne  pouvons  décrire,  et  l'oreille  vir- 
ginale de  la  jeune  Andani  lui  sert  k  concevoir 
d'une  manière  aussi  obscène  qu'étrange  le  fils 
de  Schiven,  Hanouman,  le  satyre  des  Indiens, 
et  l'auxiliaire  actif  et  intelligent  des  dieux 
dans  leurs  guerres. 

Ce  qui  confirmerait  la  conjecture  que  nous 
hasardons ,  c'est  qu'aucune  notion  sembla- 
ble n'apparaît  chez  les  Grecs ,  à  l'époque 
où  leur  mythologie  devient  un  système  ré- 
gulier. Si  Hésiode  ou  Nonnus  nous  trans- 
mettent quelques  Êd>Ies  du  genre  de  celles 
que  nous  venons  d'emprunter  à  l'Inde, 
elles  sont  antérieures  au  règne  de  Jupiter, 
ou  ne  racontent  que  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  dieu  veut  faire  violence  à  Vé- 
nus ,  et  son  ardeur  trompée  par  la  résistance 
de  la  déesse ,  féconde  une  pierre  qui  accouche 
d'un  fils  au  bout  de  dix  mois  (i).  Ce  mythe 
remonte   donc    à  la    période  cosmc^onique 


(i)  A.avoB.  V,  162^  NoimnSy  lib.  XIY. 
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que  nous  avons  prouvé  tant  de  fois  être 
étrangère  à  la  Grèce.  Minerve  s'éiance  toute  ar- 
mée du  cerveau  de  Jupiter,  et  Vulcain  est  le 
(hiit  du  courroux  solitaire  de  Junon  contre 
un  époux  infidèle.  Mais  nous  avons  expliqué 
comment  s'étaient  glissées  dans  la  mythologie 
grecque  ces  deux  fables  dont  la  première  se 
rapporte  à  l'Onga  phénicienne  et  la  seconde 
au  Phthas  égyptien  (i).  Tout  au  plus  l'orgueil 
que  met  Diane  à  rester  vierge,  et  ses  rigueurs 
envers  ses  compagnes  plus  fragiles ,  paraîtraient 
se  rapprocher  des  sévérités  sacerdotales  :  mais 
ce  mytiie,  emprunté  d'Hertha,  n'eut  jamais 
d'influence  sur  la  religion,  et  finit  même  par 
être  pour  les  poètes  un  sujet  de  raillerie,  tant 
il  avait  peu  d'analogie  avec  le&  dogmes  reçus 
et  révérés  du  peuple. 

Ce  n'est  pas  seulement  4aos  ce  qui  regarde 
la  virginité  et  les  naissances  divines,  sans  l'in- 
tervention de  l'union  des  sexes,  que  les  prê- 
tres ont  voulu  que  «leurs  dieux  se  conformas- 
sent aux  notions  des  hommes.  Il  en  a  été 
de  même  relativement  aux  sacrifices  humains, 
et  à  la  valeur  mystérieuse  attachée  à  la  souf- 


(i)  T.  II,  p.  389. 
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france.  L'adorateur ,  considérant  roSrande 
comme  d'autant  plus  efficace,  que  l'objet  offert 
était  plus  précieux ,  a  d'abord  préféré  les  ani- 
maux aux  plantes ,  puis  ses  semblables  aux 
animaux ,  puis  enfin  les  dieux  à  ses  sembla- 
bles. Il  en  est  résulté  que  plusieurs  nations 
ont  cm  que  leurs  dieux  s'étaient  immolés  sur 
leurs  propres  autels. 

Cette  idée,  telle  qu'elle  se  présente  dans  les 
cultes  de  l'Egypte ,  de  la  Phénicie  et  de  Ilode 
(  car  elle  n'a  nul  rapport  avec  un  dogme  que 
nous  devons  respecter  comme  un  objet  de  vé- 
nération pour  plusieurs  communions  chrétien- 
nes), ramenait  la  supposition  que  les  dieux 
mêmes  ne  sont  point  à  l'abri  de  la  mort  (i)^ 
supposition  que  le  polythéisme  mdépendant 
s'empresse  de  reléguer  dans  des  traditions  ob- 
scures; et  elle  était  favorisée  par  les  allégo- 
ries cosmogoniques. 

Dans  les  cosmogonies  indiennes,  fondées 
sur  le  panthéisme,  la  création  est  un  sacrifice- 
Le  dieu  qui  existe  seul  se  sacrifie ,  en  se  divi- 
sant violemment,  et  en  tirant  le  monde  de 
son  essence  (a). 

(i)  Tome  I ,   a*  cdil. 

(2)  V.  le  RigYéda,  dernier  chapitre  de  PAiUreya  ^h- 
mana. 
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Telle  est  l'une  des  significations  de  la  légende 
de  Bacdius  déchiré  par  les  Titans;  d'Osiris, 
dont  les  membres  sont  dispersés  sur  tout  Tu- 
Divers  ;  de  Mithras  égorgé  par  ses  frères  y  sous 
le  nom  dlresch  (i);  Cenrézy,  au  Thibet,  se 
brise  également  la  tête  contre  un  rocher  pour 
créer  le  monde. 

D autres  fois,  imitant  les  usages  de  leurs 
adorateurs  plus  scrupuleusement  encore ,  les 
dieux  sacrifient  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
leurs  enfants ,  race  divine  comme  eux  (2). 

Cette  notion  d'un  sacrifice  divin  avait  donné 
lieu,  chez  les  Mexicains,  à  un  étrange  usage. 
Dans  une  de  leurs  fêtes  les  plus  solennelles , 
les  prêtres  frappaient  au  cœur  le  dieu  que 
leurs  hommages  avaient  honoré,  et  distri- 
buaient aux  assistants  ce  cœur  mis  en  pièces, 
nourriture  mystique  qui  leur  procurait  la  pro- 
tection du  ciel  (3). 


(1)  Bonddha  est  sacrifié  de  la  même  manière,  mis  en 
pièces  par  les  démons,  avalé  par  son  pontife,  qui  décou- 
▼rant  qu'il  sert  de  prison  an  dieu  qu*il  adore ,  se  tue  pour 
le  mettre  en  liberté  ;  il  renaît  et  ressuscite  à  son  tour  le 
pontife  qni  s'est  immolé  pour  lui. 
[%)  Mythologie  phénicienne.  (Wagnxr,  a85-si86.} 
(3)  On  nommait  cette  fête  Téoculao,  la  fête  du  dieu 

ly.  19 
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.  »»  j      *       '  /it>rt  des  dieux,  se 

france.    L adorateur,  ' 

j,     .     *    1 ,«  douleur    volontaire, 

comme  d  autant  plus      /  • 

.^  .      ,  ,  .  ^lïid  aux  enfers  pour  v 

était  plus  précieux ,       /  .        '^       • 

1     s.         ^H^ts  ffénératioDS  succes- 
maux  aux  plantes      /f"^    ^ 

y  M  Attys  se  mutilent  (2-: 
animaux, puis  e»    ^J^       ^  ^ 


blés.  Il  en  est 
ont  cm  que  I 


.  i^ioe  qui  sVst  appliqué  à  commen- 

leurs  propr*       ^^'^tîques  Ae  la  théologie  indienne,  et 

Cette  id       ,  -''in  snperstitions  à  ce  mysticisme,  dîtî 


cultes  do        .y^oirieuses,  en  ce  qa'eUes  montrent  la 
f  11  ^  J^^  l'aide  desquelles  on  a  sabstîtné  aoi 

«''-^i  Dieu  y  le  sacrifice  de  Dieu  loi^mème. 
nous  i  ^'^fjgl^^^  l'homme  et  la  divinité  se  rencontrent. 
néral  .\^\^  mystériense  union  de  l'ame  avec  son 
^c^^  que  l'homme  souffre  et  se  régénère  dans 
^^  ie  l'holocauste.  Dans  la  famille  prifflitive, 
0^\^ice  était  le  repas.  Le  sacrificateur  comma- 
Sti  .^r.  ji  divinité  ;   il  communiait  ensuite  avec  le 

S*  ^ y0a^  Chacun ,  en  mangeant  de  la  victime  sach* 

(  r   ^arrissait  de  la  substance  du  créateur  deveou 

^^  créature.  On  sacrifiait  l'homme-dieu ,  et  ceux 


nés 


me 


'^^tii^nt  à  ce  sacrifice,  en  qualité  de  pontifes  oa 

^^Jef  fidèles,  communiaient  avec  le  médiateur,  se 

'^  j0iieot  de  sa  divine  substance.  Ces  idées  ootpro- 

'^^ent  pénétré  dans  le  culte  de  Bacchus,  dieu  duTÎn, 

'^\  le  s«ng  de  Tunivers,  et  dans  celui  de  Cérès,  déess* 

rniifli  <}^^^'^  ^'  chair  de  ce  même  univers.  »  (Catholique, 

^)  V.  sur  l'histoire  d'Esmoun,  CaRUTZKa     II,  i 

■ 
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:v 


agi 

'W  .atrième  incarnation,  se 

ç^^  jj#  ,*in  désert  (i).  Ditty,  son 

*^^  des  austérités  effroyables 

^^^  innées.   C'est  la  douleur  di- 

^^/i^^  atence  de  Dieu  ,  la    Tapasya  , 

nt  les   Vèdes,  qui  a  produit  le 
^tte  même  douleur  est  nécessaire 
sauver.  Les  Indiens  ont  supposé  de 
omps  que  la  nature  divine  entrait  dans 
:>acrifices,   comme  partie   souffrante  (a). 
:urs   dieux    en   s'immolant  expirent    dans 
une  agonie  longue  et    cruelle.    Le  principe 
qui  engageait  les  adorateurs  à  tant  de  macé- 
rations qui   nous  font  frémir   les  entraînait 
à  se  figurer  les  objets  de  leur  adoration ,  s'im- 
posant,  suivant  leur  essence  plus  sublime, 
des  macérations   plus  étonnantes   encore  et 
plus  douloureuses.  Mais  comme  l'intelligence , 


Wagh.  (a86);  Mbin.  (Cr.  Gesch.,  ï,  70);  et  pour  les 
diverses  légendes  snr  les  mutilations  d*Attys,  Wagitea 

'238). 

'\)y,  sur  les  souffrances  et  les  mntilations  de  Brama, 
RoGtK  (Pag.  Indien,  II,  i  );  Sowwïrat  (I,  118-119);  Aw- 
QUFTiL  (  139  ) ,  et  Wagner  (  aai-aaS). 

2)  V.  les  notes  du  traducteur  de  Sacoutala,  p.  294 
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même  en  s'égaraut,  aîme  à  lier  ses  conceptions 
entre  elles ,  et  à  leur  donner  une  sorte  d'u- 
nité, l'hypothèse  de  la  chute  primitive  est 
d'ordinaire  le  nœud  de  cette  espèce  de  drame. 
Les  dieux  prêtait  par  leurs  souffrances  une 
assistance  surnaturelle  à  l'espèce  humaine  dé- 
chue. Le  dieu  médiateur  rétablit  la  communi- 
cation interrompue.  La  puiîfication  de  l'homme 
s'opà^e  par  les  tourments  du  Dieu  qui  Texpie  (  i  ). 
La  nécessité  d'une  telle  expiation  s'est  transmise 
de  siècle  en  siècle  et  a  pénétré  dans  le  christia- 
nisme pour  s'y  maintenir  jusqu'à  nos  jours  (a). 
«  La  foi  nous  apprend,  disent  des  auteurs 
a  très-modernes ,  qu'il  a  fallu  pour  effacer  le 
a  péché  inhérent  à  la  nature  de  l'homme ,  une 
«  victime  théandrique,  c'est-àdire  divine  et 
ce'  humaine  tout  ensemble.  Peut-être  les  inven- 
ot  teurs  des  sacrifices  humains  chez  les  nations 

(i)  Cette  expiation  est  déftignée  dans  l'ancienne  reli- 
gion chinoise  (  GoERiBS ,  ly  146}  et  dans,  la  croyance  la- 
inaï(iue  (ib.  I,  i63-i64)  par  le  mot  de  rédemption.  Les 
Brames  dans  leurs  prières  demandent  au  soleil  le  sacri- 
fice d'Indra,  descendant  du  rang  de  créateur  au  rang  de 
créature,  mourant  et  renaissant  chaque  jour  pour  consom- 
mer de  nouveau  la  mort  expiatrice. 

(a)  C'est  par  le  sang,  c'est  par  la  souffrance  du  Logos, 
disent  les  chrétiens  indianisants  de  nos  jours ,  que  le 
monde  doit  être  réconcilie  avec  son  auteur. 
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«  idolâtres  avaient-ils  appris  cette  vérité  par 
«  quelque  tradition  vague,  et  les  rites  qui 
«  nous  révoltent  n'étaient  de  leur  part  qu'une 
«  tentative  pour  trouver  la  victime  destinée  à 
«t  délivrer  le  genre  humain  par  sa  mort  (r).  » 
Rien  de  pareil  dans  les  religions  indépen- 
dantes. Si  les  dieux  d'Homère  sotit  exposés  à 
souffrir ,  c'est  une  suite  de  leat  nature  impar- 
faite et  bornée.  Leur  douleur  ti'a  rien  de 
mystérieux  et  ne  profite  point  à  la  race  mortelle. 
-    -  -   -        '-  — ' —  —      * 

(i)  PEi.tonT»Ea,yiII,  34;  FEàluiro,  Esprit  de  rhistoire, 
If  374.  M.  de  Maistre,  par  une  suite  de  la  mÂme  idée, 
dit  qae  «  le  genre  humaiD  ne  pouvait  deviner  le  sang  dont 
"-  il  avait  besoin.  »  (Eclairciss.  àurles  sactif.,  p.  435.)  Où 
ne  Terra  point  »  nous  l'espérons ,  dans  cette  réfutatioa 
d'idées  qui  nous  paraissent  h&sardécs  ou  fausses ,  une 
attaque  dirigée  contre  la  croyance ,  pour  laquelle  nous 
avons  si  souvent  manifesté  notre  reconnaissance  et  notre 
respect.  Le  cbristianlsme,  ramené  à  sa  simplicité  prinli- 
tive,  et  combiné  avec  la  liberté  d'examen  »  o*e8t4-dire 
avec  l'exercioe  de  l'intelligence  que  le  ciel  nous  accorde, 
n'a  rien  à  perdre  en  se  dégageant  des  subtilités  vaines  et 
parfois  féroces ,  dont  l'imagination  de  ses  eomilientateurs 
Ta  environné,  et  nous  pensons  servir  cette  doctrine  céleste, 
en  la  délivrant  des  auxiliaires  qui  lui  donnent  une  ressem- 
blance trompeuse  avec  les  religions  imposées  aux  peuples 
de  Tantiqnité  par  des  corporations  ambitieuses,  auxquel- 
les le  sacerdoce  chrétien  s'indignerait  certainement  de  se 
voir  comparé. 
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CHAPITRE  VII 


Démonstralion  des  assertions  ci-dessusy  tirées 
de  la  composition  du  polythéisme  de  Van- 
cienné  Morne. 

JLiA  composition  du  polythéisme  de  Tanciemie 
Borne  présente  la  démonstration  la  plus  com- 
plète des  assertions  contenues  dans  les  chapi- 
tres qu'on  vient  de  lire.  On  voit ,  chez  les  Ro- 
mains, durant  les  trois  siècles  pendant  lesquels 
leur  croyance  s'est  formée  graduellement,  la 
lutte  manifeste  de  l'esprit  sacerdotal  contre 
l'esprit  grec,  c'est-à-dire  contre  l'esprit  indé- 
pendant de  la  direction  sacerdotale. 

Au  moment  de  la  fondation  de  Rome,  l'É- 
trurie  (i)  qui  tenait  sous  son  joug  plusieurs 


(t)  Il  serait  tout-à-fait  étranger  à  notre  sujet  de  re- 
chercher l'origine  des  diverses  peuplades  de  l'Italie.  Noos 
renvoyons  les  lecteurs  curieux  d'approfondir  ces  qucs- 
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peuplades  de  l'Italie  antique,  et  qui  exerçait 
sur  toutes  beaucoup  d'autorité,  n*était  gou- 
vernée ni  par  un  seul  monarque,  ni  par  une 
assemblée  du  peuple,  ni  par  un  sénat.  Elle 


tions  difficiles  aux  ouvrages  de  Plutarque,  au  traité  de 
Vairon  sur  la  langue  latine,  et  sur  l'économie  rustîqtie, 
iax  Fastes  d'Ovide ,  aux  commentateurs  de  Virgile ,  Ser- 
tIus,  Probos ,  Festus^  etc. ,  à  THistoire  naturelle  de  Pline, 
aui  Questions  naturelles  de  Sénèque ,  aux  Nuits  attîques 
d'Aulugelle  ;  enfin  aux  fragments  de  Porcius  Cato ,  de 
Fabius  Pictor,  de  Cincins  Alimentus,  rassemblés  dans 
[Jusienrs  éditions  de  Salluste  ;  et  pour  les  modernes ,  au 
Trésor  des  antiquités  grecques  de  Graevius,  à  l'Ëtruria  Re- 
galis  de  Dempster ,  aux  dissertations  de  Heyne  dans  les 
t'ommentaires  de  Gœttingue,  aux  ouvrages  de  Winkel- 
fflann,  À  la  Symbolique  de  Creutzer ,  et  surtout  au  i^"^  vol. 
(le  l'Histoire  romaine  de  Niebnhr.  Nous  remarquerons 
seulement,  qu*en  parlant  du  culte  de  l'Étrurîe,  nous  trai- 
tons de  celui  de  toute  l'Italie  antique ,  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  Rome  :  car  bien  que  le  culte  du  Latium  fût  dif- 
férent dans  quelques  détails,  son  esprit  n'en  était  pas 
moins  étrusque.  Les  Ombriens^  les  Sabins,  les  latins 
avaient  été  long-temps  dans  la  dépendance  de  TÉtrurie 
et  de  sa  fédératidh,  formée  de  douze  villes  ,  dont  cha- 
cune avait  son  chef.  La  diète  ou  assemblée  générale  de 
cette  fédération  se  réunissait  à  Volsinium,  dans  le  temple 
de  Vulcain.  (  Dm.  d'Hal.  ,  II ,  1 5  et  6 i .  )  Les  chefs  poli- 
ûques  étaient  soumis  à  un  pontife  commun  à  tous  les  états 
fédérés,  et  qui  gouvernait  tout  Tordre  sacerdotal. 
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obéissait  à  une  caste  oppressive,  comme  la 
caste  sacerdotale  d'Egypte  (i);  et  c'était  si 
bien  une  caste  de  même  nature,  que,  jus- 
qu'au temps  de  Cicéron,  les  jeunes  nobles  de 
Rome  étaient  envoyés  près  d'elle  pour  s'in- 
struire dans  la  science  sacrée  de  la  divina- 
tion (a). 


(i)  Cette  caste  avait  poar  nom  générique  celui  de  Lo- 
cumon,  qui  signifiait  primitivement  possédé  on  inspiré, 
et  dont  on  a  fait  un  des  Ancêtres  de  Tarquin  l'ancien.  Les 
énormes  constructions  de  l'Étrurie ,  ces  masses  qui  sem- 
blaient ne  pouvoir  être  soulevées  par  des  bras  mortels, 
et  qu'en  conséquence  l'antiquité  appela  d'abord  Cjclo* 
péennes ,  pour  les  désigner  ensuite  sous  une  dénomina- 
tion moins  fabuleuse ,  celle  de  Pélasgiques  ou  de  Tjrrbè^ 
niennes,  prouvent  les  travaux  dont  cette  classe,  comme  en 
Egypte,  accablait  les  peuples.  {V.  ci-dessus ,  t.  II  ^  p.  So. 
Aussi  les  annales  étrusques  parlent-elles  de  fréquentes  ré- 
volutions dont  quelques-unes  aboutirent  à  Tex pulsion  des 
oppresseurs.  La  famille  des  Ciliciens  fut  cbassée  violem- 
ment d'Arretium.  (Tit.-Liv.,  X,  3.)  L'insurrection  des 
esclaves  de  Volsinium  est  connue.  Cette  tyrannie  sacer- 
dotale contribua  beaucoup  aux  succès  de  Rome.  Les  es- 
claves n'ont  pas  toujours  la  sottise  de  se  battre  pour  leurs 
maîtres.  On  démêle  aussi  dans  l'histoire  étrusque  conunr 
dans  l'égyptienne,   quelques  tentatives  des  rois  contre 
les  prêtres.  (Y.  ce  qui  a  trait  à  Mézence,  t.  II,  p.  181.) 

(2)  CicER.  de  Legib. ,  X,  3. 
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Nous  n'avons  point  à   examiner   si   cette 

(H vision  en  castes  était  indigène  en  Étrurie, 

contrée  dont  le  climat  (  i  )  favorisait  le  pouvoir 

sacerdotal 9  ou  si  elle  était  venue  du  Midi, 

peut-être  de  TÉgypte  même,  avec  laquelle  la 

marine  commerçante  des  Étrusques  les  avait 

rois  de  bonne  heure  en  communication.  Un 

fait  incontestable,  c'est  que  des  collèges  de 

prêtres  étaient  répandus  dans  toute  Tltalie  (a),. 

et  que  leur  pouvoir  était  sans  limites.  L'étude 

de  l'astronomie  (3),  de  la  médecine  (4),  leur 


(i)  y.  ce  que  nous  avoDS  dit  do  climat  de  rÉtrurie, 
t.  Il,  p.  i63. 

(i)  Il  y  avait  dans  la  Tille  d'Ardée  une  corporation 
de  prêtrea,  nommés  Saurani,  et  consacrés  au  culte  de 
la  mèrejdes  dieux  (Vnlp.  vet.  lat.,  ▼.  209;  Seev.  ad  i£n.); 
et  dans  plusieurs  autres  cités  italiques ,  des  corporations 
de  mên^e  espèce  présidaient  aux  rites  d'autres  divinités. 

(3)  Les  corporations  sacerdotales  des  Étrusques  pa- 
raissent avoir  eu  des  connaissances  assez  étendues  en  as- 
tronoodie.  Ce  peuple  avait  de  temps  immémorial  un  ca- 
lendrier régulier.  Numa ,  qui  substitua  Tannée  solaire  à 
l'ancienne  année  lunaire  (Macbob.,  Sat.  I,  x3),  se  servit 
pour  cette  rectification  du  secours  des  prêtres  toscans ,  et 
M.  Bailly  a  très-bien  prouvé  (Hiat.  de  Tastron.,  VIU, 
p.  ic)5)  qu*il  n'avait  pu  recourir  aux  Grecs,  alors  très- 
peu  avancés  dans  cette  science. 
(4)  Les  prêtres  étrusques,  comme  les  Égyptiens ,  excr- 
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était  réservée.  Ils  étaient  les  seuls  historieu;» 
ilerÉtrurie  (i).  L'éducation  de  la  jeunesse  leur 
était  confiée  exclusivement  (a).  L'adoration  des 
astres  et  des  éléments  constituait,  nous  fa- 
vons  déjà  prouvé ,  l'ancienne  religion  latine  ou 
étrusque  (3).  I^s  habitants  de  toute  l'Italie 
offraient  des  sacrifices  aux  fleuves,  aux  lacs. 


çaient  seuls  la  médecine.  Ils  avaient  à  cet  égard  la  roême 
renommée  dans  TOccident  que  les  Égyptiens  dans  l'O- 
rient. Si  rÉgypte  était  surnommée  le  pays  deê  plantes  sa* 
lutaires,  TÉtrurie  était  appelée  la  patrie  des  remèdes. 
(  Màrt.  Capblla  ,  de  nupt.  philos.,  cap.  6.  )  TBxoi'nASTi 
(Hist.  plant.,  IX,  i5)  cite  un  vers  d'Eschyle  en  rhoo- 
neur  des  Toscans ,  maîtres  dans  Tart  de  guérir. 

(i)  Les  Annales  des  Étrusques  étaient  une  histoire  si 
cerdotale,  comme  les  Pouranas  indiens  (NiKBUHa,  I,  76  ■ 
Celte  histoire,  rédigée  par  les  prêtres  toscans,  comme 
celle'des  Indiens  par  les  Brames,  était  renfermée  dans  un 
cycle  astronomico-ihéologique.  Les  événements  s'adap- 
taient au  système,  plutôt  que  le  système  aux  événements. 
Ils  devaient  cadrer  avec  les  huit  périodes  ou  huit  jours 
cosmiques  assignés  au  genre  humain.  Chaque  peuple  de- 
vait durer  un  de  ces  jours ,  c*est-à-dire  dix  siècles  ou 
onze  cents  ans.  (Varr.  ap.  Censorin.,  c.  17.  )  V.  ci-dessous 
la  note  relative  aux  dix  âges  des  Étrusques. 

(2)  TiT.-Liv.,  V.   27. 

(3)  V.  sur  Tancienne   religion  du  Latium,  le  t.   III, 
p.  8  et  9. 
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aux  fontaines  (i).  Dans  cette  religion,  comme 
chez  tous  les  peuples  sacerdotaux ,  le  féti- 
chisme s'était  placé  sous  Tastrolatrie  (2). 


(  i)  PiTiscus  y  aa  mot  Fontes.  La  religion  romaine  avait 
conservé  des  restes  de  cet  ancien  culte ,  aux  fêtes  du  Ti- 
bre ,  dans  les  mois  de  juin ,  d*août  et  de  décembre.  (Ov., 
Fast.  III  et  YI;  Hoeat.  III,  i3.)  Ces  pratiques  sunrécu- 
rent  à  Tintroduction  du  christianisme,  et  se  perpétuè- 
rent jasqu'au  temps  de  Théodose.  (  Théoo.,  Cod-  de  Pa- 

{%)  Nous  avons  parlé  (  t.  III ,  p.  8  et  9  )  des  animaux , 
des  pierres,  des  arbres  (  Jupiter  Fagu ta  1 ,  Jupiter  Hêtre), 
des  lances,  et  du  pivert  rendant  des  oracles.  Cybéle  était 
uuc  pierre  (Ov.,  Sat.  IV);  Vesta,  un  globe  (ib.  VI);  la 
bonne  déesse  une  pierre  du  Mont  Aventin.  Plinis  (Hist. 
nat. ,  II,  197)  fait  mention  d'une  pierre  miraculeuse  à 
Egnatia    :  Horace  (Sat.  V,   z  )  s'en  était  déjà  moqué. 
On  prétend,  ditDEHYS  d*Halicarnasse,  qu*à  Matiéne,  an- 
cienne ville  des  Aborigènes ,  appelée  aussi  Tiore  ou  Ma- 
tière^ il  y  avait  un  fort  ancien  oracle  de  Mars.  Il  était  à 
peu  près  comme  celui  de  Dodone,  excepté  qu'à  Dodone 
c*étaitun  pigeon  qui  prédisait  Tavenir  du  haut  d*un  chêne 
sacré  ;  au  lien  que  chez  les  Aborigènes ,  un  autre  oiseau 
envoyé  des  dieux  prophétisait  du  haut  d'une  colonne  de 
bois.  (  liv.  1 ,  11.)  Si  nos  lecteurs  se  souviennent  de  ce 
que  nous  avons  dit  (t.  II >  p.  334 )  sur  la  combinaison 
du  fétichisme  et  du  pouvoir  sacerdotal  u  Dodone,  ils 
sentiront  que  nos  observations  s'appliquent  également  à 
l'oracle  italique,  dont  parle  ici  Df.nys  D'HALicAnorASSE. 
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était  réservée.  Ils  étaient  les  seti*,     % ^ 
del'ÉtPurie(i),L'éducatioD  dela^  ^,, 
était  confiée  exclusivement  (a).  \  ^c      ^.  ■. 
astres  et  des  éléments  coostit   i\    v^ 
vons  déjà  prouvé,  l'ancienoe  \      '  , 

étrusque   (3).  IjCS  habitants    \  ^^ 

offraient  des  sacrifices  aux  \    N  ^^  ^ç 

XK  .-  touti- 


-A"         rfPi-^aeste. 
çaient  lenls  la  médecine.  Ils  a*V\  d'êtTS  Cubante 

renommée  dans  l'Occident  qv  j  \  [ivre*  -«cbé- 

rieot.  Si  l'Egypte  était  inrnon   'j,  **  y  j^ 

lutaires,  l'Étrurie  était  apF,     '       4),  COtomC  (e 
(Makt.Cipbu,!,  de  nnpi.  \\       ^ote  COtnpaW     ■^'" 
(Hisi.  plant.,  IX,  i5)  ciw  "f      ^^  Lavinium  sont  de 
ueur  des  ToKans,  maStre;  '^  | 

(0  Les  Annales  des  El  , 
cerdolale,  comme  les  Poi  i 
Celle  histoire,   rédigée   \ 
celle'des  Indien)  par  lefl  -uc 

cycle  asCronomico-  ihél      '  '        ceti*  raison'  *l°'''  ***  "" 
taient  au  système,  plu':' 

Ils  devaient  cadrer  a*      '  "  ,  „  hUsnûi? 

cosmiques  assigné»  a;    '*^^„^  a,ui«ii  1»»»=' 
Tait  durer  an  de  cP  ^"^  t.bt.  1- 

onze  cents  ans.  (Vi  .  c„«    adeond.l» 

U  note  relative  au-  0.  *«*  \  *=  g*",«.  M««Lt..  XXI.  -^ 

(ï)  TiT.-Liv.,  V^ïif''*-      '     ' 

(3)  V.  sur  l'ar/i^t: 
p.  8  et  t).  ,,  ll'> 


/ 


f^ 


O-ik 


»  c^ 


^N, 


% 


n^ 


^tté 


irac- 

révè- 

^  étonne 

.  l'homme 

égradé ,  lui 

^ui  le  rappro- 

.'S  purifications 

m  rang  des  hé- 


j  est  dépositaire,  le 


</e 


A. 


>t 


^^/ 


ÀL.,  I,  i5. 
.,  II,  6a. 
^ous  avons  dit  des  significations 
i  symbole  sacerdotal ,  on  ne  s*éton- 
.  des  attributs  de  Janus.  C'était  d'a- 
astronomîque,  qo*on  adorait  an  corn- 
innée  et  aux  se  Tstices,  dans  un  temple  à 
à  douze  autels,  en  l'invoquant  comme 
.ne  ou  du  temps ,  et  l'époux  de  la  lune, 
ton.  anc.  I,  99.)  lï  ^^^it  quelquefois  pris 
,ps  lui-même.  (Frohticus,  ap.  Lyd.,  57-58.) 
de  ses  attributs  lui  sont  communs  avec  les  di- 
j  la  Perse  et  de  FÉgypte.  On  le  représentait  te- 
ns  sa  main  gaucbe  une  clef.  (Clavemque  sinistrâ, 
Fast.  T.  )  Or ,  Miihras  ou  le  soleil  paraît  avec  deux 
aans  l'Antiquité  expliquée  de  Montfaucon  (I,îi),  et 
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vaisseau  sur  lequel  il  est  debout,  les  portes 
de  la  nuit  et  du  jour,  confiées  à  sa  garde; 


SrANnm  observe  que  chez  presque  tons  les  peuples, 
une  on  plusieurs  clefs  caractérisent  les  divinités  astrono- 
miques. (SpAifB.  Observ.  ad  Callim.,  Sgi  ;  Ltd.  de  Mens., 
p.  55.)  On  retrouve  Janns  sur  plusieurs  médailles,  avec 
le  modius  de  Sérapis  (Vaillaht,  Familles  romaines,  pas- 
sim),  parce  qu'il  conduisait,  comme  Sérapis ^  les  âmes 
des  morts  aux  enfers.  (Ltd.  ib.)  Des  auteurs  anciens  ne 
le  distinguent  point  du  Mercure  de  TÉgypte,  et  Justin 
prétend  que  son  culte  avait  passé  d'Orient  en  Étrurie. 
(  Hist.  LXIIL  )  On  voit  sur  des  pièces  de  monnaie  ro- 
maines, d'un  côté  sa  double  tête,  de  l'autre  une  proue  : 

If Rvalis  in  aère 
Alterii  signatA  est,  altéra  forma  bicepf. 

Ov..Fast/T. 

Or,  les  Égyptiens,  dit  Porphyre  (Eusbb.,  Pr.  ev.  III,  3;, 
dans  leurs  images  do  soleil ,  le  plaçaient  debout  sur  nn 
vaisseau.  Fabius  Pictor  donne  pour  épouse  à  Janns  Yesta 
ou  le  feu,  au  lieu  de  la  lune.  C'était  une  combinaison  de 
l'astrolatrie  et  du  culte  des  éléments.  Virgile,  qui  vou- 
lait tout  rapporter  à  son  héros  ^  prétend  que  le  feu  dr 
Vesta  avait  été  allumé  par  Énée ,  sur  le  foyer  du  temple 
dllion ,  et  conservé  soigneusement  durant  la  traversée. 
II  le  désigne  sous  le  nom  de  feu  troyen  {JEn.  II)  :  mais 
ViEGiLE  écrivant  dans  un  temps  d'incrédulité  religieuse  « 
n*est  rien  moins  qu'un  interprète  fidèle  des  croyances 
anciennes,  ni  même  de  celles  qui  survivaient.  Janns  est 
de  pins  le  monde  (  Srrv.  ad.  Mn.  VI,  6io  ;  Vaed.  ap.  Lyd. 
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Vesta,  son  épouse ,  qui  est  tantôt  la  lune  et 
tantôt  le  feu;  le  privilège  en  .vertu  duquel 
ainsi  que  quelques  autres  divinités  d'Étrurie, 
il  jouit  des  facultés  des  deux  sexes  (i);  son 
hymen  incestueux  (2),  sa  mort  expiatrice  (3), 


iy,a),  les  saisons  (LucT AT.  ap.  Lyd.  ib.),  l'année ^  et  alors 
us  deux  faces  s*expliquent  par  le  coucher  et  le  lever  dn 
soleil  (Sert.  ib.  607;  Auo.  de  Civ.  Dei.,  VII;  HETire, 
Excars.  V.  ad.  JEn.  VII;  Ciceb.  de  naf.  Deor. ,  II,  27), 
le  principe  de  tout(Varr.  ap.  Cicer.  de  Nat.  Oeor.,  Il, 
16),  le  cliaos,  et  c^est  lorsque  les  éléments  se  sont 
séparés  qu'il  a  pris  une  forme.  (Ov.,  Fast. ,  Fest.  v* 
Chaos.  )  Il  est  enfin  un  personnage  historique ,  un  roi  de 
l'ancien  Latium  (ârnob.  adv.  Gent.,  III,  147)9  auquel 
presque  tous  les  peuples  latins  rapportaient  leur  ori- 
gine (Plutaech.  ,  Numa  ,  19),  qui  avait  enseigné 
anx  hommes  les  cérémonies  de  la  religion  (Ltd.  de 
Mens.  57),  et  engendré  deux  fils,  dont  l'un  ,  tué  sur  les 
bords  du  Tibre,  donna  son  nom  à  ce  fleuve,  tradition 
qui  peut  avoir  été  transportée  dans  la  légende  de  Romu- 
las  et  deRémus. 

(i)  Janus ,  en  sa  qualité  d'hermaphrodite ,  était  simul- 
tanément le  soleil  et  la  lune.  (Macrob.  Saturn.,  I,  7.)  Les 
Étrusques  avaient  encore  leur  Deus  Venus,  et  leur  Ju- 
piter mère  des  dieux.  (Creutz.,  II,  43o-43i.) 

(2)  V.  t.  III,  p.  340-2141  • 

(3)  Suivant  une  tradition,  Janus  fiittué  par  des  pay- 
sans, auxquels  il  avait  enseigné  l'art  de  cultiver  la  vigne, 
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forment  le  mélange  de  science,  d'astronomie 
et  de  mysticisme  habituel  dans  les  religions 
soumises  aux  prêtres. 

La  foule  de  ces  dieux  divers  et  énigmati- 
ques  reconnaît  un  chef  (i),  dont  la  supréma- 
tie se  confond  souvent  avec  la  destinée ,  et  se 
perd  toujours  dans  le  panthéisme  (2).  Cette 
foule  s'accroît  par  la  démonologie  (3)  ;  les  di- 


et  qui  s*étaient  enivrés.  (Plut.,  Qaxst.  rom.  )  Cette  tradi- 
tion a  quelques  rapports  avec  une  (able  grecque  dont 
nous  avons  fait  mention  ailleurs  :  mais  cette  fable  ne  pro- 
duisit en  Grèce  qu'un  usage  fétichiste.  En  Étrurie,  le 
même  récit  servit  d'enveloppe  à  une  doctrine  mystérieuse, 
admise  dans  toutes  les  religions  sacerdotales,  la  doctrioe 
de  l'expiation  de  Thomme  par  la  mort  d'un  dieu.  Voy. 
le  chapitre  précédent. 

(i)  Le  Jupiter  étrusque ,  nommé  Tina  par  les  prêtres, 
occupait  un  rang  à  part  de  toutes  les  autres  divinités. 
(CaEUTz. ,  II,  440.) 

(a)  La  doctrine  métaphysique  de  Tagès  conduisait, 
comme  toutes  les  doctrines  sacerdotales,  à  la  réunion  de 
tontes  les  divinités,  c'est-à-dire  de  toutes  les  forces  de 
la  nature,  en  une  seule  divinité  ou  puissance  productrice, 
conservatrice  et  destructive.  (pLAcm.  Luctat.  ad  Stat. 
Theb.,  IV,  5 16.) 

(3)  La  démonologie  des  Étrusques  n'était  pas  moins 
artistement  travaillée  que  celle  des  Égyptiens,  des  In- 
diens ou  des  Perses.  Leur  Jupiter  avait  un  conseil  de 
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vinités  mal&isantes  y  figurent  (i);  elles  enlè- 
vent à  rhomme  son  innocence,  elles  lé  flétris- 
sent d'indélébiles  souillures,  elles  le  plongent 
dans  des  abîmes  afireux  et  sans  nombre ,  d'où 


douze  génies ,  sujets  à  naître  et  à  moarir.  (Vare.  ap. 
Ara.  Adv.  Gent.,  III.)  Leurs  Pénates  étaient  divisés 
en  quatre  classes  ;  ceax  de  la  dernière ,  mâles  et  fe- 
melles, protégeaient  les  hommes  dans  toutes  les  oc- 
casions., et  les  femmes  à  leur  mariage  ,  durant 
lenr  grossesse  et  lors  de  leurs  couches.  (Cseutz.,  II, 
4419  449-  )  Les  génies  féminins  s'appelèrent  d'abord  Ju- 
nons  :  mais  la  mythologie  grecque  ayant  donné  Junon 
pour  femme  à  Jupiter,  cette  dénomination,  appliquée  à 
dtt  êtres  secondaires,  tomba  en  désuétude.  (Plin.,  Hist. 
oat.,  II,  7;  HETim,  de  Vestig.  dômes  t.  relig.  in  art. 
Etmse.  oper.  Novi  Comment.,  VI.)  Les  Étrusques 
croyaient  de  plus  qn*à  chaque  dieu  était  attaché  un  gé- 
nie, qui  loi  était  subordonné  et  lui  rendait  des  services 
domestiques,  présidait  à  sa  toilette,  le  rafraîchissait  avec 
un  éventail,  etc.  (Hkth.,  Comment.,  II,  45.) 

(i)  Le  Platon  de  l'Italie  antique,  nommé  Juvie  ou  le 
destructeur,  le  Jupiter  vejovis  ou  jeune  et  méchant 
(Ckeutz.,  II,  485),  le  Mantus  des  Sabins  (Sbev.,  ad. 
£n.,  X,  198) ,  le  Februus  étrusque  (  Ants.,  Ap.  Lyd. , 
p-  68),  ont  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le  Ty- 
phon d'Egypte.  Mantus  était  ,  dans  la  doctrine  sa- 
cerdotale, une  personnification  de  la  mort,  et  par-là 
même  quelquefois  ,  au  lieu  de  Janus ,  il  conduisait 
les  âmes  de  la  terre  aux  enfers  et 'des  enfers  au  ciel. 

IF.  20 
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ses  Tains  efforts  ne  sauraient  le  sortir  ^  et  qui 
ne  s'ouvrent  pour  sa  délivrance  que  grâce  a 
l'intervention  d'un  dieu  médiateur  (i)^  à  la 
fois  triple  et  unique,  car  TÉtrurie  sacerdotale 
a  aussi  sa  trinité  (ii).  Ces  mêmes  puissances 
acharnées  menacent  notre  globe,  et  les  pro- 
phètes toscans  annoncent  sans  cesse  la  destruc- 
tion du  monde  (3).  A  ces  dogmes  empreints 


n  derenait  alors  on  dieu  bienfaisant.  Les  diTÎnités  qai 
sont  malfaisantes  dans  la  religion  publique  prennent  fré- 
quemment dans  la  doctrine  secrète  un  sens  allégonque 
qui  modifie  leur  caractère.  Ainsi  le  dieu  de  la  4estnie~ 
tion,  méchant  par  nature  dans  Topinion  p«^mlaire,  ne 
Test  que  par  nécessité  dans  le  système  oosmogonique,  ce 
souTent  même  il  devient  un  être  bienfaisant,  en  ce  seas 
qu'il  préside  aux  renaissances.  Mais  le  pci^le  s'inquicte 
peu  de  ces  subtilités ,  et  quand  les  prêtres  lui  parlent  do 
Diable,  il  ne  s'attache  qu'Ssu  sens  de  leurs  paroles. 

(i)  Janus  est  tonr-à^tour  le  dieu  suprême,  à  la  place 
de  Tina,  et  un  dieu  médiateur,  qui  porte  aux  dÎTinité* 
supérieures  les  prières  des  hommes,  et  rapporte  à  œm- 
ci  les  faveurs  des  premiers» 

(a)  V.  les  vers  déjà  cités  de  Martial,  t.  II,  p.  414. 

(3)  Les  dix  Ages  (y^vn)  des  Étrusques  ressemblaient 
aux  Yogs  des  Indiens ,  bien  qu'ils  fussent  plus  courts 
liCS  huit  premiers  ne  composaient  en  tout  que  neuf  siè- 
cles. La  fin  de  chaque  siècle  était  marquée  perdes  signo 
prodigieux. (Vax».  ,  ap.  Cens,  de  Die  nat.,  17  ;  Plotabcs. 
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des  couleurs  funèbres  et  des  calculs  raffinés  dit 
sacerdoce,  se  joignent  les  rites  cruels  ou  obs- 
cènes que  nous  avons  rencontrés  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  subi  son  joug.  Ici  le  sang  des 
bommes  inonde  les  autels  (i)  :  plus  loin  des 


in  Snlla;  Ceeutz.,  II,  ^^6.)  CeUe  opinion  s'était  perpë- 
toée  à  Rome,  puisque  Servias  (td  Viao.,  Ed.  IX,  47) 
nous  rapporte  nne  prédiction  dn  devin  Yolcatins,  qni , 
sa  milieu  des  jeux  que  célébrait  César,  déclara  que  le 
dixième  âge  venait  de  commencer.  Les  révolutions  physi- 
ques de  ntalie ,  la  séparation  de  la  Sicile  d'avec  le  conti- 
nent, p.  e.  (JuSTiv ,  IV,  I  ),  avaient  fourni  aux  prêtres 
d'Ëtrurie  le  moyen  d'appuyer,  comme  les  brames  de 
Mahabalîpour^  leurs  prédictions  lugubres  sur  des  hits 
historiques. 

(1)  L'Italie  entière,  arant  l'arrivé  des  colonies  grec- 
ques, offrait  des  sacrifices  humains.  Lactance  raconte  que 
Faune  immolait  des  hommes  à  Saturne  (  de  Fabi.  relig. , 
I,  21),  et  Plutarqne  ajoute  qu'on  lui  sacrifiait  tous  les 
étrangers.  (Parallei.  )  On  -voit  dans  Dents  d'HALiCAR- 
HASSE  (1 ,  5)  les  dieux  des  Pelages  d*Ëtrurie,  qui  deman- 
dent ces  victimes  (  v.  aussi  le  Scboliaate  de  Pindare , 
Pytb.,  II),  et  ils  en  obtiennent.  Non  loin  de  Rome,  dans 
U  forêt  d'Aricie,  le  pontife  lui-même  périssait  quel- 
quefois. ( LucAir. ,  m ,  86;  VI,  74  :  Ov.,  Met.,  XI,  33 1  ; 
Fast.,  III ,  271-372;  Seav.  ,  ad  JEn.,  II,  116.  )  On  égor- 
geait des  enfants  devant  Larunda,  la  mère  des  I^res. 
(Mâckob.  ,  Sat. ,  I,  7.)  On  brûlait  des  hommes  en  Thon- 
nenr  de  Yulcain  (  Festus),  on  sacrifiait  des  filles  à  la  Ju- 
non  de  Paieries  (Creutz.,  II,  Ati-^?^)»  ^^oïs  cents  sol- 
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lois  sévères  proscrivent  le  plaisir  (i),  tandis 

dau  romains  furent  immolés  par  les  habitantâ  de  T«^ 
quinies,  dan»  le  quatrième  siècle  de  Rome.  (Tit.-Lit.  V, 
i5.)T^s  Étrusques  arrosaient  de  sang  le  simulacre  de 
Jupiter Latialis.(IiACTANT.j  I,  ai  ;  Tektuix.,  Contr.Gnos- 
tic.,  c.  7.)  Ennius  atteste  cette  pratique  dans  no  vers 
souvent  cite. 

Ille  SOS  (  saos  )  delTeU  mos  sacrificare  pudlos. 

Les  SabinSy  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  quelques 
dangers ,  vouaient  à  Mars  les  productions  de  toute  Tan- 
née  {ver  sacrum)^  y  compris  les  garçons  et  les  filles qvi 
naissaient  (Dkn.  d'HAL. ,  l,  16;  Strab.,  Y).  Lorsque  les 
sacrifices  humains  s'adoucirent,  ces  peuples  se  bornèrent 
à  envoyer  leurs  enfants  ainsi  dévoués  en  colonie  hors  de 
leur  pays.  (Serv.  ad.  i£n.)  On  avait  immole  des  vierges 
dans  le  bois  consacré  depuis  à  Anna  Perenna. 

Et  quod  virginco  cmoK  giiidst 
AmuB  .pomifAmm  nemus  Poreniue. 

Mart.,  iy,â4- 

Dis  était  honoré  par  les  mêmes  rites  sur  le  mont  Soncte. 
(Den.  d'HAL.,  I,  4')  V.  aussi  la  note  de  Sanviiis,  sur 
ce  vers  de  Virgile  : 

Snmme  den»  ,  sincti  cnstos  Soractis  Apollo. 

Aux  fêtes  du  printemps,  trente  sexagénaires  étaient  pré> 
cipités  dans  le  Tibre.  (Pellout.  Y,  1 89.)  Le  sacrifice  de  ces 
trente  sexagénaires  pourrait  bien  avoir  été  un  reste  de  la 
coutume  des  sauvages ,  de  tuer  les  vieillards  qui  n'ont 
plus  la  force  de  les  suivre.  Ce  serait  alors  un  exemple 
frappant  de  la  tendance  du  sacerdoce  i  perpétuer  dans  la 
civilisation  les  pratiques  de  la  barbare.  (Fest.  v*  Sexa- 
gen.;  Pliitabch.,  Quaest.  rom.) 

(1  )  L'institution  des  vestales  était  une  institution  étros- 
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qae  des   rites  licencieux  outragent   la   pu* 
deur  (i)y  et  que  des  tourments  e£Eroyables 


que;  eUe  fat  portée  de  1«  ville  d'Albe  dtns  celle  de  Rome. 
Le  supplice  de  Rhéa  Sylvia ,  mère  de  Romnlns ,  ftbn- 
leax  on  non,  est  It  eonsécration  d*ane  rigvear  sacerdo- 
tale antérieure  an  onite  romain ,  mais  qni  malhenreuse- 
ment  s*j  introduisit  :el  s*7  prolongea. 

(i)  Casms.  m ,  337.  Le  culte  du  Phallus  ëuit  établi 
cbex  les  Étrusques ,  les  Sabins ,  les  Ombriens  et  antres 
peuples  de  l'ancien  Latium.  A  Lavinies ,  pendant  les  fé* 
tes  dé  Bacchus  qui  doraient  un  mois,  on  promenait  cha- 
que jour  en  pompe  un  priape  de  figuier.  (Fbst.  t^  Lucem 
Êicere;  Macbob.,  $at«  III,  6;  Dzir.  d*HÀL.,  I,  40.)  Les 
matrones  les  plus  irréprochables  étaient  choisies  pour  le 
couronner.  (  Auo.  de  €!▼.  Dei ,  YII,  ai.)  Les  orgies  de 
ce  culte  avaient  donné  à  l'Étrurie  une  renommée  de  eor- 
mptiott  devenue  proverbiale.  (  Nibbobe,  1 ,  96.)  Les  dieux 
complices,  le  conseil  de  Jupiter  (v.  la  note  ci*dessus), 
STaient  des  figures  de  Phallus.  Plusieurs  fables ,  moitié 
romaines  et  moitié  étrusques,  se  rattachaient  à  ce  culte; 
V-  entre  antres  celle  qni  concerne  la  naissance  de  Serrins 
TuUius.  (AairaB.  Adv.  Gent.;  ▼.  Ovn».  Fast.)  A  k  fête 
d'Anna  Perenna,  les  jeunes  filles  chantaient  des  chansons 
obscènes.  Les  dieux  qni  présidaient  aux  mariages  chea  les 
tndens  Latins  étaient  d'une  indécence  qui  se  ressent  à  la 
fois  du  culte  licencieux  des  nations  sacerdotales  et  de 
l'esprit  aUégoriqoe  du  sacerdoce.  Depuis  la  déesse  Virgi- 
ncnsb ,  qni  délie  la  ceinture  de  réponse,  le  diea  Subigus, 
la  déesse  Pnma «  la  déesse  Pertunda  (  Aug.  de  dvit.  Dei, 
^Ii  9),  le  dieu  Mutonus  Tutunus  (  Tbbtull.  ad  Nat.  I) , 
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font  frémir  la  nature  (i).  Enfin,  la  dWination, 
ee moyen  d'empire,  si  soigneusement  cultivé, 
si  minutieusement  développé  par  les  prêtres  (a), 


1 1  ;  Cvunnu  II,  487*468  ) ,  1m  ditux  on  les  dées»et  Aaxia 
et  CûiCM^Amirc».  adT*  Geat.  III i  Mautuv.  CAnoui,  n), 
la  déesse  Persica  (  AmH.  ib.  lY  ),  jnsqv'à  Liber  et  liben 
(Av«.  9  loc  ât ),  tout  est  décrit  a?ic  la  pliia  iMsam  et 
la  plus  véroltente  eiaotitode.  Le  dieu  MiUiUHie  avait  uae 
aoalofgie  «pmplète  avec  le  lingan,  sir  leciuel  on  net  au 
Indts  les  jeniies  mariées  à  chevaL  Les  braminet  et  les 
prétuef  étrusques  ont  été  «oadaits  par  la  laéme  série  d'i- 
dées tLux  mêmes  pratiques.  Ces^  ditinités  de  l'anciea  culte 
italique  disparurent  lors  de  la  formation  dn  polytbéisaBe 
à  Rome»  et  ne  reparurent  que  lorsque  les  rites  aaoenlo- 
taux  inondèrent  l'empire. 

(i)  Les  prêtres  étmsqnes  se  dédnraient  les  béas,  se 
fisisasent  en  différentes  parties  dm  corps*  de  peofoades 
bleesnresy  on  marchaient  sur  des  ehatboas  ardents  (Svbi- 
Boa,y  )s  leurs  danses^dont  ces  riles  sangaiaaires  finaient 
une  partie  essentteUey  ressemblaient  ans  ooatorsioDS 
frénétiques  an  milieu  desquelles  les  corybaotes  et  les  ce* 
vèftaa  se  mntiiaient.  (SpAiraairBXBG,  de  Veterîb.  lat.  leli* 
gîeaibL»  p.  48.) 

(a)  Les  augures  toeeana  avaient  dirîsé  le  ciel  en  dix- 
hait  parties  pour  observer  pkis  exactement  le  covrs  des 
astnSy  le  vol  des  oiseaux ,  la  direction  des  nnages,le 
point  de  départ  de  la  foudre,  et  la  couleur  dea  éelaiis. 
Ces  delviers  phénomènes  occupaient  une  grsude  plioe 
dans  la  discipline  étrusque.  Ce  qu'en  éclair  avait  annoncé 
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et  toujours  aocompagné  d'une  sorte  de  juri- 


éiaii  plus  sàr  qae  te  qui  éttit  prédit  par  tonte  aatre  voie. 
Quand  les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des  oiseaax 
présageaient  des  événements  sinistres',  un  éclair  favora*^ 
ble  dissipait  les  craintes  :  mais  aucun  présage  ne  pouvait 
in£nner  l'autorité  prophétique  d'un  Mair.  (Cœeinna  ap. 
Svrac.  NaC  qnsest  II,  34.)  On  divisait  les  éclairs  en  plu- 
sieurs classes,  fulmina   monitoria,  pestifera,  fallacia, 
dcprecaneay  perenptalia,  attesfaca,  atteranea ,  obmta, 
regalia,  hospilalia,  auxiliaita.  (Sw.  ib.  49.)  Quelques* 
unes  deces épkhèlw  s'espUquent  d*elles-méttes.  Les  Ro- 
mains éSaient  en  doute  sur  la  signification  de  plusieurs 
autres.  Us  distinguaient  aussi  les  éclairs  en  publica  (qui 
avaioit  rapport  k  l'état),  et  priyata (qui  concernaient  les 
particuliers  )j  l'influence  des  fulmina  familiaria  ne  se  bor* 
aait  pas  à  un  événement ,  mais  s'étendait  à  toute  la  vie. 
Jupiter  présidait  spécialement  aux  éclairs.  (Suir.  loc.  cit., 
mp*  4Sw  )  Il  en  tenait  trois  dans  sa  main  droite  (Fbst.  in 
V*  Hmiubia);  le  premier  n*éteit  destiné  qu'à  avertir  lès 
liommas  ;  le  second  que  Jupiter  ne  lançait  qu'après  avoir 
consulte  les  douce  grands  dieux ,  était  déjà  un  commen- 
cément  de  peine;  le  trotsitee  était  le  complément  du 
èbâtiment  mérité.  H  frappait  de  mort  les  individus  et 
bouleversait  les  empires.  Les  dieux  se  voilaient,  et  de-là 
Vépithète  de  Dii  involuti.  (Sbubc.  loc.  cit.,  cap.  41.)  Le 
philosophe  romain  tire  de  cette  tradition  sacerdotale  de% 
règles  morales  qu'il  adresse  aux  puissances  de  la  terre. 
Hns  Tautorité  est  absolue,  dit-il,  plus  elle  doit  être 
modérée,  et  cehii  qui  en  est  revêtu  ne  doit  déployer  la 
sévérité  qu'après  s'être  entouré  de  conseils  salutaires. 
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diction  qu^ils  s'arrogent  sur  les  dkux  (i  u  m 
porté  dans  Tltalie  antique  au  plus  haol  degrt 
de  solennité  et  de  profondeur.  On  le  bit  rt- 
monter  jusqu'à  Picus ,  le  premier  roi  des  Abo- 
rigènes (a).  Tous  les  éléroenls  sont  propbr- 
riques.  L*air  révèle  Tavenir  par  le  bruit  do 


(  Su.  ib^  c«  4i.  )  Séniqm  pouait  ph»  à  Wrfr— 
piUr.  Lm  principes  de  k  diviastioA  per  le  vol  4m 
oo  le»  eoguict  che»  le»  Étrmqaee  at 
■nalogie  avee  eeiix  dee  Fenes.  Lesrs 
qect  (elilee  pnrpetet  et  oeeiaet  )  reppeilml  le» 
oîtcens  céle»le»  désigné»  des»  les  livras  atnd.  \  Imscéb».  I . 
Ha  64;  H»  89,)  PUae  f— w|n»  ^11  y  etmtt  aarlaskes 
telieli  émsqae»  de»  CgOM»  d'oîsesns  iaeeMM»  et  mm 
temp»»  ce  ^  non»  Mené  eas  aieesaa  ImiailiqHB  dt 
Periépolis  et  d'Ecbataae.  (Pus.  lii»t«  aat.«  X,  iS.^ Taes 
le» aatrs»  pMNles  de  dtriaatîoa  étaient  en  nsafe  éH»l  L- 
ttnrie,  et  la  pyrMnancîe se  ptntiqnait  àPiénBSle«aanrks 
alaM»  rites  i  pea  près  qne  dan»  TOrieirt,  et  ckae  k» 
Bébrenx,  qnaad  ils  violaient  les  probiàition»  de  1»  I» 
Mosaiqna.  (  Estb.  cep.  IH,  7^  IX,  «6,  aS-ay,  li-la. 

(i)  Le»  pgdtio»  ta»can»  arf ariiaient  à  Jnpéterean  te»» 
aenv»  et  le  fiûsaient  à  volonté  éiagtndrr  dn  ciel  K0 . 
Hist.  aat.»  U,  S3.)  U  tradition  ralative  à  Ti 
lias  tieataMaifcstcMentà  oe  ponvoiri 
prltras  se  vaniaimt  ( Ttv.  Ltv.  I «  3i. ' 

^t)  SraA».  VII;  PLCTsarw.  Qavsl.  n< 

l.ii 
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tonnerre,  le  mauyement,  la  couleur,  les  for- 
mes fantastiques  des  nuages ,  les  oiseaux 
qui  les  traversent  *  dans  tous  les  sens  (i). 
Le  bruit  des  flots  a  sa  signification  divi- 
natoire, et  du  fond  de  l'abîme  liquide  sor- 
tent des  prophètes  et  des  dieux.  Le  seib  de 
la  terre  n'est  pas  moins  fécond.  D'un  sil- 
lon entr'ouvert  par  la  charrue,  Tagès  pa- 
rait tout  '  à  coup  aux  yeux  des  peuples.  De 
toutes  parts ,  des  gouffres  laissent  s'élever 
jusqu'à  l'homme  desinspirations  surnaturelles  ; 
enfin  le  feu  qui  brûle  sui*  l'autel,  la  flamme 
qui  consume  la  victime ,  expriment  par  leurs 
ondulations  les  mystères  de  la  destinée.  Les 
augures  et  lès  aruspices  de  la  Toscane  sont 
illustres  dans  l'histoire.  Denys  d'Halicarnasse 
et  Diodore  nous  vantent  leur  habileté  (a)  ;  et 


(i)  Et  ave»  deas  mavit.  Skheg.  Qnsest.  nat.,  II,  3ii. 

(a)  Dsv.  d'Hal.  IX,  a.  Les  habitants  de  la  Toscane, 
àïi  Diodore  (V.  27  et  40),  se  sont  appliques  à  l'étude  des 
^res  et  de  la  philosophie ,  mais  ils  se  sont  particnliè- 
raiienl  attaches  à  la  connaissance  des  présages.  Tanaquil, 
femme  de  Tarquin  TAncien,  est  yantée  par  Tite-Iive 
pour  sToir  été  instmite  d*après  les  règles  de  la  discipline 
tyrrbéaienne.  «  Perita,  tU  viiigo  Elruscif  cœlestium  prodi- 
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diction  qu'ils  s'ant)gent  sur  les:  dieux  (i),  est 
porté  dans  Fltalie  antique  au  plus  haut  degré 
de  solennité  et  de  profondeur.  On  le  £aiit  re- 
monter jusqu'à  Picus ,  le  premier  roi  des  Abo- 
rigènes (a).  Tous  les  éléments  sont  prophé- 
tiques. L'air  révèle  l'avenir  par  le  bruit  do 


(Skn.  ib.y  c.  4i.)  Sénèqae  pensait  plus  à  Néron  qu'à  Jn- 
piter.  Les  principes  de  la  diTination.par.le  toI  des  mseanz 
on  les  augures  chez  les  Étrusques  avaient  une  gmide 
^malogle  avec  cenx  des  Perses.  Leurs  oiseanz  pvopfaéti- 
qoes  (alites  praepetes  et  oscines  )  rappellent  les  qmlre 
oiseaux  célestes  désignés  dans  les  livres  send.  (  Izesdiné,  I, 
Ha  64;  II  y  89.)  Pline  remarque  qu'il  y  avait  sur  les  bas- 
reliefs  étrusques  des  figures  d*oiseaux  inconnus  de  son 
temps ,  ce  qui  nous  ramène  aux  oiseanx  fantastiques  de 
Persépolis  et  d*£cbatane.  (Puir.  Hist.  nat.,  X,  i5.)Toas 
les  autres  modes  de  divination  étaient  en  usage  dans  TÉ- 
truricy  et  la  pyromande  se  pratiquait  à  Préneste ,  avec  les 
mêmes  rites  à  peu  près  que  dans  l'Orient,  et  dics  les 
0ébreux,  quand  ils  violaient  les  prohibitions  de  la  loi 
mosaïque»  (Estb.  cap.  in,  7;  IX,  a6,  ^8-29,  3t-3a.} 

(1)  Les  prêtres  toscans  arrachaient  à  Jupiter  son  ton* 
nerre>  et  le  faisaient  à  volonté  descendre  du  ciel.  (Pliv., 
Hist.  nat.,  II,  53.)  La  tradition  relative  à  Tnllns  Hosti* 
Hus  tient  manifestement  .à  oe  pouvoir  myatérieux  dont  ces 
prêtres  se  vantaient.  (Tit.  Liv.  I,  3i.) 

(t)  Steab.  VII  ;  Plutaach.  QusFSt.  Rom.  ;  Dav.  d'Hau 
Il  M- 
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tonnerre,  le  mouyement,  la  couleur,  les  for- 
mes fantastiques  des  nuages ,  les  oiseaux 
qui  les  traversent  dans  tous  les  sens  (i). 
Le  bruit  des  flots  a  sa  signification  divi- 
natoire,  et  du  fond  de  l'abime  liquide  sor- 
tent des  prophètes  et  des  dieux.  Le  sein  de 
la  terre  n'est  pas  moins  fécond.  D'un  sil- 
lon entr'ouvert  par  la  charrue,  Tagès  pa- 
rait  tout  •  à  coup  aux  yeux  des  peuples.  De 
toutes  parts,  des  gouffres  laissent  s'élever 
jusqu'à  l'homme  des.inspirations  surnaturelles  ; 
enfin  le  feu  qui  brûle  sur  l'autel,  la  flamme 
qui  consume  la  victime ,  expriment  par  leurs 
ondulations  les  mystères  de  la  destinée.  Les 
augures  et  les  aruspices  de  la  Toscane  sont 
illustres  dans  l'histoire.  Denys  d'Halicamasse 
et  Diodore  nous  vantent  leur  habileté  (a)  ;  et 


(i)  £c  aves  deai  mavit.  Sxkbc.  Qimst.  oat.,  II  y  Sa. 

(i)  Dbh.  d'Haï..  IX ,  a.  Les  habitants  de  la  Toscane, 
dit  Diodore  (Y.  27  et  40),  se  sont  appliqués  à  l'énide  des 
lettres  et  de  la  philosophie ,  mais  ils  se  sont  particnliè- 
Temenl  attachés  à  la  connaissance  des  présages.  Tanaqnil, 
femme  de  Tarqoin  TAncien,  est  vantée  par  Tite-Iive 
iM>nr  avoir  été  instruite  d'après  les  règles  de  la  discipline 
'yrrbéoienne.  «  Perita,  ut  vulgo  Etmsci^  cœlestium  prodi- 
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quitté  leur  patrie ,  avant  la  révolution  opérée 
clans  son  polythéisme  par  les  navigateurs  ^yp- 
tiens  ou  phéniciens  (i);  et  leur  arrivée  en  Ita- 
lie n'eut  d'autre  effet  que  d'établir  entre  cette 
contrée  et  la  Grèce  Pélagienne  des  communi- 
cations plus  fréquentes  (a).  Mais  plus  tard, 
d'autres  colonies  grecques  ayant  débarqué  dans 
le  Latium,  commencèrent  à  réformer  les  rites 
féroces  des  indigènes.  Elles  s'étaient  éloignées 
de  Grèce  après  la  formation  du  polythéisme 


(i)  L'arrivée  de  ces  navigatears  est  postérieure  de  près 
d*iin  siècle  et  demi  au  départ  dés  premiers  Pelages  poor 
ritalie. 

(ft)  U paraîtrait  même  que,  loin  de  détruire  la  religion 
sacerdotale  de  l'Italie,  ces  colonies  l'enrichirent  de  quel- 
ques notions  paiement  sacerdotales.  Elles  y  portèrent, 
par  exemple,  le  culte  desGabires,  dont  nous  avons  traité 
ci-dessus.  Au  moins  les  noms  de  Cabires  étaient-ils  les 
mêmes  en  Grèce  et  en  Italie  :  etoc  (Af^ oDcot  chez  les  Grecs, 
et  Du  potes,  patentes ^  suivant  l'explication  de  Yarron 
(de  Ling.  lat.  lY,  lo),  chez  les  Romains,  successears  et 
imitateurs  des  Étrusques.  Y.  aussi  (t.  II,  p.  4iB)  l'Hermès 
sacerdotal  apporté  en  Étrurie  par  les  Pelages,  représenté 
par  une  colonne,  se  combinant  avec  le  dieu  Terme,  puis 
restant  le  dieu  Terme  senl ,  le  Mercure  grec  remplaçant 
Hermès.  Y.  enfin  le  tome  III,  p.  3i8-3i9,  texte  et 
note. 
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grec  (i);  elles  b&tîrent  piosieurs  villes  (a); 
elles  j  transportèrent  avec  beaucoup  d'autres 
usages ,  tous  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  re- 
ligion (3).  A  Paieries,  il  y  avait  un  temple  de 
Junon  (4),  construit  sur  le  modèle  de  celui 
d'Argos.  On  y  pratiquait  les  mêmes  cérémo- 
nies pour  les  sacrifices.  Des  prétresses  offi- 
ciaient d'après  les  rites  grecs  (5)  ;  et  de  jeunes 
filles,  appelées  canéphores,  comme  en  Grèce, 
portaient  les  corbeilles  sacrées  dans  les  pom- 
pes religieuses  (6).  Ces  colonies  conservèrent 


(i)  Un  peu  moins  de  i3oo  ans  avant  Tère  chrétienne. 

(a)  Caeré,  Pise^  Satnrnie,  Alsion,  Paieries,  Fesoennes 
et  Larisse  en  Campanie,  qui  fîit  ainsi  nommée  du  nom 
de  la  capitale  du  Péloponnèse.  Dan.  d'Hal.  I,  3. 

(3)  Deh.  n'HAL.  ib. 

(4)  Un  autre  temple  de  Junon  passait  pour  avoir 
été  construit  à  Lanuvium  y  par  les  compagnons  de  Dio- 
mède,  après  la  guerre  de  Troie. 

(5)  Cicéron  dit  qne>  dès  les  premiers  siècles  de  Rome, 
le  culte  de  Cérès  y  avait  été  adopté  ;  qu*il  avait  été  em- 
prunté des  Grecs,  et  qu*on  faisait  venir  de  Naples  ou  de 
Vélie  des  prétresses  pour  le  célébrer  exactement.  (Oral, 
pro  Balbo,  $  24,  in  Yerrem.  Y^h^m,  Max.  I,  i.)  M.  de 
Sainte-Croix  pense  que  ce  culte  de  Gérés  fut  apporté  de 
Grèce  par  les  Tarquin».  (Des  Myst.,  p.  5o40 

(6)  Deh.  d'Hal.  I,  3. 
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avec  leur  patrie  ancienne  des  relations  telle- 
ment étroites,  qu'elles  envoyaient  tous  les  ans 
à  Delphes  la  dime  de  leur  revenu  (i).  Elles 
inspirèrent  aux  indigènes  assez  de  respect  en* 
vers  les  dieux  grecs,  pour  qu'Arimnus,  roi  d*£- 
trurie ,  crût  devoir  faire  hommage  d'un  trône 
d'or  à  Jupiter  Olympien  (a).  Enfin,  elles  com- 
muniquèrent aux  Étrusques  la  connaissance  el 
le  goût  des  arts  (3).  Leurs  chefs  firent  en  dif* 
férents  lieux  des  incursions  plus  on  moins 
heureuses ,  et  partout  où  ils  pénétrèrent  avec 
succès ,  ils  introduisirent  quelques  changements 
dans  le  culte  italique. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu'à  Rome  que  Tin* 
fluence  des  colonies  grecques  opéra  une  révo- 
lution complète  et  décisive.  Jusqu'à  la  fonda- 


(i)  Dev.  d'Hal.  ib. 

(2)  Paus.  Voy.  en  Élîde,  ch.  la. 

(3)  Hkthb,  de  Etrosc.  Com.  Soc.  Gœtt.,  et  Dempstei 
Etruria  Regalis,  surtout  sur  Baccbus  et  sar  Hercule.  Il 
serait  absurde  de  nier,  dit  Niebabr  (I>  87),  que  Vemr 
helUsseraent  des  arts  étrusques  ne  soit  dà  aux  Giecs, 
bien  que  leur  arcbitecture  leur  (ùt  particulière,  n  ajoaic 
que  la  littérature  étrusque  ne  fut  jamais  améliorée  par  1« 
grecque  (ib.  88),  ce  qui  est  nn  effet  et  une  preuve  de  U 
luUe  dont  nous  allons  parler. 
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don  de  cette  ville ,  les  deux  cultes  subsistèrent 
à  côté  Tun  de  Tautre.'  La  raison  en  est  simple. 
Le  sacerdoce  étrusque  s'opposait,  comme  cela 
doit  toujours  être,  à  toute  innovation.  L'on  a 
souvent  remarqué,  dans  les  monuments  de 
l'Étrurie  qui  nous  sont  parvenus,  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  ces  ouvrages  de  Tart 
et  les  mêmes  ouvrages  en  Grèce.  Ces  diffé- 
rences tiennent  peut-être  à  ce  que  les  colo- 
nies grecques  avaient  quitté  leur  pays ,  avant 
que  les  arts  y  fussent,  arrivés  à  leur  perfection  : 
mais  Tesprit  sacerdotal  prohibitif,  immobile, 
y  eut  sans  doute  la  plus  grande  part.  Les  cor- 
porations théocratiques ,  dans  les  villes  qu'elles 
dominèrent,  combattirent  avec  succès  l'action 
des  colonies  grecques.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Rome.  Ses  habitants ,  réunis  par  le  hasard , 
et  fugitifs  de  tous  les  pays,  n'avaient  point 
d'institutions  préexistantes  ou  consacrées,  et 
le  mépris  même  dont  les  cités  opulentes  et 
paisibles    qui  les  repoussaient  de   leur  sein 
couvraient  un  ramas  de  brigands  guerriers, 
les  préserva  de  l'ascendant  des  corporations 
toutes  puissantes  dans  ces  cités. 

En  conséquence ,  au  moment  où  leur  culte 
prit  une  forme  stable,  les  Romains  puisèrent 
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également  dans  la  religion  de  l'Italie  aoti 
et  dans  celle  de  la  Grèce.  Pendant  qaebpi 
temps,  les  deux  religions  se  disputèrent 
peuple  romain  :  c'était  se  disputer  l'empi 
du  monde. 

Pour  décrire  cette  lutte  mémorable,  noiu 
citerons  des  faits ,  auxquels  le  désir  d^étre 
courts  nous  force  d'attacher  des  noms  d'io- 
dividus  qui  n'ont  peut-être  jamais  exbté  : 
mais  nous  les  employons  pour  désigner  des 
époques,  et  les  individus  seraient  des  êtres  fa- 
buleux ou  des  noms  génériques  (i),  que  nos 
assertions  n'en  seraient  point  ébranlées.  Que 
Romulus  ,  Numa ,  Tatius  ,  TuUus  Hostilius 
n\^me ,  bien  qu'il  y  ait  un  peu  plus  d'histoire 
dans  ce  qui  le  regarde  (a),  n'aient  point  ea 


(  I  )  Ntebuhr  regarde  Romulus  comme  le  nom 
du  peuple  romain ,  et  Latinus ,  père  de  Romulus ,  conuBe 
le  nom  générique  des  peuples  du  Latium.  (Hist.  R(Hb.« 
I,  i48.) 

(ft}  Voy.  NiSBUHR  f  sur  Tnllus  Hostilius.  Ce  n'est  ps^ 
qu'il  n'y  ait  assurément  beaucoup  de  fable  dans  oe  q^ 
concerne  ce  troisième  roi  de  Rome;  car  les  historienii 
Denys  d'Halicamasse  par  exemple  (III ,  i),  le  disent  fib 
d'Hostus  Hostilius ,  général  lue  dnns  la  guerre  des  Sa- 
bins,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  eu  80  ans  à  son  ayénement 
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I: 'existence  réelle;  que  les  colonies  dites  her- 
cxiliennes  n'ai^it  point  abordé  en  Italie,  dans 
cxannée   ou  de  la  manière  indiquée  par  des 
)i  crivains,  les  uns  crédules  comme  Tite-Live, 
es  autres  compilateurs  comme  Denys  d'Hali- 
;.»rnasse;  que  Tarquin  l'Ancien  n'ait  été  ni  le 
>etit«fil8  d'un  fugitif  de  Corinthe,  ni  de.lafa- 
.laille  des  Baccbiades,  peu  nous  importe.  Nous 
iLuen  voyons  pas  moins  tout  ce  qui  est  sacer- 
-liotal  descendre  d'Étrurie,  et  tout  ce  qui  ap- 
partient au  polythéisme  indépendant  arriver 
de  Grèce.  Nous  accordons  à  la  fiction  tout  ce 
que  les   nouveaux  critiques  réclament  pour 
elle  :  mais  cette  concession  n'infirme  en  rien 
des  vérîlés  qu'on   ne  peut   contester.  Nous 
commencerons  donc  par  Romulus,  ou  par  le 
moment  que  son  nom  désigne. 

Déjà  le  penchant  pour  le  culte  grec  se 
manifeste.  Des  cérémonies ,  en  l'honneur  de 
Jupiter,  sont  substituées  à  l'adoration  du  chêne 
consacré  (i).  Mais  Tatius,  roi  des  Sabins,  as- 


ftu  tT6ne,  et  pourtant  on  lui  attribue  des  penchants 
guerriers  et  des  inclinations  belliqueuses. 

(i)  Voy.  l'endroit  où  Tite-Live  raconte  que  Romulus, 
ayant  dépouille  de  ses  armes  le  général  ennemi ,  déposa 

IF,  2  1 
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^bdé  à  t'empire,  après  la  réunion  des  deui 
peuples,  fait  b&tir  des  temples  au  solml,  à  b 
hine ,  an  feu,  à  la  terre  (  i  ).  Numa ,  Sabin  coaune 
Tatius,  transporte  à  Rome  ses  dieux  paternels.  Il 
place  dans  son  palais  une  lance,  simulacre  an- 
tique du  dieu  de  la  gueire  (a).  Il  dëfdoKl  k  se 
sujets  d'attribuer  aux  immortels  la  figure  ha- 
maine  (3).  C'était  une  interdiction  sacodotak. 
Quand  il  y  eut  chez  les  ftomains  de  la  philo- 
sophie, ils  firent  honneur  de  cette  prohibitioB 
de  Numa  à  des  idées  philosophiques. 


ce  trophée  an  pied  d*aii  Tieaz  cbéne  adoré  par  les  ber- 
gers ,  et  oonaeeia  cette  place  à  une  diimûté ,  qa*ii  sgomm 
Jupiter  Férétrîen. 

(i)  Vabih.  IY;  Den.  d*Hal.  I,  3a,  et  II,  i%;  Ovidx 
(Fa»t.  YI),  et  Plut,  (rie  de  Numa) ,  attribuent  à  ce  prince 
l'introduction  du  alite  du  feu  à  Rome  sons  le  non  de 
Yesta^  man  Numa  étant  Sabin  de  même  que  Tatins,  k 
rétaltat ,  pour  ce  que  nous  affirmons  ici ,  serait  identique. 
Tatius  introduisit  aussi  un  dieu  guerrier  sous  la  fbnne 
d'une  lance.  TertuUien  (Apologet.  a4)  dit  que  c'était  o& 
dieu  des  Falisques. 

(2)  Plut.  îq  Numa. 

(S)  OviD.  Fast.  VI,  396;  Plut,  in  Rom.;  Yaito,  ap. 
A.UO.  de  Girit.  Dei,  IY,  3c*36.  Cette  défense  liUloBg«tcnps 
respectée.  lite-LÎTe,  dans  Thistoire  des  deux  premiers 
rois,  ne  parle  d'aucune  image  ni  d*aucaiie  statue  des  dieux. 
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C'e^t  p^ut-étriç  jk  cat|6e  de  la  fiEiyeur  accorflf^ 
«r  ce  prince  à  l>nciennç  rpMgiqn  de  HtaUe , 
|ue  lorsque  les  livrer  qu'on  lui  attribuaîf  f|i- 
*ent  déterrés  par  une  inondaUop,  qi^t^e  cents 
ins  après  sa  mort ,  le  SfSqat  voqhi^  qu'ils  fussent 
ivres  aux  flammes,  he  soin  qu'on  apporta  4e 
les  brûler  sur  i^in  bûcher  qu'aUumèreqt  l^&  of- 
ficiers méfies  qui  servaient  idans  ]^  sacriflpes, 
prouve  qu'en  les  djétruisapt,  pn  pontipiiait  à  Ip^ 
respecter  (i).  Qifoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  p^rr 


(i)    T|T.-Liv.,  XL,  ag.  Il   ê.i%  expressément  que  le 

préteur  qui,  en  arrivant  par  ferçiept  que  ces  Hrre^ 

étaient  dangereux  pour  la  religion ,  décida  le  sénat  à  lea^ 

faire  brûl«r,  ne  les  trouvait  tels  que  parce  qu'ils  étaient 

contraires  au  culte  établi.  Or  ce  ne  pouvait  être  comme 

incrédules  qu'ils  étaient  en  contradiction  avec  ce  culte  ; 

c'était  ^comme  contei^ant  des  doctrines  ou  des  formules 

sacerdotales.    «  Orphée ,  4^1  Clavier  (I,  86),  avait  ^  à 

«  lezemple  des  prêtres  égyptiens  ses  maîtres ,  une  doc- 

«  trine  ^crète  qu'il  ne  communiquait  qu'à  des  disciples 

«  choisis,  et  après  de  longues  épreuves.  Ce  fu,t  sans  doute 

«  celte  doctrine  qui,  énoncée  clan^  les  écrits  qu'on  trouva 

*  au  tombeau  de  Numa ,  scandalisa  tellement  les  pontifes 

«  romains,  qu'ils  ordonnèrent  de  les  brûler.  Il  est  très- 

"«  prçbable  en  effet  que  Numa  connaissait  cette  doctrine 

"  fte/crète  d'Orphée^  etc.  »  L'ensemble  de  l'hypothèse  est 

fort  hasardé  ;  mais  e^le  a  ceci  de  vraisemblable ,  qu'en 

ai. 
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ticulier ,  le  culte  rétabli  à  Rome  après  Romu- 
lus  j  par  Tatius  ou  Numa ,  était  manifestement 
celui  que  professaient  toutes  les  nations  asser- 
vies par  les  prêtres  (i). 

Dans  l'histoire  de  Tullus  Hostilius,  éclate, 
en  traits  non  méconnaissables,  la  rivalité  de 
la  royauté  et  du  sacerdoce.  Mais  ce  n'est  point 
en  favorisant  la  religion  grecque  aux  dépens 
de  celle  de  l'Étrurie ,  c'est  en  cherchant  à  s'em- 
parer des  forces  mystérieuses  de  cette  der- 
nière ,  que  le  troisième  roi  de  Rome  paraît  avoir 
voulu  résister  au  popvoir  spirituel.  Il  se  dé- 
clare l'émule  des  prêtres  toscans  :  il  prétend 
pénétrer  les  secrets  de  leur  magie;  il  dérobe 
leurs  conjurations  (^)  pour  évoquer  la  fou- 


supprimant  le  nom  fabuleux  d*Orphëe  pour  y  substituer 
celui  de  doctrîne  Orphique ,  elle  implique  que  la  doctrine 
de  Numa  était  une  doctrine  de  prêtres. 

(i)  Denys  d'Halicamasse  ajoute  que  Tadus  honorait 
des  dieux  dont  il  n*était  pas  facile  d'exprimer  les  noms 
en  grec.  Cette  observation  prouve  la  différence  des  deux 
espèces  de  divinités. 

(2)  Ces  conjurations  avaient  été  révélées  à  Numa  par 
Picus  et  par  Faune ,  après  qu'Égérie  Teut  averti  de  les 
garrotter.  Elles  avaient  l'art  de  forcer  les  dieux  à  faire 
connaître  leur  volonté  par  les  éclairs  et  le  vol  des  oi- 
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cire  à  leur  manière;  et  ils  le  punissent  eu 
attribuant  sa  mort  à  quelque  omission  sa- 
crilège dans  les  redoutables  cérémonies  qu'il 
avait  essayées  d'une  main  profane  (i).  Ta!r- 
quin   l'Ancien  (2)  repousse  plus  directement 


seaiui ,  signes  que  les  mortels  vulgaires  n'obtenaient  que 
par  une  faveur  que  les  dieux  pouvaient  leur  refuser. 
(NiEBuaK  ^  I,  167.) 

(i)  «  Tradunt  volventem  commentarios  Nnmae,  quum 
ibi  qaaedam  occulta  solennia  sacrificia  Jovi  Elicio  facta 
inveniase,  opéra tum  his  sacris  se  abdidisse  :  sed  non  rite 
iniium  aut  curatum  id  sacrum  esse  :  nec  solom  uUam  ei 
oblatam  cœlesiinm  speciem ,  sed  ira  Jovis  soUicitati  prava 
religione  fulmine  ictnm  cum  domo  conflagrasse.  »  (Tit.- 
Ijv.  I,  3i.) 

(a)  La  tradition  hït  de  Tarquin  l'Ancien  le  petit- fils 

d'un  fugitif  de  Corinthe.  Elle  raconte  que  son  aïeul  Dé- 

marate,  de  la  race  des  Bacchîades,  voyant  sa  famille 

oppiimëe  par  la  tyrannie  des  Cypsélides»  avait  chercbë 

un  asile  en  Étrurie  vers  la  3o*  olympiade,  et  y  avait 

lunenë  plusieurs  artistes  grecs.  (Pline,  Hist.  Nat.,  XXXY, 

3-5;  St&ab.  y.)  En  effet,  quelques  années  après  Texpul- 

sîon  des  rois,  des  artistes  grecs  étaient  établis  à  Rome,' 

et  deux  d'entre  eux,  Damopbile  et  Gorgasus,  travail* 

lèrent  à  la  décoration  d'un  temphe  de  Gérés.  (Puw.  ibid. 

Il;  Deh.  d'Hal.  YII,  17;  Tacit. -Annal.  II,  9.)  Les.  170 

ans  pendant  lesquels ,  suivant    Varron ,  les   Romains 

n'eurent  point  de  simulacres,  finissent  précisément  sous 
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k  religion  étrusque,  t>our  introduire  Tesprit 
de  la  religion  grecque.  II  appelle  à  Rome  des  fa- 
milles grecques  de  toutes  les  parties  de  Tltalie  où 
elles  s'étaient  réfugiées (t). Il  c^donne  laçons- 
tiructioh  d'un  temple  de  Jupiter  sur  le  mont 
Tarpéien  ;  son  fils  l'achève ,  et  comme  il  y  avait 
sur  cette  colline  plusieurs  autels  érigés  à  des 
divinités  italiques,  on  les  en  expulse  solennel- 
lement (a).  Ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit  en 


Ife  règnie  de  Tarqnin  TAncien ,  puisque,  d'après  la  chro- 
iiblogie  Yarronieniie,  ce  prince  mourut  Tan  de  Rome 
175  ;  et  noua  apprenons  de  Pline  (Htst.  Nat^  XXV,  11  et 
45)  qu'il  avait  fait  plaeteir  dans  le  Gapitole  une  slatae  de 
Jupiter,  et  dans  un  autre  temple  une  statue  dHeKnle. 
Il  y  à  dails  T^rtullien  un  passage  qui  indique  que  les 
RôÀiains  étaient  conserve  le  èouvehir  de  i^tte  réTolntioo  : 
«  £lki  à  NuAa  eoncepta  est  cnkiosrtas  superstitiosa,  noa- 
dttta  taaàtn  ant  slmnhicrls  aùt  tempHs  res  divîna  apod 
Aomaiioà  constabat ,  frogi  religio  et  pauperes  ritus,  se 
ndlla  Capholia  certantia  gqbIo  ,  sed  tekaeraria  de  ceespite 
altarià,  et  v*sà  adhuc  Samia  et  nidor  ex  illis,  et  Dea» 
ipSé  ihiisqùàm.  Nondnm  enim  tnac  ingénia  GrvèoraB 
atqijife  Tuscorum  tingendis  simulacris  nribem  innndave- 
rbfaV.  »  (Apolôg.,  cap.  atl.) 

(1)  Notamment  de  Véiitri,  colonie  grecque.  Snat.  ifl 
Jlbgfi^tô. 

(2)  <Lë  patssàge  dé  l'iTH-Lira  (1,  55)  proàTe  dairaneot 
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coininenç&Dt  ce  chapitre,  Rome  naisfiante  vit 
lutter  dans  ses  murs  les  deux  espèces  de  po- 
lythéisme. L'ensemble  de  la  lutte  nous  échappe, 
mais  d'incontestables  détails  la  trahissent. 

Cette  lutte  dut  avoir  ses  vicissitudes  et  ses 
intervalles.  Les  rivalités  des  rois  et  des  prêtres 
engagèrent  probablement  les  premiers ,  tantôt 
à  chercher  contre  les  seconds  des  appuis  dans 
les  étrangers  qu'ils  accueillaient  et  qui  leur 
apportaient  l'esprit  anti-sacerdotal  de  la  Grèce, 
tantôt  à  négocier  avec  des  rivaux  toujours  à 
craindre.  Romulus  avait  fait  venir  des  pontifes 
d'Étrurie,  afin  d'apprendre  d'eux  les  rites  né- 
cessaires pour  concilier  aux  villes  nouvelle- 
ment fondées  la  protection  des  dieux  (i). 
Tarquin  l'Ancien,  malgré  son  anathème  contre 
les  dieux  dltalie,  emprunta  des  Toscans  leurs 


la  rëvolntion  opérée  dans  la  religion  par  les  Tarquins  : 
«  Tarquinina  (snperbus)  Jo^is  tempinm  in  monte  Tarpeio 
relîqnit.  Tarqninios  ambos,  patrem  vovisse,  filiom  per- 
fecisse.  Et  ol  libéra  a  csteris  religionibas  area  esaet,  et 

tota  Joyis  templique  ejos ezaag«rare  fana  Mcellaqne 

•tatnit,  qa«  aliqaot  ibi  a  Tado  rege  eonaeoraia  inavgo- 
râtaqBfe  fnerant.  » 

(i)  PLUTAacR.  in  Romulo. 
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jeux  sacrés  et  quelques  cérémonies  religieu- 
ses (  i  );  et  son  fils ,  dédaigneux  d'abord  des  li- 
vres sibyllins,  rendit  ensuite  un  solennel  et 
barbare  hommage  (2)  à  ces  feuilles  recueillies 
par  des  devins  étrusques  et  dépositaires  des 
destins  de  Borne  (3). 

Ce  qui  parait  avoir  mis  un  terme  à  cette  os- 
cillation des  deux  cultes ,  et  déterminé  la  vic- 
toire en  faveur  du  polythéisme  grec ,  c'est  Tés- 
pulsion  des  rois  et  l'établissement  de  la  répu- 
blique. Chose  singulière  !  cette  révolution  fut 
probablement  l'ouvrage  des  prêtres; elle  tourna 
contre  eux.  Sans  elle  les  pontifes  se  seraient 
vraisemblablement  coalisés  avec  les  monarques. 
Les  premiers  auraient  fait  recevoir,  par  les  se- 
conds, leurs  dogmes  et  leurs  rites,  en  prêtant 
à  leur  empire  temporel  une  sanction  sacrée  : 
mais  la  liberté  politique,  quelque  différente 
qu'elle  fût  chez  les  anciens  de  ce  que  nous 
nommons  liberté  dans  nos  temps  modernes,  op- . 
posa  ime  puissante  barrière  aux  empiétements 


(i)  TiT.-Liv.  1,35-38. 

(a)  Il  fit  coudre  dans  un  sac  et  jeter  à  la  mer  un  Ro* 
main  qui  avait  donné  ces  livres  ii  copier.  Dbh.  d'Hàl.  IV. 
(3)  Dkk.  dHil.  IV,  14. 


.  / 
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du   pouvoir   sacerdotal.   Les   gouvernemenls 
populaires,  ou  même  les  aristocraties  qui  ap- 
pellent beaucoup  d'individus  à  la  participation 
des  a£&ires,  balancent,  par  les  intérêts  de^ce 
monde  ,  l'autorité  spirituelle.  Le  despotisme , 
versant  à  grands  flots  sur  ses  esclaves  tous  les 
malheui*s  et  tous  les  opprobres,  les  met  à  la 
merci  de  quiconque  leur  promet  un  asile  ail- 
leurs ,  à  moins  que  le  despotisme ,  habile  à  tout 
avilir,  n'avilisse  aussi  la  religion;  mais  ceci 
n  arrive  que  chez  les  nations  trè&corrompues, 
et  par  un  concours  de  circonstances  heureu- 
sement assez  rares  (i). 

Sans  doute,  les  expéditions  militaires  des  Ro- 
mains contribuèrent  aussi  à  diminuer  l'autorité 
des  prêtres.  Un  auteur  français  remarque  avec 
raison  que  si  le  règne  guerrier  de  Tullus  Hostî- 
lins  n'eût  succédé  immédiatement  au  règne  pa- 
cifique de  Vuma,  la  superstition  la  plus  grossière 
aurait  pesé  sur  Rome  naissante.  L'esprit  guerrier 
seul  n'aurait  pas  sauvé  Rome.  I^s  Scandinaves , 
plus  belliqueuxque  les  Romains,  ont,  à  une  épo- 
qtie  tardive  à  la  vérité ,  subi  le  joug  des  prêtres. 


(i)  V.  t.  I,  p.  60,  %^  édition. 
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Sans  la  liberté ,  Home  pacifique  eût  éprouvé  la 
même  destinée  que  les  Égyptiens;  Rome  guer- 
rière 9  avec  les  différences  que  les  climats  en- 
traînent, la  même  destinée  que  les  Scandi- 
naTes.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  toutes  les 
réformes  qui  décidèrent  du  génie  et  de  la  ten- 
dance de  la  religion  romaine ,  eurent  lieu  dans 
le  siècle  qui  suivit  l'abolition  de  la  royauté. 

Les  dieux  prirent  alors  des  formes  plus  élé- 
gantes. £n  adoptant  la  figure  humaine  ^  ils  se 
dégagèrent  des  monstruosités  dont  l'espnl 
symbolique,  enté  sur  le  fétichisme,  les  sur- 
charge (i).  Les  pénates,  par  exemple,  au  lieu 
d'être  des  vases  informes,  entourés  de  serpents, 
furent  des  adolescents  armés  de  lanoes  (a). 
Alors  aussi  furent  supprimés  les  sacrifices 
humains  (3).  Junius  Brutus  remplaça  les  en- 


(i)  Cebutz.  II,  3i5. 

(a)  Cbkutz.  ib. 

(3)  La  suppression  des  sacrifices  hamains  est  attribuée 
à  Hercale,  dans  toutes  les  traditions  italiques.  II  toi 
Fannua ,  qui  immolait  des  hommes.  (Plutabch.  Ptarallel. 
Min.  n^  35.)  Il  expliqua  aux  Sabins  le  seiis  d'un  oracle, 
sur  la  foi  duquel  ils  offraient  aux  dieux  des  ▼ietimea  ba- 
maines ,  et  il  les  fit  renoncer  à  cette  pratique.  (Daii.  d'Hal. 
I,  i4;  STxrH.  Byz.  in  a6o^iy.  )  H  est  brident  que  le  nom 
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ants  iHQmolés  à  liarunda  par  des  têtes  de  pa- 
rots,   et  les  trente  sexagénaires  qu'oh  jetait 


d'Hereolc  et t  ici  un  nom  générique  ;  ce  héros  ooompe  anus 
Desse  la  première  place  dans  tontes  les  légendes  latines, 
n  intervient  dans  des  éTénements  ou  dans  des  fables 
qu'on  racontait  en  Grèce  sans  faire  aucune  mention  de 
lui  ;  son  soutenir  s'entremêle  i  beaucoup  de  rites  et  d'in- 
stitutions du  culte  romain.  On  offrait  annuellement  à 
Rome  un  sacrifice  avec  des  cérémonies  purement  grec- 
ques, en  mémoire  d'obe   tradition  relative  à  Hercule 
(Dbh.  d'Haï*.  I,  9,  et  YI,  i)  ,  et  les  seules  familles  sacer- 
dotales qui  existassent  dans  cette  ville  lui  étaient  consa- 
crées. (DsH.  n'HAL.  YIII.)  Deuys  d'Halicamasse  nous 
parle  dt  vestiges  de  temples  et  d'autds  en  son  honneur , 
intérieurs  à  le  fondation  de  Rome,  et  sur  le  lien  même 
où  elle  fut  construite  (id.  ib.).  Nous  pensons  donc  que  le 
nom  d'Hercule  était  la  désignation  collective  de  plusieurs 
des  colonies  grecques.  Cette  conjecture  s'accoide  très- 
bien  avec  l'influence  dt  ces  colonies,  et  quand  Denys 
d'Halicsrnasse  (ib.)  nous  dit  qu'on  trouverait  à  peine 
dans  l'Italie  entière  un  endroit  où  Ton  ne  rendit  pas  & 
Herenle  les  konncurs  divins,  il  démontre  clairement,  ce 
nous  semble,  l'universalité  de  cette  infiuenee.  Mais  eh 
■aéme  temps  l'abolition  des  sacrifices  humains  par  les 
colonies  grecques  prouve  que  ces  sacrifices  tenaient ,  du 
moins  quant  à  leur  prolongation,  à  l'esprit  sacenlotâl. 
l^B  colonies  grecques  n'étaient  pas  soumises  à  la  puis- 
^^vce  du  sacerdoce  ;  elles  affaiblirent  ou  détruisirent  cette 
puissance  partout  où  elles  pénétrèrent ,  et  les  sacrifiées 
humains  disparurent  avec  elle.  Une  traditioki  particulière 
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.  par  trente  smolacres  Eûts  de 
jt%BL  soleoock  fartent  bsstîtués 
:cre  6c  et  triomphe  de  rhamanîté  a  v 
«  ces  cértémoaies  ne  se  renomrelèrenl 
àe  tristes  esceptkMis,  dans  des 


Un  des  compt* 
r  les  cdlcs  iTIlaliey  ayant  nolé 
fiOr  de  TecaMsae,  les  haliîtaBts  le  kpîdêreot. 
D  déviai  «a  Bsa^ais  fôûe,  qui  laeUait  à  sort  to«s  ceax 
q«ll  meoocraic  Les  kabîUaU  ajuit  oonsvité  Fonde 
de  Uelphei ,  il  le«r  fat  coamaiidé  d'honoier  la  métnoire 
de  celui  «|n Ils  STsient  lue ,  en  loi  eoosacrant  un  bms, 
lot  bâtissant  nn  temple ,  et  loi  sacrifiant  tons  les  ans  sac 
▼ierge.  Ils  le  firent  jusqu'à  l'époque  on  un  LaeédésonieB, 
Enthymus,  qui  avait  mérite  une  statue  par  ses  rictotm 
aux  jeux  olympiques ,  ému  de  pitié  et  d'amonr  ponr  U 
rictime,  ofint  de  combattre  le  mauvais  génie  et  en  fot 
vainqueur.  Alors  le  sacrifice  fut  aboH.  (iEusn,  Var.  Hîit., 
Vni,  i8;  Pausav.  YI,  6.)  On  voit  que  c'est  toujoon  à 
un  Grec  que  cette  abolition  est  attribuée.  Saturne  et  Opi, 
dit  une  autre  légende  «  avaient ,  dit-on ,  mangé  de  b  chair 
bauMine  :  Jnpiter  avait  rejeté  ce  détestable  usage.  (Macs. 
Sat  I«  7;  Aanoa.  adv.  Gent.  II;  Lactavt.  I,  ao.)  Opset 
Saturne  sont  des  divinités  italiques;  Jupiter  est  nn  dMs 
grec  ^V.  tom.  I ,  cb.  9.) 

,t)  OviD.  Fast,  V;  Sbbv.  ad  Georg.  I,  43;  Pox».  Fkst. 
^Asao,  de  ling.  lat.  VI;  Dsir.  d'Hal.  I. 
s    Ludi  oompilaKtii.  Pitisc. 
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irconstances  extraordinaires (i);  et  lors  même 
[lie  de  telles  circonstances  ramenèrent,  par 
ntervalles,  cette  superstition  déplorable,  les 
lomains  en  détournèrent  toujours  leurs  re- 
^rds  avec  horreur.  La  mort  d'un  homme, 
bien  qu'ordonnée  par  les  dieux ,  ne  leur  pa- 
raissait point,  comme  à  d'autres  peuples,  une 
occasion  '  de  fêtes ,  mais  de  lamentations ,  de 
deuil  et  de  regrets. 

Plutarque,  en  nous  racontant  que,  dans 
Vespérance  de  détourner  les  calamités  que 
Tincontinence  des  vestales  et  les  livres  sibyl- 
lins leiur  faisaient  craindre,  les  Romains  enter- 
rèrent vivants  un  Grec  et  une  Grecque,  un 
Gaulois  et  une  Gauloise,  ajoute  qu'un  sa- 
crifice expiatoire  était  offert  tous  les  ans 
aux  mânes  de  ces  victimes  (a).  Ovide  nie 
que  des  rites  pareils  eussent  jamais  existé  à 


(i)  Les  couspiratenrs  qui  Toalaient  ramener  à  Rome 
les  Tarquins  expulsés  s'étaient  engagés  réciproquement 
par  le  sacrifice  d*Qne  Tictime  hamaine.  (Plut,  in  YÎta 
Publie.  ) 

(s)  Plotaach.  Quaest.  Rom.  n°  83.  La  même  chose  eut 
lieu  du  temps  de  César  (Pliv.  XXVIlIy  a);  mais  il  n'en 
est  pas  moins  positif  que  ces  rites  avaient  été  prohibés  à 
Rome  par  une  loi  formelle  Tan  655  de  cette  ville. 
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Rome.  I(  est  naturel  qu'un  poète ,  écrivant  du 
temp9  (l'Auguste,  ne  youlùt  pas  croire  aux 
usages  féroces  de  ses  ancêtres.  Mais  il  y  a,  dans 
le  méoae  poète,  un  dialogue  curieux  à  cet 
égard,  lentre  Jupiter  et  Nu  ma  (i);  et  ce  dia- 
logue, qui  contient,  sous  une  apparence  de 
plaisanterie,  l'histoire  exacte  d^  cette  réTolu- 
tion  dans  le  culte,  prouve,  en  même  temps, 
que  l'assertion  d'Ovide  n'était  pas  fondée. 

A  dater  de  la  liberté  de  Borne ,  sa  puissance 
fut  toujours  employée  k  interdire  les  «îiirJifio^ 


(  i)  Cmàe  caput,  dixit  (Japiter).  Coi  rex,  parebimas ,  mqvît. 

Cmévndm  e*c  liortu  eraola  c«pf  meu. 

Addidit  hic,  hominis  :  snipmot,  ait  Ule,  capfllos. 

Postulat  Ilic  animam ,  coi  Hmna ,  pîscis,  ait. 

aiait. 

Faat.  m. 

«t  Je  veux  une  tète,  dit  Jupiter.  Tu  seras  obéi,  répond 
le  roi  ;  je  ooopend  la  tète  à  un  ognon  qui  s'élève  dus 
mes  jardins.  Je  venz  la  tête  d'un  homme,  reprend  k 
premier.  Je  t'offrirai,  dit  le  second,  l'extrémité  de  tes 
cheveux.  C'e^t  ,ane  ame  que  je  dfmMmiet  s'écrie  enfin  le 
djen  impatient.  Tu  auras  icelle  d'un  poisson  »  jcépliqne 
Nnma.  Le  dieu  se  prit  k  rire.  »  N(Otez  qoe  dan»  etàMoptt 
Jupiter  paraît  évoqué  par  Faune  et  Picus ,  deux  divîniléi 
de  l'ancien  l4aAiam.  Il  est  inutile  de  feke  ohaerver  à 
nos  lectenii  que  c'eal  k  tor^  qii'0;?ide  ail cihne  à  Nnai» 
une  réforme  qui  ne  fejt  eomplète  qne  ploa  d'un  àhcie 
après  lui.  PuTTAiom  (vit.  IVainst)  parti^  cette  erreur. 
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humains  diez  les  peuples  alliés  oo  vaincus. 
Elle  en  purifia  d'abord  lltalie,  et  successive- 
ment elle  travailla  à  en  délivrer  l'Espagne  et; 
les  Gaules  (i).  César,  préleur  en  Ibérie,  aboUt 
cet  usage ,  que  les  Phéniciens  avaient  porté  à 
Cadix  (a).  Enfin,  Tibère  et  Claude,  voyant  la 
perséTérance  obstinée  des  Druides,  les  persé^ 
cutèrent  et  les  détruisirent  (3). 

Quelques  écrivains  ontoonsidéré  comme  une 
forme  de  sacrifices  humains ,  les  combats  de  gla- 
diateiirs  usités  à  Rome,  et  devenus ,  surtout  dans 
les  derniers  siècles,  une  partie  essentielle  de  tou- 
tes les  pompes  et  de  tous  les  plaisirs  prodigués 
à  un  peuple  inquiet,  corrompu  et  redoutable. 
Mais  ces  combats  étaient  des  amusements  £é- 
rooes ,  non  des  cérémonies  religieuses.  L'esprit 
de  conquête,  toujours  arrogant  et  toujours  /a- 


(i)  y.  dans  PuifB  (XXX,  i)  le  sëoatus-Gonsulte  pro- 
mulgué l'an  657  ^^  Rome,  et  qui  regardait  principale- 
ment les  Ganlm. 

.(%)  GicuL  pro  Balbo ,  4^- 

^3}  PLiHs(yiII,  a)  &it  de  Tabolition  de  cette  pratique 
un  grand  sujet  d'ëloges  pour  ses  compatriotes.  «  Non  sa- 
tis  aestimari  potest  quantnm  Romanis  debeatar ,  qui  sus- 
tulere  moBstra  in  quibns  hoamem  «tcidere  relî^ 
mum  eraty  mandi  '«ero  eliaflu  sababerrimnm.  » 
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roucbe,  dépouillait,  aux  yeux  des  vainqueurs, 
les  malheureux  tombés  dans  les  fers,  de  tous 
les  droits  de  la  condition  humaine.  Les  Ro- 
mains ,  dédaigneux  de  leur  sang  sur  le  champ 
de  bataille,  se  plaisaient  à  voir  couler,  dans  le 
cirque,  le  sang  de  leurs  ennemis.  Ce  n'est  pas 
leur  religion,  ce  sont  leurs  habitudes  guerrières 
qii'il  faut  accuser.  La  preuve  en  est  dans  le 
privilège  que  les  spectateurs  s'étaient  réservé, 
de  faire  grâce  au  combattant  qui  se  distinguait 
par  son  courage.  Ils  n'auraient  osé  frauder  les 
dieux  d'une  victime  que  la  piété  leur  aurait 
consacrée.  Enfin ,  c'étaient  des  prisonniers  que 
les  Romains  forçaient  à  s'eutr'égorger ,  et  Rome 
se  serait  soulevée  contre  l'iiisolent  pontife  qui 
aurait  frappé  l'un  de  ses  citoyens  d'ua  sem- 
blable  arrêt. 

Les  rites  licencieux  furent  également  écar- 
tés du  polythéisme  de  '  Rome.  L'histoire 
nous  transmet  une  tentative  du  sacer- 
doce toscan ,  pour  introduire  dans  cette  reli- 
gion des  pratiques  indécentes.  Les  Sabines 
enlevées  demeuraient  stériles.  Leurs  époux 
inquiets,  consultèrent  Junoii  dans  la  foret  sa- 
crée du  mont  Ësquilin.  La  cime  des  arbres  an- 
tiques s'agita  tout*à-coup,  un  oracle  scanda- 
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leux  se  fit  entendre  (i).  Heureusement  la  su* 
perstition  ne  put  vaincre  Fhorreur  nationale* 
Un  devin,  interprète  de  l'aracle,  proposa  d'é- 
luder l'ordre  des  dieux  par  une  cérémonie 
moins  révoltante,  qui  devint  partie  des  fêtes 
lupercales,  dans  lesquelles  des  jeunes  gens  nus, 
ou  presque  nus,  armés  d'un  fouet  que  for- 
maient   des  courroies  de  peau  de  chèvre, 
frappaient  les  femmes  qui  se  présentaient  de- 
vant eux.  Il  est  impossible  de  méconnaître, 
dans  ce  récit,  la  tendance  du  sacerdoce,  qui, 
jusqu'à  l'arrivée  des  colonies  grecques,  avait 
dominé  l'Italie,  tendance  qui  fut  surmontée 
par  le  bon  sens  de  ces  colonies*  Les  règlements 
<pii  prohibaient  les  rites  obscènes,  sont  tous 
émanés  du  sénat  après  l'affermissement  de  la 
république  (a).  Nous  les  verrons  tomber  en 


(i)  «  Italidaa  matres,  inqoit,  caper  hirtas  inito.  » 
Fait.  m. 

(3)  Le  décret  da  sénat  contre  les  bacchanales  et  les 
orgies  dftns  lesquelles  on  portait  le  Phalkis  est  de  l'an 
de  Kome  568,  86  ans  avant  J.-Gh.,  100  ans  après  Tas- 
>«r?issenient  de  l'Étrarie  par  les  Romains.  (V.  HiTirc, 
MoDQm.  Étrnsc.  art.  nov.  Com.  ^'oc.  Goett.  V.  p.  49.) 
^tt  jeax  floraus ,  célèbres  par  lenr  obscénité  qui  obligea 
CatOQ  à  se  retirer,  datent  de  la  religion  de  fÉtrnrie. 
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désuétude^  et  Ie&  pratiques  licencieuses  re- 
outre,  à  l'approche  de  Tempire  (i). 

En  même  temps  que  les  Romains  repous- 
sèrent les  rites  obscènes,  ils  mitigèreni,  bien 
que  légèrelftent,  les  privations  contre  nature. 
A  Albe,  les  "vestales  étaient  astri^intesà  une 
continence  perpétuelle;  à  Rome,  elles  pou- 
vaient s'en  afSranchir  après  trente  ans  (a). 


Viaaoïf  (d€  lîng.  Iftt.  IT)  M  Deutb  D'HàLic^airASsm  (I,  3m^ 
font  remonter  rîoaitutioq  de  ces  j«iix  à  Tatias,  roi  des 
Sabins.  La  tradition  qui  l'attribue  à  une  courtisane 
nommée  Flora  est  fondée  sur  la  ressemblance  du  nom , 
mais  d'ailleurs  trèi^peu  trarsemblable.  Le  sénat,  qui  pou- 
vait fermer  les  yeax  sut  uft  tisage  antvfae  et  consacré, 
n'aurait  pas  permis  une  innovation  scandaleuse. 

(i)  Le  dieu  Mutunus  Tutunus,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus ,  et  qui  avait  été  banni  de  Rome  dans  les  temps 
de  la  sévéritë  aristocratique  et  de  reffervescence  popu- 
laire ,  d'accord  sur  le  seul  point  de  la  religion ,  repamt 
au  milieu  du  délire  des  tyrans  et  de  ^abjection  des 
esclaves. 

.  (a)  €•  .lut  Nama  qui  transporta  d*Albe  à  Rooie  l'm- 
sliu<tî«a  des  vésSales,.  et  qst  choisit  ItHnème  Wa  qoatre 
premièNa.' (TiT.  Liv.  l^no.)  Dons  la  ville  d*Aibe,  Ir» 
vesHilf s-  coupables  étaiant  battues  de  verges  jusqu'à  b 
mort.  Numalos  condamna  à  être  lapidées.  Tarquin  f  An- 
cien ordonna  qn'elies  seraient  enterrées  vivantes.  {  De- 
oHàAé*  VIII,  14  ;  IX,  10.)  Onreoonnatl  là  une  conce»- 
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Les  tortures  volontaires  ne  sUntrodaisirent 
que  fort  tard  dans  le  polythéisme  de  Rome,  soit 
comme  un  usage  étranger,  soit  comme  rémi- 
niscence des  pratiques  antiques ,  espèce  de  ré- 
miniscence qui  se  réveille  facilement  dans  les 
calamités  et  dans  les  dangers  (f). 

En  résultat  ^  nous  apercevons  à  Rome ,  d'une 
manière  plus  é>vidente  que  partout  ailleurs, 
l'opposition  fondameptale  du  polythéisme  sa- 
cerdotal et  du  polythéisme  indépendant.  Si 
les  habitants  de  Rome  naissante  étaient  re- 
portés par  quelques  habitudes  antérieures  et 
des  souTenirs  traditionnels  vers  ha  réfigion  de 
ritàlie,  qui  était  le  culte  de  leurs  ancêtres, 


sion  de  ce  prince  enYers  les  prêtres.  Nous  en  avons  parlé 
ct-dessas. 

(i)  Les  lois  des  douze  tables  défendaient  expressément 
aux  femmes  de  se  déchirer  les  joues.  Mulieres  gênas  ne 
radunto.  Cétait  un  usage  étrusque,  emprunté  Ae^  %^cnr 
ûcesfunémir^  ut  sanguine  ostenso  inferis  satisJiaL  (Vàee. 
ap.  Rosin.  antiq.  Rom.  éd.  Dempster,  p.  44^0  Lorsque, 
vers  la  fin  du  cinquième  et  surtout  dans  le  sixième  siède 
de  Rome,  le  cuite  de  Cybèlé  j  arriva  de  contrées  sacerdo- 
tales,  les  Romains  prohibèrent  les  danses  frénétiques  des 
CorybanteSy  qui  se  mutilaient.  (Làct.  de  Fais.  Rel.  I,  ai; 
Ju YEHAL  9  sat.  lY  ;  PaoPKET.  ;  Plut,  in  Pyrrh.  ;  Tit.  Liv. 
XXIXj  lo,  iiy  i4;  Afpiaii.  de  bello  Annibal.,  XLV.  ) 
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et  vers  Thistoire  de  ritalîe ,  qui  était  leur  his- 
toire ,  le  respect  que  les  descendants  des  co- 
lonies avaient  conservé  pour  leur  patrie  ori- 
ginaire plana,  pour  ainsi  dire,  sur  ces  souve^ 
nirs  et  ces  habitudes.  La  religion  italique 
fournit  aux  Romains  un  nombre  infini  de  di- 
vinités (i),  beaucoup  de  légendes,  d'usages  et 
de  rites  (a)»  Mais  le  génie  de  la  religion  grecque 
s'empara  de  ces  choses  pour  les  modifier  (3). 
et  comme  les  Athéniens  avaient  nationalisé 
Minerve  (4)  9  les  Romains  identifièrent  à  leur 
histoire  Jupiter  Stator  :  un  symbole  scientifique 
devint  nn  dieu  protecteur  de  la  cité.  Le 
soleil  qui  s'arrête  rallia  les  légions  en  fuite. 


(i)  Des  noms  étrusques  furent  transportés  à  ces  divi- 
nités grecques.  Pallas  Athèné,  que  les  Étrusques  nom- 
maient Ménerva  ou  Minerve,  conserva  cette  appellation. 
(MiCALi  H,  p.  48  etsaiv.) 

(a)  La  musique  dont  les  Ilom<iins  se  servaient  dans 
leurs  pompes  religieuses  était  Tancienne  musique  étrus- 
que. (Stkab.  V;  pLiif.  Hisl,  Nat.  XV,  a6;  Virc.  Georg. 
II,  193  ,  ibiq.  interprètes.) 

(3)  Romulus,  c'cst-à-(lirc  le  peuple  romain  personnifié 
(v.    ci- dessus).    Romujus,    dit   DsjfTS    D*HALiCAa5AS3B 

{  ^^9  7)1  PF'^  dans  les  inslitulions  grecques  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur. 

./♦)  V.  t.  II,  p.  393. 
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Le  soleil  qui  renaît  fut  Véturie  (i).  Les 
Romains  conservèrent  du  premier  de  ces  po- 
lythéismes  tout  ce  qu'ils  purent  en  conserver; 
leur  politique  peupla  les  collèges  des  pontifes 
des  citoyens  les  plus  éminents  dans  l'état  et 
Tarmée,  dépouillant  ainsi  ces  collèges  de  Fes* 
prit  théocratique  (a).  La  même  politique  se  fit 
de  la  divination  un  instrument  qui  pourtant 
réagissait  quelquefois  contre  elle  (3).  Elle  em- 


(i)  V.  l.I,p.  iSAya^'édit. 

(a)  Le  personnel  des  pontifes  fat  changé  ;  les  formes 
de  la  législation  pontificale  reatèrent  les  mêmes.  (Nibb. 

(3)  Le  sénat  envoya  six  fils  des  plus  illustres  familles 
chez  six  différentes  peuplades  de  TÉtrurie  pour  y  ap- 
prendre la  divination.  Labéon  traduisit  en  latin  les  six 
livres  de  Tagès  sur  cette  science.  (Tit.-Liv.  IX,  36.)  La 
politique  romaine  rattachait  habilement  la  divination  à 
la  plus  ancienne  tradition  nationale.  Romulus  et  Rémus, 
disait-on,  se   disputant  Tempire,  étaient  convenus    de 
laisser  la  décision  aux  augures.  Celui  qui  en  apercevrait 
de  favorables  avant  son   rival  monterait  sur  le  trône.. 
Rémus  vit  six  vautours  qui  volaient  du  Nord  an  Sud  ; 
mais  an  lever  du  soleil  Romulus  en  vit  douze.  (  Vàrr.  I , 
tSyap.  Censorin.,  r^;  Nikbuhr,  I,   1 56.)  Nous  appre- 
nons de  Cicéron  que  la  divination  romaine  était  di- 
visée en  deux  grandes  branches  >  subdivisées  elles-inémess 
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prunta  des  Étrusques  quelque  chose  de  h 
division  en  castes,  pour  ajouter  une  religieuse 
sainteté  aux  relations  des  patrons  et  des 
clients  (i).  Aussi  lopg-temps  que  Rome  fut  une 
monarchie ,  ses  rois ,  à  leur  avènement  au 
trône ,  revêtirent  y  d'après  les  formes  étrusques, 
les  signes  de  leur  dignité  (a).  Mais  Tesprit  du 
sacerdoce  y  les  dogmes  qui  lui  appartenaient 
en  propre,  les  victimes  humaii^s,  les  rites 
licencieux,  le  mérite  mystique  attaché  aux 
privations  ou  à  la  douleur,  toutes  ces  choses 
furent  bannies  du  culte  pour  n  y  rentrer  que 
fortuitement  y  quand  la  terreur  égarait  les 
âmes  (3),  ou  tardivement,  quand  la  corrup- 
tion les  eut  dégradées. 


en  plusieurs  autres.  La  première  se  composait  de  ec 
que  rhomme  peut  regarder  comme  une  manifestation 
directe  de  la  diviuité,  les  pressentiments  ,  les  songes,  les 
extases.  La  seconde  consistait  en  signes  auxquels  on  avait 
attaché  une  signification  arbitraire.  Aussi  appelait-on  la 
première  naturelle,  la  seconde  artificielle.  (Ciceb.  de  Di^- 
1,6.) 

(1)  Nll^BUHR.  I,   8o. 

(2)  NllÊBUHR.   I,  96. 

(3)  Les  traditions  et  les  dogmes  étrusques  ou  sacerdo- 
taux, laissèrent  dans    les  notions  dei  Romains   même 
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Nous  nous  arrêtons  ici.  La  vérité  que  nous 
avions  promis  de  prouver  nous  parait  hors  de 
doute ,  et  nous  n'aurons  à  revenir  sur  la  reli- 
gion romaine  que  lorsquHl  s^agira  de  montrer 
les  modifications  ultérieures  du  polythéisme. 


éclairés ,  des  Testiges  isolés,  mais  remarquables.  Cicëron, 
VélèTe  y  Fadmirateur,  le  critique  et  le  juge  des  diverses 
philosophies  grecques,  fat  tenté,  pour  se  venger  de  l'in- 
grat et  impitoyable  Octave,  de  se  donner  la  mort  sur  l'au- 
tel d'un  mauvais  génie,  Alestor  ou  Alastor,  qui  recueil- 
lait Tanathème  de  la  bouche  des  mourants,  et  s'achar- 
nait, armé  de  cette  malédiction  solennelle ,  sur  ceux  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir.  (Y.  Plut.  Vit.  Cicer.  34  « 
et  De  la  décadence  des  oracles.)  C'est  une  idée  tout-à-fiiit 
analogue  à  la  doctrine  indienne  sur  la  puissance  des  ma* 
lédîctions. 


DE  LA  RELIGION, 


•  » 


COR  SIDEABl 


DANS  SA  SOURCE, 

SES  FORMES  £T  SES  DÉVELOPPEMENTS. 


^—9i 


LIVRE    XII. 


DE  LA  MAHCHB  OU  POLTTHBMMB  INDEPENDANT  DBS 
FRETEES,  jusqu'à  SON  PLUS  HAUT  POINT  DB  PBE- 
PBGTIONNBlfBNT  (l). 


CHAPITRE    PREMIER. 


Commenl  les  progrès  de  l'état  social  intro' 
duisent  la  morale  dans  la  religion. 

JN  ous  avons  établi ,  comme  la  vérité  princi- 
pale à  démontrer  dans   notre  ouvrage,  que 


(i)  Nous  avons  tâché  d'aller  rapidement  dans  ce  IWre. 
I^  Grèce  étant  plus  connue  que  Tlnde ,  et  moini  énig- 


l 


4 

•é         ■''" 

•^'  .la  vu  le 

^'  I 

•  t  .sine ,  par  le 

l'état  barbare. 

atres   modifications 

_  dssage  de  l'étal  bar- 

•  liisé  ;  et  les  notions  d'une 

-, ,  d'une  rémunération  équi- 

iible ,  deviennent  des  dogmes 

jsitifs,  au  lieu  de  n'être  que  l'ei- 

,  de  vœax  impuissants ,  d'espérances 

ae  révolution  s'opère  d'une  manière  évi- 

j,  chez  les  peuples  que  ne  retardent  oii 

flchaînent  aucune  circonstance  accidentelle. 

^Tjiie  calamité  physique,  aucune  tyrannie 

^jgieuse  ou  politique. 

Forts  de  la  jeunesse  de  toutes  leurs  impres- 
sions, excités  par  la  nouveauté  de  ce  qu'ils 
éprouvent ,  les  hommes  n'ont  encore  à  se  lié- 
fendre  ni  de  la  lassitude  intérieure ,  ni  du  né- 


in.ir<(]ue  t]ae  l'Egypte,  nom  avona  cra  pouvoir  nous  S' 
nui  mimait itncm  et  ï  la  Mgacilé  dn  lecteur. 


^ 
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S  tes  et  ÎDévita- 
ane  arrière- 


^^j  âcepUcîsme  ne 

es  à  beaucoup  de 


V 


n'est  pas  là  pour  les 

.iiaux  sans  remède.  Us  ne 

^stades  à  vaincre  dans  ce  qui 

ue  nécessité  à  subir.  Là  où  nous 

oUons,  ils  luttent;  et  leur  activité 

^t  des  difficultés  qui   découragent  la 
*re.  , 

ûans  le  passage  de  la  vie  purement  belli- 
queuse  à  la  vie  civile,  dé  Tétat  uniquement  guer- 
'ler  a  l'état  agriculteur ,  les  peuples  éprouvent 
des  besoins  d'une  espèce  tout-à-fait  nouvelle  ; 
celui  du  travail  (  i  ) ,  qui  a  remplacé  l'emploi 
delà  force,  en  substituant  l'échangea  la  con- 
quête; celui  de  la  propriété,  sans  laquelle  le 
^vail  ne  serait  qu'une  suite  d'efiforts  illu- 
soires  ;  celui  de  la  sécurité ,  sans  laquelle  la 
propriété  serait  précaire. 

Pour  satisfaire  ces  besoins  inconnus  jusqu'ar 
loi^9  des  institutions  fixes  sont  indispensables. 


(1)  y.  le  pas«af;«  sor  Héstode,  t.  III,  p.  ag5*3oo. 


1 
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Elles  ne  tardent  pas  à  prendre  la  place  que  la 
nécessité  leur  assigne  ;  une  force  publique  se 
forme,  qui  tend  à  préserver  rassocialion  des 
attentats  de  ses  membres  y  et  les  membres  de 
l'association  de  leurs  violences  réciproques^  La 
force  irrégulière  des  individus  conserve  quel- 
que temps  ses  funestes  privilèges,  mais  ils  lui 
sont  chaque  jour  plus  contestés.  L*injustice 
qui,  précédemment,  ne  rencontrait  d'obstacles 
que  dans  ceux  qu'elle  blessait  d'une  manière 
immédiate,  en  rencontre  maintenant  dans  U 
coalition  de  tous  ceux  qui  ne  profitent  pas  de 
ses  succès.  Il  n'y  avait  jadis  que  les  offensés 
qui  réclamassent;  tous  ceux  qui  sont  désinté^ 
ressés  réclament.  Le  plus  grand  nombre  fonde 
ses  calculs  sur  l'observance  des  loîs^  c'est-à- 
dire  sur  la  justice  et  sur  la  morale.  La  morale 
et  la  justice  deviennent  le  centre  de  la  majorité 
des  intérêts ,  le  point  autour  duquel  se  réunit 
la  majorité  des  forces. 

Cette  révolution  dans  les  idées  et  dans  les 
institutions  en  produirait  une  dans  les  notions 
religieuses,  lors  même  que  l'intérêt  seul  les 
modifierait.  Cet  intérêt  veut  toujours  employer 
à  son  usage  l'autorité  des  dieux.  Tant  que  l'état 
social,  à  peine  constitué,  n'influait  sur  les  in- 
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divîdas  que  d'une  manière  partielle  et  inter- 
rompue, rintérét  occupait  ses  dieux  principa- 
lement de  la  protectioD  individuelle.  Maintenant 
il  s'agit  d'une  protection  plus  générale  ;  l'auto- 
rité des  dieux  s'y  consacre. 

Ces  puissances  invisibles,  que  nous  avons 
déjà  remarquées  précédemment ,  se  modelant 
sur  les  humains,  et  de  fétiches  épars  compo- 
sant un  peuple  oéleste ,  suivent  de  nouveau 
l'exemple  des  hommes.  Lorsque  ceux-ci  n'a- 
vaient pour  occupations  que  des  guerres  per- 
pétuelles, pour  délassements  que  des  plaisirs 
grossiers ,  pour  moyens  de  salut  ou  de  succès 
que  leur  vigueur  ou  leur  adresse,  pour  chefs 
que  les  plus  hardis  et  les  plus  violents,  les 
objets  de  leur  culte  se  livraient  au  haut  des 
cieux  à  un  genre  de  vie  tout  semblable.  Ils 
protégeaient  sans  distinction  les  projets  inno- 
cents et  les  desseins  coupables,  les  désirs  effré- 
nés et  les  entreprises  légitimes.  Les  sacrifices 
et  les  présents  avaient  droit  de  les  intéresser 
^  toutes  les  causes,  et  la  vertu,  comme  le 
crime,  était  obligée  de  les  acheter.  Mais  ans- 
sitôt  que  les  hommes  ont  des  lois,  des  Juges, 
des  tribunaux,  une  morale  publique,  les  dieux 
président  à  Texécution  de  ces  lois ,  surveillent 
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la  conduite  de  ces  juges ,  composent  eux-mêmes 
un  tribunal  suprême,  et  prêtent  à  la  morale 
une  assistance  surnaturelle.  Toutes  leurs  rela- 
tions avec  les  hommes  sont  modifiées  confor- 
mément à  cette  tendance.  Les  moyens  de  se 
concilier  leur  bienveillance  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  étaient  auparavant  (i);  les  hommages, 
les  vœux ,  les  offrandes  perdent  de  leur  effica- 
cité. Nécessaires  encore  pour  que  les  dieux  ne 
s'irritent  pas  de  la  négligence  des  mortels ,  ils 
ne  suffisent  plus  pour  assurer  à  rinjustice  les 
secours  célestes.  Fidèles  aux  usages  de  la  pre- 
mière époque  du  polythéisme,  les  peuples  qui 
entrent  sur  le  territoire  de  leurs  ennemis 
cherchent  à  gagner  en  leur  faveur  les  divinités 
tutélaires  de  ce  territoire ,  mais  ils  croient  n'f 
pouvoir  mieux  parvenir  qu'en  prenant  ces  di- 
vinités à  témoin  de  l'équité  de  leur  cause. 
L'homme  n'ose  plus  demander  aux  dieux  leur 


(i)  Les  dieux,  dit  Zaleacus  dans  son  préambule  (V. 
Hetne,  Legnm  Locris  a  Zaleaco  scriptarum  fragmenta, 
Opuscul.  II,  7^  et  seq.) ,  ne  se  plaisent  pas  ans  dons  des 
méchants  comme  de  misérables  hommes ,  mais  Teulent 
être  honorés  par  les  sentiments  généreux  et  les  actions 
vertueuses. 
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assistance  pour  les  crimes  qu'il  veut  commettre  ; 
il  essaie  tout  au  plus  d'obtenir  d'eux  son  par- 
don pour  les  crimes  qu'il  a  commis.  Us  ne  sont 
plus  bassement  envieux  de  toute  prospérité 
humaine  7  mais  ennemis  sévères  de  la  prospé^ 
rité  des  méchants.  Leurs  foudres  ne  se  dirigent 
plus  contre  les  heureux ,  mats  contre  les  cou- 
pables; ils  ne  persécutent  plus,  ils  punissent. 
Lorsqu'il  arrive  aux  puissants  de  la  terre'que!- 
que  grande  calamité ,  ce  u'est  plus  à  la  jalousie 
des  dieux  qu'on  l'attribue ,  c'est  à  leur  justice. 
Le  sentiment  s'associe  avec  enthousiasme  à 
ce  changement  dans  les  idées  religieuses.  Ces 
notions  nouvelles  répondent  à  tous  ses  désirs>; 
elles  lui  permettent  d'estimer  ce  qu'il  adore  ; 
elles  donnent  au  caractère  des  dieux  plus  d'é^ 
lévation,  plus  de  noblesse;  elles  les  rendent 
plus  dignes  d'être  honorés.  La  confiance  suc- 
cède à  la  crainte.  Même  à  l'aspect  du  crime 
triomphant,  les  mortels  s'attendent  avoir  bien- 
tôt le  malheur  fondre  sur  sa  tête.  Si  quelque* 
fois  une  évidence  trop  irrésistible  force  Thomme 
à  reconnaître  que ,  malgré  la  providence  des 
dieux ,  la  vertu  peut  souffrir,  l'iniquité  régner, 
il  se  persuade  que  tôt  ou  tard  viendront  lés- 


ai 
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jours  de  la  réparation  et  de  la  vengeance  (i>. 
Ainsi  pénètre  dans  son  cœur  Tidée  d'un  appel 
du  présent  à  l'avenir,  de  la  terre  au  ciel,  re- 
cours solennel  de  tous  les  opprimés  dans  toutes 
les  situations ,  dernière  espérance  de  la  faiblesse 
qu'on  foule  aux  pieds ,  de  la  vertu  qu'on  im- 
mole ,  pensée  consolante  et  fière,  à  laqudle  la 
philosophie  n'a  jamais  essayé  de  renoncer, 
sans  en  être  aussitôt  punie  par  sa  propre  dé- 
gradation. 

C'est  donc  ici  l'époque  de  l'introductiou 
formelle  de  la  morale  dans  la  religion.  Nous 
avons  prouvé  que,  même  auparavant,  la  reli- 
gion fevorisait  la  morale.  Les  dieux,  en  thèse 
générale,  doivent  toujours  préférer  le  bien  au 
mal,  la  vertu  au  crime.  L'amour  de  l'ordre  est 
inhérent  à    l'homme  aussi  long-temps  qu*il 


(i)  Ce  qui  trompe  les  mortels,  dit  Théognis  (Thsoc. 
^'  >99  ^t  SUIT.)  9  c'est  que  les  dieux  ne  les  punissent  p<s 
dans  l'instant  où  ils  commettent  le  crime.  Le  parjare  nf 
peut  se  cacher  aux  dieux  «  dit  l'orateur  Lycurgue  contre 
Leocrate  (v.  Larcrer,  note  sur  Hërod.  VI,  p.  119)1  ni 
t^cliapper  à  leur  veogeance.  S*il  n*en  est  pas  lui-mémf 
Tobjet,  du  moins  ses  enfants  et  sa  race  entière  tombent 
dans  les  plus  grands  malheurs. 
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raisonne  abstraitement.  Le  mêiQe  penchant  est 
donc  inhérent  aux  dieux ,  dès  qu'au  lieu  d'être, 
comme  les  fétiches,  payés,  si  l'on  me  permet 
cette  expression,  chacun  à  part,  par  les  indi- 
vidus ,  ils  le  sont  collectivement ,  par  la  so- 
ciété toute  entière.  L'intérêt  de  toute  commu- 
nauté, se  trouve  dans  la  morale.  Les  dieux 
protecteurs  de  la   communauté  ne  peuvent 
remplir  leur  emploi  qu'en  empêchant  les  in- 
dividus  d'offenser  la  morale,  c'est-à^lire  de 
mettre. en  péril  la  communauté. 

Mais,  aussi  long-temps  que,  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions ,  ils  sont  mus  par  des  motifs 
mercenaires  ;  tant  qu'ils  n'agissent  que  par  tin 
intérêt  personnel;  tant  que  les  récompenses, 
et  les  châtiments  assurés  aux  hommes  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre ,  n'ont  aucun  rapport 
nécessaire   avec   leur  conduite  envers  leurs 
semblables ,  la  morale  ne  fait  pas ,  à  propre- 
ment parler,  partie  de  la  religion.  Pour  qu'elle 
en  fasse  partie,  il  faut  que  l'injustice  d'homme 
à  homme  attire  la  rigueur  des  dieux ,  bien  que 
le  criminel  n'ait  mérité  leur  colère  par  aucune 
négligence,  ou  aucune  insulte  qui  ait  pu^^ 
blesser  directement. 
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CHAPITRE     IL 


Des  contmdiciions  quicaractériseni  cette  époque 
du  polythéisme ,  et  de  la  manière  dont  ces 
contradictions  dispara^senL 


Xje  passage  ^e  l'état  barbare  à  Fétat  civilisé, 
Q$t  un  moment  de  grandç  fermentation.  La 
JMStice  lutte  contre  la  viole^e ,  l'esprit  de  pro- 
priété contre  l'esprit  de  rapine,  les  principes 
d^  la  morale  contre  l'habitude  de  la  force.  Les 
hommes  cherchent  long-temps  en  vain  une  as- 
siette fixç.  Ils  se  voient  assaillis  tout  à  la  fois 
par  les  inconyénjiepts  de  la  situation  dont  ib 
sprtent,  et  par  ceux,  qui  n^e  sont  pas  moins 
grands  9%  qui  soi\t  plus  inattendus,  de  la  situa- 
tion dans  laquelle  ils  entrent 

\jA,  religion  se  restent  d^  cette  fermenution. 
Les  maxifufi^  qgi  s'introduisent  viennent  se 
heurter  contre  celles  que  les  souvenirs  consa- 
crent.   Les   opinions   qui  commencent  a  se 


LIVRE    XII9    CHAPITRE    II.  355 

perdre^  celles  qui  commencent  à  s'étuUir,  se 
rencontrent  et  se  contredisent  (i). 

Mais  y  à  mesure  que  la  civilisation  fait  des 
progrès,  la  morale  s'identifie  davantage  avec 
la  religion ,  la  confusion  cesse  et  les  contra- 
dictions disparaissent;  la  vénalité  des  dieux  e^t 
encore  reconnue  ;  Tégoisme  ne  peut  renoncer 
à  ce  dogme,  dont  il  fait  un  si  grand  usage,  et 
cette  opinioa  traverse,  avec  plus  ou  moins  de 
déguisements ,  toutes  les  époques.  Mais  elle  a 
subi  déjà  une  modification  importante.  Jjes 
dieux  ne  sont  pas  encore  devenus  des  êtres 
désintéressés,  mais  ils  sont  devenus  d'bonnét^ 
gens,  dans  le  setis  ordinaire  de  ce  mot.  Us  se 
font  payer  pour  faire  le  bien,  mais  ils  ne  per- 
mettent plus  qu'on  les  paie  pour  laire  le  mal. 


(1)  Vn  ^c^vaiQ  prétend  que  lorsqu'au  peuple  »  admis 
U  morale  dans  sa  religion  y  il  ne  permet  plus  aux  dieux 
qu'il  adore  comine  bons  que  des  actions  Tertueuses ,  et 
que ,  s*il  leur  en  attribue  de  mauTaises  y  c^est  qu*il  ne  les 
ftgaade  pas  comme  telles.  Des  exemples  sau^  nonpJiirci, 
di|ns  tontes  If»  religions ,  proÙYent  le  contraire.  L*homme 
a  un^e  telle  v^ëration  pour  la  force,  qu'il  respecte  long- 
temps en  elle  des  actions  qu'il  croît  interdites  a  la  fai- 
blesse. Cependant  l'ëpuration  s'opère  peu  à  peu ,  et  l'fû- 
XfiQX  qni  avait  tort  Qai>  par  avoir  raison; 

a3. 
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Les  gradations  de  ce  perfectionnement  sont 
lentes;  beaucoup  de  vestiges  de  notions  an- 
ciennes s'y  mêlent  et  les  retardent.  Lors 
même  qu'on  adopte ,  sur  la  conduite  présente 
des  dieux,  des  opinions  plus  honorables,  on 
rappelle  leurs  crimes  antérieurs. 

Par  degrés,  toutefois,  les  traditions  qui 
leur  sont  désavantageuses ,  sont  reléguées  dans 
un  lointain  plus  obscur.  On  se  fait  une  espèce 
de  scrupule  de  les  raconter,  et  bientôt  Ion 
arrive  à  les  révoquer  en  doute. 

Ainsi,  par  une  réaction  heureuse,  la  morale, 
qui  a  trouvé  dans  la  religion  une  garantie, 
épure  et  améliore  cette  religion  qui  la  sanc- 
tionne. 

Il  y  a  une  observation  curieuse  4  faire  sur 
les  hommes  qui,  à  cette  époque,  s'obstinent 
à  rappeler  les  traditions  dégradantes*.  Ce 
retour  apparent  aux  opinions  primitives, 
n'est  souvent  qu'un  commencement  d'in- 
crédulité. Dans  le  polythéisme  sans  morale, 
c'était  pour  honorer  les  dieux,  pour  exal- 
ter leur  puissance,  qu'on  parlait  de  leurs  ja- 
lousies et  de  leurs  vengeances  implacables. 
Après  l'introduction  de  la  morale  dans  le  po- 
lythéisme ,  c'est  pour  leur  faire  tort  et  pour  les 
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rabaisser  dans  Tesprit  des  homiaes,  que  l'on 
reproduit  ces  mêmes  traditions.  Ce  que  jadis 
les  dévots  racontaient  de  bonne  foi,  comm« 
des  actes  dignes  de  respect,  les  incrédules  le 
répètent  plus  tard  avec  ironie,  comme  des 
scandales.  Ainsi ,  Bossuet.  et  Voltaire  se  ren- 
contrent pour  entretenir  leurs  lecteurs  de  Sa- 
mnel  massacrant  Agag.  Le  premier  vante  cette 
action  féroce ,  le  second  la  dénonce.  Les- fidè- 
les du  dix-septième  siècle   y  voient  un  mo- 
dèle à  suivre;  les  philosophes  du  dix-huitième, 
un  forfait  à  détiester. 

L'incrédulité,  au  reste,  est  toujours  voisine 
(lu  triomphe  complet  de  la  morale  dans  la  re- 
ligion. Dès  que  les  hommes  se  sont  bien  péné» 
trés  de  la  nécessité  de  la  morale,  leur  logique 
les  force  à. comparer  les  faits  que  la  religion 
rapporte  et  les  dogmes  qu'elle  enseigne,  avec 
les  principes  nouveaux  qu'elle  est  appelée  à 
sanctionner.  Il  s'ensuit  que,  lorsque  ces  faits 
ou  ces  dogmes  leur  semblent  contraires  à  ces 
principes ,  ils  révoquent  les  premiers  en  doute  : 
ils  y  sont  d'autant  plus  obligés ,  que  l'habitude 
de  la  réflexion  faisant  des  progrès  dans  tous 
les  iesprits,  des  fables  que,  précédemment, 
l'on  adoptait  sans  conséquence,  servent  tout 


358  VE  LA   RELIGlOlf, 

à  coup  d'apologie  aux  coupables  (  i  ),  L'homme, 
frappé  de  ce  danger,  n'accepte  plus  la  croyance 
que  sous  la  condition  expresse  qu'elle  proté- 
gera h  morale.  Il  exige  des  dieux ,  pour  prix 
de  ce  qu'il  veut  bien  ne  pas  contester  leur 
existence^  qu'ils  se  rendent  utiles;  et,  loin  de 
leur  reconnaître,  comme  autrefois,  des  droits 
absolus ,  il  leur  impose  des  devoirs.  La  morale 
devient  donc  une  espèce  de  pierre  de  touche, 
une  épreuve  à  laquelle  on  soumet  les  notions 
religieuses  ,•  et  qui  ne  peut  manquer  d'en  faire 
contester  une  partie ,  et  d'affaiblir  la  confiance 
qu'on  accordait  à  l'ensemble. 

C'est  une  suite  de  l'intervention  de  cette 
troisième  puissance  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  le  raisonnement,  se  constituant  juge  des 
débats  qui  s'élèvent  entre  le  sentiment  et  l'in- 
térét,  trompe  tour  à  tour  les  désirs  de  l'un  et 
lès  calculs  de  l'autre. 

(i)  Cest ainsi  qu'OviDs  justifie  rioceste,par  l'exem- 
ple de  Jupiter. 

înpiter  e«fe  piiun  è^atut  qoodctitiqae  jnvaret, 
JBc  Au  ottiae  facit  fratre  marita  soror. 

Pb»dr.  ad.  Hippol. 

Et  iong-temps  auparavant,  dans  Eschyle,  le  même  aboi 

les  fablas  andeones  se  laisse  éntreToir.  •  Jupiter,  dît 

«  Orestc,  protège  la  dignité  patemeUe;  Japiter  qui  ahu- 

1  môme  attenté  contre  son  père,  n  (  Eoméoid.,  643-644.) 
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CHAPITRE   III. 

Que  lès  poèmes  d* Hésiode  sont  contemporains 
de  la  rés^olution  que  nous  décriions. 

IjBS  poèmes  d'Hésiode  (i)  nous  sont  parve- 
nus ,  coiiime    ceux  d'Homère ,  grâce  à  des 


(i)  Leè  deux  poèmM  d'Hésiode  sont  fai  Thëojgôttie  et 
les  OEtiyres  et  les  Jours.  Le  Bouclier  d'Hercule  est  pro- 
bablement un  ifhigment  de  la  Tbëogonie ,  dont  les  deux 
derniers  Ters  annoncent  que  l'auteur  va  parler  des  fem- 
mes des  héros  et  de  leurs  etifknts.  Or ,  c'est  précisément 
le  fils  d'une  de  ces  femmes,  qui  est  le  sujet  du  Bouclier 
d'Hercule.  Ce  fragment  aura,  par  quelque  hasard,  été 
séparé  du  corps  du  poème.  Cependant  le  grammairien 
Aristophane  ne  le  regardait  pfts  comme  authentique,  et 
le  déclarait  fort  inférieur  à  la  Théogonie  proprement  dite. 

On  reconnaît^  dans  ce  dernier  poème,  des  poniohs 
détachées  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  sacerdotaux, 
ténébreux  et  mystiques,  dont  l'ensemble  n'était  pas  com> 
pris  psr  le  harde  qui  wmi  transfiiettàit  ces  détails  épars. 
Les  hypothèses  phySfques  d'Hésiode  sur  l'origine  dt% 
choses ,  le  chaos  et  la  matière  informe,  sur  les  enftmts  de 
Phonrfs  et  de  Céto,  appartienhent  à  la  Phénicte.  £n  gé- 
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rhapsodes,  qui,  les  chantant  de  ville  «u  irilk, 
sur  les  places  publiques ,  les  trausmirent  d  uie 


nénl  f  set  allégories  sont  plutôt  phénieiennes  qu'é^Jp- 
tieooes.  Dans  toutes  les  cosmogonies  ëgyptieones  os 
rencontre,  pour  premier  principe,  l*œuf  m jstériciix  qai 
reparaît  dans  les  allégories  grecques  empruntées  des 
Égyptiens;  mais  Hésiode  commence  par  le  chaos,  et  ks 
Phéniciens  sont  le  peuple  du  Midi  auquel  Fidée  do  dtaoi 
fut  la  plus  familière.  Les  Gorgones,  qui  habitent  l'Occi- 
dent, doiyent  leur  origine  à  Thabitude  des  écriTaînsde 
Tantiquité,  qui  reléguaient  dans  cette  partie  du  monde, 
alors  inconnue,  tous  les  monstres  et  tous  les  prod^ 
«  A  les  entendre,  dit  Voss  (Géogr.  ancienne) ,  le  Nord  el 
rOcddent  étaient  peuplés  de  magiciens  et  de  magicienoef, 
qui  commandaient  aux  vents  et  aux  orages,  tuaient  os 
Métamorphosaient  les  étrangers  ;  de  géants  anlhropopb- 
ges,  à  trois  tètes  avec  un  osil  i  de  nains  hauts  d*une  cos- 
dée,  faisant  la  guerre  aux  gmes;  de  griffons  gêràiet 
des  trésors  ;  de  vieilles  femmes,  n'ayant  entre  elles  qa'uoe 
seule  dent;  de  moHStres  velus,  dont  Taspect  pétrifiait  le» 
spectateurs;  d*hommes  sans  tête  on  à  tète  de  chien,  avec 
des  pieds  qui  leur  servaient  de  parasol  quand  ils  étsiefff 
couchés ,  ou  avec  des  oreilles  dans  lesquelles  ils  s'enve- 
loppaient, comme  d'un  manteau  pendant  Torage.  >  1/ 
sphinx  est  une  importation  égyptienne.  Les  traditioni  re- 
latives à  TAmour  (l'Éros,  TAmpur  cosmogonique,  quil  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  que  des  poètes  posténeofi 
ont  donné  pour  fils  à  Vénus) ,  Tengendreraent  du  ciel, des 
montagnes  et  de  TOcéan,  l'apparition  des  Titans,  dont 
Saturne  est  le  plus  jeune,  sont,  d'une  part ,  des  fragmeou 
de  cosmogonie  qu'Hésiode  ne  se  met  point  en  peine  de  clst- 
serpar  ordre,  mais  qu'il  accumule  au  hasard,  suivant  que 
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génératîoD  à  Faulre ,  jusqu'au  moment  où  des 
copistes  les  rassemblèrent,  en  les  rédigeant  par 


cbaqne  notion  se  présente  à  Ini  ;  et,  de  Tantre  part,  le  com- 
mencement d'une  mythologie  historique  ou  narrative,  car 
les  Cydopes  et  les  Cenlimanes  sont  les  frères  âeê  Titans.  Or 
les  Centimanes  et  les  Cyclopes  sont ,  dans  le  langage  d*un 
peuple  qui  se  civilise,  la  réitaiiniscence  de  Tétat  sauvage. 

Uranus  mutilé  est  encore  un  débris  cosmogonique; 
c'est  la  nature  perdant  sa  force  génératrice.  Nous  avons 
retrouvé  ce  symbole  dans  plusieurs  religions  sacerdotale», 
avec  cette  différence  qu'il  est  la  base  de  toutes  leurs  cé« 
rémoniea ,  et  ne  cesse  jamais  d'être  présent  dans  toutes 
leurs  fables,  tandis  (|ue  le  polythéisme  grec,  après  lui 
avoir  rendu  un  stérile  hommage,  Técarte  comme  un 
souvenir  qui  l'importune.  Du  sang  d'Uranus,  tombé  sur 
la  terre,  naissent  les  géants  et  les  Érynnies.  Vénus  est 
fille  du  ciel  et  de  l'onde  (TnioGoir.  187-206.)  C'est  Tidée 
primitive  sous  des  dénominations  nouvelles.  L'Amour 
avait  été  représenté  comme  fils  du  chaos,  principe  de 
toutes  choses;  Vénus,  qui  remplace  l'Amour,  est  ap- 
pelée liUe  de  la  mer,  devenue  le  premier  principe  dans 
dfs  cosmogonies  plus  récentes. 

Cette  naissance.de  Vénus  sortant  des  ondes,  cette  vé- 
aération  pour  la  mer,  mère  de  tout,  tenaient  probable- 
ment en  partie  à  quelque  connaissance  imparfaite  de  la 
philosophie  des  barbares ,  et  en  partie  aux  souvenirs  des 
colonies  et  à  la  mémoire  de  leurs  expéditions  maritimes. 
Les  filles  de  l'Océan  portent  les  noms  des  diverses  parties 
du  monde,  l'Europe,  l'Asie,  etc.  Hésiode  dit  qu'il  y  en 
a  3,000,  et  s'excuse  de  ne  pas  les  nommer  toutes,  en 
ajoutant  que  ceux  qui  habitent  auprès  d'elles  savent 
assex  leurs  soms.  Nérée ,  ce  vieillard  prophétique ,  fait 
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écrit,  et  y  introduisant  de  nombreuses  in- 
terpolations qui  ont  fait  souvent  révoquer  en 
doute  leur  authenticité  (i).  Mais  l'époque  à  la- 

allasion  aux  lois  de  U  nature,  d'après  lésqoéltès  la  mfr 
est  sptëe  eo  hirer  et  paisible  en  été.  C'est  manifesteneat 
un  emblème  des  premières  obseryations  des  navigateurs 
sur  l'ordre  des  saisons. 

Saturne,  précipité  k  son  tour  dans  le  Tartare  avec  les 
Titans,  est  le  signal  du  triomphe  de  la  véritable  mjtlio* 
loçi«  grecque  (▼.  t.  II,  p.  446-45o)*  Les  allégories  d'Hé- 
siode deviennent  dès-Ion  plus  claires,  plus  agréables, 
pins  élégantes;  les  Muses  sont  filles  de  la  Mémoire, 
l'Harmonie  doit  sa  naissance  aux  embrassemenfs  de  Mtn 
et  de  Vénus,  mais  cette  partie  même  de  la  Théogonie  se 
ressent  des  emprunts  sacerdotaux.  Nous  avons  montre 
ailleurs  qu'Hésiode  introduit  dans  la  religion  grecque  tt 
déinonologie  orientale. 

Les  Œuvres  et  les  Jours  sont  un  ouvrage  agronomiqoe 
qui  embrasse  l'état  social  tout  entier ,  et  où  la  religioii 
est  bien  plus  appliquée  à  la  vie  humaine  que  dam  It 
Théogonie.  Il  était  composé,  ainsi  que  ce  dernier  poèmei 
de  rhapsodies  plus  ou  moins  longues ,  dont  chacune  for* 
malt  un  tout.  C'est  un  monuniènt  précieux  de  la  plus 
ancienne  civilisation.  On  voit,  pour  ainsi  dire,  l'espiit 
humain  dans  son  enfance,  le  développer  avec  une  activité 
paisible  et  croissante ,  dans  les  bornes  étroites  que  loi 
assignent  ses  travaux  encore  récents  et  da  propriété  pré- 
caire, auprès  de  ses  foyers  tout  nouvellement  constmin 

(i)  Le  célébré  Heyne,  dans  sa  dbsertation  énr  la  Tliéo- 
gOnie  ^Com.  Soc.  Gcett.) ,  indique  beaucoup  de  passages 
manifesteAient  interpolés.  Pausanias  confirme  de  son  té- 
moignage l'assertion  du  savftnt  moderne.   La  tradition 
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iielle  ces  poèmes  ont  dû  être  composés  n'en 
st  pas  moins  indiquée  par  leur  nature 
:iéine.  Ce  sont  des  ouvrages  didactiques, 
postérieurs  à  l'épopée  primitive  ;  des  ouvrages 
>a  la  réflexion  domine  au  lieu  de  Tinspiration  y 
)îi  l'envie  de  produire  des  effets  d'artiste 
remplace  l'élan  spontané  et  la  candeur  naive 
ies  plus  anciens  poètes;  enfin,  où  l'individua- 


qa'Escolape  était  fils  d'Alcinoé,  dit- il,  est  un  conte  ima- 
giné par  Hésiode,  eu  par  ceus  qui  ont  pris  la  liberté 
d'ajouter  leurs  vers  aux  vera  de  ce  poète.  (Corinth.  a6.) 
Panaanîas  va  même  plus  loin  dans  ses  doutes;  il  déclare 
que ,  après  avoir  lu  la  Théogonie  attentivement ,  il  la 
tient  pour  supposée  (Arcad.  i8),  et  il  s'appuie  deTopi- 
nton  dès  Béotieits,  qui  prétendaient ,  à  ce  qu'il  asattre, 
que  les  Œuvres  et  les  Jours  étaient  le  seul  poème  qui 
fût  véritablement  d'Hésiode;  encore,  ajoute- 1 -il,  ces 
peuples  retranchent  l'ezorde,  ou  l'invocation  aux  Muses 
(Bceot.  ch.  27  et  3i).  Cette  invocation,  en  effet,  est  peu 
d'accord  avec  le  reste  du  poème.  Les  Muses  qui  dansent 
sur  l'Hélicon  autour  de  l'autel  de  Jupiter,  et  qui  louent 
ce  dieu  et  son  épouse ,  la  Junon  d'Argos;  les  épithètes 
individuelles  et  caractéristiques  attachées  à  chaque  divi- 
nité ,  tandis  que  les  prêtres  ne  donnent  aux  leurs  que  dès 
épithètes   cosmogooiques  et    métaphysiques,  âont  des 
images  et  des  conceptions  complètement  grecques.  Mail 
ce  n'est  point  un  motif  de  rejeter  cette  invocation  aux 
Muses.  Hésiode  pouvait  et  devait  confondre  tous  les  gen- 
res, comme  II  confondait  toutes  lès  conceptions. 


/. 
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lité  eiitraiue.  les  auteurs  à  des  digressioiis  sur 
leur  situation ,  leurs  espérances,  leurs  cranit» 
personnelles.  Hésiode,  à  différentes  repiîses, 
parle  de  lui-même,  de  sa  position,  de  ses  rdi- 
tions  privées,  tandis  que,  soit  dans  llUade, 
soit  dans  l'Odyssée ,  tout  se  rapporte  au  sujet, 
rien  à  l'écrivain. 

Les  portions  diverses  qui  entrent  dans  b 
composition  des  poésies  d'Hésiode  n'ont  aucune 
proportion  entr'elles.  Tantôt  abréviateur  aride, 
tantôt  rhéteur  diffus,  il  ne  subordonne  poîut 
l'étendue  des  développements  à  celle  de  l'en- 
semble; ce  qui  le  détermine,  c'est  la  quantité 
de  matériaux  qu'il  a  pu  recueillir  dans  les  tra- 
ditions les  plus  discordautes;  c'est  nu  second 
symptôme  d'un  étatsocial  déjà  plus  comique, 
et  où  la  poésie  était  un  moyen  plutôt  qu'uo 
but.. 

I.e  style  d'Hésiode  serait,  au  besoin,  une 
troisième  preuve  qu'il  écrivait  dans  un  noo- 
ment  de  crise  et  d'agitation  sociale.  Ce  style, 
bien  que  sa  douceur  ait  été  remarquée  par 
Qiiiiililieii,  est  sombre,  scrieux,  souvent  triste; 
et  ce  qui  démontra  que  ce  caractère  était  wltu 
de  son  épotjue  «tnOia-Mt^ftien ,  c'est  qu'il  saisit 
toule*  les  ncc»»»»'  ^  --ncantre  ou  qu'il  ' 
iptktaseten 


y^ 
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digressions  poétiques.  Mais  au  milieu  de  ses 
efforts  pour  u'étreque  poète,  il  redevient  sans 
eesse    penseur.  La  terre  est  pleine  de  maux , 
dit-il,  la   mer  en  est  remplie  (i).  La  descrip- 
tion des   différents  âges  de  l'espèce  humaine 
&mt  par  les  prophéties  les  plus  sinistres  (a). 
Cest  à  regret  que  les  Parques  filent  aux  mor- 
tels quelques  jours  heureux,  et  la  Douleur, 
assise  auprès  d'elles,  promène  sur  leurs  fuseaux 
ses  yeux  mouillés  de  larmes.  Les  plaintes  d'Hé- 
siode contre  la  tyrannie  des  grands  et  des  rois 
ne  sont  que  l'expression  du  malaise  d'un  état 
social  encore  imparfait,  et  troublé  par  ceux 
mêmes  qui  avaient  mission  de  le  faire  respec- 
ter (3).  Produit  inévitable  de  cette  agitation  et 
de  ce  malaise,  la  réflexion  reparaît  toujours, 
infatigable  et  décourageante.  L'homme  a  fait 
le  pas  irréparable,  ce  retour  sur  lui-même, 
sur  le  malheur  de  sa  condition.  Il  a  découvert 
les  pièges  dont  il  est  environné,  les  dangers 
de  la  confiance.et  la  duperie  de  l'enthousiasme. 


(ij  Théogoo.  3i  «c  aeq. 
(%)  Ib.  163.164. 

m ,  p.  397. 
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Après  cette  découverte,  aucune  illusion  oei 
tong-temps  complète.  I^  pureté  d'ame,  t'âan 
du  aentiment  religieux  soulèvent  parfois  (c 
fardeau  qui  pèse  sur  l'imaginatioD  et  le  cœor- 
Quelques  génies  privilégiés  s'en  dégageai, 
nous  en  verrons  un  exemple  dans  Sophode: 
mais  la  foule  des  écrivains  demeure  courbée 
sous  ce  poids  :  la  poésie  iraine  alors  après  ellt 
une  amère-pensée  qui  est  contre  sa  nature, 
et  dont  plie  veut  en  vain  s'affranchir.  Elle  st 
débat  pendant  plusieurs  siècles ,  elle  varie  ses 
formes ,  elle  calcule  ses  eftets ,  elle  rejvend 
des  apparences  de  vie,  mais  elle  porte  en  elle  | 
le  germe  de  mort.  | 

Les  contradictions  qu'introduit  dans  les  no- 
tion%  religieuses  l'état  social  sous  l'inâuence 
duquel  Hésiode  écrivait,  frappent  à  cbaqur 
instant  le  lecteur  attentif.  On  y  voit  d'abord. 
comme  dans  Homère,  Jupiter  dévoré  d'antonr 
pour  une  mortelle  (i).  Minerve  encourageait 
Hercule  à  blesser  Mars  (%).;  Mars,  en  consè- 
qumice,  blessé  et  renversé  par  Hercule  (3). 


1}  BoUcl.  d'Herc.  3i-36, 
fa)  H.  33.-3:t5, 
;j  Id.  458-/,63. 


I 


LIVRE   XII,    CHAPITRE  m.  ^67 

/Otympe  ne  se  constitue  que  par  la  victoire 

les  dieux  sur  les  Titans ,  qui  sont  leurs  rivaux 

1:  les  attaquent  à  forces  égales  (i);  Typhée 

lurait  inévitablement  saisi  l'empire  de  TUni- 

^ers ,  si  Jupiter  ne  l'avait  prévenu  en  le  frap- 

lant  de  la  foudre  (a).  Le  Tartare  d'Hésiode  (3) 

3st  en  tout  semblable  à  celui  de  l'Odyssée.  Les 

vaincus  y  sont  renfermés  (4)  ;  (^yg^s  j  Cotlus^ 

et  Briarée  en  sont  les  gardiens  (5),  avçc  leurs 

cent  bras  et  leurs  cinquante  têtes  (6).  Les 

crimes  d'homme  à  homme  n'y  sont  point  punis. 

Les  Œuvres  et  les  Jours  contiennent  cette 

idée  fondamentale  de  la  première  époque  du 

polythéisme ,  que  les  dieux  et  les  mortels  sont 

originairement  une  même  race,  et  qu'ils  sont 

nés  en  même  temps  (7),  c'est-à-dire  que  les 

dieux  ne  diffèrent  des  hommes  que  par   la 

force  et  par  la  puissance  (8). 


(i)  Theog.  881-885. 
(a)  Theog.  8ao-868. 

(3)  Ib.  734-804. 

(4)  Ib.  719-731. 

(5)  Ib.  734-735. 

(6)  Ib.  1 48-1 52. 

(7)  OEuTres  et  Jours,  108. 

(8)  Si  nos  recberdies  nous  permettaient  d'entrer  Jan» 
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Leur  perversité  est  encore  une  opinion  con- 
sacrée.  Jupiter  envie  à  Uespèce humaine  l'osage 
du  feu,  parce  qu'elle  est  robjetdesahaine(i). 
Il  ôte  la  voix  aux  maladies,  de  peur  que  les 
mortels  avertis  ne  leur  échappent  (a).  Il  les  a 
destinés  à  d'éternelles  discordes  (3).  Tous  les 
dieux  concourent  à  embellir  Pandore  pour  U 
perte  des  hommes  (4)^  Prométhée  connaît  si 
bien  Jupiter,  qu'il  défend  à  son  frère  Épimé- 
thée  de  recevoir  aucun  présent  de  ce  dîea 
perfide  (5). 

Mais,  à  côté  de  ces  vestiges  d'une  reli- 
gion qui  prête  à  ses  idoles  toutes  les  im- 
perfections  et  tous  les  vices,  les   maximes 


tous  les  détails  des  raytfaologies ,  noas  remarquerions  qor 
celle  d*Hésiode  se  rapproche  davantage  de  l'Odyssée  que 
de  llliade.  Mercure ,  par  eiemple ,  est  toujours  le  mes- 
sager des  dieux  et  remplace  Iris ,  ce  qui  fut ,  ainsi  qne 
nous  l'avons  observé  plus  haut,  un  changement  à  la  fable, 
postérieur  a  Topinion  accréditée  par  le  chantre  du  siège 
de  Troie. 

(i)  Theogon.  563-S68. 

(a)  Œuvres  et  Jours  ,104. 

(3)  Ib.  16. 

(4)  Ib.  81-8?. 

(5)  Ib.  85-88. 
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énoncées  par  le  poète,  prouvent  que  déjà  les 

dieiix'se  sont  améliorés.  Jupiter^  dit-il,  comble 

de  biens  les  rots  et  les  peuples  justes- (^i).  Il 

ofaâtiele  fourbe  et  dompte  Torg^ueiUeux  {^)Al  a 

donné  à  l'homme  TEquité  pour  suprême  loi  (3). 

Cette  déesse  est  assise  auprès  de  lui  (4).  Trente 

mille  dieux  parcourent  incessamment  la  terre, 

observateurs   rigides    des    vices    et  des  vef^ 

tus  (5).  Les  Furies  sortent  du  fond  des  entei^ 

pour  punir  le  parjure  (6).  L'adultère,  Tinceste, 

la  spoliation  des  orphelins,  l'ingratitude  enver<( 

les  parents ,  subissent  des  peines  sévères  (7),  et 

ces  peines  s'étendent  jusque  sur  la  postérité 

du  coupable  (8) ,  car  on  sent  de  bomiebeiirp 

que,   pour  l'honnenr  de    la   justice  divine; 

Texécution  de  ses  arrêts  doit  être  placée  dans 


(i)  ŒaTTes  et  Jours,  '^a^-^'^S* 
(a)Ib.7. 

(3)  Ib.  ^74-^77. 

(4)  Ib.  !k54>26o. 

(5)  Ib.  a5o-a53.  Ces  dieux  sont  des  démons  ou  étrev 
intermédiaires.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dk,  dans 
le  livre  X ,  de  la  démonologie  d'Hésiode. 

(6)  Œuvres  et  Jours,  800 -Soa. 

(7)  Ib.  a36-245;  3a5-33a. 
fS)  Ib.  282. 

rr.  1^ 
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une  divinité  incorruptible  (i),  et  quelques 
vors  plus  loin,  il  le  nomme  un  monstre  hor- 
rible et  abominable  (a).  Dans  la  Théogonie, 
Néddésis  est  la  fille  de  la  Nuit,  le  fléau  des 
mortels;  elle  verse  sur  eux  les  maux  indistîno- 
teroent  et  se  complaît  au  spectacle  de  leurs 
misères  (3).  Dans  les  Œuvres  et  les  Jours, 
c'est  une  divinité  qui  habite'au  haut  des  cieui 
avec  la  Pudeur  (4).  Véuus  elle-même,  telle  que 
la  Bhavani  des  Indes,  a  deux  caractères.  Elle 
parait  sur  TOcéan,  ayant  à  sa  suite  Taniour, 
la  fécondité ,  un  cortège  plein  de  séduction,  de 
charme  et  de  joie  (5);  mais  bientôt  elle  en- 
gendre la  nécessité,  la  mort  et  la  haine  (6}> 


(i)  Theogon.  ^89-397. 
(a)  Theogon.  775-776. 

(3)  Theogon.  aa3. 

(4)  Œuvres  et  Joars,  198.  Il  y  a  de  même  deoz  Éris. 
l'ane  bonne  et  Tautre  méchante.  La  méchante  e$t  la 
plus  ancienne ,  car  elle  est  fille  de  la  Nuit,  La  bonne  Éris 
est  la  plus  moderne  ;  Jupiter  est  son  père.  (Theog.  126; 
(Kuvres  et  Jours,  ij.) 

(5)  Theog.  195-202. 

(6)  Ib.  119  22$.  I)  est  bien  certain  que  rAphrodite  doot 
Hésiode  parle  vers  195,  et  la  Nuit  dont  il  est  question 
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Méclase  enfante  Editdna,  vierge  admirable  de 
beauté,  et  dont  le  soleil  se  plait  à  faire 
briller  les  attraits,  en  arrêtant  ses  rayons  sur 
elle  (i^.  Deux  vers  plus  loin,  cette  vierge  si 
belle  est  un  effroyable  serpent  (a). 

Ici  se  réalise  donc  ce  que  nous  avons  dit  des 
caractères  qui  distinguent  la  transition  d*une 
époque  à Tautre.  Les  opinions  s'entre-choquent , 
les  horames  paraissent  coupables  des  inconsé» 
qnences  et  des  contradictions  qui  sont  dans 
les  choses;  mais  ces  inconséquences  vontdiSf 
paraître,  ces  contradictions  se  concilier,  à  me- 
sure que  le  présent  triomphera  du  passé. 


vers  9199  sont  une  et  la  même  divinité.  Plous  en  avons  la 
prenve  dans  le  troisième  hymne  orphique,  où  la  rïuit 
mère  de  tout  est  appelée  aussi  Cypris,  épithcte  qn*H^- 
siude  lui  donne,  et  dans  le  55®  hymne,  où  Aphrodite 
est  nommée  la  Nocturne,  tour  à  tour  éclatante  et  în-^ 
visible,  vuxTi^vi,  çaivoftevi)  t*  âçaw);  ti. 

(i)  Theop.  ^96.  , 

(a)  Ib.  U98-299.  Remarquez  que  dans  Hésiode  ce 
monstre  n*a  point  de  père  :  c*cst  beauconp  plus  lard 
qu'Apollodore  lui  assigne  pour  parents  la  Terre  et  le  Tar- 
tare.  On  reconnaît  donc  ici  le  mélange  de  dens  idées  sa- 
cerdotales. Tune  relative  à  la  figure  des  dieux,  Tantre 
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Toiuvii  des  texes.  Maît  Hésiode  rel^e  £chicUiA  lois 
des  regarda  des  dienx  et  des  hommes  (  y.  384  )•  Il  semble 
âiroir  seiiti  que  foates  ces  images  étaient  reponssées  par 
U  mytiiologie  en  circmiatie*'. 


r 
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CHAPITRE  IV. 

De  PindçLre  (i). 

Jl  AND  A  RI,  écrivant,  suivant  la  chronologie 
vulgaire  f  près  de  cinq  cents  ans  après  Hé* 
siode  ,  ne  tombe  presque  jamais  dans  les 
inconséquences  dont  ce  dernier  est  rempli.  D 
repousse,  le  plus  qu'il  le  peut,  tout  ce  qui, 
<)ans  les  traditions  antiques ,  ne  s'accorde  pa^ 
avec  les  maximes  devenues ,  de  son  temps,  une 
partie  essentielle  de  la  croyance  publique. 


(l)  Hos  faiçteiirA  |i«  doivent  p^»  n'ëtQOAiW  ti  dout  p«|h 

%f^%,  mpidemei^t  d*Hésio(l«  à  Piiul«r«.  Sïpos  «v^n»  «criMA 
>crupvlf iliapi^t  ^K  wîn¥Û?«i9«m4iit  k*  poètes  fui  ^%m* 
plillfiOl  un  iniervalle  de  près  d^  oînq  tièçlf^t  mai»  s  pt«iN 
a^oQ^-nons  trQ^▼4  quelques  »jf»pi6iau  prvtqof  impt^ 
fppUbles  da  lu  marché  doo^  yh>v4  ^fMyon»  d4  reiHlrt 

compte.  Tyrtée  et  Sapho  ne  nous  ont  rien  offofl;  Ifl 
fragments  de  Siésichore  sont  pleim  df  tmditioni  et  d'i- 
mages orphiques  ou  sacerdotales  ;  1^  pdes  trèsrpem  an- 
thentiques  d'Anacr^on  n*ont  guère  d«  poids  (  PkpoyRde 
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Noii-seuiement  toutes  ses  assertions  géné- 
rales sont  conformes  à  cette  tendance.  La  hn- 
tice  est  assise  à  coté  de  Jupiter  (i).  Toiiles  la 
vertus  viennent  des  dieux  (2).  La  félicité  de 
rhomme  irréprochable  est  seule  assurée ,  celle 
du  méchant  s'évanouit  comme  un  songe  (3.. 
Ces  assertions  générales  ne  seraient  pas  uue 
preuve  suffisante  d'une  modification  clans  h 
religion,  puisque  nous  en  voyons  dépareilles 
semées  ça  et  là  dans  Tlliade  et  dans  la  Théo- 
gonie, à  côté  des  traits  les  plus  propres  à  les 
démentir;  mais  Pindare  érige ,  en  principe  po- 
sitif et  direct,  la  nécessité  d'épurer  la  mytho- 
logie  dans  le  sens  de  la  morale.  Il  convient 
aux  hommes,  dit-il,  de  ne  raconter  sur  les 


et  Théo^i^s  nous  présentent  un  petit  nombre  de  sentences 
dignes  d*aUentîon,  aussi  les  avons-noas  cités  qaelqae- 
ffdiB.  Mais  la  révolution  religieuse  qui  nous  occupe  ne 
8*ifperç<rit  d'une  manière  claire  et  manifeste  que  dans  les 
Otivrofi^es  de  Pindare;  encore  fautait  écarter  ses  allosians 
mystérieuses  à  des  doctrines  étrangères  eu  philosophi- 
ques, dont  il  avait  et  surtout  dont  il  affectait  d'avoir 
eonilàissance. 

(i)  Olymp.,  VIII,  a8  et  29. 

(^)  Pyih.  I,79-8a. 

(3)  Isthm.  m,  7-X0. 


L 
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tiinortels  que  des  choses  honorables;  alors, 
fi  supposant  qu'ils  inventent,  ils  ne  com- 
lettront  qu'une  moindre  faute  (i). 

Ce  passage  est  remarquable  sous  deux  rap* 
>orts.  11  indique  les  progrès  qui  faisaient  re» 
eter  les  fables  désavantageuses  aux  dieux  et 
némeaux  héros  (2),  et,  de  plus,  ri  contient  l'a- 
veu du  poète  ^  qu'il  choisissait  de  préférence, 
d'après  une  certaine  critique  morale,  entre  les 
traditions  consacrées,  les  plus  conformes  aux 
nouvelles  idées  de  dignité,  d'ordre  et  de  justice 
qui  avaient  pénétré  dans  la  religion. 

11  est  à  remarquer  que  cette  critique  morale 
qui  dirige  Piudare,  bien  qu'elle  doive  aboutir ^ 


(i)  (Myrap.  I,.  55-5;;  Pyih.  III,  27;  IX,  45"  On 
trouve  dans  l'Edda  quelque  chose  de  pareil  :  Ne  ré- 
vélez pas  vos  destinées  aux  hommes ,  dît  l'épouse  d*Odin 
aux  dieux  Scandinaves,  cachez- leur  ce  que  von  s  a  vos  fait 
dans  la  naissance  des  temps.  Lors  même,  dit  TËdda 
(  2'i^  fable),  que  Thor  aurait  eu  le  dessous  dans  quelque 
rencontre,  il  n'en  faudrait  pas  parler,  puisque  tout  le 
monde  doit  croire  que  rien  ne  peut  résister  à  sa  pais- 
sante. 

(2)  Stésichore  lui  avait  dcja  donné  cet  exemple  en  fai- 
sant amende  honorable  de  ce  qu'il  avait  dit. sur  Hélène, 
car  les  poètes  travaillaient  alors  à  relever  le  caractère  des 
héroi  comme  celui  des  dieux. 
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CQ  «Uésitiv» ,  à  l'iocrédulité ,  p'y  conduit  poiiit 
«a*ofe  «s  poète;  œ  q'e«t  point  le  fait  qu'il  it- 
voque  en  doute;  le  merveilleux  n'est  pointa 
qui  l'oSuDuche;  t)  ne  «Uercha  poiut  à  âino- 
1er  la  croyancs  en  oe  qui  constitue  réoUeoNDi 
la  mythologie,  c'est-^i-dire  l'action  des  dieu 
sut-  les  honunes.  Il  pense  seulement  qtw  le  bit 
a  été  défiguré ,  soit  par  légèreté ,  s«it  par  aai- 
veillanoe.  L'envie  «t  U  perversité,  dit-il,  oat 
accrédité  secrètement  ces  récits  coupabln  (ij- 
Il  ajoute  (a)  que  de  brillants  mensonge»  ont 
trop  souvent  «ntrvtoé  les  hommes  et  leur  ont 
déguiaé  la  vérité.  C'est  ainsi  que  les  doocA 
paroles  d'Homère  et  ses  vers  enchanteurs  oui 
revêtu  l'imposture  d'une  autorité  imposante, 
et  que  son  génie  a  captivé  Timagination  de 
mortels  crédules  (3).  Pindare  reconoatt  donc 
que  le  fond  des  fables  est  vrai ,  que  la  place 
qu'y  occupe  le  surnaturel  doit  lui  être  laissa, 
mais  il  se  défie  des  inventions  et  des  «mbel- 
lissements  postérieurs;  il  les  examine,  non 
comme    un    sceptique    railleur    ou    hostile , 


(i)  Olymp.  1.47. 

(>)  Ibid.,  a«. 

'V  Nem.  VII.  ao. 


I 
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mais  comme  un  dévot  sérieux  et  ortlio*- 
doxe;  il  s  attache  à  h  croyance,  tout  ep  V4^ 
purant.  Les  fables  pe  sont  point,  à  ses  yeui^^ 
des  matériaux  où  il  ait  le  droit  de  puiser  2^  so^ 
gré  ;.  ce  sont  des  faits  qu  iJ^  a  le  devoir  de  dé- 
gager des  additions  qui  les  dénaturent. 

S'il  parle  de  Tantale ,  c'est  en  substi- 
tuant au  dogme  populaire  une  fiction  plus 
décente;  je  ne  puis  regarder,  ajoute -t- il  1 
les  dieux  comme  intempérants  et  comm^ 
voraces.  Loin  de  nous  cette  pensée  cninî* 
nelte  (1).  S'il  s'afflige  souvent  de  l'instabilité 
des  choses  humaines  (jl),  et  se  laissa  ^il^ 
traîner  à  cette  mélancolie  si  naturelle  aux  ^9* 
prits  méditatifs,  il  ne  prononce  jamais  un  mpt 
qui  inculpe  les  dieux  ou  les  ta^^e  d'une  ba^se 
et  cruelle  jalousie  (3).  Si  nous  retrouvopis  d^ps 
une  do  ses  odes ,  comme  dans  Hésipde ,  l'axipine 
fondamental  de  la  mythologie  homérique,  Ul 
race  des  dieux  et  cçU^  des  hommes  déd^Mré^ 


.1)  Olymp.  X»  82-102. 

I»  Pylh.  VIII,  188-111. 

•  3)  Phocjlide,  dans  les  vevê  que  rapporte  Stobée»  dit 
comme  Pindare,  qa*il  nVxiste  aucune  envie  pai^i  les 
dieux. 
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une  et  la  même  (r),  ailleurs,  il  parle  des  pre- 
miers, de  leur  siipénorilé  sur  l'espèce  bumaioe, 
de  leur  science  universelle,  de  manière  k  in- 
diquer l'intervalle  immense  qui  avait,  depuis 
peu,  séparé  ces  deux  races  (a).  Dans  sa  neu- 
vième Olympique,  i(  commence,  à  l'exemple 
des  poètes  ses  prédécesseurs,  à  raconter  les 
combats  des  dieux;  mais,  s'arrêtant  soudain, 
Loin  de  moi ,  s'écrie>t-il,  d'outrager  dans  mes 
vers  la  majesté  céleste;  et  il  interrompt  ces 
récits  profanes  (3).  L'auteur  de  l'Iliade  étaif 
bien  loin  d'éprouver  <Ie  pareils  scrupules. 
Aussi  Pytliagore  disait-il  avoir  vu  Homère 
dans  les  enfers,  tourmenté  comme  Hésiode. 
pour  avoir  calomnié  les  immortels. 

Enfin,  dans  les  deux  endroits  où  Pindare 
parle  de  Némésis,  il  choisit  entre  les  deux  ca- 
ractères (4)  qu'Hésiode  donne  à  cette  déesse, 
le  plus  instructif  et  le  plus  moral.  Ce  n'est  plus 
Némésis  fléau  des  mortels,  c'est  Némésis  qtii 
punit  l'abus  de  la  puissance,  et  Pindare  invite 


fa)  Py,h.  79-H7. 

(3)  Olymp,  IX.  i5,  6a. 

(41  V.  ci-^les»nï,  p.  IR?, 


-       ^ 


LIVRB    Xll^    CHAPITRE    IV.  58l 

.on  héros  à  ne  pas  Tirriter  (i);  c'est  Néinésîs 
^ui  juge  les  actions  des  hommes,  et  dont  les 
Syperboréens  sont  heureux  de  ne  jamais  pro- 
voquer la  colère. 

Nous  remarquerons  ici,  en  peu  de  mots, 
combien  la  progression  de  la  religion  grecque 
se  fait  apercevoir  clairement  dans  cette  con- 
ception de  Némésis;  dans  Homère^  ce  n'est 
point  une  déesse,  c'est  une  exclamation,  un# 
espèce  d'invocation  qui  détourne  les  mauvais 
présages  et  le  scandale;   dans  Hésiode,  elle 
parait  à  double,  tour-à-tour  fille  de  l'abyme 
ou   habitante   des    cieux.    Pindare    repousse 
ceux  de  ses  attributs  qui  en  (ont  une  force  mal- 
faisante (2);  c'est  comme  juste  que,  fout-à* 
l'heure,  les  tragiques  l'invoqueront  (3);  et, 
plus  tard,  sa  justice   ne  se    boi^nera   point 
à    des    châtiments    matériels  ,    elle    devieu* 


*         11»! 


(i)  Olymp.  vm  ,  144. 

(2)  Hkrdeh  nous  semble  avoir  mal  interprété  l'épithète 
de  ^7^«CcùXov.  Elle  n'est  nullement  expreaaÎTe  d*une  dis- 
position malveillante;  c'est  Néméfiscbang  jant  de  disposi- 
tion, et  c*est  un  avertissement  à  AJcimédon  de  ne  pas  mé- 
riter ce  cbaogement,  en  abusant  d'une  prospérité  dont 
alors  il  ne  serait  plus  digne. 

(3)  Electre.  798. 
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dpi>|>tf  tm  ooui^eaii  rtffinement,  par  uaenM- 
velie  délicatesse  d'cxpressien  et  de  pensée ,  la 
compagne  de  la  modération  ;  «a  statue  méiDe 
rappellera  aux  Grecs  combien  sont  funestes ki 
égarements  d'un  orgueil  sans  bornes  et  reni* 
vrenent  du  pouvoir.  Le  >bloc  de  marbre  em- 
ployé par  Phidias  sera  celui  que  les  Perses. 
se  croyant  assurés  de  la  victoire ,  destînateiit  à 
îmnortatiser,  par  un  monument  mî^^fiqQe, 
le  succès  de  leurs  armes  «et  l'aBservissettient  de 
ta  Grèce  (i).  Marathon  les  voit  fuir,  périr  dam 
isa  marais ,  mi  rougir  de  leur  sang  les  ondes 
où  ils  se  précipitent,  et  le  marbre  reconqm 
sur  emtdevimtla  déesse  qui  préside  à  Téqtnié 
dans  les  entrepriaes,  et  à  la  modestie  dans 
Ils  espérsfiees. 

Cette  idée  se  traniimk,  «'épirirant  ^e  siérff 
em  siècle ,  et  Mé^mnèdes ,  six  eent^  ans  après 
Pindare  (q,\  la  célèbre  encore  dans  ses  vers. 

«  O  Némésis!  dit-il,  déesse  ailée,  qui  décides 


(n)  ¥àt9jat.  Attrc.  n. 

(9)  MéhôinèâM  ^tAit  côtttcmpronrîti  (f  Adrien;  tuais. 
IfitMi  que  totrs  lei'lytiiithft  de  cytl^  ëpmqoe,  fl  avait  rf- 
caeilli  et  il  conserTait  leê  idévt  mdnlles  tie  la  reFîpoo 
grecque. 
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c  de  la  vie  humaine;  déesse  au  regard  sérieux , 

c  qui  liens  â*une  rnaih  sévère  lés  rênes  dé  nos 

K  destinées,  à  nous  misérables  mortels,  prompts 

K  à  nous  égarer  j  tu  tois  IWgueil   qui   nous 

K  perd,  Tenvie  qui  nous  dévore;  la  roue  du 

«K  #ort  tpurne  toujours  sans  laisser  de  tfaoa, 

«:  tu  la  suis  invisible ,  courbant  le  front  superbe 

«c  qu'élève  une  prospérité  excessive ,  modérant 

«c  l'abattement  du  malheur,  pénétrant  dans  les 

«  edears  pour  tes  ealmer,  et  touchant  étt  à(Àf^ 

•c  là  Wâtiice  pour  y  rétablir  f  égalité  :  sois-'Mrtlft 

«  propide ,  toi  qui  distribues  la  justice,  Néméàfe 

<c  ailée ,  au  front  tnéditatif ,  inàceessible  k  Ter- 

tf  r6ur,  ùè  trompant  jftfHais  fes  htitnaiM,  dt 

m  rï^of^tM  qut  l'Équité  pour  cottipagti^,  i'É*- 

^  qui  té,  quiéteud  dans  les  airs  ses  ait^  Mttff- 

«  ches,  l'Équité  puissante,  <^i  noM  ptèMf^ 

n  Ae MFUs-métbes,  et  de  t^  rigueurs,  et  dut*ar- 

^  tzPé  (j).  » 


(t)  KmhcA,  gfM;q.  II,  347.  Oli  rMnattfu«r«  flbtilMlMirt 
àmoÊ  cMê  o^e-  h  iWgénfaâtidB  «ée  .1*  poésie  «t  de  irari. 
L  affectation  de  Mësomëdes  à  répéta  t? pis  fois  répitfciçfte 
d'ailée^  prouve  que  le  goûts*était  corrompu  et  avait  perdu 
M  simplicité  antique,  lifais  le  tbnd  dés  id^<>s  n'en  était 
pas  moins  néoéiaalM  I  %*«ppelèr. 
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CHAPITRE    V. 

De  T enfer  de  Pindare^  comparé  à  celui  it Ho- 
mère et  d Hésiode. 

iLàk,  comparaison  de  Tenfer  de  Pindare  aTec 
ceJui  d'Homère  et  d'Hésiode,  est  singuitére- 
ment  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  le  su- 
jet de  nos  investigations;  mais  cette  compa- 
raison demande,  pour  être  utilement  faite, 
une  attention  suivie  et  des  yeux  exercés;  les 
différences  échapperaient  facilement  à  des  re- 
gards superficiels. 

Rien  ne  paraît  matériellement  changé  à 
qui  ne  considère  que  de  loin  Tempire  des 
morts.  La  topographie  du  monde  futur,  si  Ton 
peut  employer  cette  expression,  reste,  à  beau- 
coup d'égards,  la  même.  Les  mêmes  dénomi- 
nations se  conservent,  les  mêmes  grandes  di- 
visions subsistent.  Tout  a  pris  néanmoins  une 
destination  différente ,  tout  concourt  à  favoii- 
ser  le  but  nouveau  de  la  religion. 
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Noos  avons  vu  dans  l'enfer  primitif  un  lieu 
le  supplices,  où  gémissent  exclusivement  les 
ennemis  personnels  des  dieux.  Par  une  trans- 
brmation  naturelle  et  facile ,  lorsque  les  dieux 
»e  déclarent  le^  défenseurs  de  la  morale ,  ce 
lieu  de  supplices  n'est  plus  consacré  à  leurs 
vengeances  particulières,  mais  au  châtiment 
de  tous  les  crimes.  L'idée  de  châtiment  en- 
traine celle  de  jugements  et  de  sentences.  L'i- 
magination cherche  en  conséquence  de  quoi 
former  un  tribunal  chez  les  morts.  Quoi  de 
plus  simple,  que  d'étendre  aux  actions  com- 
mises pendant  la  vie,  la  juridiction  des  rois 
et  des  vieillards ,  juridiction  déjà  reconnue  dans 
l'enfer  d'Homère, mais  ne  s'exerçant  que  sur  les 
querelles  accidentelles  de  ceux  qui  ont  vécu  (  i)? 
Devant  ces  juges,  comparaissent  donc,  non  plus 
les  morts,  pour  des  différents  momentanés, 
mais  chaque  mort,  à  son  arrivée  sur  le  funè- 
bre riviige.  Il  se  présente,  chargé  du  poids  de 
ses  fautes,  ou  accompagné  de  la  mémoire  de 
ses  vertus  ;  et  cet  aréopage  inflexible ,  tenant 


^i)  V.  t.  III,  p.  3Si. 


IF. 
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Turne  fetale  en  main,  démasque  la  ruse  ei 
l'adresse,  condamne  Titijustice  à  expier  ses  sll^ 
ces,  et  punit  la  force  arrogante  qu'a  désamiét 
le  tombeau. 

La  rigueur  etercée  contre  les  morts  cou* 
cables  chabge  nécessairement  la  destinée  des 
morts  innocents  ou  Tertueux.  Ils  ne  font  fia^ 
retentir  le  séjour  qu'ils  habitent  de  gémsst- 
ments  et  de  plaintes  ;  ils  ne  regrettent  plus  la 
Vit  ;  ils  ne  se  livrent  plus  à  des  plaisirs  gros- 
siers ou  farouches.  Leur  demeure  devient  ceHe 
de  la  félicité  la  plus  pure.  Tout  j  était  autrefois 
phis  triste ,  plus  terne ,  plus  sombre  que  sur 
la  terbe  :  tout  y  prend  maintenant  des  couleurs 
plus  riantes  et  plus  belles;  les  vents  sont  pa^ 
fumés ,  la  verdure  est  plus  touchante ,  le  solo) 
plus  resplendissant.  Le  commerce  des  dieux  « 
la  contemplation  des  astres ,  la  révélation  des 
secrets  de  la  uatute ,  toutes  les  jouissances  éle- 
vées et  élégantes ,  sont  TétetTiel  partage  de  ces 
ombres  bienheureuses. 

Voyons  si  tel  n'est  pas  en  effet  Tenfer  de 
Pindare. 

Dans  une  des  îles  Fortunées ,  doucement  ra- 
fraîchies par  les  vents  de  TOcéan,  et  déco- 
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rées  ^e  fleurs  édataotes  (i),  habitent,  éclairés 
par  un  soleil  éternel ,  et  libres  de  pdnes  et  de 
fatigijes  9  ceux  <|uiv  trois  fois  dans  cette  vie  (a), 
ont  repoussé  la  tentation  du  crime  et  de  l'in- 
justice. Ils  ne  fendent  point  avec  effort  la  terre 
rebelle,  ni  avec  danger  Tonde  perfide  (3).  Lenrs 
jours,  exempts  de  larmes,  se  passent  dans  le 
commerce  des  &voris  des  immortels.  Leurs 
occupations  sont  des  chants ,  des  hymnes ,  des 
courses,  des  concerts,  des  jeux,  ou  bien  à  Foml^re 
de  bosquets  qu  embaument  les  parfums  que 
Ton  offre  aux  dieux  sur  la  terre ,  ils  se  vetra* 
cent  dans  leurs  entretiens  les  souvenirs  du 
passé.  Saturne  les  gouverne,  assisté  deRhada- 
maoteet  peut-être  d'^Eaque,  qui  avait  aulrefoîs 


(  I  ;  Piao.  Oiymp.  I  >  i  o5- 1 45. 

(a)  Ceci  est  une  allusion  à  la  philosophie  pythagori- 
cienne. 

(S)  Pindare  bannit  ainsi  de  TÉlysée  l'agriculture  et  la 
oaTÎgation ,  denx  des  occupations  les  plua  habituelles  de 
la  vie;  tentative  louable,  mais  împniaiaate ,  de  ne  plus 
faire  du  monde  futur  la  copie  de  celui-ci.  Si  le  succès  ne 
répond  pas  à  Tintention  du  poète ,  puisqu'il  n'assigne 
d'ailleurs  a  ses  bienheureux  que  des  plaisirs  imités  de  la 
terre,  la  tentative  n'en  est  pas  moins  la  preuve  d'un  pro- 
grès. 

a5. 
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prononcé  sur  les  disputes  même  des  dieux. 
Dans  l'Érèbe ,  au  contraire ,  où  règne  une  nuit 
perpétuelle,  les  criminels,  Kvrés  à  un  étemel 
oubli,  sont  en  proie  aux  tourments  d'une 
inquiétude  qui  ne  doit  jamais  finir. 

Qui  peut  méconnaître  ici  la  progression  des 
idées?  Tout  le  royaume  des  ombres  est,  dans 
Homère  ,  un  séjour  de  gémissements.  Les 
jouissances,  les  peines,  y  sont  purement  phy- 
siques. Il  n'y  a  point  de  juges  pour  les  actions 
de  cette  vie.  iEaque  n'y  est  pas  nommé  ;  Rha- 
damante  habite  l'Elysée  qui  n'est  pas  la  de> 
meure  des  morts  (i)  ,  et  la  juridiction  de 
Minos  n'est  qu'un  arbitrage  accidentel  sur  des 
différents  passagers.  Plu  ton  punit  les  attentats 
qu'on  lui  dénonce ,  mais  sa  fonction  n'est  pas 
de  châtier  le  crime,  il  cède  seulement  aux  in- 
vocations de  ceux  qui  l'implorent,  il  leur  ac- 
corde leur  demande,  non  comme  équitable, 
mais  comme  il  exaucerait  toute  autre  prière. 
Il  n'attend  pas  les  humains  aux  enfers,  il  en* 
voie  les  Furies  sur  la  terre  contre  les  vivante , 
comme  Jupiter  et  Junon  y  font  descendre  Iris 


(i)  Odyss.IV,  564. 
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>u  Mercure  pour  y  poursuivre  leurs  eiineniis. 
L'enfer ,  dans  Pindare,  est,  au  contraire, 
lui  séjour  de  punitions  et  de  récompenses  mé* 
ritées  ;  les  châtiments  et  les  jouissances  y  sont 
intellectuelles  et  morales.  11  y  a  un  tribunal 
établi  y  Saturne  le  préside ,  Saturne,  qu'Homère 
nous  montre  déposé  par  Jupiter  et  chargé  de 
chaînes  (i). 

Observons  encore  combien  le  poète  con- 
sacre plus  clairement  et  plus  explicitement 
qu Homère,  la  nature  intelligente  et  presque 
divine  de  l'ame.  Le  corps,  dit-il,  est  la  proie 
de  la  mort  toute  puissante;  mais  l'ame,  qui 
vient. d'une  divinité,  ne  saurait  mourir  (a). 

Cependant,  Pindare ,  malgré  ses  efforts  pour 
échapper  à  la  loi  qui  influe  toujours .  sur  les 
descriptions,  du  monde  à  venir,  est  subjugué 
malgré  lui,  par  cette  loi.  En  peignant  les  oc- 
cupations des  justes,  il  est  forcé  de  revenir  aux 
plaisirs  de  cette  vie,  choisissant  seulement  les 


fi)  Platon,  dan»  Tapologîe,  ponr  mieux  nalionaliser 
ce  tribnnal,  place  à  e6té  des  trois  juges  des  enfers ,  Trtp- 
tolème,  le  favori  de  Cérès,  qaî,  le  premier»  donna  aax 
Athéniens  ragricultnre ,  et  avec  elle  les  lois  et  la  vie  so- 
ciale. 

iti)  Pini».  op.  Cîem.  Alex.  Strom.  IV,  640,  et  Theodo- 
»'.T.  Serm.  VIII ,  $99. 


t 
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l^us  purs  et  les  plus  noUes.  L'ima^natioo  M 
teltemeot  impuissante  dans  ses  conceptions  de 
boobeur,  qu'elle  est  réduiteà  emprunter, pov 
les  jouissances  du  monde  futur,  cdies  qui  d^ 
ici-bas  lui  sont  insuffisantes.  Ausm  ,  je  ne  sais 
qudle  tristesse  phne  sur  l'Étysée,  tout  perfec- 
libnné  qu'il  est;  mais  cette  tristesse  est  difie- 
rente  de  celle  du  polythéisme  primibf.  Les 
ombres,  dans  Homère,  sont  ttistes  de  la  trê- 
tesse  de  la  barbarie;  tkns  Findare  leur  tris- 
tesse est  cdle  de  la  civilisatiou.  L«s  unes 
sont  des  enfants  qui  pleurent  et  se  dépitent; 
les  autres ,  des  vieillards  qui ,  promenant  un 
regard  calme,  mais  sérieux,  sur  leur  vie  pas- 
sée, (Hit  quelque  cbose  de  mélancolique  som 
les  dehors  mêaœ  du  bonheur. 

Terminons  ces  courtes  observations  sur  Pin- 
dare,  par  une  r^exton  relative  au  changement 
progressif  de  la  situation  des  poètes,  <rf>serva- 
ttfMi  que  la  lecture  d'Hésiode  nous  a  déjà  sug- 
gérée et  que  celle  de  Piodare  corrobore.  I^es 
poètes  du  temps  d'Homère,  errants,  mais  ac- 
cueillis daus  tous  les  palais,  assis  auprès  des 
princes,  ne  parlent  point  de  leur  destinée, 
parce  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  louer.  Du  temps 
d'Hésiode,  leur  existence  idéale  a  fait  place 
aux  relations  communes  et  pénibles  de  U  vie. 
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L»a  chute  de^  rois  leur  enlève  des  prot^cteors  ; 
la  uaissance  des  républiques  est  accompagnée 
d*oragès;  ils  nous  entretiennent  de  leur  sort, 
parce  qu'ils  ont  à  s'en  plaindre.  Du  temps  de 
Pindare,  ils  sHnterdisent  même  la  plainte.  Ge 
n'est  pas  qu'ils  soient  plus  heureux,  maïs  ils 
sont  plus  timides.  L'auteur  élégant  et  super- 
ficiel d'Anacharsis  ,  nous  disons  superficiel  , 
parce  que  la  profondeur  n'est  pas  dans  l'éru- 
dition qui  compile,  mais  dans  la  perspicacité 
qui  apprécie ,  l'auteur  d'Anacharsis ,  nourri 
dans  la  lettre  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce, 
mais  ne  pénétrant  jamais  leur  esprit,  nous 
vante,  il  est  vrai,  les  longes  prospérités  de 
Pindare,  sa  statue  qui  porte  un  diadème  (i),  les 
-  honneurs  qui  lui  sont  décernés  à  Delphes  (a) , 
les  oracles  rendus  en  sa  &veur ,  les  banquets 
sacrés  où  il  assiste;  mais  il  suffit  de  lire  le 
poète  pour  discerner  l'erreur  du  panégyriste. 
Pindare  est  occupé  sans  cesse  à   demander 
grâce.  Tout  l'effraie.  Il  s'épuise  en  efforts  per- 
pétuels, pour  désarmer  la  malveillance;  il  n'y 


(i)  j£9csiii.  £put.  4i  p*  ^07- 

(1)  pAiJSAif.  X,  a4- 
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réussit  pas.  Frappé  d'une  amende  par  ses  con- 
citoyens (i),  vaiocu  cinq  fois  par  CorinDe(%),ît 
se  traîne  aux  pieds  du  tyran  de  Syracuse,  rt- 
doUtant  sa  colère,  mendiant  ses  biea£aits  et 
lui  prodiguant  en  échange  des  louanges  que 
dément  l'histoire  (3).  Quelques  tentatives  pont 
repousser  les  traits  de  l'envie,  en  paraissant 
la  dédaigner,  le  regret  sincère  ou  affecté  dei 
jours  où  l'intérêt  ne  souillait  pas  le  langage  de 
la  poésie  (^),  l'éloge  de  la  médiocrité  (5„ 
lieux  communs  de  tous  ceux  qui  n'oDt  pu  ac- 
quérir te  pouvoir  ni  la  richesse,  n'ôtent  point 
aux.  chants  de  I^udare  le  caractère  de  dépen- 
dance qui  nous  importune  et  nous  afflige,  au 
milieu  des  beautés  dont  nous  sommes  éblouis, 
et  nous  gémissons  de  voir  le  talent  se  résigaer 
à  n'occuper  qu'un  rang  subalterne,  et  devenir 
par  là  même  avide  et  flatteur. 


(i)  PusAM.  IX,  ao. 

W     P.«,*N.   I,    S. 

{3}  Ce  roi  de  Syracuse  que  Pindare  câèbre,  est  R\t- 
jlf^I",  1711e  tous  \i-f,  historieDS,  et  notamment  Diodou 
'^Aidlf ,  re|i[osentEnl  comme  un  maiivnif  prince. 
V^^luhmiquea  II,  l't. 
Sibiques  XI,  76. 
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CHAPITRE    VI. 

}ue  la  même  progression  se  fait  remarquer 

dans  les  historiens. 

LiA  progression  que  nous  venons  de  remar- 
[uer  dans  les  poètes  doit  exister  dans  les  his- 
orienSf  avec  des  symptômes  difFérents* 

Quand  les  poètes  sentent  le  besoin  d'épurer 
a  religion,  ils  modifient  les  faits,  les  historiens 
codifient  les  causes. 

Nous  n'avons  point  d'historien  grec,  con- 
temporain du  polythéisme  homérique.  Di 
Grèce  ne  comptait  que  des  poètes ,  mais  nous 
nvons  un  historien  qui  correspond  assez ,  par 
»es  notions  religieuses,  avec  l'époque  repré- 
sentée par  Hésiode. 

Cet  historien ,  c'est  Hérodote.  Comme  il  est 
postérieur  en  date  à  Pindare,etque  son  poly- 
théisme est  néanmoins  beaucoup  moins  épuré , 
il  faut  expUquer  la  raison  de  ce  retard  dans 
ses   opinions,  et  par  conséquent  employer 
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quelques  instants  à  considérer  son  car^iclère, 
ses  circonstances,  et  l'influence  de  ces  deax 
choses  sur  les  tableaux  qu'il  nous  a  transmis. 
Hérodote ,  homme  à  la  fois  Curieux ,  crédule 
et  timide ,  nourrissait  un  respect  égal  pour 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances, 
à  quelque  temps  et  à  quelques  peuples  qu'elles 
appartinssent;  son  but,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  était  d'écrire  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  à  chacun  (i).  Il  parait  avoir  fait, 
dans  ce  travail ,  abstraction  complète  de  tout 
jugement  individuel.  Lorsqu'il  ose  avouer 
qu'une  anecdote  lui  paraît  douteuse ,  il  ajoute 
avec  soin  qu'un  autre  peut-être  la  trouverai 
vraisemblable  (2).  Sa  superstition  est  ccMinue; 
on  en  rencontre  des  preuves  à  chaque  page. 
Hippias  annonce-t-il  aux  habitants  de  Corintbe 
qu'ils  auront  beaucoup  à  sou£Grir  des  Athé- 
niens? nul  homme,  ajoute  Hérodote,  n'avait 
une  connaissance  plus  parfaite  des  oracles  (3). 


M;  HiBOD.  II,  13a. 
(2)  HÉROD.  V,  86. 

3j  Hkbod.  V.  96.  Je  rro»c contredire  les  oracles,  eljf 
ji'a)>proU%e  point  que   d*autrcs  le  fassent.  HiftOD.  VIII, 
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^iftis  HippiaS)  chassé  avec  toute  sa  faniUle  par 
les  citoyens  d'Athènes  >  avait  un  intérêt  mani^ 
teste  à  les  représenter  aux  yeux  des  CoritH 
tlûens  comme  des  ennemis  dangereux.  Cepen- 
datnt  Hérodote  aime  mieux  rendre  hommage 
à  une  science  surnaturelle  que  reconnaître  le 
langage  d'un  tyran  fugitif,  calomniant,  comme 
iLs  le  iont  tous ,  sea  compatriotes.  Les  Poti- 
déaies ^  assiégés  par  Artabaze,  attrîbuent*ils  un 
accident  qui  fit  périr  beaucoup  de  Perses  à  la 
colère  de  Neptune,  se  vengeant  ainsi  de  ceux 
qui  avaient  insulté  sa  statue?  Hérodote  s'eni* 
presse  de  dooner  à  cette  explication  son  as- 
sentiment (  I  ).  11  pease  que  si  aucun  des  vain- 
cus, après  la  bataille  de  Platée,  n'essaya  de  se 
réfugiinr  près  des  autels  de  Cérès ,  c'est  que  la 
iléèsse  leur  en  interdit  l'entrée,  parce  qu'ils 
avaient  livré  aux  flammes  son  temple  d'Éleu* 
sis  (a).  Il  ne  s'exprime  sur  le  culte  et  sur  les 
fables  qu'avec  une  terreur  continuelle  ;  il  de- 
mande pardon  de  tout  ce  qu'il  émt  aux  dieux , 


77.  Preuve  de  la  crédalité  d'HÉnoDOTE  et  de  l'incrédulité 
naissante. 

(i)  Héaod.  VIII,  lag. 

(3]  Hiaoo.  I,  i3-i4* 
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aux  héros  et  aux  prêtres  (1  )  ;  il  se  fait  scrupule 
de  rien  omettre,  de  rien  rejeter,  de  rien  ap- 
profondir ,  de  rien  expliquer.  Un  tel  histcmen 
devait  confondre  toutes  les  doctrines,  sans 
distinguer  leur  date  et  sans  remarquer  leurs 
contradictions.  Il  devait  être  l'Hésiode  de  l'his- 
toire, et  il  l'a  été. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  ses  récits  le 
caractère  des  dieux  homériques.  Minerve  em* 
ploie  auprès  de  Jupiter  les  prières  et  les  rai- 
sons (ce  sont  ses  propres  paroles] ,  et  ne  pent 
le  fléchir  (2).  Crésus,  sur  le  bûcher,  implore 
Apollon  contre  le  malheur  qui  le  menace ,  et 
lui  rappelle  ses  nombreuses  et  riches  offran- 
des (3).  Le  discours  de  ce  prince  n'est  autre 
chose  que  la  traduction  en  prose  de  celui  de 
Chrysès,  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade.  Ju- 
piter poursuit  d'un  courroux  implacable  les 
descendants  de  Phryxus,  parce  que  Cytisson, 
son  Gis  ,  délivre  un  malheureux  que  les 
Achéens   voulaient    sacrifier  (4).    Les    dieux 


^^  <i}  Hfdok.  f,  66-f>!t. 

^^  [9)   I<i.  VII,  .4^. 

^^^^  Hvnnn-,  Vn,  ig; 


^ 
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légitînient  l'assassinat  de  Candaule  par  6y- 

gès^   et  reçoivent  les  présents  du  meurtrier 

avec  bienveillance  (i).  Ils  attachent  le  succès 

des  entreprises,  non  pas  à  la  justice,  mais  à  des 

choses  indifférentes  et  à  l'exécution  de  leurs 

ordres  arbitraires;  par  exemple,  dans  la  guerre 

des  I^oédéraoniens  contre  les  Tégéates,  à  la 

translation  des  ossements  d'Oreste  à  Sparte  (a). 

Lieurs  oracles  sont  trompeurs  et  funestes ,  et 

les  surnoms  même  que  l'on  donne  à  plusieurs 

divinités  font  allusion  à  leur  perfidie.  Héro^- 

dote,  en  rapportant  ces  surnoms,  ne  tente 

point  de  les  expliquer,  comme  des  écrivains 

^>ostérieurs  l'essaient.  Quand  il  parle  de  Jupiter 

Apatenor,  c'est  bien  Jupiter  Trompeur  qu'il 

«lésigne  (3).  Ses  expressions  sur  la  jalousie  dea 

dieux  sont  formelles  et  précises,  bien  que  des 

savants  modernes  aient,  à  cet  égard,  voulu 

faire  son  apologie  (4)-  Non-seulement  il  attribue 

à  Solon  une  opinion  injurieuse  à  la  justice 


^1}  Hêroo.  IX,  64.  V.  aussi  VI ,  27;  IX,  99. 
{1)  Hé&OD.  II,  45. 

(3)  Hr&od.  I,  147. 

(4)  V.  U  justification  d*Hérodole,  par  l'abbé  Geinoa» 
Mém.  del*acad.  des  inscrip.,  XIX,  i63. 
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divine,  lorsqu'il  lui  fkit  répondre  à  Crésus  que 
les  dieux  envient  le  bonheur  des  hommes  et 
se  plaisent  à  le  troubler  (i),  mais  il  ajoute,  en 
son  propre  nom,  que  la  colère  de  ces  dîem 
éclata  sur  ce  prince  d'une  manièpe  terrible, 
en  pnnilion  de  ce  qu'il  s'estimait  le  fhu  heu- 
reux des  mortels  (a).  Il  revient  (réqnemment 
sur  cette  idée.  Dieu,  dans  sa  jalousie,  dit-ii, 
envoie  aux  humains  des  terreurs  ^  ou  les  frappe 
d'aveuglement  (3)  ;  et  si  la  vie  est  assaisonnée 
de  quelques  plaisirs ,  c'est  pour  en  rendre  h 
privation  plus  pénible  (4)- 

Si  nous  comparons  à  cette  opinion  d'Héro- 
dote celle  de  Platon  (5),  qui  dit  que  TeoTie  nesf 
trouve  point  parmi  les  dieux ,  ou  celle  de  Phi- 
larque  (6) ,  qui  déclare  la  nature  divine  incom- 


(i)  Hia^QD.  I,  Ja. 

(a)  H^AOD.  I,  34. 

^3)  HiBOD.  VII,  10. 

(/i)  Héroo.  VII,  46.  V.  Larcher,  fiotes  snr  lUsoo.  t. 
79,  et  les  remarques  de  Wf.5.hfi.itiig  et  de  Walcsnafi 
dans  leur  édition  de  l'auteur  grec,  snr  cette  jalousie  de» 
dieux . 

1 5}  Plat,  in  Phaedon. 

(6)  Plvtabch.  «  Non  posse  suaviter  vivere ,  secnndaoi 
£picuri  décréta.  »  Plutarque  s'élève  fortement  contre  U 
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parible  avec  la  jalousie ,  la  craime ,  la  colère  et 
la  haine ,  ou  plos  tard  cell^  d'Ammien  Marcel- 
lin  (  i  ) .,  qui  regarde  la  chute  des  grandi»  comme 
ttu  acte  de  la  justice  céleste,  nous  ne  pourrons 
méconnaître  le  chaogement  que  la  progresaion 
avait  amené. 

Hérodote,  en  même  temps,  offre  presque 
toujours  une  double  expUcatiou  des  feito  quUl 
raconte.  C'est  une  ressemblance  nouvelle  et 
frappante  de  cet  historien  avec  Hésiode.  Ainsi , 
par  exemple ,  après  nous  avoir  dit  que  Créaus 
iîit  puni  par  les  dieuk  de  la  confiance  que  sa 
prospéril)é  lui  avait  ins^ëe ,  il  porta  ^  dtt-il  ail- 
leurs^ la  peine  du  crime  de  son  aïeul ,  assassin 
de  son  maître légttifne  (a);  de  sorte  que,  dans 
la  première  hypothèse  ^  c'est  à  la  jalousie ,  dans 
la  seconde,  à  la  justice  divine,  qu'il  attribue 
la  chute  de  Grésn&  Singulière  justice ,  à  la 
mérité;  car  ces  mêmes  dieux  avaient  or* 
donné  aux  sujets  de  Candaiile  deae  sotMnettre 


malignité  d'HÉRonoTS  dans  ce  qae  ce  dernier  dit  de  la  ja> 
lou^ie  des  dieui. 

(i)  XIV,  17. 
1)  Héaor.  1»  91. 
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à  son  meurtrier,  quils  avaient  de  la  aorte 
compensé  de  Tattentat  dont  ils  punissaient  sa 
postérité  (i). 

Dans  plusieurs  récits  d'Hérodote ,  la  religion 
se  perfectionne  par  le  développement  des  idées 
humaines. 

Tantôt  les  dieux  reçoivent  de  l'homme  des 
leçons  de  morale  auxquelles  ils  sont  forcés, 
comme  par  pudeur,  de  se  conformer;  tantôt 
ils  punissent  leurs  adorateurs  de  les  avoir  ou- 
tragés par  des  questions  ou  par  des  prières 
qui  les  supposaient  méchants  ou  mercenaires. 

Pactyas,  Lydien  révolté  contre  Cyrus,  s'étant 
réfugié  à  Cyme ,  ville  d^Éolie ,  les  habitants 
consultèrent  l'oracle  des  Branchîdes,  pour  sa- 
voir s'ils  devaient  rendre  le  fugitif  au  roi  de 
Perse  qui  le  réclamait.  L'oracle  leur  ayant 
conseillé  l'extradition  de  cet  infortuné.,  un  de 
leurs  principaux  citoyens,  qui  désapprouvait 
cette  réponse ,  enleva  de  leurs  nids  les  oiseaux 
du  temple.  I^  dieu  se  plaignit  avec  indigna- 
tion de  ce  qu'on  maltraitait  ainsi  ceux  qui 
avaient  près  de  lui  cherché  un  asile.  £h  quoi! 


(i)  V.  k  ce  sujet  Cicrr.  de  Nat.  Deor.  III,  )S. 
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répondit  Aristodtcus,  vous  protégez  vos  sup« 
pliants,  et  vous  nous  ordonnez  de  livrer  les 
nôtres!  Oui,  répondit  le  dieu,  afin  qu'étant 
coupables  d'une  impiété,  vous  en  périssiez 
plus  promptement,  et  ne  veniez  plus  consulter 
les  oracles,  pour  savoir  s'il  vous  est  permis 
de  commettre  un  crime  (i).  Qui  peut  mécon- 
naître ici  l'amalgame  de  deux  opinions  oppo* 
sées  et  successives  ?  Le  premier  conseil  de  l'o- 
racle avait  été  simple  et  positif;  et,  ^ns  la 
ruse  d'Aristodicus ,  les  habitants  de  Cyme  au* 
raient  suivi  ce  conseil  barbare.  La  seconde 
réponse  du  dieu  n'est  qu'une  justification  tar- 
dive, devenue  nécessaire,  et  inventée  après 
coup. 

Une  autre  anecdote  nous  montre  les  dieux 
s'améliorant  par  degrés ,  mais  de  manière  à 
permettre  encore  aiix  hommes  de  compter  sur 
leur  vénalité  et  leur  perfidie.  Cléomène ,  mar- 
chant contre  Argos  à  la  tête  des  Spartiates, 
arrive  sur  les  bords  d'un  fleuve ,  dans  le  terri- 
toire des  Argiens.  Aussitôt,  conformément  à 
Tusage,  il  offre  des  sacrifices  au  dieu  de  ce 


■«ii. 


(i)  HiROD.  I,  1 59-160. 

IF,  a6 


i|Oa  DK   La    RfcLlGlOH, 

Qeuve ,  pour  l'engager  à  protéger  les  artnes  la- 
eédémoniennes.  Mais  ses  sacrifices  sont  rejetés, 
«t  il  rend  hommage  k  la  loyauté  du  dieu  qui 
ne  veut  pas  trahir  ses  compatriotes  (i).  Dans 
ce  récit,  la  tentative  du  général  Spartiate,  pour 
«éduire  un  dieu  par  ses  sacrifices ,  prouve  l'o- 
pinion reçue  que  ces  moyens  de  séduction 
étaient  efficaces.  La  résistance  du  dieu  prouve 
que  cette  opinion  commençait  à  s'afîiiiblir. 

L'histoire  de  Glaucus  est  du  même  genre. 
Glaucus,  consultant  l'oracle  de  Delphes,  fmur 
savoir  s'il  doit  rendre  un  dépôt  qu'il  a  reçu 
sous  la  foi  du  serment ,  l'oracle  lui  représenrant 
l'infamie  du  parjure ,  Giaucus,  épouvanté,  re- 
nonçant à  l'iniquité  qu'il  méditait,  mais  les 
dieux  punissant  son  intention  seule  sur  sa  pos- 
térité la  plus  reculée  (a),  tout  cela  dénote  une 
phase  de  la  religion  où  les  hommes  pensaient 


(,)Hébod.VI,76. 

(3)  Hérod.VI,  86.  L'biitoire  de  Glaucus,  dît  Hîso- 
DOTE,  proiiTC  denx  choses,  l'une  <jue  lesdteux  pnnitseat 
QOn-Mtilement  les  coupables,  mais  leurs  desccndaorst 
l'auirc,  qae  l'intenlion  est  punie  aussi  scTèretnent  que 
l'nclion  «Ile-méme.  Cest  ce  que  dil  plus  tard  JuTëoa). 

XUI,  ,9B. 
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encore  que  les  dieux  pouvaient  approuver  le 
crime,  mais  où  ceux-ci  commençaient  à  s'in- 
digner de  cette  supposition  comme  d'une  in- 
sulte. 

La  conduite  des  habitants  de  Chio ,  qui  ont 
acquis  par  un  attentat  contre  Thospitalité 
une  petite  province  en  Mysie  annonce  même 
un  pas  de  plus.  Ils  n'osent  offrir,  dans  les  sa- 
criBceSy  aucune  des  productions  de  ce  terri- 
toire. Ils  ne  consacrent  à  aucun  dieu  les  gâ- 
teaux pétris  avec  le  blé  de  cette  province  :  ils  ne 
répandent  Sur  la  tête  d'aucune  victime  Torge 
qu'ils  y  recueillent.  En  un  mot,  tout  ce  qui 
provient  de  cette  source  impure  est  immonde 
et  banni  des  temples  et  des  lieux  sacrés  (i). 

Hérodote  subit  de  la  sorte  l'empire  de 
l'atmosphère  qui  commence  à  l'entourer.  Il  se 
tourmente  pour  placer  à  côté  des  faits,  malgré 
les  traditions ,  quelque  cause  qui  fasse  honneur 
à  la  justice  du  ciel.  Il  se  plaît  à  nous  montrei 
Cléomène  puni  par  la  perte  de  sa  raison ,  d'a- 
voir dépouillé  Démarate  du  trône ,  en  corrom- 
pant la  Pythie.  Il  ne  veut  pas  qu'on  assigne 


^i)  Hbaoo.  I,  i6o. 

a6. 
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une  autre  cause  à  la  frénésie  "de  Cléomène  (i-. 
Les  Spartiates  l'attribuent ,  dit-il,  à  l'habitude 
qu'il  avait  contractée  de  s'enivrer  chez  le^ 
Scythes ,  mais  je  pense  plutôt  qu'il  a  payé  cette 
peine  à  Déraarate  (a).  Arcésilas,  roi  de  CjTèue, 
reçoit  la  mort  pour  prix  de  sa  cruauté  contre 
des  ennemis  sans  défense  (3)  ;  Phérétirae ,  sa 
mère,  pour  avoir  vengé  son  fils  avec  trop 
d'inhumanité  (4)  :  tant  il  est  certain  ,  poursuit 
rhistorien ,  que  les  dieux  haïssent  et  châtient 
ceux  qui  portent  trop  loin  leurresseotiinentfS) 
Ces  assertions  d'Hérodote  portent  d'autant 
plus  clairement  l'empreinte  de  la  révolution 
qui  s'était  opérée  dans  les  notions  religieuses, 
qu'elles  sont  en  contraste  avec  les  légendes 
précédentes.  Dans  l'histoire  d'Àrcésilas ,  par 
exemple ,  ce  n'est  point  pour  avoir  commis 
une  action  barbare,  c'est  pour  n'avoir  pas 
compris  un  oracle,  que  ce  prince  est  l'objet 


(i)  V.  sur  treneanecHote  de  Cléomène, 
1 ,  486. 

(a)  Hébod.  IV,  ao5. 
:^)  Hino'.  VI,  -j',. 

(4)  UisoD.  IV.  ir.ti. 
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(ie  la  colère  des  dieux  (  i  ).  Hérodote  lui-même 
le  reconnaît.  Il  fut  victime ,  dit-il ,  de  sa  déso- 
béissance, ou  volontaire,  ou  involontaire  (11). 
Mais ,  après  avoir  payé  ce  tribut  aux  opinions 
antérieures,  l'historien  revient  aux  opinions 
(le  son  temps ,  et  voit  de  Téquité  là  où  les  gé- 
nérations précédentes  n'apercevaient  que  du* 
pouvoir. 

Passons  maintenant  d*Hérodote  aux  bisto^ 
riens  qtii  lui  ont  succédé;  nous  remarquerons 
entr'eux  et  lui  le  même  intervalle  qui  nous  a 
paru  séparer  Pindare  d'Hésiode. 

Parmi  ces  historiens  nous  ne  placerons  pas 
Thucydide  ;  cet  Athénien  célèbre  ne  s'occupe 
presque  point  de  la  religion  dans  son  ouvrage, 
et  lorsqu'il  en  parle,  c'est  avec  assez  de  mé- 
pris. Il  semble  avoir  devancé  son  siècle  en  fait 
d'incrédulité. 


(i)  L'oracle  avait  défendu  à  Arcésiias  de  faire  cuire 
lea  Tases  de  terre,  qu'il  trouverait  dans  un  fourneau  ;  il 
mit  le  feo  à  une  tour  où  s'étaient  réfugiés  quelques  re- 
belles, et  de  la  sorte  désobéit  à  l'oracle  sans  le  compren- 
dre. Ce  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  nature  des  oracles  chez  les  Grecs. 

(a)  HÉaoD.  Vil,  197. 
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Mais  Xénophon ,  dans  son  Histoire  greoqoe, 
qu'il  écrivit  environ  cent  ans  après  Hérodote, 
attribue  constamment  la  bonne  et  la  mauTaise 
fortune  à  la  colère  des  dieux,  fondée  sur  les 
vertus  et  les  vices  des  humains.  Il  reoounait, 
à  la  vérité,  qu'il  est  dans  les  natures  divines 
d'abaisser  les  puissants  et  de  relever  les  fai- 
bles (i),  mais  il  ne  parle  point  de  Tenvie  des 
dieux ,  et  l'on  doit  simplement  conclure  de  ses 
paroles  que  Xénophon  savait,  il  y  a  plus  de 
vingt  siècles,  ce  que  nous  savons  comme  lui» 
que  l'injustice  et  la  puissance  se  tiennent  de 
près.  Lorsque  Tissapherne  déclare ,  au  mépris 
des  traités,  la  guerre  aux  Spartiates,  Xéno- 
phon nous  montre  Agésilas  se  félicitant  de 
cet  événement.  Tissapherne,  dit-il,  a  rendu  les 
dieux  ses  ennemis,  et  sa  trahison  les  attache 
indissolublement  au  parti  des  Grecs  (a).  Lors* 
que ,  dans  l'expédition  des  dix  mille ,  les  Perses 
font  emprisonner  Cléarque,  Xénophon  pro- 
met la  victoire  à  ses  compatriotes  parce  que 
la  justice  est  de  leur  côté  (3).  Cette  doctrine 


(z)  Hist.  grecque,  liv.  V. 

(o)  Xeh.  Hist.  gr.  III,  4,  S  ii. 

(^)  X«ir.  Retr.  des  dix  mille,  III,  i  ;  $  14. 
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t  développée  bien  plu^  clairemeM  encore 

dans  le  récit  de  la  conspiration  qui.  délivra 

Tbèbes  de  la  tyrannie  lacédëmonienne.  Après 

avoir  raconté  le  succès  de  cette  conspiration  « 

tramée  par  les  exilés  thébains ,  les  Spartiates  ^ 

dit*il ,  furent  punis  par  ceux-là  seuls  envers^ 

lesquels  ils  avaient  été  injustes.  Jusqu'alors» 

aucune  force  mortelle  ne  les  avait  pu  vaincre. 

IjCS  dieux  renversèrent  leur  empire,  sans  eiù- 

ployer  d'autres  mains  que  celles  des  bannis, 

pour  donner  une  preuve  mémorable  de  leur 

puissance  et  de  leur  équité.  Ifous  pourrions^ 

continue-t-il,  rapporter  beaucoup  d'exemples 

semblables,  tant  chez  les  Grecs  que  chex  les 

barbares.  On  y  verrait  que  les  dieux  ne  négli*- 

gent  jamais  de  frapper  ceux  qui  exécutent  oo 

qui  projettent  des  crimes  (i).  Si  l'opinion  que 

les  dieux  étaient  les  protecteurs  de  la  morale 

n'eût  pas  été  l'opinion  reçue,  Xénopbon  ne 

l'aurait  pas  professée,  car  il  était  de  tous  les 

hommes  le  pins  soumis  aux  dogmes  comme  aux 

pratiques  de  la  religion  de  son  pays.  Nous  dé« 

montrerons  ailleurs  celte  vérité,  quand  nous 

le  considérerons  comme  philosophe. 

fi)  Xi&H.  Hisi.  gr  V,  A*  S  I. 
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L'iolroduction  de  la  morale  dans  la  religion 
place  tous  les  faits  sous  un  nouveau  jour  ;  car 
les  faits  sont  entre  les  mains  des  historiens, 
et  reçoivent  leur  empreinte.  Les  écrivains  pos- 
térieurs à  Hérodote  assignent  des  causes  mo- 
rales aux  événements  auxquels  il  n'avait  assi- 
gné aucune  cause.  En  parlant  de  la  destruc- 
tion de  Sybaris  par  les  Crotoniates,  il  dit  sim- 
plement que  ces  derniers  prirent  cette  ville(i)- 
Héraclide  de  Pont,  disciple  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  prétend  que  les  Sybarites,  ayant  mas- 
sacré des  suppliants,  attirèrent  sur  eux  la  colère 
céleste  (i).  Hérodote  n'aperçoit  dans  la  mort 
tragique  de  Polycrate ,  qu'un  effet  de  l'envie 
des  dieux.  Âmasis,  nous  dit-il,  apprenant  que 
le  tyran  de  Samoa  avait  retrouvé  son  anneau, 
rompit  avec  lui  tout  commerce,    prévoyant 
qu'une  félicité  si  complète  attirerait  infaillible- 
ment le  courroux  des  immorteb,  toujours  en- 
nemis des  prospérités  humaines  (3).  Diodore, 
écrivant  k  une  autre  époque  de  la  religion, 
attribue  au  roi  d'Egypte  un  motif  plus  moral 


(ï)  ATUtn.  DdpnoB.  XII,  cli.  4. 
■11  Hi;«ot..  m,  40-41-, -^5. 


à 
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i  plus  honorable.  Amasis,  selon  lui,  n'ignorait 
as  qu'un  prince  qui  gouverne  injusteinent , 
e  peut  éviter  la  punition  destinée  par  le  ciel 
la  tyrannie  (i).  Ainsi,  dans  ce  passage  de 
>iodore  qui,  du  reste,  n'est  point  conséquent 
[ans  ses  opinions  religieuses,  parce  que,  de 
on  temps ,  la  religion  était  déjà  fort  ébranlée , 
lans  ce  passage  de  Diodore ,  disons-nous ,  les 
lieux  sont  équitables  ;  dans  Hérodote ,  ils  ne 
ont  que  jaloux  (a). 


(i)  Dioo.  I,  95. 

(a)  Philippe  de  Macédoine  et  Andochus ,  roi  de  Syrie, 
litaîlleuraDiODOES,  ayant  entrepris  des  guerres  injus- 
tes,  et  commis  plusieurs  sacrilëges  et  autres  actions  bar- 
bares, la  colère  des  dieux  s'étendit  sur  leurs  états.  Au 
contraire ,  les  Romains  n'ayant  entrepris  dès-lors  et  de- 
puis que  des  guerres  justes ,  et  ayant  été  toujours  fidèles 
à  leurs  serments  et  à  leurs  traités ,  ce  n*est  pas  sans  cause 
que  les  dieux  ont  toujours  paru  favoriser  leurs  projets  et 
leurs  entreprises.  Dion.  Fragm.  XXVI.  Ceci  est  assuré- 
ment une  flatterie  pour  les  Romains,  car  nul  peuple  ne 
fut  plos  injuste  dans  ses  guerres  :  mais  cette  flatterie  re- 
pose sur  les  idées  reçues ,  et  cela  nous  suffit. 
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CHAPITRE  VIL 

Pe  la  même  progression   chez   les  trafiqua 

grecs. 

JLi'oîf  ô'é tonnera  peut-être  de  ce  que  nous 
cherchons  à  démêler  une  marche  progressive 
dans  trois  auteurs  à  peu  près  du  même  temps; 
car  les  tragiques  grecs  sont  morts  tous  les 
trois  dans  un  espace  de  vingt  années;  mais 
si  les  premiers  pas  de  l'intelligence  sont  lents, 
&  raison  des  obstacles  qu'elle  rencontre,  quand 
elle  commence  à  se  mettre  en  marche  (i),  les 
modifications  qu'elle  fait  subir  aux  idées  reli- 
gieuses deviennent  bientôt  plus  rapides.  Lor^ 
que  la  première  s'est  opérée,  la  seconde  de- 
vient une  nécessité;  elles  se  suivent  de  la 
sorte  avec  tme  vitesse  accélérée,  et  des  auteurs 
presque  contemporains  marquent  assez  sou- 
vent deux  époques  différentes. 

^i)  V.  ci-dessQS,  p.  a 56. 
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Sous  un  certain  rapporti  il  entrerait  dansnotre 
a  jet  de  remonter  à  l'origine  de  la  tragédie, 
^'invention  des  représentations  dramatiques  a 
lu  précéder  le  plaisir  qu'elles  font  éprouver 
ivix  spectateurs  »  et  néanmoins  Tespoir  de  ce 
plaisir  est  la  seule  cause  indépendante  de  la 
religion,  qu'on  puisse  assigner  à  ces  représen- 
tations. C'est  un  cercle  vicieux  dont  le  sacer«- 
doce  nous  aide  à  sortir;  ses  fêtes,  ses  céré- 
monies ouvrirent  au  génie  une  carrière  où  il 
s'élança ,  et  dont  il  finit  par  exclure  ceux  qui 
les  premiers  avaient  donné  l'exemple.  Ceux*ci, 
pour  s'en  venger,  proscrivirent  plus  tard  ce 
qu'eux-mêmes  avaient  inventé. 

En  Grèce  comme  aux   Indes ,  la  tragédie 
fut  d'aiK)rd  une  composition   religieuse  »  et 
l'acte  d'y  assister,  un  acte  de  culte;  alors  ce 
spectacle   importé  de   l'étranger  était  à* la- 
fois    effrayant    et   grotesque  ,    mélange    qui 
appartient   éminemment  à   l'esprit  des  prê- 
tres ,   et    dont   nous  apercevrons    quelques 
traces  dans  les  bouffonneries  d'Aristophane, 
qui  ont  semblé  si  long-temps  inexplicables 
aux  modernes.  Les  animaux  figuraient  dans 
les  fêtes   de  Rama,  souvent  demi-dieux    et 
demi-hommes;  et  dans  les  premiers  essais  des 
Grecs,  aux  fêtes  de  Bacchus,  les  Satyre» oocu- 
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péreiit  ta  place  des  ours  et  des  singes  de  llnde. 

Le  génie  des  Grecs  ne  birda  point  à  repous- 
ser cet  amalgame  informe. 

Peu  après  Tbespis ,  les  Sabres  ne  parurent 
plus  sur  la  scène  grecque.  La  mythologie 
continua  de  fournir  le  fond  des  drames  ;  niai> 
ce  qu'il  y  avait  <Ie  sacerdotal,  les  monstruo- 
sités des  dieux ,  les  orgies ,  les  luttes  cosmo- 
goniques,  s'effaçèreiit  toujours  davantage.  On 
les  trouve  encore  dans  un  des  ouvrages  dï»- 
chyle;  on  ne  les  rencontre  plus  dans  ceux  de 
Sophocle.  Les  mystères  dont  nous  parln-oDs 
au  livre  suivant  sont,  pour  ces  deux  poètes, 
comme  pour  Euripide,  qui  est  au  reste  dans 
une  catégorie  toute  différente  ,  l'occasion 
d'allusions  nombreuses  ;  mais  la  partie  plus 
spécialement  sacerdotale  des  mystères  y  entre 
pour  beaucoup  moins  que  leur  partie  monde, 
et  celle^i  même  y  est  présentée  sous  un  ton) 
autre  jour.  Les  tragiques  l'épurent  sans  s'en 
douter,  en  prenant  ses  maximes  et  sa  théorie, 
et  eu  la  séparant  des  pratiques  et  des  devoin 
factices  qui ,  dans  les  mystères ,  la  déoaturaieDl 
cl  la  souillaient  (i).  Les  grandes  bases  de  la 


^t)  V.  k  livre  suivant  sur  les  mjrttères. 
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r» orale  religieuse,  la  soumission  aux  dieux,  la 
nécessité  d'une  vie  sans  tache ,  la  doctrine  du 
lévouement  etdii  sacri6ce,y  étaientcorroropues 
>3r  Talliage  de  l'esprit  sacerdotal.  Les  tragi* 
|ues,  qui  n'étaient  point  dominés  par  cet 
esprit,  affranchirent  de  cet  alliage  et  la  mo- 
rale et  la  tragédie. 

Malheureusement  ces  recherches  nous  con- 
[luiraient  trop  loin  ;  nous  ne  pouvons  oublier 
que  nous  nous  occupons  principalement  de 
l'influence  populaire  des  croyances,  et  de  la 
manière  dont  cette  influence  se  modifie  par  la 
progression.  Si  nous  nous  livrions  à  des  inves; 
ttgations  sur  les  emprunts  faits ,  surtout  par 
Eschyle,  aux   mythologies  étrangères,  nous 
répéterions  inutilement  ce  qui  a  été  dit  (i)  du 
triomphe  de  l'esprit  grec  sur  les  dogmes  im- 
portés par  les    colonies  et  les  navigateurs, 
et  (a)  sur  les  éléments  constitutifs  du  poly- 
théisme de  la  Grèce.  Nous  devons  également 
repousser  tout  ce  qui    n'aurait   de  relation 
qu'avec  les  sectes  de  philosophie  que  les  tra- 


(i)  T.  U. 

(2)  T.  m. 
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giques  avaient  adoptées  (i).  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à.  traiter  ce  sujet  avec  étendue ,  quand 
nous  raconterons,  dans  un  ouvrage  qui  cois- 
plétera. celui-ci,  la  chute  du  polythéisme,  et 
la  part  que  les  philosophes,  à  dater  de  Fécole 
ionienne,  prirent  à  ce  grand  événement  intel- 
lectuel. Maintenant ,  quelque  intéressant» 
que  ces  digressions  pussent  paraître,  sous  le 
point  de  vue  historique,  ou  philosophique,  ou 
littéraire,  nous  avons  dû  nous  les  interdire. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  superflu,  quand 
le  temps  et  Tespace  nous  suf&sent  à  peine 
pour  le  nécessaire. 

II  doit  y  avoir  plus  de  contradictions 
sur  le  caractère  des  dieux  dans  la  tragé- 
die que  dans  l'épopée.  Ici  ce  caractère  se 
fait  connaître  par  des  actions,  au  lieu  que 
chez  les  tragiques,  il  se  manifeste  par  des 
axiomes  qui,  dans  la  bouche  d'interlocuteurs 
intéressés  ou  passionnés,  varient  suivant  les 


(i)  Eschyle,  suivant  Cicéron,  penchait  pour  la  sectr 
pythagoricienne.  La  doctrine  de  Pyihagore  a  probable- 
ment influé  sur  la  conception  des  Furies  épargnant  Orestf 
dans  le  sanctuaire ,  et  le  saisissant  de  nouveau  quand  iï 
veut  quitter  ce  religieux  asile. 


A 
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•assions  ou  les  intérêts  des  personnages;  tan- 
ôt  ils  veulent  tromper  ceux  qui  les  écoutent, 
antôtils  se  trompent  eux-mêmes;  d'autres  fois 
Is  disent  autre  chose  que  ce  qu'ils  croient,  . 
)ii  cherchent  à  ne  croire  que  ce  qu'ifs  désirent, 
^e  caractère  des  dieux  est  pratique  dans  Tépo- 
>ée  et  de  théorie  dans  les  tragiques. 

Une  autre  circonstance  qui  rend  le  témoi- 
2;nage  de  ces  derniers  plus  ou  moins  suspect, 
ce  sont  leurs  allusions  aux  intrigues,  aux 
usages,  aux  abus  qui  sont  présents  à  Tesprit 
des  spectateurs.  Impatients  de  leur  arracher 
des  applaudissements  instantanés,  les  poètes 
dramatiques  prêtent  à  leurs  héros  des  opinions 
plus  avancées  que  celles  de  leur  siècle.  Ainsi, 
nous  démêlons  dans  Eschyle  un  efTort  cons- 
tant pour  élever  Athènes  au-dessus  de  Delphes, 
même  sous  le  rapport  religieux,  tentative  qui 
s'accorde  mal  avec  le  respect  qu'inspirait  à 
toute  la  Grèce  cette  cité  sainte,  centre  de  sa 

r 

croyance,  et  envers  laquelle  toutes  ses  tribus 
rivalisaient  de  déférence  et  de  vénération  ; 
plus  loin,  le  poète  prodigue  à  l'Aréopage  des 
éloges  que  le  sujet  de  sa  pièce  n'amenait  point 
naturellement,  mais  qui  étaient  la  défense  an* 
ttcipée  de  ce  tribunal  auguste,  dont  l'autorité. 
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déjà  chancelante,  devait  bientôt  succomber  sous 
Périclès  (i).  Sophocle  choisit  de  préférence, 
dans  les  traditions  relatives  k  Œdipe,  celles 
qui  fout  le  plus  ressortir  la  piété  des  Athé- 
niens ,  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  leur  res- 
pect pour  les  suppliants  (a).  L'une  de  ses  tra- 
gédies (3)  n'a  pour  but  que  de  célébrer  Thésée, 
le  héros  favori  d'Athènes,  et  pour  motiver 
mieux  ses  louanges,  le  poète  met  dans  la 
bouche  du  fils  d'Egée,  des  maximes  de  modé- 
ration et  de  morale  que  ne  professait  assuré- 
ment point  le  Thésée  des  fables  antiques  (4)- 


(i)  Œdipe  à  Colone. 
(a)  Euménides,  684-71 3. 

(3)  Œdipe  a    Colone,  90 1-902-96 1-966- 11 55^1007 ■ 

(4)  L'enthonsiasme  des  Athéniens  pour  Thésée  leur 
faisait  tolërer  les  pins  absurdes  anachronisme».  Dans  le 
tableau  du  combat  de  Marathon  ^  par  Polygnote,  Thésée 
assiste  à  cette  bataille.  (Pausàit.  ,  Att.  x5.)  Un  Ikit  qni 
montre  combien  les  tragiques  défiguraient  rhîstoîre  pour 
plaire  à  la  foule,  c*est  que  Ménélas ,  'grave , prudent,  ya- 
leureux  dans  Homère,  est  à  la  fois  Iftche  et  cruel  dans 
tontes  les  tragédies  athéniennes  ;  c'est  un  effet  de  la  haînr 
des  Athéniens  contre  Sparte;  et,  pour  compléter  Tévi- 
dencc ,  les  pièces  où  Méuélas  est  injurié  sans  cesse ,  sonr 
en  même  temps  remplies  d'invectives  contre  les  <H>iitiiines 
lacédémoniennes.  (Y.  TAndroroaquc  d*£u&ipioE,  SgS-ôoit 
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Ce  n*est  pas  que  rinconvénîent  n'ait  son  avan- 
tage. Si  ces  allusions  qui  altèrent  la  vérité 
historique  représentent  mal  le  siècle  du  héros , 
elles  en  représentent  d'autant  mieux  le  siècle 
de  Tauteur. 

Eschyle  fleurissait  vers  le  même  temps  que 
Pindare.  La  religion,  toutefois,  paraît  bien 
moins  améliorée  dans  les  tragédies  du  premier 
que  dans  les  odes  du  second.  Si  nous  accor- 
dions à  son  Prométhée  une  foi  implicite ,  nous 
reculerions  jusqu^à  llliade.  La  pensée  domi- 
nante de  ce  drame ,  si  étincelant  de  beautés  sé- 
vères, et  si  effrayant  dans  sa  conception,  c'est  la 
haine  de  Jupiter  contre  l'homme  (i).  Ce  maître 
du  tonnerre  est  cruel,  impitoyable,  ingrat,  per- 
fide et  féroce  dans  ses  amours  mêmes  (2).  L'O- 
lympe est  représenté  comme  sa  proie  (3).  Il  le 
gouverne  par  des  lois  terribles  que  lui  seul  a 
faites,  menaçant  de  sa  lance  les  dieux  qu'il  a 


44^4^3.  Le  poète ,  ponr  rendre  ces  allusions  pins  piquan- 
tes ,  commet  un  anachronisme. 

(i)  EscHTLK,  Prométhée  ,  9-ii-a8-8a-83-iao-i«3- 
a38-a33-944-945. 

(a)  Ib.,  304-306-734-737-893-905-1090-1093. 

(3)  Ib. »  i49-i5i-3io. 

ir.  27 
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renversés  (i).  C'est  un  asurpateur  nouirelk' 
ment  établi  sur  un  trône  qu'il  a  conquis  par  hb 
parricide  (a);  il  est  détesté  des  autres  dieux  (3); 
Tantiquité  cède  à  ses  décrets  aii>itraires,  et  plie 
en  frémissant  sous  sa  volonté  coupable  (4)9^^, 
nous  dit  Eschyle ,  un  nouveau  maître  est  tou- 
jours dur  (5).  Les  dieux,  dans  cette  pièce,  sont 
tellement  semblables  aux  mortels,  que  h 
chute  ât  Jupiter  y  est  annoncée  comme  dési- 
rable et  comme  possible  (6).  Le  langage  de 
Prométhée  est  celui  du  chef  d'une  faction 
vaincue ,  dans  une  révolution  politique  (7).  Il 
brave  le  fils  de  Saturne ,  comme  ne  devant  ré- 
gner que  passagèrement  (8).  Les  temps  chan* 
géront,  s'écrie-t^il^  ils  apprendront  à  Jupiter 
lui-même  à  connaître  le  malheur  (9).  ITai-je 


(i)  Eschyle  y  ib.  4o3-4o6. 
(a)  Ib.,  i99-2o3-909>9ii. 

(3)  Ib.f  ioo3. 

(4)  Ib.,  i49-i5i. 

(5)  Ib.9  34-S5. 

(6)  Ib.,  i6a-i66. 

(7)  Ib.,  z99-aa3. 
(S)  Ib.',  937-939. 
(9)  Ib. ,  980. 
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pas  déjà  vu  deux  souverains  chassés  de  Tempire 
des  cteuit  (i)?  Jupiter,  chargé  de  la  malédiC'^ 
tioD  paternelle  (a),  perdra  cet  empire  à  sou 
tout  de  la  main  d'un  de  ses  enfants  (3),  et  j'aime 
niieuit  souffrir,  enchaîné  sur  ce  roc,  qu'être 
.son  esclave  (4)* 

Même  dans  les  autres  tragédies  d'Es-^ 
chyle^  les  dieux  sont  toujours  prêts  à  trahir 
leurs  adorateurs  (5).  Ils  emploient  contre 
l'homme  la  ruse  et  le  mensonge  (6).  Ils  sortent 
des  villes  quand  elles  sont  prises  (7);  on  ne 
les  retient  qu'à  force  de  sacrifices  (8).  Agamem- 
fion ,  lorsqu'il  rèvét  sdn  manteau  de  pourpre  » 
craint  que  tant  de  splendeur  n'e<clte  leur  ja^- 
lousie. 

Mais,  pour  juger  Eschyle  en  connaissance 
de  cause  ^  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
son  caractère  personnel:  Son  génie  impétueuit^ 


(i)  Ib., ^55-958. 
(a)  Ib.,  909-914. 

(3)  Ib.,  759-9^7-90^-9^6- 

(4)  Ib.,  967-96». 

(5)  L91  Sept  detant  Thébes,  105-107-172-176. 

(6)  Les  Perse»,  93-101. 

(7)  Les  Sept  devant  Thèbes,  2a3-2a4. 

(8)  Ib.,  76-77-186-187*309-310. 

37. 


4aO  DB    LA    RELIGION, 

quelquefois  sauvage,  le  reporte  volontiers  k 
des  époques  de  la  religion  plus  orageuses ,  et 
par  conséquent  plus  pittoresques.  11  semble 
regretter  le  chaos  dont  il  se  voit  contraint  de 
sortir.  Ces  forces  cosmogoniques ,  fermentant 
dans  Tabîme,  impatientes  de  produire  comme 
d'engloutir  ce  qu*elies  ont  produit,  ces  chocs 
effroyables ,  ces  luttes  de  la  nature ,  ces  pas- 
sions effrénées ,  transportées  au  monde  moral 
comme  un  héritage  de  l'ancien  désordre  du 
monde  physique ,  plaisent  k  cette  imagination 
puissante  qui  se  sent  de  force  à  les  dominer; 
et  Titan  lui-même,  Eschyle  aime  à  se  mesurer 
avec  les  Titans. 

Ajoutez  à  ces  traits  primitifs  Texaltation  des 
idées  républicaines.  Eschyle  composait  ses  tra- 
gédies au  moment  où  le  roi  de  Perse,  à  la  tête 
d'un  million  d esclaves,  menaçait  de  nouveau 
d'envahir  la  Grèce;  et  le  poète,  dont  le  bras 
avait ,  à  Marathon,  vaillamment  combattu  pour 
sa  patrie ,  reproduisait  dans  ses  vers  cette  hor- 
reur pour  la  servitude  et  cet  amour  pour  la 
liberté ,  qui  avaient  présidé  à  ses  exploits. 

De-là  cette  disposition  altière  et  inquiète 
qui  influa  sur  sa  vie  privée  comme  sur  ses 
ouvrages,  et  qui  l'entraîna  loin  de  cette  Athènes, 
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qu'il  avait  défendue,  lorsqu'une  défaite  litté- 
raire lui  en  eut  rendu  le  séjour  odieux  (i).  Cette 
disposition  se  manifeste  non-seulement  dans 
ses  conceptions,  mais  dans  son  style  âpre,  sac- 
cadé, souvent  dur  et  bizarre.  Le  retentisse- 
ment de  Forage  se  prolonge  quand  déjà  l'o- 
rage commence  à  s'apaiser.  Le  même  carac- 
tère distingue  les  pompes  dont  Eschyle  ac- 
compagne ses  représentations  théâtrales.  Ces 
pompes  colossales  portent  l'empreinte  d'un 
univers  gigantesque.  On  sait  quel  effet  terrible 
produisit  sur  les  femmes  qui  assistaient  au 
spectacle  l'apparition  des  Furies  (a). 

Et  cependant ,  observez-le  bien ,  son  siècle 


(i)  U  fut  Taincnpar  Sophocle,  au  jogement  de  Cimon 
et  des  neuf  généranx  ses  collègues ,  nommés  par  le  pre-- 
mier  archonte  pour  prononcer  entre  les  deux  rÎTanx. 
(Plut.  Vie  de  Cimon.  ) 

(i)  On  a  nié  la  présence  des  femmes  dans  les  théâ- 
tres des  anciens.  Cependant  l'anecdote  qnè  nous  rappor- 
tons, un  passage  de  ï^lalon  (  de  Leg.) ,  où  il  parie  du 
goût  passionné  des  Athéniennes  pour  la  tragédie,  et  l'ar- 
ticle de  Pollux  sur  les  spectatrices  y  prouvent  qu'elles 
n'en  étaient  pas  exclues.  Elles  Tétaient  probablement  de 
la  comédie. 
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oblige  notre  poète  à  peindre  une  religion  plus 
douce  et  des  dieux  plus  justes.  Ces  Htam, 
ces  monstres  à  cent  bras  et  à  cent  tét«,  les 
opinions  contemporaines  le  forcent  à  les  dé- 
sarmer, et  à  offrir  aux  Grecs  qui  Péooutent 
des  formes  moins  hideuses  et  des  idoles  meil- 
leures. Il  fait  servir,  presque  malgré  lui,  ces 
puissances  long^temps  indomptées,  au  triomphe 
de  Fétemelle  équité;  et  ces  divinités,  jadis 
redoutables,  deviennent  bienveillantes  pour 
les  hommes  qu'elles  potn-suivaient  nagaère 
de  leurs  inimitiés  acharnées. 

Il  ne  faut  pas  considérer  isolément  cha- 
cune des  tragédies  d'Eschyle.  La  réunion  de 
plusieurs  est  nécessaire  pour  former  un  tout 
complet  et  régulier. 

Agamemnon,  par  exemple,  les ' Coéphores 
et  les  Euménides  composaient  une  trilogie  des- 
tinée à  montrer  d'abord  le  crime  triomphant, 
puis  ce  crime  puni  par  un  autre  crime;  enfin, 
l'expiation  de  ce  dernier  attentat  mettant  un 
terme  aux  calamités  et  aux  forfaits  de  la  famille 
d'Atrée. 

De  même  le  Prométhée  que  nous  possédons 
n'est  que  le  tiers  de  l'histoire  de  Prométhée. 
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Eschyle  l'avait  présenté  comme  le  bieufaiteur 
de  Tespèce  humaine,  ensuite  comme  per-* 
sécuté  par  les  dieux ,  irrités  des  faveurs 
qu^il  accordait  aux  mortels,  et  le  Prpméthée 
délivré  twminait  le  drame ,  en  montrant  ce 
héros  mis  en  liberté  par  Hercule^  et  faisant 
avec  Jupiter  sa  paix  et  celle  des  hommes  ses 
prot^és. 

Ces  trilogies  nous  semblent  l'expression 
manifeste  de  la  marche  du  polythéisme  grec» 
puisque  dans  le  même  poète,  les  traditions 
se  succèdent ,  toujours  moins  grossières  ^ 
en  raison  des  mœurs  qui  s'adoucisisent  et 
des  idées  qui  s'épurent.  De  la  sorte  ,  ce 
qui  était  une  contradiction  dans  Hésiode 
est  un  progrès  dans  Eschyle,  et  nous  copce- 
vons  qu'après  avoir  offert  à  nos  yeux  les  vio- 
lences des  dieux  homériques  dans  leur  ef- 
frayante nudité ,  le  même  auteur  place  la  roo* 
raie  sous  l'égide  de  ces  dieux  améliorés.  La 
divinité  que  les  mortels  appellent  la  Justice, 
est  la  fille  de  Jupiter  (i).  Les  coupables  se  flat- 


(i)  Cocph.,  949*9^1»  Suppl.  ^65. 
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tent  eo  vaio  que  les  dieux  n^ligent  les  choses 
humaines  (i);  leur  providence  veille,  au  cod- 
txaire ,  sur  la  maison  des  hoinmes  vertaeOK  (3); 
les  pi'ières  des  méchants  sont  impuissantes 
pour  les  fléchir  (  3).  C'est  une  loi  antique  ^  sa- 
crée, que  le  sang  qui  rougit  la  terre  exige  et 
obtient  du  sang  (4).  Nul  n'échange  avec  im- 
punité Tinnocence  contre  le  crime  (5).  Enfin , 
le  chant  dans  lequel  les  Furies  annoncent  les 
maux  qui  se  répandront  sur  le  monde ,  si  on 
les  décourage  et  qu'elles  ue  punissent  plus  les 
for&its,  est  un  plaidoyer  poétique  en  faveur 
de  l'appui  que  la  religion  prête  à  la  morale, 
car ,  dit  le  poète ,  les  crimes  contre  les  hommes 
sont  la  suite  inévitable  de  l'impiété  envers  les 
dieux  (6). 


(i)  Ae>ni«u»on,  3,8-38.. 
(a)  Suppl.,  28-39-386-389. 

(3)  Coéph. ,  <f58-859. 

(4)  Coëph.,  398-403;  Snppl.,  4i«-4>i- 
(5)Ib.,  118-119. 

(6) Supplia ri[p9,  536-537. Notu anrioDi pu multipberlt* 
I  l'infini.  L»  Turie  Éijnni* punit  lecrime.{Co^pl>. 
65o.  ^  Ërvniii.s  qui  punit  lentement  let  nvistcnn. 
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S'il  était  vrai,  comme  le  raconte  Quin- 
tilien,  que  les  Athéniens,  trouvant  encore 
dans  Eschyle  des  choses  révoltantes,  eussent 
autorisé  les  poètes  postérieurs  à  corriger  ses 
pièces,  en  les  admettant,  ainsi  corrigées ,  à  con- 
courir avec  celles  des  auteurs  vivants  (  i  ),  ce 
serait  une  autre  explication  des  maximes 
diverses  qui  s'y  rencontrent;  mais  cette  ex- 
plication nous  conduirait  toujours  au  même 
résultat. 

Étudiez  avec  attention  la  Minerve  d'Eschyle 
pour  la  comparer  aux  Minerves  précédentes, 
vous  reconnaîtrez  la  progression.  Il  y  a  dis- 
tinctement trois  Minerves  dans  la  religion 
grecque  :  celle  de  l'Iliade,  celle  de  l'Odyssée, 
celle  d'Eschyle  dans  les  Euménides.  Cette  der- 


(  Agamemn.,  58-59.)  Les  rlieai  n'oublient  pas  les  auteurs 
des  meurtres.  Les  noires  Furies  poursuivent  enfin  celui 
qui  est  devenu  heureux  par  le  crime.  (  Agam.  4^9*470.  ) 
Si  je  vous  livre,  vous  qui  vous  êtes  réfugiées  dans  les 
temples  des  dieux ,  je  crains  d'exciter  contre  moi  un  ven- 
i;eur  terrible  qui  ne  m'abandonnera  pas,  même  après  ma 
mort,  dans  les  enfers.  (Suppl.,  4i8-4^x-) 

(i)  Les  Athéniens  disaient  à  ce  sujet,  qu'Eschyle  avait 
remporté  plus  de  prix  après  sa  mort  que  durant  sa  vie. 
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nière  est  le  type  du  caractère  idéal  des  dieux, 
tel  que  le  progrès  de$  lumièrea  l'avait  fut, 
comme  dans  Sophocle ,  celui  de  Thésée  est  le 
type  du  caractère  idéal  des  héros. 

Lorsqu'on  passe  d'Eschyle  à  Sophcx^le,  on 
croit  arriver  sous  ua  ciel  plus  sereiu,  respirer 
un  air  plus  pur.  On  éprouve  envers  les  dieui 
immortels  une  confiance  jusqu'alors  inconnue. 
Sophocle  est  le  poète  le  plus  religieux  de  l'an- 
tiquité :  il  a  toute  la  grâce  de  l'Inde,  avec  k 
pureté  de  goût  de  la  Grèce.  £n  lisaut  VOEr 
dipe  à  Colone  et  l'Antigone,  on  se  sent  ré- 
concilié 9  pour  ainsi  dire ,  avec  le  polythéisme, 
tant  ses  formes  sont  majestueuses ,  sa  morale 
noble  et  élevée ,  ses  dogmes  utiles ,  et  nous 
dirons  presque  raisonnables  (i). 

La  nature  reprend  dans  Sophocle  son  har- 
monie et  son  calme;  partout  régnent  l'ordre  el 
la  mesure.  Si  le  poète  est  ramené  malgré  lui  à 


(i")  Cette  impression  doit  être  bien  profonde,  puisque 
M.  <ie  LaharpCy  de  tous  les  critiques  leplas  étrangerav 
sens  moral  de  Tantiquité ,  n*a  pu  s'empêcher  de  la  rrs- 
sentir. 


^ 
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des  traditions  injurieuse^  pour,  les  dieux,  il 
s'empresse,  soit  de  les  adoucir,  soit  d'y  ajou-» 
ter  quelques  mots  qui  en  sont  Texcuse  ou 
Tapologie.  HerciUç  tue  encore  son  hôte  (i); 
mais  Jupiter  s'en  indigne,  {(pus  avons  remar- 
qué (a)  que  le  crime  d'Hercule  n'avait  pro- 
voqué que  rindignatiop  d'Homère ,  pon  celle 
de  Jupiter  dans  l'Iliade. 

Le  chœur ,  qui  est  toujours  l'organe  de  l'o- 
pimon  publique,  ne  manque  jamais,  daâs  So- 
phocle, de  célébrer  l'équité  des  dieux,  en 
exaltant  leur  toute*puissance  (3).  Il  promet  à 
Electre  que  Jupiter,  à  fœi)  de  qui  rien  n'é- 
chappe ,  punira  ses  oppresseurs  (4)  ;  l^s  cou* 
pables ,  dit-il ,  spnt  ipfi^illiblemeat  atteints  par 
la  vengeance  de  Thémis  céleste  (5);  Pluton, 


(i)  Tracbin. ,  38.  Si,  comme  plusieurs  critiques  l'ont 
pensé,  les  Trachinien nés  n'étaient  qu'un  ouvrage  fausse- 
ment  attribué  à  Sophocle,  cette  circonstance  explique- 
rait encore  mieux  la  légère  difficulté  qui  pcttirrait  embar- 
rasser le  lecteur. 

(a)  T.  III,  p.  398. 

(3)  Electre,  472-51 5. 

(4)  Ib.,  175-178. 
(^5)  Ib.,  1064-1065. 
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Proserpine,  Mcronre,  les  Furies  aux  Gfaim 
écumaotSy  poursorrent  en  tous  lieux  rhomir 
cide  et  Fadollère  (i).  Jupiter  est  le  pèt 
des  lois  qui  font  le  bonheur  des  hommes  [si 
Dès  que  les  imroortek,  yigilants  et  justes,  apo^ 
çoivent  les  for&its,  ils  en  préparent  le  châti- 
ment (3);  et  si  Polynice  est  impuni,  c'est  que 
leur  regard  ne  s'est  pas  encore  tourné  vers  a 
fils  rebelle  (4)- 

Si  quelquefois  Sophocle  semble  reculer  Ters 
des  opinions  moins  épurées,  cette  marche  rétro^ 
grade  s'applique  aux  rites,  plus  qu'aux  maximes. 
De  même  que  dans£schyle,Clytemnestre  mutile 

/le corps d'Agamemnon  qu'elle  vient  d'assassîuer, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  ses  mâ- 
nes(5),  dans  Sophocle,  elleessuieaux  cheveuxde 
son  époux  le  fer  sanglant  qu'elle  a  retiré  desapoi^ 
trine,  afin  que  son  sang  retombe  sur  sa  tête  (6<; 


i)  Électr. ,  iio-ii5. 
2}  OEdiperoi,  865-868. 

3)  Ib. ,  863*910. 

4)  OEd.âCol.,  1370.1371. 
r>)  Coëph.,  437. 

6)  Êlecir.,  445-/|46. 
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1  £dîpe  s'arrache  les  yeux^  pour  ne  pas  voir 

,  ans  Fautre  vie  son  père  et  sa  mère  (i).  On 
econnait ,    dans  ces   détails  ,   les   coutumes 

.  les  hordes  sauvages.  Dans  TAlcèste  d'Euripide 
es  dieux  infernaux  boivent  encore  le  sang 
les  victimes  funéraires  (a);  ce  qui  n'est  qu'une 
issez  légère  modification  de  la  description 
i'Homère  qui  fait  boire  ce  sang  par  les  om- 
bres mêmes.  Enfin ,  chose  plus  étrange ,  dans 
Virgile,  Deîphobus,  à  qui  les  Grecs  ont  coupé 
le  nez,  les  oreilles  et  les  mains,  se  cache  tout 
honteux  de  paraître  ainsi  défiguré  aux  en- 
fers (3).  Il  y  a  dans  l'homme  une  lutte  perpé- 
tuelle :  les  habitudes ,  les  souvenirs ,  le  passé 
tout  entier,  s'attachent  à  lui  pour  entraver  sa 

'  route  vers  l'avenir;  mais  il  n'en  suit  pas  moins 
cette  route,  et  la  prolongation  des  rites,  for- 
mes matérielles  qui  se  conservent  après  que 
les  opinions  se  sont  modifiées,  ne  dément 
qu'en  apparence  la  modification  qui  s'est  opé- 

,  rée. 

Rien ,  au  premier  coup-d'œil,  ne  parait  plus 


(i)  Œdipe  roi,  i37i-i373. 
(a)  Alceste ,  844-84$. 
(3)  iEneid.,  VI  495-49?. 
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révoUant  que  la  seconde  scène  d'Ajax,  où 
Minerve  insulte  bassement  à  son  roalheor,  et 
où  Ulysse,  qu'elle  protège,  donne  les  sigi^s 
les  plus  ignobles  d'une  lâcheté  ridicule.  Mais 
avec  quel  art  admirable  le  poète  ef&ce  cette 
impression ,  pour  la  remplacer  par  une  leçon 
plus  satisfaisante  et  plus  monde  ,  lorsque 
Ulysse,  l'ennemi  d'Âjax,  réclame  de^  Grecs  irri- 
tés la  sépulture  du  héros  tombé  sa  propre 
victime  !  C'est  la  modération ,  l'oubli  de  Fin- 
jure ,  la  pitié  pour  l'infortune ,  le  respect  pour 
les  morts,  ce  sont  tous  les  sentiments  gêné* 
reux  personnifiés  et  sanctionnés  par  la  reli- 
gion ,  sous  les  traits  de  Minerve. 

Cette  mesore  si  remarquable,  ces  méDage- 
roents  si  délicats ,  éclatent  encore  dans  la  pein- 
ture des  Furies.  Eschyle  les  offre  aux  regards , 
féroces ,  altérées  de  sang ,  et  ce  n'est  qa'aprés 
que  l'expiation  les  a  désarmées,  que  le  genre 
humain  respire  en  sûreté  (i).  Sophocle  tes  dé- 
robe  aux  yeux   des  spectateurs.  Il  épai^oe 


(i)  Il  les  peint  même  daqs  un  endroit  coimne  en  hor- 
reur aux  dieux  et  aux  hommes.  On  reconnaît  là  la  my- 
thologie confuse  et  double  d'Hésiode* 
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même  à  leurs  oreilles  ces  noms  redoutables. 
De  poétiques  droonlocutions  y  suppléent. 
Dans  Eschyle,  ces  divinités  sortent  des*  enfers^ 
inexorables  et  impitoyables.  Dans  Sophocle, 
elles  se  retirent  au  fond  d'un  bois  sacré.  L'ha* 
leine  parfumée  des  vents  les  apaise  :  elles 
reposent  dans  le  silence,  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  devoirs  révei)ient  leur  activité  contre 
les  habitants  de  la  terre  (i). 

Les  notions  reçues  sur  la  justice  des  dieux, 
bien  qu'admises  et  professées  par  Eschyle,  se 
fondent  bien  moins  dans  ses  ouvrages,  y  com- 
posent un  tout  bien  moins  uniforme,  que  dans 
les  tragédies  de  Sophocle.  Le  poète  parle  sans 
scrupule  des  crimes  des  dieux.  La  morale  "^est 
une  théorie  que  la  pratique  contredit  encore. 
Le  tribunal  redoutable  cpie  nous  avons  vaine- 


(1)  Le  tfmple  des  Furiei  fut  construit  à  Athènes  du 
temps  de  Solon,  par  l'ordre  d'Épiménide.  (Dupuis,  des 
xMjstères ,  120-189.)  Athènes  était  la  ^ille  de  la  Grèce  où 
les  Furies  étaient  le  ^lus  révérées ,  peut-être  pàree  que  là 
religion  s'y  développa  plus  yite  »  et  s'unit  à  la  nmrale 
d'une  manière  plus  intime  que  partout  ailleurs.  Les  Fu- 
ries étaient  les  protectrices  de  l'Aréopage,  et  on  les  invo- 
quait immédiatement  après  Jupiter  sauveur  et  Apollon. 
^Staaedl.  Rel.  Magaz. ,  491-491.) 
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ment  cherché  dans  Homère,  et  que  nous  avons 
vu  constitué  dans  Pindare,  est  consacré  par 
les  deux  tragiques  :  mais  tout  est  efirayaot 
dans  Eschyle.  Pluton,  juge  puissant  des  mor- 
tels, exerce  aux  enfers  la  tardive  vengeance  (i). 
Il  n'est  jamais  question  que  du  supplice  des  per- 
vers. Dans  Sophocle,  Antigone  espère  la  féli- 
cité des  justes  :  l'amitié  des  ombres,  répond- 
elle  à  la  timide  Ismène,  me  sera  plus  durable 
que  la  faveur  des  vivants  (a). 

Dans  Eschyle,  les  dieux  se  font  craindre; 
dans  Sophocle ,  ils  se  font  aimer  ;  et  c'est  un 
progrès  incontestable,  que  ce  passage  de  Fé- 
pouvante  à  l'amour.  La  religion  s'identifie  à  la 
poésie  de  Sophocle ,  bien  plus  qu'à  celle  d'Es- 
chyle. Celui-ci  la  fait  sortir  menaçante  de  la 
nuit  épaisse  ;  elle  lance  des  flammes  soudaines 
au  sein  de  la  foudre  et  des  éclairs.  L'autre,  par 
d'harmonieuses  nuances,  l'associe  à  l'astre  du 
jour  ;  l'azur  des  cieux  est  plus  brillant ,  saos 
être  moins  paisible.  Si  nous  ne  craignions  de 
hasarder  une  comparaison  trop  profane,  nousdi* 


(i)  Coépk.,  3ai-3a6- 379-380. 
(9)  Antigone  y  8o-8si. 
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rions  qu'£schyle  est  en  quelque  sorte  l'ancien 
Testament  du  polythéisme;  Sophocle  en  est 
TÉvangiie. 

Lors  même  que  le  but  des  deux  poètes  est 
identique,   leurs  moyens  diffèrent.  Eschyle, 
dans  les  Euménides ,  aussi-bien  que  Sophocle 
dans  rOEdipe  à  Colone .  travaillent  à  représenter 
Athènes  comme  la  ville  gardienne  des  lois,  la 
demeure  privilégiée  d'une  race  supérieure,  le 
boulevard  devant  lequel  s'arrête  le  pouvoir 
injuste ,  le  sanctuaire  où  s'expie .  le  crime  in- 
volontaire, ou  le  crime  repentant.  Mais  dans 
le  premier,  les  dieux  prononcent  un  arrêt  re- 
vêtu de  formes  presque  judiciaires;  dans  le 
second ,  la  suprématie  de  la  cité  de  Minerve 
pénètre  plus  lentement ,  mais  plus  profondé- 
ment, jusqu'au  fond  dç  l'ame,  par  une  suite 
de  sentiments  et  d'émotions  religieuses ,  qu'un 
prodige  complète ,  sans  les  interrompre  et  les 
troubler, 

Eschyle  parait  l'esclave  indocile  et  révolté 
de  son  siècle.  Sophocle  en  est  le  noble  inter- 
prète, toujours  fidèle  et  scrupuleux;  et,  par 
un  privilège  malheureusement  bien  rare,  la 
carrière  de  ce  grand  poète  fut  digne  en  tout 
de  son  talent.  Citoyen  du  pays  le  plus  éclairé 
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du  monde  antique,  doué  des  avantages  de  la 
naissance,  de  la  fortune  et  de  la  beauté,  û 
parvint  à  tous  les  honneiu^ ,  il  conquit  toutes 
les  gloires.  Choisi  dans  son  adolescence  pour 
célébrer,  à  la  tête  de  ses  jeunes  compagnons,  la 
victoire  de  Salamine;  pontife  et  général,  col- 
lègue de  Périclès  et  de  Thucydide,  dans  son 
âge  mûr  :  il  défendit,   sanctifia,  illustra   son 
pays.  Tandis  que  l'irritable  Eschyle  recherchait, 
comme  l'avide  Pindare  ,  le  patronage  d'un  ty* 
ran,  Sophocle  repoussait  les  invitations  des 
rois  barbares  (i).  I^a  vieillesse  même ,  en  l'at- 
teignant, sembla  le  respecter.  Elle  vint  seule, 
sans  le  hideux  cortège  des  infirmités  qui  l'ac- 
compagnent. L'ingratitude  de  ses  enfsmts  ne 
fut  pour  Sophocle  que  le  sujet  d'un  nouveau 
triomphe.  On  dirait  que  les  dieux  de  ce  poly- 
théisme qu'il  rendait  si  noble  et  si  pur ,  éprou- 
vèrent envers  lui  de  la  reconnaissance,  tant  ils 
le  comblèrent  de  tous  leurs  bienfaits.  Le  plus 
éclatant  de  ces  bienfaits ,  hit  sans  doute  de  lui 


(i)  Plutàrquk  (vie  de  Pompée),  nous  a  consetré  de 
lui  ces  deux  vers  :  «  Quiconque  n'évite  pas  les  palais  des 
«  rois,  peut  y  entrer  libre,  mats  y  i^te  eèolATe.  » 
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ép^t^nét  lé  doulbut-%ùx  spùctafclé  dé  Id  déca- 
dente de  Sa  patt*! ë  :  à  peine  *ès  yéax  s'étaient^ 
ilÀ  fermer,  que  \A  iibèi'té  périt  à  Athèùes ,  âiôtft 
la  maiii  dè^  ëtrfungérs^  et  lé  farôtÉeliè  SpAt- 
tiate  empêcha  qae  le  corps  du  poète  ne  fut 
déposé  dans  la  tombe  de  ses  aïeux. 

Pour  juger  du  polythéisme  dans  son  enfance, 
il  faut  s'arrêtera  l'Iliade  (i);  pour  apercevoir 
ses  premiers  développements ,  il  faut  lire  Hé- 


(x)  Après  avoir  comparé  Homère  aux  poètes  qui  lui 
anccëdèrent,  nous  pourrions  le  comparer  aux  peintres 
qui  puisèrent  dans  ses  poèmes  le  sujet  de  leurs  ouvrages. 
Nous  trouverions  de  nouvelles  preuves  de  la  modification 
des  opinions.  Bien  qu'il  soit  parlé,  dans  le  onzième  livre 
de  rodyssèe,  de  Piritlioiis  et  de  Thésée ,  il  n'y  est  point 
dit  qu'ils  subissent  aucun  châtiment;  mais  Polygnote, 
dans  son  tableau  de  la  descente  d'Ulysse  (v.   t  III, 
p.  45a) ,  nous  peint  ces  héros  expiant ,  enchaînés  sur  des 
trônes  d*or,  leur  iijipiété  et  leurs  flammes  adultères. 
(Pausan.)  Phocide,  28-29  et  ^^*}  ^  tableau  de  Polygnote 
était  exposé  dans  la  Leaché  de  Delphes  (la  Lesché  était 
l'endroit  où,  dans  chaque  ville,  les  citoyens  se  rassem- 
blaient ).  Le  même  peintre ,  dans  le  même  tableau ,  re- 
présente sous  la  barque  de  Caron  plusieurs  coupables 
punis,  et  rien  de  pareil  ne  se  rencontrant  dans  le  poète 
antique ,  ces  additions  n'ont  pu  être  suggérées  au  pein- 
tre que  par  les  idées  de  son  temps. 

a8. 
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siode.  Eschyle  nous  le  montre  dans  ses  épu- 
rations successives  encore  contestées  ,  et  si 
nous  voulons  le  connaître  dans  sa  perfection, 
c'est  Sophocle  surtout  qu'il  Êiut  consulter. 
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CHAPITRE  VIII. 

D'Euripide. 

JNous  nous  étions  proposé  d'abord  de  ne 
point  parier  d'Euripide  :  c'est  un  peintre  si 
peu  fidèle  de  la  religion  grecque ,  un  auteui*  si 
étranger  à  toute  exactitude  et  à  tout  scrupule^ 
que  nous  ne  croyons,  presque  sur  aucun 
point,  devoir  invoquer  son  témoignage.  Il  est 
à-la-fois  incrédule  et  rhéteur.  En  conséquence, 
loin  de  se  complaire  dans  les  perfectionne- 
ments de  la  religion,  il  aime  à  exagérer  ses 
côtés  faibles.  Néanmoins,  le  lecteur  nous  au- 
rait reproché  une  lacune ,  et  nous  n'avons  pas 
voulu  mériter  ce  blâme.  Mais  pour  montrer 
avec  quelle  défiance  il  faut  consulter  ce  troi- 
sième des  tragiques  grecs,  et  quel  genre  de 
lumières  il  peut  répandre  sur  quelques  dé* 
tails,  nous  devons  parler  d'abord  de  son  ca- 
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ractère  individuel ,  des  circonstances  de  sa  TÎe 
privée ,  du  talent  que  la  nature  lui  a^ait  dooné,  ' 
et  de  l'application  de  ce  talent  à  la  tragédie. 

L'histoire  de  l'art  dramatique  en  Grèce, 
bien  que  resserrée,  comme  nous  l'avoDs  ob- 
servé plus  haut,  dans  un  très-court  espace  de 
temps,  peut  se  diviser  ei^  trois  époques.  Do- 
rant la  première,  le  génie  s'avançait  dans  h 
carrière ,  rapide  et  fougueux,  mais  sans  direc- 
tion fixe.  Durant  la  seconde,  il  profitait  des 
expériences  et  des  fautes  de  ses  devanciers. 
Durant  la  troisième ,  le  besoin  de  la  nouveauté 
se  faisant  sentir ,  il  s'agitait  au  hasard  ^  ch&- 
chant  tous  les  moyens  de  briller.  Eschyle  et 
Sophocle  correspondent  ^ux  deux  premières 
époques,  Euripide  à  la  dernière. 

Celte  circonstance  devait  à  elle  seule  rendre 
ses  tableaux  infidèles ,  mais  son  caractère  par- 
ticulier ajoutait  à  l'influence  de  la  cause  générale. 

Euripide  possédait  plusieurs  qualités  bril- 
lantes, l'éloquence,  l'imagination ,  une  mo- 
bilité extrême  ,  qui  ressemblait  souvent  i 
la  sensibilité ,  une  flexibilité  remarquable, 
une  ironie  puissante  et  profonde  :  sous  ce 
dernier  rapport,  Médée  est  un  chef-d'csuvre. 
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A  scène  avec  Jason  (i),  son  amertume  avec 
&    vieillard  qu'un  instinct  confus  avertit  de 
>rotéger  ses  enfants  contre  elle  (a),  ses  retours 
L    Farnour  maternel,  quand  elle  est  prête  à 
>aisir  le  fer  qui  doit  les  immoler  (3) ,  ébranlent 
Le  lecteur  même  aujourd'hui  jusqu'au  fond  de 
L'ame,  malgré  l'absence  de  l'illusion  théâtrale. 
Mais  à  ces  dons  de  la  nature ,  Euripide  joi- 
gnait un  esprit  inquiet,  une  vanité  sans  bor- 
nes ,  une  excessive  avidité  d'applaudissements , 
un  sentiment  peu  sûr  et  peu  délicat  des  con- 
venances. La  vérité  des  mœurs,  des  opinions, 
des  usages,  lui  paraissaient  des  objets  subal- 
ternes. Les  traditions  antiques  lui  semblaient 
une  propriété  des  poètes  ;  et  plus  d'une  fois , 
sous  plus  d'un  rapport,  il  les  traita  comme 
sa  propriété  (4)- 


(i)  873-900. 

(a)  901-931. 

(3)  iooa-1080. 

(4)  Les  Corinthiens,  par  exemple,  si  nous  en  croyons 
d'anciens  schuliastes,  le  séduisirent  et  l'engagèrent,  pour 
nne  somme  de  cinq  talents,  à  mettre  à  la  charge  de 
Médée  le  meurtre  de  ses  eufants,  queles  habitants  de  cette 
Tille  avaient  lapides.  (Schol.  Euripid.,  in  Medeam,  94 
iEuiV.,  Var.  hist.,  Y,  ai  ;  Pàusah.,  Corinth.,  3.) 
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Nous  serions  tentés  de  croire  qu'il  avait 
voulu  se  livrer  d'abord  aux  affaires  publiques, 
bien  que  l'antiquité  ne  nous  aise  rien  de  pré- 
cis à  cet  égard.  11  s'était  exercé  à  l'art  oratoire, 
et  ses  allusions  perpétuelles  contre  les  orateurs, 
les  démagogues ,  la  démocratie ,  le  peuple  dW- 
thènes ,  en  un  mot  contre  toutes  les   institu- 
tions de  sa  patrie ,  annoncent  un  amour-propre 
froissé.  Les  défauts,  les  prétentions,  les  qua-   ] 
lités  même  d'Euripide  s'opposaient  à  ses  suc- 
cès dans  la  carrière  de  l'ambition.  Mais  il  n  r 
renonça  probablement  qu'avec  peine  :  et  qui 
peut,  en  effet,  renoncer  sans  douleur,  dans 
un  état  libre,  aux  suffrages  de  ses  concitoyens, 
aux  jouissances  du  pouvoir,  aux  plaisirs  de  la 
popularité?  C'est  tout  autre  chose,  quand  un 
homme  seul  gouverne.  Ce  n'est  alors  que  l'o- 
pinion d'un  homme  qu'on  se  résigne  k  ne  pas 
captiver,  et  l'on  s'en  console. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premiers  désirs  et 
de  ces  premiers  regrets  d'Euripide,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'avant  de  se  vouer  aux  let- 
tres, proprement  dites,  il  parut  vouloir  se 
consacrer  à  la  pliilosophfe.  11  fut  quelque  temps 
disciple  d'Anaxagore  et  d'Archélaûs;  mais  il 
quitta  bientôt  des  recherches  abstraites  et  fa- 
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igstntes,  soit  qu'il  fut  effrayé  des  persécu- 
ions  qu'Anaxagore  avait  éprouvées,  soit  qu'il 
séduit   par   l'espérance  des  applaudisse- 
nts  plus  bruyants  et  plus  immédiats,  que 
compositions  théâtrales  promettaient  de 
lu.i  valoir.  Il  ne  conserva  de  ses  .études  philoso- 
pbiques,  que  l'habitude  des  axiomes  qu'il  place 
a  ^out  propos  dans  la  bouche  de  ses  interlocu- 
teurs. Du  reste ,  il  porta  dans  ses  travaux  lit- 
téraires unedisposilion  toujours  amère  et  tou- 
jours mécontente  :  des  succès  équivoques  vin- 
rent-la  fortifier.  Auteur  de  soixante  et  quinze 
pièces  au  moins,  il  obtint  le  prix  tout  au  plus 
quatre  ou  cinq  fois  (i).  Non-seulement  il  fut 
écrasé  par  le  souvenir  de  la  supériorité  de 
Sophocle,  mais  il  rencontra  des  rivaux  qui 
l'emportèrent  souvent  sur  lui  (2).  Les  raille- 
ries  mordantes  d'Aristophane  le  poursuivirent 
et  l'humiflièrent.  Oi>  dit  que  des  chagrins  do- 
mestiques se  joignirent  aux  souffrances  de  sa 
vanité,  et  que  l'infidéHté  d'une  épouse  fut  la 
cause  de  sa  haine  et  de  ses  invectives  contre 


(0  Aal.  Gell.  Noct.  ait. ,  XVIT,  /|. 
(a)  Agathon  par  exemple. 
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le^  femmes.  Il  mourut  enfin  loiç  de  aon  paya  (i), 
qqi  rendit  à  sa  mémoire  un  inutile  et  tudif 
hommage. 

La  marche  de  l'esprit  humain  étant  toujours 
1^  même,  on  retrouve  parmi  nous  les  trois 
époques  de  la  tragédie,  dans  Corneille,  Racine 
et  Voltaire.  Mais  Corneille  est  toutefois  biea 
plus  différent  d'Eschyle ,  et  Racine  de  Sopho- 
cle ,  que  Voltaire  ne  l'est  d'Euripide  (a). 

Euripide  et  Voltaire  ont  toujours  un  but, 
autre  que  la  perfection  de  leurs  ouvrages.  Ils 
sèment  tous  deux  à  pleines  mains  des  gén^a- 
lités  déplacées  (3).  Us  ramènent  à  tout  propo6 
des  allusions  aux  usages ,  à  la  religion ,  à  la 
politique  contemporaine.  Dans  une  pièce  dont 
le  sujet  précède  de  huit  siècles  la  guerre  du 
Péloponèse,  l'auteur  grec  fait  allusion  à  l'at 
liance  des  Argiens  avec  les  Spartiates  (4)  :  plus 
loin,  il  injurie  les  orateurs  (5),  les  démago- 

(x)  A  la  cour  d'Archélaiis  roi  de  Macédoine. 
(i)  V.  t.III,p.  3o3-3o4. 

(3)  Idées  sur  la  vie  et  sur  la  vieillesse;  Eurip.,  Sappl 
1064-1097-1080-113;  digression  sur  la  jeunesse,  Heic. 
fur.  637-65îi-627-a54. 

(4)  Suppl.  io94-io93-:ii8x-ii8a. 

(5)  Ib.  734-738-744-749-864-865-87(^889. 
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gues,  la  démpcntie,  choses  dont  aucuae 
n'existait,  quand  Adraste  régnait  sur  Argos. 
Ailleurs,  il  se  jette  dans  une  digression  inat- 
tendue sur  le  pouvoir  populaire  et  la  monar*- 
diie  (i).  Ailleurs  encore,  le  même  Thésée  que 
déjà  Sophocle  avait  embelli,  et  qui,  vainqueur 
des  monstres  et  des  brigands ,  ne  pouvait  con* 
naître  que  Tétat  barbare,  trace  en  vers  pom^ 
peux  l'histoire  philosophique  de  la  civilisa- 
tion (a). 

Euripide  aurait  pu  faire  une  tragédie  comité 
Tancrède,  c'est-à-dire,  il  aurait  réuni  dans  la 
même  pièce  une  sensibilité  passionnée  à  cette 
fureur  de  maximes  et  de  déclamations  qui  a 
porté  Voltaire  à  mettre  dans  la  bouche  d'une 
jeiine  fille ,  lorsqu'elle  apprend  que  son  amant 
cherche  la  mort  au  milieu  de  la  mêlée,  un^ 
dissertation  sur  les  droits  des  femmes  et  sur 
Tinjostice  qui  produit  à  la  fin  l'indépendance. 
C'est  ainsi  que  dans  Hécube  (3),  cette  mère 
infortunée  demandant  à  Ulysse  la  vie  de  sa 
fille,  fait  une  digression  contre  les  orateurs 


(i)  Sappl.,  339-343-350-353-471-493. 
(a)  Bacchant.,  ^49-252-170-271. 
(3)  Hëcab.y  254-257. 


!> 
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qui  trompent  le  peuple;  et  que,  plus  loin, 
pleurant  la  mort  de  Polixène,  elle  s'arrête  pour 
examiner  l'influence  de  Téducation  sur  la  jeu- 
nesse (i). 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  trop  écarter 
de  notre  sujet,  nous  ferions  remarquer  bien 
d'autres  rapports  entre  Euripide  et  Voltaire  ; 
tous  deux  terminent  leurs  tragédies  par  des 
réflexions  morales  «  qui  indiquent  le  besoin  de 
prononcer  un  résultat  propre  à  captiver  les 
applaudissements  (3).  Dans  l'auteur  français, 
comme  dans  l'auteur  grec,  les  interlocuteurs 
ne  parlent  point  entre  eux,  mais  pour  le  pu- 
blic. La  nature  et  la  vérité  sont  continuelle- 
ment sacrifiées  à  ce  but.  Ménélas,  en  Egypte, 
apportant  la  fausse  nouvelle  de  sa  propre 
mort  au  roi  de  cette  contrée,  ne  répond  ja- 
mais à  ses  interrogations  ce  que  raisonnable- 
ment il  devrait  lui  répondre.  Son  langage 
est  plein  d'équivoques  affectées ,  en  con- 
tre-sens avec  sa  situation.  IJ  n'a  en  vue  que 
les  spectateurs  qui  t'écoutent;  et,  pour  leur 


(1)  Hi^cub.,  Sga-âoi. 

(a)  Ion,  iSgS-iS^e-iSai- 
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plaire,  il  risque  sa  sûreté,  c'est-à-dire  toute 
vraisemblance  (i).  Oreste,  dans  Electre,  arri- 
vant sur  le  théâtre  déguisé,  proscrit,  méditant 
de  venger  son  père  et  de  tuer  sa  mère ,  et  par- 
courant en  trente  vers  les  dififéreuts  états  de 
la  vie  (i),  nous  rappelle  Alzire,  et  le  traité 
qu'elle  £aiit  sur  le  suicide,  quand  son  amant 
vient  d'assassiner  son  époux. 

Sophocle  ayant  composé  une  Electre,  de 
même  qu'Euripide,  la  comparaison  de  ces  deux 
pièces  est  très^propre  à  faire  connaître  la  dif- 
férence des  deux  poètes.  Dans  Sophocle ,  le 
parricide  est  l'effet  d'une  destinée  irrésistible. 
Dans  Euripide ,  ce  parricide  est  prémédité  ;  on 
le  discute  sur  le  théâtre ,  parce  qu'Euripide  ne 
peut  jamais  se  refuser  une  discussion,  et  cet 
examen  préalable  rend  le  forfait  mille  fois 
plus  révoltant. 

Voltaire  et  Euripide  ont,  en  général,  atta- 
qué la  religion,  et  tous  deux  ont  cherché  des 
effets  tragiques  dans  la  religion  même ,  objet 
de  leurs  railleries.  Euripide  semble  avoir  fait 


(i)  Hélène. 

(a)  Electre,  aG^-ago. 


446  DS   LA    BKLIGIOir, 

ses  Bacchantes  (i) ,  pour  consacrer  le  triomphe 
de  la  superstition  la  plus  fanatique,  6oblia&t 
qu'ailleurs  tl  affichait  l'incrédulité.-  C'est  ainsi 
que  Voltaire  a  fait  Akire  et  Zaïre  :  et ,  pour 
que  la  eonformtté  fut  plus  complète  ^  le 
poète  grec,  dans  une  pièce  destinée  à  montrer 
combien  sont  terribles  les  châtiments  des  âieox 
contre  Fimpiété ,  ne  peut  se  refuser  à  des  û^ 
lusioBS  irréligieuses  (a),  de  même  que  Voiture 
commence  sa  tragédie  chrétienne  par  ces  Ten 
célèbres  y  si  philosophiques  et  si  déplacés  : 

u  JVasse  été  près  do  Gan^esclaTe  des  fanx  dieu, 
«  Chrétienne  dans  Paris ,  l^usalmane  en  ces  lieuL 

Lés  pièoeis  d'Euripide ,  oonlme  celles  de  Tol^ 
taire,  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  pré- 
textes pour  faire  triompher  son  idée  éaat 
nante  :  sa  sensibilité  même  est  subordonnée  t 
son  intention  systématique.  Le  philosophe  se 
met  sans  cesse  aux  prises  ^vec  Je  poète,  el  il 


fi;  l^  Anc^croyaient  qo'il  avait  beaocoiip  piofiiê 
rf'o».  pièce  dEseliyle  tnr  le  «éme  snjet,  piéee T^ 
nous  est  point  parvenue. 
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n  résulte  tantôt  des  invtaisemblaiiced  qui  dé- 
ruisent  toute  illusion ,  et  plus  souvent  encore 
me  certaine  monotonie  dans- les  caractèl*es^ 
m  retour  perpétuel  aux  mêmes  pensées^  Tab- 
ience,  en  uo  mot,  de  cette  impartialité  dra^ 
natique,  san6  laquelle  Tart  n'arrive  jamais  à  la 
3erfection.  Toute  littérature  qui  a  un  but  hors 
l'elle-méme,  peut  être  plus  utile,  plus  effi* 
:ace,  comme  moyen,  mais  elle  est  toujours 
noins  parfaite  qu'une  littérature  qui  est  elle- 
oaéme  son  propre  but. 

La  tragédie  d'QEdipe  roi ,  dans  Sophocle ^  et 
:elle  des  Bacchantes,  dans  Euripide,  ont  la 
même  tendance.  Leur  résultat  est  de  donnée 
un  exemple  de  l'infaillibilité  des  oracles,  et  dtt 
langer  de  manquer  de  respect  aux  immortels. 
La  destinée  atteste  la  véracité  des  dieux,  dit 
Créon  à  Œdipe  ;  c'est  la  morale  de  la  pièce. 
La  même  conclusion  émane  du  sort  de  Peil-> 
thée,  dans  les  Bacchantes.  Mais  ces  tragédies 
diffèrent,  parce  que  le  caractère  de  leurs  au-* 
fcenrs  était  diiféreilt.  Sophocle  avait  rempli  les 
FoûÊtions  les  plus  importantes ,  tant  militaires 
que  civiles ,  et  cette  pratique  de  la  vie  lui  avait 
enseigné  la  mesure  et  imposé  la  graviité.  Il 
était  pénétré  de  respect  pour  la  i^lîgion ,  d'af-* 
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WÊoar  pour  la  constitution  de  sgo  psijs.  Euri- 
pide ,  dont  l'esprit  n'avait  point  reçu  Féduo- 
tiiMB  des  affaires,  ne  saisissait,  de  toutes  les 
iustilut ions ,  que  les  inconvénients.  Incrédule, 
il  ne  pouvait  prendre  le  langage  relîgîeax,  sans 
tomber  dans  le  Êinatisme.  Sophode  pcH-te,  daœ 
rOEdipe  roi ,  tout  le  sérieux ,  tout  le  calme  de 
U  OHi^iction.  Euripide  n'ayant  point  de  con- 
viction» na  point  de  mesure.  U  s'abandonne, 
Oàixs  les  Bacchantes,  à  la  fougue,  à  Tinconsé- 
^..:Kftx>r  «  à  Texagération  d'un  homme  qui  n'est 
ji^^jLs>  averti  par  le  sentiment  qu'il  éprouve 
i^  y^O:>t  ^ull  produit  On  pourrait  remarquer, 
Z..:?^^  ;i;:;&  Hivùndre  degré,  parce  que  Voltaire 
4"^  c  ;<K>  ie  ^oùt  qu'Euripide ,  la  même  difle- 
rvoxv  <t::rv  Athalie  et  Zaïre  (i).  Chose  bizarre, 


A 


\  f\\Tkt.^w  BOUS  rapporte  une  anecdote  faieii  pro- 
|r<rr  «  »vv^  inMiT^încre  de  Tindifférence  d'Euripide  pour 
W«  ^>cr^»;.^»$  qu  il  préfaît  à  ses  interlocuteurs  ,  et  du  pei 
<àe  r;»^,.vH  ^«M  «e  proposait  dVtablir  entre  ces  opinions 
^  Wwr  «vVV.  Il  av«it  commencé  la  tragédie  de  Ménalippe 
|har  *W*  ¥♦«  q«i  semblaient  reVoquer  en  doute  la  dmnité 
4i^  Jtt|Mhfr,  Les  Athéniens  ayant  témoigné  leur  désappro- 
Uliott  p«r  des  murmures ,  Euripide  aussitôt  substitna 
df«  v«rs  qui  exprimaient  une  croyance  tout  opposée 
^  PuDT.,  in  Amat.  ) 
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'iocrédulité  d'Euripide  ne  le  préserve  point 
le  Fabiis  du  merveilleux.  Des  dix-huit  tragé^ 
lies  qui  nous  restent  de  lui,  neuf  se  terminent 
3ar  Tapparition  d'un  dieu  sur  la  scène. 

Hies  défauts  d'Euripide  ne  tiennent  point, 
::omme  ceux  d'Eschyle,  à  l'ignorance  de  l'art 
oix   à  des  vestiges  d'une  grossièreté  à  peine 
subjuguée.  Ils  appartiennent  en  propre  à  ses 
conceptions  affectées  et  ambitieuses.  Ce  sont 
des  digressions  sans  rapport  avec  le  sujet,  des 
descriptions  d'une  longueur  qui  détruit  toute 
vraisemblance,  des  allusions  qui  ôtent  à  ses 
pièces  toute  couleur  historique  ou  locale,  des 
épigrammes  qui  deviennent  absurdes  dans  la 
bouche  de  ses  interlocuteurs.  C'est  contre  les 
orateurs,  qu'HîppoIy te  fait  une  sortie  (i).  Oreste 
se  perd  dans  des  attaques  indirectes  contre  le 
gouvernement  d'Athènes  (2).  Androraaque,au 
milieu  de  ses   lamentations,  s'interrompt  et 
s'écrie  :  c'est  toujours  la  manie  des  femmes 
d'avoir  sur  les  lèvres  la  douleur  qui  les  tour- 
mente, et  de  remplir  l'air  de  leurs  plaintes  (3). 


(i)  Hippol.,  486-487. 
(•2)  Oreste,  885-952. 
(3)  Andromaque ,  93-94. 
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Lorsque  Escbyle  nous  blesse ,  il  a  son  apo- 
logie daos  les  souvenirs  des  moeurs  qui  avaienl 
existé.  Mais  ce  qui  nous  choque  dans  Euri- 
pide ,  n'est  conforme  aux  moeurs  d'aocuoe 
nation.  Hécube  décrivant  les  caresses  que  Cas- 
sandre,  sa  fille,  esclave  d'Agamemnon ,  prodi- 
gue à  ce  destructeur  de  Troie  (i),  Admète  re- 
prochant à  son  père,  avec  une  dureté  ignoble, 
de  ne  pas  vouloir  mourir  à  sa  place  (a),  sont 
des  choses  inexcusables ,  soit  comme  peinture 
de  la  nature,  soit  comme  peinture  des  mœurs- 

L'on  croirait  que,  plus  les  auteurs  se  pro- 
posent de  plaire  au  public,  plus  ils  doivent 
perfecttonner  l'ensemble  de  leurs  ouvrages  : 
cela  n'est  pas.  Lorsque  leur  but  unique  est 
de  faire  effet,  ils  ne  travaillent,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  bâtons  rompus',  et  ne  soignent  que 
les  parties  les  plus  propres  k  captiver  immé- 
diatement la  foule.  Mauvais  calcul!  Pour  domi- 
ner la  multitude  d'une  manière  durable,  en 
littérature,  comme  en  politique,  le  secret  le 
plur  sûr  est  fréquemment  de  la  dédaigner. 


(t)  Hecabe,8i4-83a. 
(a)  Alcwie,  639-670. 


> 
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De  même   que  dans  les  poèmes   de  nos 
jours ,  le  plan  est  sacrifié  aux  épisodes  et  aux 
descriptions;  de  raéme ,  dans  les  tragédies  d'Eu- 
ripide, le  fond  est  sacrifié  aux  accessoires.  Les 
expositions  sont  presque  toujours  misérables. 
Je   n'excepte  guère  que  celle  d'Andromaque 
qui,  d'un  autre  côté,  est  Tune  des  tragédies 
les  plus  faibles  de  cet  écrivain.  Mais  l'exposi- 
tion est  claire  et  naturelle,  et  fait  connaître, 
dès  les  premiers  vers ,  ce  que  les  divers  carac- 
tères doivent  amener.  Les  chœurs  ne  tiennent 
que  faiblement  au  sujet.  Aussi  dirait-on  que  le 
poète  Fa  senti.  Euripide  leur  témoigne  plus 
de  défiance  que  Sophocle.  Tantôt  les  interlo- 
cuteurs les  menacent  de  la  mort,  s'ils  les  tra- 
hissent,  tantôt  ils  leur  font  mille  promesses, 
pour    les   engager   au  silence.  Sophocle   ne 
prend  pas  de  telles  précautions,  parce  que* ses 
chœurs  sont  partie  intégrante  de  ses  pièces. 
Euripide,  au  contraire,  se  met,  sans  le  sa- 
voir, sans  cesse  en  garde  contre  eux,  parce  que 
ce  sont  des  intrus,  qui  ne  paraissent  sur  le 
théâtre  que  pour  déclamer  (i). 


(i)   Sophocle  ne  tombe  dans   ce  défaut  qu'une  seule 

^9- 
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Si  c'était  ici  le  lieu  de  prouver  combien 
Euripide  s'écarte  du  vrai  caractère  de  Tanti- 
quité,  nous  nous  bornerions  à  citer  quelques 
traits  de  sa  pièce  du  Cyclope.  Cette  pièce  est 
un  assemblage  d'impiétés,  d'indécences,  de 
plaisanteries  spirituelles  et  d'une  immoralité 
révoltante  (i).  C'est  en  quelque  sorte  la  Jeamie 
d'Arc  des  Grecs,  et  c'est  une  nouvelle  confor- 
mité  d'Euripide  avec  Voltaire. 

Les  défauts  d'Euripide  n'inspirent  donc  point 
cet  intérêt  de  curiosité  qui  nous  soutient  dans 
la  lecture  des  auteurs  anciens,  dont  les  im- 
perfections  mêmes  sont  instructives,  parce 
qu'elles  portent  l'empreinte  de  leur  siècle  et 
de  leur  pays.  Les  défauts  d'Euripide  sont  cho- 
quants ,  comme  ceux  d'un  auteur  moderne. 

Cependant  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
même,  que  nous  jugeons  Euripide  plus  favora- 
blement qu'il  ne  parait  l'avoir  été  de  son  temps. 
Comme  il  arrive  souvent  dans  le  monde,  c'est 


fois ,  c'est  lorsque ,  dans  rOEdipe  roi ,  le  chceur  demande 
dans  an  hymne,  d'ailleurs  très-beau^  quel  dieu  a  donné 
le  jour  à  Œdipe ,  puisqu'il  n*est  pas  le  fils  de  Polybe, 
tandis  que  dès-lors  tout  démontre  qu'il  est  celui  de  Laïus. 
(i)  V.  surtout  vers  3 if»-345. 


LIVRE    XII,    CUA.PITRE    Vlll.  4^3 

un  vice  de  plus  qui  lui  vaut  notre  indulgence. 
De  tous  les  tragiques  grecs ,  c'est  le  moins  na- 
tional, et,  par  conséquent,  le  plus  analogue  à 
nos  idées. 

Avec  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  mobilité, 
de  l'instruction,  de  la  verve,  on  peut  égaler 
Euripide.  Mais  on  mettrait  ensemble  tous  les 
écrivains  qui  ont  existé  depuis  la  renaissance 
des  lettres  et  probablement   tous  ceux    qui 
existeront ,  on  ne  produirait  pas  un  Sophocle. 
Nous  ne  voulons  point  dire,  comme  quelques 
écrivains  du  jour  le  prétendent,  que  l'espèce 
humaine  se  détériore  :  mais  les  circonstances 
des  modernes  ne  créent  point  en  eux  ce  sen- 
timent exquis  de  la  beauté  idéale,  dont  le 
climat ,  les  institutions ,  la  religion  de  la  Grèce 
remplissaient  tous  ses  habitants.  Nos  langues 
sont  plus    imparfaites  ,   notre    ordre   social 
plus  positif  ,    nos    calculs    plus    resserrés  , 
notre  existence  à  la  fois  plus  monotone  dans 
sa  marche  et  plus  agitée  dans  son  égoîsme  : 
toute  notre  nature,  en  un  mot,  est  moins 
poétique.  Assurément,  ce  n'est  pas  un  mal;  les 
Grecs  devaient  en  partie  leur  poésie  à  leur  loi- 
sir, leur  loisir  à  Teçclavage,  qui  refoulait  sur 
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une  race  proscrite  et  dégradée  les  travaux 
mécaniques.  Nous  aimons  mieux  avoir  moins 
de  poètes,  et  n'avoir  plus  d'esclaves. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digressioo 
sur  Euripide,  s'il  réfléchit  qu'elle  était  indis- 
pensable, pour  expliquer  la  confusion  qui  rè- 
gne dans  ses  ouvrages,  relativement  aux  opi- 
nions religieuses;  il  parcourt  tout  le  cercle  de 
ces  opinions,  les  mêle,  les  amalgame,  sans 
égard  pour  la  vérité  du  costume ,  ou  pour  l'u- 
nité des  caractères.  Si  nous  ne  possédions, 
pour  concevoir  l'antiquité,  que  les  tragédies 
d'Euripide ,  il  serait  impossible  de  nous  £Eiîre 
jour  dans  un  pareil  chaos. 

Ce  poète  est  inexact ,  dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  choses.  Il  prête  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  siècles  les  usages  de  ses 
contemporains  et  de  ses  compatriotes.  Pour 
en  prendre  un  exemple  au  hasard,  il  fait  dire  à 
Médée ,  qu'une  femme  qui  veut  avoir  un  époux, 
doit  lui  apporter  en  dot  des  trésors  considé- 
rables (i).  C'était  la  coutume  athénienne  du 
temps  d'Euripide  ;  mais  dans  les  âges  héroïques, 

(i)  Médée,  ai5-a24. 


à 
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et  par  conséquent  du  temps  de  Médée,  les 
maris  n'obtenaient  leurs  épouses  que  par 
de  magnifiques  présents.  Dans  sa  tragédie 
de  Rhésus  ,  la  catastrophe  se  rattache  à 
la  présomption  d'Hector  (3).  Or  ,  Hector  , 
dans  lliiade,  n'est  rien  moins  que  présomp- 
tueux. 

Sophocle  change  aussi  quelquefois  le  ca* 
ractère  des  anciens  héros;  mais  c'est  pour  l'a- 
méllorer  et  pour  l'ennoblir.  Thésée,  dans 
OËdipe  à  Colone,  parle  de  lui-même  avec 
une  réserve,  une  modestie  bien  opposée  aux 
fanfaronnades  des  héros  d'Homère.  Euripide , 
trouvant  dans  Homère  un  caractère  noble  et 
soutenu,  n'a  pas  su  rester  fidèle  à  ce  caractère. 
Ce  que  Sophocle  a  fait  en  bien ,  Euripide  l'a 
fait  en  mal. 

Il  est  donc ,  comme  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant ce  chapitre,  un  garant  très-peu  sâr 
de  l'état  réel  de  la  religion  grecque ,  au  mo- 


(i)  Plusieurs  critiques  prétendent  que  Rhésus  n'est 
pas  d'Euripide.  Mais  cette  tragédie ,  si  elle  n'est  pas  de 
lui ,  est  certainement  de  son  école.  Elle  a  les  mêmes  dé- 
fauts que  les  siennes ,  quelques-unes  de  ses  beautés  «  et 
elle  est  composée  d*après  les  mêmes  principes. 


k 
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ment  où  il  composait  ses  nombreuses  tragédies. 
En  les  analysant  toutefois  avec  altention ,  l'on 
peut  y  remarquer,  à  travers  les  incoDséqueoces 
et  les  inexactitudes  du  poète ,  des  preuves  in- 
contestables des  progrès  de  cette  religion.  «Je 
croirais  les  dieux  insensés,  dit  Clytemnestre, 
si  j'osais  les  implorer  pour  un  assassin.  Quelle 
prière  oserait  adresser  aux  immortels  le  meur- 
trier de  ses  enfants  (■)?  »  Voilà  donc  l'effica- 
cité des  prières  subordonnée  à  la  valeur  morale 
des  actions.  Lorsque  Hélène  veut  se  justifier 
de  son  adultère ,  en  le  rejetant  sur  la  destinée 
et  sur  la  toute-puissance  que  Vénus  exerce  sur 
les  dieux  mêmes ,  Hécube  l'accuse  de  calomnie  : 
H  hes  dieui ,  lui  répond-elle,  ne  sont  point  les 
auteurs  de  tes  égarements;  ils  ne  t'en  ont  point 
donné  le  pernicieux  exemple.  La  divinité  qui 
t'a  séduite,  c'est  ton  cœur  perfide  et  ta  pas- 
sion insensée  (a).  «C'est  presque  la  réponse  de 
Socrate  à  Ëutyphron,  quand  ce  dernier  se  jus- 
tifie  d'avoir  été  l'accusateur  de  son  père,  en 
disant  que  Jupiter  a  châtié  Saturne. 


(  [  'i  Ipbig.  eo  Aul. ,  1  i85-i  190. 
,ii  Troy.,sf7i-98a. 


^ 
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La  raison  lutte  de  la  sorte  à  chaque  instant 
contreles  fables  antiques.  Hercule  repousse  tou- 
tes les  traditions  désavantageuses  aux  dieux  (i). 
Euripide  les  rappelle  cependant  ;  mais  ce 
n'est  point  par  respect,  c'est  par  hostilité: 
a  Phébus  t'a  commandé  le  meurtre,  dit  Mé- 
nélasà  Oreste,  tu  comptais  sur  son  assistance. 
Il  tarde  maintenant ,  suivant  la  coutume 
de  ceux  qu'on  nomme  les  immortels  (a)*» 
Apollon,  que  Pyrrhus  a  offensé,  le  fait  périr 
à  Delphes;  et  le  messager  qui  raconte  cet  évé- 
nement observe  que  le  dieu  s'est  souvenu  d'une 
ancienne  querelle,  et  s'en  est  vengé  comme 
un  méchant  homme.  «Pouvons-nous,  ajoute- 
t-il,  le  regarder,  après  cette  action,  comme 
juste  ou  sage  (3)?»<c  O  dieux!  s'écrie  Hécube, 
j'invoque,  il  est  vrai,  de  perfides  auxiliaires; 
mais  c'est  une  ombre  d'espérance  que  de  prier 
les  immortels,  quand  le  malheur  nous  at- 
teint (4).  »  Polynice  demande  à  Junon ,  Étéocle 


(i)  Herc.  fur.,  1341-1346. 
(a)  Oreste,  419-4^0. 
(3)  Androm.  ii6i-ii65. 
1^4)  Troy.  469-471- 


i^ 
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àMineme  l'affreux  succès  de  tuer  un  fi:«re  (i). 
Le  cœur  de  Jupiter  est  plein  d'envie  contre 
Rhésus  Ca),  et  dans  Oreste  cette  raénae  envie 
s'acharne  impitoyablement  sur  tous  les  heu- 
reux (3). 

Mais  ces  réminiscences  ne  sont  point  un  pat 
rétrograde  vers  ta  croyance,  c'est  un  pas  en  avant 
vers  l'irréligioa.  Les  ouvrages  d'Euripide  sont 
les  premiers  où  l'incrédulité  ait  revêt  u  desfcHines 
publiques  et  populaires.  Et  de  même  qu'Es- 
chyle nous  montre  la  lutte  des  M>tes  et  de  U 
morale  dans  te  polythéisme  pnmitif,  Euripide 
nous  présente  la  lutte  du  polythéisme  devenu 
moral  et  de  l'incrédulité.  Dans  les  Phéniciennes, 
il  prête  des  paroles  impies  au  caractère  le  plus 
vertueux  de  la  pièce,  celui  d'Antigone  (4). 
Sophocle  n'aurait  jamais  commis  cette  Jaute. 

Les  trois  Électres  des  tragiques  marquent 
assez  bien  les  trois  époques.  On  voit  dans 


(0  Phénic.  i374-i385. 
l-*]  Bhdsus  4S6-458. 
(3!  Ore»i.  340.344. 
(4^  Phen.  1717-1718. 
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elle  d'Eschyle  (i),  la  fatalité  dominant  la  reli- 
gion ;  dans  celle  de  Sophocle ,  la  morale  alliée 
i  elle;  dans  celle  d'Euripide ,  cette  morale  ser- 
vant d'argument  contraire. 

Résumons  -  nous  en  peu  de  mots  :  Euri- 
pide confond ,  comme  Hésiode ,  des  doctrines 
de  dates  différentes,  mais  pour  une  raison  op- 
posée. Hésiode  s'était  trouvé  entre  deux  épo- 
ques de  la  croyance  de  son  pays.  Euripide 
écrivait,  lorsque  cette  croyance  marchait  vers 
sa  chute.  En  conséquence,  le  premier  puisait 
indistinctement,  dans  les  opinions  qui  n'étalent 
pas  encore  détruites,  dans  celles  qui  n'étaient 
pas  encore  établies;  le  second  se  servait  avec 
indifférence  de  toutes  ces  opinions ,  parce  que 
toutes  se  décréditaient  également. 

(i)  Nommée  autrement  les  Coëphores. 
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CHAPITRE    IX. 

Quelques  mots  sur  Aristophane. 

j\ristophane,  le  seul  comique  grec  qui 
nous  reste ,  n'est  pas  moins  nécessaire  à  étu« 
dier  que  les  tragiques.  Prises  à  la  lettre ,  ou 
mal  comprises ,  ses  pièces  fourniraient  contre 
les  perfectionnements  de  la  religion  des  objec- 
tions puissantes.  Il  représente  les  dieux  de  la 
'  Grèce,  comme  vicieux,  abjects,  ridicules;  et 
ces  peintures  outrageantes,  tolérées  par  les  ma- 
gistrats ,  sont  couvertes  des  applaudissements 
populaires. 

Plusieurs  causes  expliquent  cette  singularité: 
Premièrement,  la  tragédie  grecque  avait  pris 
son  origine  dans  la  partie  sérieuse  de  la  reli- 
gion ;  la  comédie  dut  sa  naissance  à  la  partie 
grotesque  du  culte ,  partie  transmise  aux  Grecs, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  l'importation  des 
orgies  sacerdotales.  Car  nous  avons  déjà  remar- 

• 

que  que  la  bouffonnerie  et  la  licence  étaient  un 
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trait  caractéristique  des  religioDS  soumises  aux 
prêtres;  elles  privent  leurs  esclaves  de  toutes 
les  jouissances  élevées ,  et  les  abrutissent  pour 
les  dédommager. 

Il  y  a  eu  quelque  chose  de  pareil,  dans  les 
pièces  appelées  mystères,  par  les  chrétiens  du 
moyen  âge.  Bien  de  plus  audacieux,  de  plus 
satirique,  contre  les  objets  les  plus  révérés: 
la  dévotion  pourtant  régnait  sans  rivale,  et  ne 
voyait  point  dans  ces  drames  burlesques  une 
profanation  des  choses  sacrées. 

Peut-être  même  une  idée  plus  profonde 
avait-elle  présidé  dans  le  sanctuaire  à  ces  imi- 
tations qui  nous  sembleraient  sacrilèges.  Le 
niajavais  principe,  la  matière  impure,  luttant 
contre  le  ciel,  devenaient  dans  ces  parodies  des 
êtres  bouffons,  difformes  de  figure,  haineux 
dans  leur  ironie ,  gais  d'une  gaieté  perfide  ou 
obscène. 

Il  faut  se  Tavouer,  il  y  a  dans  la  gaieté, 
quand  elle  n'est  pas  le  simple  développement 
des  joies  enfantines,  il  y  a  dans  l'ironie  surtout, 
quelque  chose  qui  approche  du  vice  :  tout  ce 
qui  est  bon,  est  grave.  I^a  vertu,  l'affection, 
le  courage,  le  bonheur  qui  naît  de  la  paix  de 
Tame,  sont  choses  sérieuses.  La  gaieté,  dans  les 
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religions  sacerdotales,  a  souvent  représenta 
le  mauvais  principe.  Ne  le  représente-t-elle  pas 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  dans  nos  sociétés 
civilisées  ? 

Nous  n'appliquons  point  ces  observations 
d'une  manière  directe  au  poète  qui  nous  oc- 
cupe. Il  ignorait  probablement  lui-même  quel 
héritage  il  mettait  eu  œuvre  ;  mais  nous  pen- 
sons que  ces  réminiscences  d'emprunts  exoti- 
ques, bien  que  repoussées  ducultepopulaire, 
avaient  pu  préparer  les  Athéniens  à  quelque 
indulgence  pour  les  accès  d'une  gaieté  folle , 
qui  avait  Tautorité  d'une  tradition. 

Ajoutez  à  cette  conservation  d'usages  anti- 
ques le  caractère  du  peuple  d'Athènes,  pour 
qui  la  raillerie  était  un  besoin,  et  qui  croyait 
que  ses  dieux  entendaient  comme  lui  la  plai- 
santerie. Lessculpteurs,  les  peintres,  non  moins 
que  les  poètes ,  ajoutaient  aux  récits  mytholo- 
giques des  traits  qui  les  dépouillaient  de  leur 
gravité.  Nous  voyons  sur  un  vase  antique ,  Ju- 
piter et  Mercure  avec  des  masques  en  carica- 
tures, grimpant  à  l'aide  d'une  échelle  dans 
l'appartement  d'AIcmène. 

£n  second  lieu,  les  pièces  d'Aristophane 
étnient,  pour  la  plupart,  des  parodies  de  quel- 
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que  oeuTre  tragique,  et  principalement  des 
ouvrages  d'Euripide.  Les  Grenouilles,  par 
exemple,  l'une  de  ses  comédies  où  Bacchus 
est  traité  avec  le  plus  d'irrévérence,  sont  l'i- 
mitation burlesque  de  Sémélé  (i),  où  ce  dieu 
descendfiit  aux  enfers  ,  pour  chercher  sa 
mère.  Dans  la  Paix,  des  railleries  sanglantes 
sont  dirigées  contre  les  habitants  de  l'Olympe  ^ 
mais  la  Paix  est  une  parodie  de  Bellérophon  (11). 
Les  Nuées  invoquant  TÉther,  en  sont  une 
d'Hélène  (3). 

Quelquefois   c'est  Pindare  qu'Aristophane 


(1)  Tragédie  «d'Eschyle  (▼.  Fabric.  Bibliothèque  grec- 
qne),  on  d'Euripide,  suiTant  le  P.  Brumoy,  t.  VI, 
p.  70. 

{^)  y.  les  fragments  d'Euripide ,  dans  l'édition  de 
Leipzick,  t.  II,  p.  4B1.  Bellérophon  est  à  cheval  sur  Pé- 
gase ,  Trigée  sur  un  scarabée ,  Japîter  s'empare  du  sca- 
rabée, ainsi  que  de  Pégase;  ni  Trigée  ni  Bellérophon 
n'arrivent  jusqu'aux  dieux,  parce  que  ceux-ci  se  sont  re- 
tirés au  haut  de  l'Olympe. 

(3)  Beeglee,  dans  son  commentaire  sur  Aristophane 9 
indique  les  passages  des  tragiques  qu'il  a  parodiés.  L'ha- 
bitude de  ces  parodies  dura  long-temps  après  Aristo- 
phane, et  la  réforme  de  la  comédie  ancienne,  comme 
nous  l'apprend  un  fragment  de  Timoclès  ,  dans  Stobée. 


i 
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travestit    en    même   temps    qu'Euripide  (i). 

Il  en  résultait  que  les  spectateurs,  dans  la 
mémoire  desquels  les  vers  du  lyrique  et  sur- 
tout du  tragique  étaient  gravés  (a),  trouvaient 
qu'Aristophane  se  moquait  de  ces  poètes,  plu- 
tôt que  des  dieux  (3). 

Enfin  la  vérité  que  nous  avons  établie 
dans  notre  ouvrage,  la  progression  des  idées 
religieuses,  devait  puissamment  contribuer  àce 
que  les  sarcasmes  de  Fauteur  comique  hissait 
pardonnes  et  applaudis. 


(i)  La  voracité  d'Hercule  e»i  empruntée  de  cei  deai 
poètes,  v.Pindare,Olyinp.  1,8a,  et  te  passage  d'Alceste, 
T.  747-760,  ou  rinteudant  d'Admète  suppute  cornlHea 
Hercule  a  ba  de  Tin  et  mangé  de  viande. 

(a)  On  «oit  dans  Plutarque,  rie  de  Nicias,  que  les 
grecs  piÎMOnien  en  Sicile  savaient  par  ctxnr  les  tng^ 
dies  d'Euripide. 

(3)LorsqiieAristophane,danslea  nuées,  préten  te  Socnlt 
comme  abandonnant  les  dteui  de  l'état  et  n'adorant  que 
le  chaos,  l'air  v\  \e\  nues  qui  invoquent  l'Ëlher  lenr  père 
(  V,  5âK  I.  les  AiliÉniena  reconnaissaient  tout  de  snile  l'al- 
lusion .1  Eurljiiil<-,  donnant  &  l'Ëther  une  épithétc  qu'A- 
risloptiane  rcnTorce,  pour  la  rendre  pins  ridicule  (Hé- 
lène, V.  %'/j  .  Quand  il  montre  Bacchns  (Grenouilltt, 
V.  \h.^<(^-\it'i\  '  protégeant  le  parjure,  c'était  une anlre  al- 
lusion au  vert  fameux  ponr  lequel  Euripide  avait  élt 


r^ 
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Dans  quelles  traditions  en  efiet  pnisait-il  les 
fables  qui  semblaient  livrer  à  la  dérision  les 
principaux  objets  du  culte?  N'était-ce  pas  dans 
Tancienne  mythologie,  qui  racontait  les  im- 
peifections  et  les  vices  des  dieux?  Pourquoi 
ces  vices  et  ces  imperfections ,  qui  n'avalent 
point  choqué  les  Grecs  du  temps  d'Homère,  les 
blessaient-ils  sousPériçlès  ?  C'est  qu'une  dispro- 
portion immense  avait  séparé  ces  notions  des 
idées  qui  les  avaient  remplacées.  Loin  que  les 
succès  d'Aristophane  nous  portent  à  nier  les 
progrès  de  la  religion  grecque ,  ces  succès  nous 
prouvent  les  améliorations  incontestables  qui 
s'étaient  opérées  dans  cette  religion.  Les  Grecs 
ne  pouvaient  plus  long -temps  tolérer  des 
dieux  sans  morale,  mercenaires,  protecteurs 
intéressés  du  crime,  et  achetés  par  des  sacri-^ 
fices,  en  faveur  de  la  fraude  et  de  l'iniquité  : 
leur  sentiment  religieux  s'était  élevé  au-dessus 
des  premières  notions  du  polythéisme,  et,  quand 
on  l'y  rameuait,  il  était,  suivant  la  forme  sous  la- 
quelle on  lui  présentait  ces  notions  suratmées , 
ou  dominé  par  le  besoin  de  les  épurer,  et 
alors  Sophocle  était  son  interprète ,  ou  frappé 
de  leur  absurdité,  et  alors  il  applaudissait 
Arîstopliane. 

Jf^.  3o 
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Ces  expBcatioos  nous  pou-aissent  plus  natorel- 
les  et  plus  satisfaisanles  que  cell  es  qu  on  cherche 
dans  la  jouissance  prétendue  qu'éprouTaieDt, 
diton  y  les  Athéniens  à  voir  rabaisser  cequi était 
au-dessus  d'eux.  Cette  disposition  aurait  ga- 
ranti Aristophane  de  la  veqgeance  des  hommes 
puissants  ;  mais,  le  peuple  ne  pouvait  se  plaire 
à  Tavilissement  de  ses  dieux.  Un  peuple  dé- 
mocrate aime  à  voir  bafouer  ceux  qui  le  do- 
minent, îtnais  aucun  peuple  ne  se  complaît 
à  ce   qu'on  dégrade   les  êtres    qu'il  adort, 
à  moins  qu'if  ne  cesse  de  les    adorer  :  or^ 
les  Athéniens   n'en  étaient    pas  à  ce  point 
Sans  doute  les  succès  d'Aristophane  impli- 
quaient un  germe  de  décadence  dans  la  reli- 
gion :  le  comique  de  ses  pièces  était  fondé  sur 
la  disproportion  qui  existait  entre  l'immobiWe 
du  dogme  et  le  perfectionnement  de  Iidef 
Une  disproportion  pareille,  lorsque  la  forme 
la  même ,  est  un  principe  de  mort  f^ 
croyaace;  car  chaque  perfectionneineB^ 
en  prép»^  ^^  nouveau ,  et ,  par  conséquent 
rtipp^^^^  '^  moment  où  la  forme  doit^^ 
brisée- 

Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  fe  soft 
encore  :  elle  ne  l'était  pas  du  temps  d*Aristo- 
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pbane.  Le  peuple,  après  avoir  ri,  n'en  courait 
pas  moins  dans  les  temples,  n'en  respectait 
pas  moins  les  mystères.  Le  germe  de  destruc- 
tion, qu'un  œil  attentif  démêle,  n'était  point 
développé. 

Demandera- t-on  comment  les  causes  qui  ont 
obtenu  grâce  pour  les  attaques  d'Aristophane  ^ 
contre  .l'ancienne  mythologie  n'ont  pas  pré- 
servé de  la  persécution,  de  l'exil,  de  la  mort, 
des  philosophes  qui  attaquaient  la  même 
croyance  par  le  raisonnement? 

Il  nous  semble  facile  d'expliquer  ce  phé- 
nomène. 

Amant  passionné  de  la  licence  et  des  nou- 
veautés, enthousiaste  des  arts  qui  faisaient  ses 
délices  et  qui  ont  fait  sa  gloire,  le  peuple 
d'Athènes  avait  soustrait  les  poètes  à  l'Aréo- 
page et  aux  juges  ordinaires  (i).  Un  tribunal 


(i)  Les  Athéniens  a yaienr  établi  nne  action  contre  les 
impies  (ypafviv  àai^uaçj  Pollvx.  VIII,  40)  et  contre  les 
athées  (àOiov).  Cette  action  se  portait  devant  le  second 
archonte,  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  le  culte,  et  ap- 
pelé Tarchonte  roi,  parce  qu'autrefois  l'administration  du 
calte  était  une  prérogative  royale.  (Pollux?  ib.  90.)  L'ar- 
chonte soumettait  Taccusation  au  tribunal  des  Hétiastes. 
Mais  les  lois  contre  l'impiété  n'atteignaient  que  ceui  ^u% 

3o. 
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particulier  exerçait  sur  eux  sa  juridiction.  Ijes 
lois  positives  cootre  l'impiété  étaient  faciles  k 
éluder,  comme  elles  le  seront  toujours  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  pensée  et  à  l'expression 
dont  elle  est  revêtue.  L'arbitraire  seul  peut 
atteindre  les  délits  de  ce  genre;  et  certes,  si 
c'est  un  avantage,  il  est  amplement  contre- 
balancé; car  l'arbitraire,  en  atteignant  tout, 
étouffe  tout,  le  bien  comme  le  mal,  l'usage 
comme  l'abus.  Le  tribunal,  juge  des  poètes , 
les  traitait  avec  indulgence.  Euripide,  coupable 
dans  sou  Hippolyte  d'une  célèbre  apologie  du 
parjure,  fut  poursuivi,  mais  fut  absous  (i). 

Le  peuple  d'Athènes,  jaloux  de  sa  liberté, 
craignait  toujours  qu'une  autorité,  qu'il  ne 
supporuit  qu'avec  impatience ,  n'empiétât  sur 
ses  tiroils  ;  et,  lorsqu'il  n'était  pas  entraîné  par 


niaîfnt  les  dieul  on  divulguaient  les  myHéret.  Let  ou- 
vrages Hrumatiquei  ne  leur  ëiaient  point  soumis,  et  le* 
auteurs  iniroduissieat  sans  (langer  des  impiétés ,  pourvu 
(ju'elles  lussenl  dans  la  bonche  de  Icmrs  personnages,  et 
non  duiis  la  |mriie  du  poème  coniide'ré  comme  appartr- 
nani  au  poète,  par  eiempledans  les  chœur*. 

(i)  WALKr.KAta  et  Bbt.k.,  sur  Etiripide,  III,  371;  B&b- 
nÉLKMV,  Aiiiichariis,  VI,  eh.  71. 
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une  passion  politique ,  il  prenait ,  dUnstinct  et 
d'inclination,  le  parti  des  accusés  auxquels  il 
devait  ses  amusements,  et  dont  une  approba- 
tion  bruyante  l'avait  en  quelque  sorte  rendu 
le  complice. 

Aristophane  d'ailleurs  se  ménageait ,  contre 
les  sévérités  légales,  d'adroits  subterfuges.  Les 
traditions  même,  dont  il  se  jouait,  lui  ser- 
vaient de  sauvegarde;  elles  étaient  littérale- 
ment dans  l'ancienne  mythologie  homérique. 
Si ,  dans  la  bouche  de  ses  interlocuteurs ,  elles 
excitaient  la  gaieté  du  peuple,  on  ne  pouvait 
accuser  le  poète  de  les  avoir  niées  ou  dé- 
âgurées.  Il  avait  grand  soin  de  placer  à 
côté  de  ses  amères  plaisanteries,  des  éloges 
de  la  justice  et  des  hommages  à  la  dignité  des 
dieux.  Voyez  dans  Plutiis,  comme  il  s'élève 
contre  l'idée  que  les  hommes  puissent  les  en- 
gager par  des  offrandes  à  favoriser  le  crime  (  i )  ; 
et  comme ,  dans  les  Nuées  (a) ,  il  parle  affir- 
mativement des  punitions  célestes  contre  les 
méchants  et  les  impies. 


(l)    PlntUS,    II 22. 

(2)  Nuées,  1456. 
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It  i/ei)  était  pas  aiosi  des  philosophes. 
En  se  déclarant  contre  l'ancien  polythéisme, 
ils  n'avaient  ni  t'apput  de  la  foule  dont  ils  ne 
captivaient  pas  tes  suffrages,  renfermés  qu'ils 
étaient  dans  le  sanctuaire  de  leurs  écoles  ou 
dans  les  bosquets  de  l'Académie,  ni  la  res- 
source d'un  hommage  aux  fables  qu'ils  avaient 
attaquées;  ils  tes  niaient  ou  les  interprétaient, 
ce  qui  n'apaisait  point  les  dévots.  Après  les 
représentations  d'une  comédie  d'Aristophane, 
que  restait-il  ?  Le  souvenir  d'un  spectacle  qui 
avait  provoqué  ta  gaieté  des  assistants,  mais 
auquel  on  ne  pouvait  attribuer  nt  résultats 
positifs ,  ni  conclusions  formelles.  Lesdocttines 
d'Anaxagore,  ou  les  leçons  de  Socrate  ,  con- 
duisaient au  contraire  à  des  conséquences  di- 
rectes ,  indifférentes  à  la  multitude ,  offensantes 
pour  les  prêtres. 

Ces  prêtres,  malgré  leur  autorité  bornée, 
en  possédaient  assez  pour  persécuter  des  phi- 
losophes, odieux  au  peuple  comme  censeurs 
de  la  démagogie,  fatigants  pour  la  classe  éclai- 
rée comme  dénonçant  sa  corruption,  impor- 
tuns à  tous  comme  réformateurs. 

Aristophane  ne  voulait  rien  réformer  :  tout 
était  cji  butte  Âsa  moquerie;  il  attaquait  la  phi- 


.  ^ 
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losophie  aussi  bien  que  la  religion,  dont  il 
redevenait,  sous  ce  point  de  vue,  l'auxiliaire 
utile,  et  qu'il  ne  semblait  avoir  blessée  que 
par  inadvertance.  L'esprit  sacerdotal  traite 
avec  assez  d'indulgence  les  ennemis  de  ses 
ennemis  ;  il  pardonne  volontiers  à  la  licence , 
pourvu  qu'elle  se  tourne  avec  lui  contre  la  rai- 
son. 

Néanmoins  cette  tolérance  a  toujours  ses 
limites  et  son  terme.  L'autorité  souffre  impa- 
tiemment l'indépendance  de  ses  instruments. 
Antagoniste  des  philosophes  et  des  orateurs, 
excitant  contre  eux  les  soupçons  de  la  multi- 
tude et  la  haine  du  pouvoir ,  Aristophane  n'en 
fut  pas  moins  frappé  par  le  pouvoir  même ,  au- 
quel il  avait  dénoncé  la  philosophie  et  la  li- 
berté. Ce  poète  qui  avait  livré  l'éloquence  à 
la  risée,  et  le  raisonnement  à  la  persécution, 
fut  bâillonné  par  l'aristocratie,  triomphante 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La 
même  tyrannie  qui  avait  puni  les  opinions  de 
Socrate,  étouffa  la  verve  d'Aristophane  :  il 
put  juger  alors  quels  maîtres  il  avait  servis  (i). 

(i)  On  a  révoqué  en  doute  l'influence  de  la  congédie 
des  Nuées  sur  le  procès  et  la  mort  de  Socrate.  Il  nous 
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semble qne  M. Cooân  (Fragm.  phil.,  p.  iôi-i59)a par- 
faitement Mairci  cette  «pieition.  L'infinence  ne  fat  ai 
soudaine  ni  directe.  La  mort  dn  philosophe  n'entrait  pro- 
bablement point  dans  l'intention  du  poète  :  mais  ses  at- 
taques préparèrent  les  esprits ,  et  nous  ne  pensons  point 
qu'on  puisse  l'absoudre  du  résultat  qu'elles  amenèrent. 
Ce  qui  est  constaté ,  c'est  qull  demeura  spectateur 
paisible  et  indifférent  de  l'événement  auquel  il  ayait 
contribué.  Socrate  périt  long-temps  avant  lai,  sans 
qu'il  essayât  de  le  sauver.  La  chose  n'est  pas  étonnante. 
Aristophane  était  à  Athènes  ce  que  sont  de  nos  jours  les 
hommes  qui  Tondraient  que  les  siècles  reculassent.  Or,  les 
meilleurs  de  cette  opinion  voient  avec  indulgence  ce  que 
font  les  mauvais.  Inaccessibles  aux  idées ,  ils  s'acharnent 
sur  les  personnes,  croyant  ton  jours  que  si  tel  homme 
n*existait  pas,  le  triomphe  de  telle  idée  ne  serait  pli^ 
possible.  La  mort  d'un  individu  leur  semble  la  mort  d*on 
système.  Cest  pour  cela ,  plus  que  par  une  perversité  na- 
turelle, qu'ils  ne  secourent  et  n'épargnent  aucun  ennemi. 
Pardonnons-leur  :  la  nature  fait  contre  eux  ce  qu'ils  vou- 
draient faire  contre  nous.  Il  ne  faut  qu'attendre.  Ils  dis- 
paraissent sans  se  recruter. 
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CHAPITRE  X. 

/Pourquoi  nous  ne  parlons  poiiu  ici  des  philo- 
sophes grecs. 

JN  oxjs  ne  traitons  point ,  dans  ce  livre ,  des 
progrès  de  la  morale  dans  le  polythéisme ,  tel 
que  le  conçurent  les  philosophes  grecs.  Ces 
philosophes,  loin  de  travailler  à  détruire  la 
religion  populaire,  s  efforcèrent  long-temps 
de  la  concilier  avec  la  morale,  et  de  Tépurer. 
Mais  comme  malgré  leurs  intentions  »  si  paci- 
fiques dans  l'origine ,  leurs  efforts  n'aboutirent 
qu'à  la  chute  de  la  croyance  publique,  c'est 
lorsque  nous  décrirons  cette  révolution  mé- 
morable et  les  causes  qui  l'amenèrent,  que 
nous  pourrons  placer  plus  convenablement 
quelques  recherches  sur  la  marche  de  la 
philosophie  et  sur  ses  rapports  avec  la  reli- 
gion. 
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CHAPITRE    XI. 

Des  rapports  de  la  morale  avec  les  deux  forme* 
religieuses. 

J_jES  perfectionaeraents  du  polythéisme  ïd- 
dépeadant  se  font  remarquer  dans  toutes  ses 
parties.  La  6gure  des  dieux,  leur  caractère, 
leurs  aventures,  leurs  habitudes  dans  le  ciel, 
leurs  modes  d'agir  sur  la  terre,  tout  porte 
t'enipreinte  de  l'amélioratioD  ;  mais  c^est  sur- 
tout dans  ce  qui  tient  à  la  morale  que  cette 
amélioration  est  plus  sensible ,  et  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  genres  de  polythéisme 
est  plus  manifeste. 

La  morale  s'introduit  par  degrés  dans  le 
polythéisme  indépendant  de  la  direction  du 
sacerdoce.  £lle  y  pénètre  et  se  perfectionnera 
mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès  et 
((ue  les  lumières  s'étendent.  11  en  résulte  que  les 
(lieux  ne  paraissent  point  les  auteurs,  mais  les 
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garauts  de  la  loi  morale  ;  ils  la  protègent,  mais 
ne  la  modifient  pas.  Us  ne  créent  point  ses  règles; 
ils  les  sanctionnent.  Ils  récompensent  le  bien, 
punissent  le  mal  ;  mais  leur  volonté  ne  déter- 
mine pas  ce  qui  est  mal  et  ce  qui  est  bien  ; 
les  actions  humaines  tirent  d'elles-mêmes  leur 
propre  mérite. 

11  y  a  sans  doute  des  circonstances   dans 
lesquelles  les  individus  ,  et    quelquefois  les 
nations  entières,  mettent  plus  d'importance  à 
complaire  à  la  puissance  divine  qu'aux  règles 
strictes  de  la  morale.   Ainsi,  les    Athéniens 
veulent  repousser  Œdipe,  aveugle,  infirme, 
fugitif,  parce  que  ce  malheureux  vieillard  est 
Tobjet  du  courroux  céleste  (i  j.  Neptune  s'irrite 
contre  les  Phéaciens ,  parce  qu'ils  ont  rempli 
les  devoirs  de  l'humanité  envers  Ulysse.  Il 
change  en  rocher  le  vaisseau  qui  avait  débar- 
qué le  héros  sur  les  rives  d'Ithaque,    pour 
que  ce  peuple,  dit-il,  ne  soit  plus  tenté  de 
prêter  ses  navires  aux  étrangers  qui  lui  deman- 
deraient du  secours  (a).  Alcinoûsen  tire  en  effet 


(i)  Œdip.  Colon.,  a33-a36,  ib.  aSfiaS?. 
(a)  Odyss.  XIIÎ,  146. 
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\i  conséquence,  qu'il  faut  s'absteùir  de  rendre 
à  ses  hôtes  de  pareils  services  (i).  C'est  par 
obéissance  pour  les  dieux  qu'Oreste  plonge  le 
ter  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  Pylade  lui  dît, 
en  l'exhortant  à  ce  meurtre ,  qu'il  vaut  mieux 
braver  4'indignation  des  hommes  que  l'ini- 
mitié des  immortels  (a).  Ënfiu ,  beaucoup  plus 
tard,  les  Lacédémoniens  violent  les  droits  de 
rbospitalilé  pour  obéir  à  l'oracle  de  Delphes, 
ce  qu'ils  tirent ,  ajoute  Hérodote  (3) ,  parce  que 
les  ordres  des  dieux  leur  étaient  plus  précieux 
que  toute  considération  humaine. 

Toutefois,  niénie  alors,  la  morale  ue  change 
pas  de  nature;  elle  est  sacrifiée  dans  ToccasioD 
particulière,  mais  elle  reste  indépendante  eo 
principe  général. 

L'hospitalité,  malgré,  les  inconvénients 
qu'elle  entraine  pour  les  Phéaciens,  n'est  pas 
considérée  comme  uo  crime.  Les  Athéniens, 
lorsqu'ils  balancent  s'ils  ne  chasseront  pas 
OEdipe,  sentent  qu'en  faisant  une  chose  qu'ils 
<:roient  agréable  aux  dieux ,  ils  ne  feront  point 
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Lâxie  action  vertueuse.  C'est  en  vain  qu'Oreste, 
Après  avoir  tué  Cly temnestre  ^  se  justifie  au*- 
près  de  Ménélas,  sur  ce  qu'il  n'a  fait  que 
remplir  les  volontés  d'Apollon;  ce  dieu,  lui 
répond  le  roi  de  Sparte ,  ne  savait-il  donc  pas 
ce  qui  est  juste  (i)?  et  le  £ds  parriddè,  bien 
cjxi'il  soit  l'exécuteur  des  arrêts  célestes,  n'er 
est  pas  moins  détesté  des  hommes  et  pour* 
suivi  des  Furies. 

Pour  que  la  morale  cessât  d'être  indépen- 
dante dans  le  polythéisme  qui  n'est  pas  soumis 
k  la  direction  sacerdotale,  il  Êiudrait  deux 
choses  que  cette  croyance  n'admet  pas,  des 
dieux  tout  puissants,  et  dans  ces  dieux  des 
volontés  unanimes  ;  mais  dans  toutes  les  com- 
binaisons de  ce  polythéisme ,  la  puissance  des 
dieux  est  toujours  plus  ou  moins  bornée.  On 
ne  saurait  concevoii*  un  grand  nombre  d'êtres 
tons  également  revêtus  d'un  pouvoir  sans 
bornes  ;  leur  pluralité  met  un  obstacle  invin- 


(i)  EuHir.  Orc$t.9  4iS-4iB.  Il  est  à  remarquer  dans  ce 
dialbgae  d'Oreste  et  de  Ménélas,  qa<il  n*y  est  point  dit 
({ue  l'ordre  des  dieux  rende  légitime  Faction  qn*iTs  corn- 
tuandent.  On  leur  obéit  comme  à  la  force  ^  non  comme  à 
la  morale. 
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cible  à  leur  toute-puissance  :  cette  pluralité 
suggère  d'ailleurs  l'idée  d'intérêts  divers,  et, 
pour  décider  entre  ces  intérêts ,  l'homine  ne 
peut  recourir  qu'à  sa  raison.  Comment  recon- 
naîtrait-il pour  juges  compétents,  des  dieux 
qui  ne  sont  pas  d'accord?  Il  n'est  donc  jamais 
asservi  par  ces  dieux,  entre  lesquels  il  pro- 
nonce*  Lia  protection  de  l'un  le  défend 
de  la  haine  de  l'autre  (1);  et  si  tous  les 
êtres  surnaturels  ie  trahissent ,  il  conserre  le 
droit  d'en  appeler  de  leurs  décision»  à  sa  pro- 
pre conscience.  Quand  la  morale  et  la  religion 
s'unissent  étroitement  dans  le  polythéisme 
laissé  à  lui-même ,  c'est  la  religion  qui  se  sou- 
met à  l'autorité  de  la  morale ,  et  se  déclare 
dans  sa  dépendance.  «  S'il  y  a  des  dieux  qui 
protègent  ce  qui  est  équitable,  et  qui  s'inté- 
ressent aux  nobles  projets,  dit  le  consul 
Horatius,  nous  sommes  sûrs  de  leur  pro- 
tection; si  au  contraire,  des  divinités  en- 
nemies s'opposent  à  nos  succès,  rien  ne  sera 
capable  de  nous  détourner  d'une  entreprise 
glorieuse  et  légitime  (a).»  C'est  le  vers  célèbre 


(t)  Saffpè  premente  Deo  ,  fert  Deua  aller  opem. 

(2)    DrUTYS  D*HALICARIf . ,  X  ,  6. 
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de  Tauteur  de  la  Pharsale(i);  maïs  ces  paroles 
sont  plus  remarquables  dans  un  historien  re- 
ligieux,  comme  Denys  dUalicamasse^que  dans 
un  poète  sentencieux  et  philosophe. 

Ainsi ,  les  dieux  forment  une  espèce  de  pu- 
blic, non  pas  infaillible ,  non  pas  incorrupti- 
ble, mais  plus  impartial  et  plus  respecté  que 
le  vulgaire  des  mortels.  L'opinion  présumée  et 
la  force  reconnue  de  ce  public  céleste  ne 
sont  pas  sans  avantages.  L'homme  souffre  en 
présence  de  ces  témoins  augustes;  il  les  dé- 
sarme par  sa  vertu  ;  il  les  frappe  de  respect 
par  son  courage;  et  Fidée  d'offrir  à  des  êtres 
d'une  nature  et  d'une  raison  supérieure,  le 
magnifique  spectacle  de  l'homme  irréprocha- 
ble, luttant  contre  le  malheur,  a  quelque 
chose  qui  exalte  l'imagination  et  qui  élève 
l'ame. 

Dans  le  polythéisme  sacerdotal,  au  con- 
traire, les  prêtres,  maîtres  du  peuple,  se  hâ- 
tent de  lui  donner  un  code  de  lois.  Au  lieu  de 
se  répandre  dans  les  diverses  fables ,  et  de  se 
fondre ,  comme  en  Grèce,  avec  la  partie  de  la 


(i)  Yîctrix  causa  Diis  placuit ,  sed  victa  Caioni. 


'  _^m  «en 
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croyaBce,  qu'on  peut  Dommer  historique,  b 
morale  compose  uu  corps  de  doctrine.  ËUesc 
produit  sous  cette  foniae ,  dans  le  Veadîdad 
des  Perses,  dans  l'Havamaal  des  Scaudinaves, 
dans  le  Sarnavéde  des  Indiens,  et  dam  les 
lob  de  Menou  (i).  Des  codes  pareils  n'existent 
point  dans  la  religion  grecque. 


(i)  V.  la  prébce  dn  Bhagnat-Gîta.  Les  Athéoioi 
avaieDt  un  livre  prophétiqne  et  mystérienx  :  ïb  It 
cacbaient  avec  tant  de  aoÎD,  <|D'aiicttn  paiMgc  n'en  (M 
pancDu  juaqn'â  noa*.  Dinarque  est  le  seul  auteur  qai 
en  parle,  dani  sa  harangue  contre  DëmottliéDe,  qn'il  , 
accuie  d'avoir  nunqnd  de  respect  enven  ce  toIuhu, 
duquel  dépendait,  selon  lui,  le  salut  de  l'Aat.  (Rusu 
ctPjkW.,  Kech.  lor  les  Grecs,  II,  aoS.)  Mais  rien  uW 
nonce  que  ce  livre  contînt  des  préceptes  de  morale;  0 
prescrivait,  probableaient,des  rites,  des  cérémonies  eld» 
prières.  Le  docteur  Coray  croit  que  les  Athéniens  te  re- 
ndaient comme  renfermant  le  secret  de  leurs  destinées, 
lii^téepar  Œdipe.  (CBtmn.DB  la  Rocati 
Mélanges,  11,  UH^i-)  1*  Scholiaste  de  Théocrht 
[dyllc  IV]  mptiiionne  aussi  les  livres  que  portaient  les 
Tlieimophoriei;  mais  l'observation  qu'on 
iîent  de  lire  s'applique  également  ft  ces  voinnes  sacrés 
Lea livras  des  pontifes  que  Flavius,  secrélaire  de  Mltr 

ilivulgaa  et  qu'Ovide  mît  eu  ver*  dans  srs    , 
iieiiaient  point  de  préceptes  moraux,  ma» 
-J  jours  de  fête  et  les  légendes  de  l'aiicienBe 
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Or,  quand  la  morale  s'allie  d'une  manière  pré- 
maturée, et  comme  de  force,  avec  la  religion, 
elle  est  inévitablement  plus  imparfaite  que  lors- 
qu'elle s'y  introduit  naturellement.Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  y  pénètre  à  une  époque  avancée  de 
la  société;  elle  y  entre  épurée,  améliorée,  en- 
richie de  tous  les  progrès  qu'ont  faits  les  peuples 
en  se  poliçant.  Les  prêtres,  en  rendant  la  reli- 
gion stationnaire,  maintiennent  la  morale,  telle 
qu'elle  était  au  sein  de  la  barbarie  :  et  dès-lors, 
la  religion ,  l'ayant  sanctionnée  ^  s'oppose  à  ce 
que  les  lumières  qui  se  développent  la  corri- 
gent ;  de  la  sorte,  des  religions  qui  pouvaient 
faire  à  une  époque  déterminée  un  bien  relatif, 
ne  font  plus  que  du  mal  aux  époques  posté- 
rieures; leur  force  conservatrice  s'exerce  en 
faveur  de  ce  qu'il  faudrait  ne  pas  conserver. 

.Ce  n'est  pas  tout  ;  les  dieux ,  au  nom  des-  ' 
quels  le  code  de  la  morale  sacerdotale  est  pro- 
mulgué, ne  sont  pas  seulement  des  juges,  ils 
sont  aussi  des  législateurs  ;  ils  créent  la  loi  mo- 
rale, ils  peuvent  la  changer.  Ils  déclarent  ce 
qui  est  mal  et  ce  qui  est  bien.  La  règle  du 
juste  et  de  l'injuste  est  bouleversée  (  i  )  ;  une  ré- 


^, 

(j)  Il  est  si  vrai  que  dans  cette  croyance  la  protection 
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volution  incalculable  est  produite  dans  la  con- 
science de  l'homme.  Les  actions  tirent  toute 
leur  valeur  du  mérile  que  les  dieux  y  atta- 
chent ;  elles  ne  leur  plaisent  plus  parce 
qu'elles  sont  bonnes  ;  elles  sont  bonnes  parce 
qu'elles  leur  plaisent  :  de-là ,  deux  espèces  de 
crimes  et  deux  espèces  de  devoirs  ;  ceux  qui 
sont  tels  par  leur  nature ,  et  ceux  que  la  reli- 
gion déclare  tels.  Mille  choses  sans  utilité  réelle 
deviennent  des  vertus;  mille  choses  sans  in- 
fluence nuisible  sont  transformées  en  crimes  (  i  ). 
Ce  qui  ne  sert  de  rien  aux  «hommes  peut  être 
exigé  par  les  dieux ,  ce  qui  ne  blesse  personne 
peut  le$  offenser.  Les  délits  factices  sont  pu- 
nis avec  plus  de  rigueur  que  les  véritables. 


des  dieux  justifie  le  crime,  que  les  brigsnds  indiens,  les 
Phansigards,  dont  nous  ayons  dëja  parlé  une  fois,  se 
croient  innocents  et  religieux ,  lorsqu'ils  sniTent  les  rè- 
gles prescrites  dans  un  code  intitulé  Chandr»>yidjay 
science  des  Toleurs.  On  trouve  dans  une  comédie  indienue 
(le  Mrichhatti)  le  formulaire  un  peu  trayesti  des  prières 
que  les  brigands  adressent  au  dieu  qui  les  protège. 

(i)  Plusieurs  lois  des  Jui£i,  dit  un  érudit  très^pieni 
(  CuNJBUs,  de  Rep.  hebr.,  Il ,  a4)  >  i^e  sont  dictées ,  ni  par 
la  raison,  i^i  par  la  nature,  mais  par  Tinexploràble  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  se  sert  même  de  l'expression  incerid 
numinis  voloniate;  et  par  ce  mot,  incertéL,  il  indique  que  la 
olonté  dp  Dieu  changeant,  les  choses  défendues»  et  par 
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Les  premiers  sont  des  péchés ,  tandis  que  les 
seconds  ne  sont  que  des  fautes^ 

Chez  les  Perses,  enterrer  un  chien,  jeter 
de  Teau  sur  le  feu  (i);  chez  les  Égyptiens, 
causer  involontairement  la  mort  d'un  animal 
sacré  (a)  ;  aux  Indes ,  franchir,  en  s'approchant 
d'un  membre  d'une  autre  caste,  la  distance 
ordonnée,  ou  rompre  une  branche  de  fi- 
guier (3),  ou  tuer  un  serpent  (4)f  sont  des 
actions  non  moins  sévèrement  défendues  que  la 
violence ,  la  fyrannie  et  le  meurtre.  Les  prêtres 
arméniens  pardonnent  les  attentats  les  plus 
noirs,  plutôt  que  l'infraction  des  abstinences 
prescrites  (5).  Un  voyageur  raconte  que  des  bri- 


conséquent  mauvaises ,  deriendraient  permises,  et  par 
conséquent  boanes. 

(t)  Hyde,  I  ;  Steabor. 

(i)  Dion.,  I,  a. 

(3)  Préface  du  Bbagnat-Gita,  p.  Oa. 

(4)  Rech.  Asiatiques»  lY,  35-37- 

(5)  TouaNEFOET,  voyage  au  Levant,  II,  167.  Il  est 
frappant,  dit  Spencer,  que  Dieu,  chez  son  peuple,  eât 
attaché  la  peine  de  mort  à  la  moindre  violation  des  rites, 
tandis  que  le  rapt,  le  vol  ou  l'assassinat  étaient  punis 
avec  beaucoup  moins  de  sévérité.  «  Proclivè  est  observare 
Deum  cuilibetlegi  rituali,  supplidum  extremum  statuisse, 
quum  tamen  peccatis  suà  naturâ  gravioribus,  fornica- 
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gands  Illyriens  massacrèrent  le  chef  qui ,  depuis 
long-temps ,  les  conduisait  au  carnage,  et  dont  ils 
admiraient  et  imitaient  la  férocité ,  parce  qu  il 
avait  bu  du  lait  dans  un  jour  de  jeûne  (i). 
Aucun  forfait ,  disent  les  Turcs ,  ne  ferme  les 
portes  du  ciel  à  celui  qui  meurt  en  jeûnant  (2). 
Suivant  le  code  des  Gentous ,  Thomme  qui  lit 
un  Shaster  hétérodoxe  est  aussi  coupable  que 
s'il  avait  tué  son  ami.  Le  Bhaguat-Gita  place 
Tamour  du  travail  et  l'industrie ,  de  pair  avec 
Tintêmpérauce  et  les  désirs  déréglés  (3). 

Le  polythéisme  grec  est  en  général  étranger 
aux  devoirs  factices.  Si  nous  trouvons,  dans 


lioniy  furto,  proximi  mutila tioni,  et  ejusmodi  pœnas 
longe  mitiores  dédisse.  »  (Ib.,  p.  48.)  Il  cite  en  preuve 
(Levit,VI,  2-34;  VII,  ao-ai-aS-a?  ;  X,  i-a;  XI,  44* 
45;  XyiII,a-4-5.ao-ai-aa-a3-3o;  tout  lechap.  XIX»  XX, 
7-8  ;  XXII ,  3  ;  XXIII ,  aa-ag-îo  ;  XXIV ;  19;  XXV,  36- 
38-39-43;  XXVI,  34;  Deutéronome ,  V,  zo;  tout  le 
chap.  VI;  X,  la;  XI,  a6.a7-a8;  XVII,  la;  XXVI,  i3. 
1416-17  et  18;  XXVII,  10;  XXVIII,  I  ,  i5;  XXX,  8- 
10;  Exode XXII;  i,  XXIII,  aa;  XXX,  33-38,  XXXI, 
1 4-1 5  ;  Josuë,  VIII,  a4.)  Si  un  homme  pèche  contre  un 
antre  homme,  Dieu  pourra  être  apaisé;  mais  s'il  pèche 
immédiatement  contre  Dieu,  qui  priera  pour  lui?  (Sa- 
muel, I,  a-a4-a5.  ) 

(i)  Taube,  Descript.  d*£sclavonie,  I,  76. 

fa)  Chaedin,  IV,  167. 
^..Gita,  T.  xa4. 
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Hésiode,  quelques  actions  innocentés  ou  in- 
différentes qui  soient  défendues,  comme  ou- 
trageant les  dieux  (i),  et  si  les  préceptes  de  ce 
poète  ont  à  cet  égard,  pour  le  fond  ainsi  que 
pour  la  forme ,  assez  de  rapport  avec  ceux  qui 
sont  inculqués  dans  les  religions  sacerdotales , 
c'est  que  ces  préceptes  en  étaient  probablement 
empruntés,  à  l'insu  même  d'Hésiode  ;  mais  ils 
n'avaient  aucune  influence  sur  la  morale  de 
la  religion  grecque ,  telle  qu'elle  était  conçue 
par  le  peuple. 

Dans  les  religions  sacerdotales ,  l'homme 
garrotté  par  une  foule  de  commandements  et 
d'interdictions  arbitraires  (a),  s'agite  en  aveugle 

(i)  Œny.  et  Jours,  V,  7a5-758. 

(2)  Spenceb  ,  auteur  d'un  ouvrage  d'une  érudition  im- 
mense et  d'une  intention  très-orthodoxe,  a  étë  conduit 
par  la  bonne  foi  qui  luttait  en  lui  contre  sa  qualité  de 
théologien,  à  reconnaître  ce  caractère  arbitraire  dans  le 
style  impérieux  de  la  loi  mosaïque.  Il  n'y  trouve  aucune 
explication  qui  en  dévoile  la  cause,  ou  morale  ou  natu- 
relle. Il  convient  que  ces  mots  .qui  précèdent  et  qui  sui-* 
vent  presque  toutes  les  lois  :  «  Je  suis  rÉternel,  votre 
dieu  y  gardez  mes  commandements  » ,  ne  peuvent  se  tra- 
daire  que  par  cette  paraphrase  despotique  :  «  Ces  com- 
mandements peuvent  vous  paraître  futiles  ou  contraires 
à  vos  idées  du  bien  et  du  mal;  mais  qu'il  vous  suffise 
que  j*en  sois  l'auteur,  moi,  votre  maître.  »  (Spenceb,  de 
Leg.  rilual.  Hebr.,  p.  61 3.)  Spxncxr  reconnaît  enfin  que, 


i 
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dans  l'espace  insuCBsant  qui  lui  reste;  de  quel- 
que côté  qu'il  se  tourne ,  il  se  sent  froissé  dans 
sa  liberté.  Bientôt  il  ne  distingue  plus  le  bien 
d^vec  le  mal,  ni  la  loi  d'avec  la  nature. 


dam  toiu  les  temps,  l«s  Juifs  STuent  repidé  le*  loû  di> 
Tines  comme  émanant  d'an  ponroir  discrétîoiuiaire^ 
(Id.  ib. ,  p.  7 .  ]  Enrisageant  leor  religion  sona  ce  point 
d*  Ttie,  les  Juift  ont  proclamé  saciiUgs  l'exameii  des 
motifs  qnî  aTatent  dirigé  la  Divinité.  (  V.  le  li*re  inti- 
tulé Coseri',  in  Buxtorfio,  part  I,  S  a6.)  En  effet,  cet 
esamoi  se  trouve  interdit  par  leurs  lois  mémea.  (Nom- 
bres) XV,  39. }  •  Tous  ne  recfawcfaerea  point,  d'après  votre 
cœnr ,  nï  d'après  ros  yenx.  ■  lies  commentateurs  dea  Hé> 
breni  ajontent  :  «  La  curiosité  pervertît  et  déDatuie  la 
foi.  Qoipeot  vouloir,  sans  impiété ,  pénétrer  dans  lea  ae- 
crets  de  son  dîea?  Si  la  raison  d'nn  précepte  était  coo- 
nae  de  l'homme,  où  serait  la  gloire  de  l'obéissance f 
(  V.  le  liv.  de  la  Gemara  et  le  rabbin  Sdem-Tobh ,  dans 
Sramna.  )  Lorsque  l'homme  découvre  le  but  de  ce  qai 
loi  est  prescrit ,  il  est  plus  disposé  à  s'en  acquitter.  Cette 
connaissance  lui  fodlite  l'eiécution  du  précepte;  et  l'es- 
prit frappé  à  la  fois  de  l'ordre  et  de  la  raison  qui  le  mo- 
tive ,  n'a  plus  le  mérite  d'une  pleine  servitude.  >  n  y  ■ , 
dans  cette  manière  de  concevoir  les  rapports  de  l'Être  in- 
prtaie  avec  l'homme,  on  singulier  anthropomorphisme. 
Dieti  est  alors  comme  les  despotes  sur  la  terre ,  qui  veu- 
lent être  obéis  sans  question,  comme  sans  murmure,  et 
qui  lont  flattés  que  leurs  volontés  soient  remplie*,  sans 
être  comprises.  Si  elles  étaient  comprises  ou  appronvées, 
leur  autorité  en  sonffrirait;  ils  perdraient  en  ponvoir 
ce  qu'ils  gigneraîenten  approbation.  Bochart  (de  Aniaal. 
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Ce  qui  préserve  du  crime  la  majorité  des 
hommes^  c'est  le  sentiment  de  ti'avoir  jamais 
franchi  la  ligne  de  l'innocence;  plus  on  resserre 
cette  ligne,  plus  on  expose  l'homme  à  la  dé- 
passer ;  et  quelque  légère  que  soit  l'infraction , 
par  cela  seul  qu'il  a  vaincu  le  premier  scru- 
pule ,  il  a  perdu  sa  sauvegarde  la  plus  as- 
surée. 

Plusieurs  écrivains  ont  remarqué  ce  danger. 
Les  lois  qui  font  regarder  comme  nécessaire 
ce  qui  est  indifférent ,  dit  M.  de  Montesquieu , 
font  bientôt  regarder  comme  indifférent  ce 
qui  est  nécessaire  (  i  ). 

Toutefois,  comme  pour  arriver  à  la  vérité, 
il  &ut  considérer  les  questions  sous  toutes  leurs 
faces ,  nous  reconnaîtrons  que  cette  exigence 
de  la  religion  a  son  avantage  ;  elle  accoutume 
l'homme  au  sacrifice;  elle  l'habitue  à  ne  pas 
se  proposer  dans  tout  ce  qu'il  fait  un  but 
ignoble  et  rapproché.  Il  est  utile  que  l'homme 
se  prescrive  quelquefois  des  devoirs  inutiles , 


•acris ,  p.  i ,  Hb.  II,  491  )  est  tellement  tombe  dans  cet 
anthropomorphisme ,  qu'il  appelle  Tautorité  de  Jehovah 
de  l'autocratie. 

(i)  MoNTKSQ.  E.  d.  L.,  XXIV,  i4- 


les 
^^  il  e 

^^^K         uii( 


488  DE   LA.    BRLIGIOR, 

ne  iiût-ce  que  pour  apprendre  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  sur  la  terre,  ne  réside  pas 
dans  ce  qu'il  nomme  utilité. 

Mais  il  en  est  de  ceci,  comme  de  tout  ce  qui 
tient  à  l'exaltation,  à  l'enthousiasme,  au  seo- 
timent  intérieur.  Ce  sentiment,  cet  enthou- 
ùasme,  cette  exaltation,  sublimes*  quand  ils 
sont  spontanés,  deviennent  terribles  quand 
d'autres  en  abusent.  La  puissance  de  créer 
d'un  mot  les  vertus,  et  les  crimes,  quand  elle 
est  remise  entre  les  mains  d'une  classe  d'hom- 
mes, n'est  plus  qu'un  moyen  redoutable  de 
despotisme  et  de  corruption. 

Cette  classe  ne  se  borne  pas  à  placer  au 
premier  rang  des  forfaits  toute  résistance  à 
son  pouvoir;  elle  ne  se  borne  pas  à  comman- 
der des  actions  indifférentes,  ou  inutiles;  elle 
en  prescrit  de  nuisibles  et  de  criminelles.  La 
pitié  pour  les  ennemis  du  ciel  est  une  faiblesse 
désapprouvée  ou  proscrite  :  au  mépris  des  liens 
les  plus  forts  ou  des  affections  les  plus  tendres, 
il  est  cléfendii  de  porter  du  secours  à  celui  qui 
s'est  reiulti  l'objet  de  l'indignation  divine. 
La  criiautc  contre  les  impies  et  les  infidèles  est 
devoir  sacré;  la  perfidie  à  leur  égard  est 
une  vertu-  cl,  de  même  que  la  théorie  dti 
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dévouement,  poussé  à  l'excès,  fait  du  sacri- 
fice le  plus  douloureux  le  sacrifice  le  plus  mé- 
ritoire ,  les  vertus  religieuses,  quand  les  actions 
xi'ont  de  mérite  que  parce  qu'elles  sont  con- 
formes à  l'ordre  des  dieux,  en  ont  d'autant 
plus  qu'elles  sont  l'opposé  des  vertus  humai- 
nes (i).  Nous  voyons  dans  les  fastes  de  l'Egypte, 


(i)  Unantenr  qaenoDs  ayons  cité  quelquefois,  bien 
qu'il  ne  soit  distingué  ni  par  l'érudition  ni  par  le  talent, 
mais  parce  qu*il  a  porté,  dans  ses  raisonnements,  une 
candeur  qui  devient  précieuse ,  en  l'empécliant  de  voiler 
les  conséquences  des  prémisses  qu'il  adopte,  est  très- 
curieux  à  lire  sur  ce  sujet.  Toutes  les  fois  qu*il  raconte 
quelque,  trait  de  clémence  ou  de  pitié  de  la  part  des  rois 
juifs  envers  les  vaincus ,  «  Les  hommes  ,  dit-il ,  auraient 
jugé  cette  action  vertueuse,  mais  elle  était  un  crime,  parce 
qu'elle  était  contraire  à  la  volonté  de  Dieu.  »  (St.<PHiLi»PE, 
Monarchie  des  Hébreux.  Y.  le  récit  de  l'indulgence  d'A> 
chab  pour  Benhadad  et  mille  autres  passages.  )  Quand  iJ 
nous  peint  le  farouche  Aza ,  menaçant  sa  mère  du  dernier 
supplice ,  «  Un  prince ,  continue-.t-il  (  ib.  II,  3o5  ),  lors- 
qu'il s'agit  de  la  religion,  ne  tient  aux  hommes  par  an> 
cnne  relation.  Il  n'est  ni  fils ,  ni  père,  il  est  seulement  le 
lieutenant  de  Dieu ,  dont  il  représente  le  pouvoir ,  et  qui 
l'a  substitué  pour  exercer  sa  justice.  »  Enfin,  quand  il  ra- 
conte l'assassinat  de  Sisara  par  Jahel  (ib.  I,  laS  ),  «  Il  y  a, 
s'écrie-t-il ,  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  à  respecter 
dans  un  ennemi  la  confiance  qu'il  nous  témoigne  ;  mais 
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un  roi  puni  pour  sa  douceur  et  sa  bienfaisance. 
L'oracle  ayant  signifiée  Mycérinus  qu'il  n'avait 
plus  à  vivre  que  six  années:  «  D'où  vient,  ré- 
pondit-il ,  que  mes  prédécesseurs ,  les  fléaux  de 
leurs  sujets,  sont  parvenus  paisiblement  k  une 
vieillesse  avancée ,  et  que  les  dieux  me  traitent 
avec  tant  de  rigueur,  moi  qui  me  suis  consacré 
au  bonheiu'de  mes  peuples?» — Ces  dieux,  ré- 
pliqua l'oracle ,  condamnaient  l'Egypte  i  cent 
cinquante  années  de  misère  et  d'esclavage- 
Les  monarques  qui  t'ont  précédé  ont  rempli 


la  religion  est-«lle  intéroiëe  dans  nom  conduite,  b 
générosité  n'est  pins  de  MÛon.  L'amour  de  la  rdigioa 
remna  le  bras  de  lahel.  La  religion  est  le  premier  deroir 
des  bonuDcs.  Jahel  pnt,  en  conscience ,  employer  toatci 
sortes  de  mOTeni,  inTÎter  Sïaara  d'un  air  ami,  le  couttît 
de  son  manteau ,  le  tuer  dans  son  sommai.  Anasi  l'angt 
qui  annonça  l'incarnation  ne  put  trouver  en  rhonneai 
de  Harie  des  expressions  plus  glorieuses  que  celles  qiue 
les  Hébreux  aTaieot  employées  pour  célébrer  la  victoii* 
de  Jahel.  ■  (  V.  encore  dans  le  même  ouTrage  le  rédt  d« 
l'assassinat  d'Aglon  par  Aod.  )  •  S^  était  Tiaî ,  dît  Soao- 
méne,  en  parlant  de  la  mort  de  Julien,  dont  les  chr^ 
tiens  étaient  aocnsés ,  que  quelqu'un ,  pour  le  service  ds 
Dieu  et  de  la  religion,  se  fAt  armé  d'an  courage  pana  ■ 
celui  des  anciens  libémtenrs  de  la  patrie,  on  anraïl  peut 
■"<  le  condamner.  »  (Hist.  ecclés.  Tl ,  la.  ) 


^ 
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leurs  décrets  ;  tu  les  as  violés.  Ta  mort  est  le 
châtiment  de  ta  désobéissance.  » 

Presque  toujours,  dans  le  polythéisme  sa- 
cerdotal, l'interdiction  des  crimes  est  accom- 
pagnée d'une  réserve  expresse,  pour  le  cas  où 
ces  crimes  seraient  commandés  par  les  dieux. 
Quiconque  commet  un  meurtre  de  sa  propre 
volonté,  disent  les  bramines,  ne  jouira  jamais 
du  bonheur  céleste  ;  mais  Dieu  ordoime-t-il  à 
un  homme  d'en  tuer  un  autre,  il  le  fait  et  vit 
heureux  et  content  (i). 

La  morale  religieuse  ainsi  conçue  peut  avoir 
encore  un  autre  inconvénient.  L'homme  s'i- 
magine être  élevé  par  elle  au-dessus  de  tous 
les  devoirs.  Des  hérétiques  du  quatorzième  siè- 
cle ,  et  long-temps  auparavant  quelques  gnos- 
tiques,  pensaient  que,  sauvés  par  l'interven- 
tion divine ,  ils  n'étaient  plus  soumis  à  la  loi , 
pt  plusieurs  d'entre  eux  se  livraient  en  con- 
séquence publiquement  au  plus  révoltant  li- 
bertinage (a).  Les  bonzes  raisonnent  de  même. 


(i)  Asial.  Res.  IV,  36.  Dans  an  passage  da  Bhagaat- 
Gita ,  les  principes  religieux  sur  l'imnioitalité  de  Parne 
sont  employés  à  pallier  ou  à  justifier  l'homicide. 

(a)  Gbsbk.  apud  Prateol. 
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Xaca  et  Amida,  s'étant  afBigés  des  crimes  des 
homnoes,  oDt  subi,  pour  les  expier,  de  mysté- 
rieuses souffrances.  Le  repentir  et  les  bonnes 
œuvres  sont  autant  d'outrages  envers  ces  dî- 
vinités,  dont  les  sacrifices  ont  suffisamment 
effacé  toutes  nos  fautes  (i). 

Nous  avons  dit  qu'en  général;  dans  le  po- 
lythéisme, le  caractère  personnel  des  dieux 
n'avait  que  peu  d'influence  ;  mais  cette  asser- 
tion n'est  complètement  vraie,  que  lorsque  la 
morale  est  indépendante  de  la  religion^  Les 
relations  des  sociétés  humaines  étant  les  mê- 
mes partout,  la  loi  morale,  qui  est  la  théorie 
de  ces  relations,  est  aussi  partout  la  même. 
Quand  les  dieux  ne  sont  chaînés  que  d'appli- 
quer cette  loi,  leur  caractère  individuel  im- 
porte peu,  parce  que  dans  l'exercice  de  celte 
fonction ,  ils  font  abstraction  de  ce  caractère. 
Mais  lorsque  la  volonté  des  dieux  décide  de 
la  loi  morale,  comme  leur  caractère  influe  sur 
leur  volonté,  toute  imperfection  dans  ce  ca- 
ractère produit  un  vice  dans  la  loi.  L'horame 
s'estime  alors,  en  faisant  le  mal.  Quand  il  obéit 


(0  PoasET.  Bibl.  Self  et.,  X. 
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à  la  religion  aux  dépens  de  la  morale ,  il  s'ap* 
plaudit  de  cet  effort ,  et  en  violant  les  plus 
saintes  des  lois  naturelles,  non-seulement  il 
se  flatte  de  se  rendre  agréable  aux  dieux  qu'il 
adore,  mais,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus 
grave,  il  se  croit  moralenSent  vertueux.  Su- 
bordonner dans  ce  sens  la  morale  à  la  religion , 
c'est  produire,  en  morale,  la  même  révolution 
que  produit  en  politique  Faxiome  :  Si  veut  le 
roi,  si  veut  la  loi. 

Les  conséquences  pratiques  de  ce  renver- 
sement d'idées,  ne  sont  pas  toujours  égales  à 
ses  dangers  en  théorie.  T>e  sacerdoce ,  comme 
toute  autorité  constituée  chez  les  hommes, 
est  forcé ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  à 
maintenir  les  grandes  lois  de  la  morale,  pour 
que  la  société  qu'il  domine  ne  périsse  pas; 
mais  la  porte  est  ouverte  à  toutes  les  excep- 
tions, et  la  morale  naturelle  est  sans  cesse  me- 
nacée  par  une  morale  factice. 

Cette  morale,  inexorable  à-la-fois  et  capri- 
cieuse ,  poursuit  l'homme  dans  les  plus  petits 
détails,  ne  lui  laisse  d'asile  ni  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  ame,  ni  dans  le  secret  de  ses 
pensées,  fait  de  l'ignorance  un  délit,  et  châtie 
les  actions  involontaires.  Dès  l'instant  qui  les 
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a  vus  naître,  les  eafaots  peuvent  être  crinù- 
nels.  Les  bratnines  présentent  k  la  lune  les 
leurs,  âgés  de  huit  jours,  pour  leur  obtenir 
l'absolution  de  leurs  fautes.  L'intention  n'est 
plus  qu'une  garantie  précaire.  Le  remords  an- 
nonce le  crime  ;  mais  la  paix  de  l'ame  n*aneste 
point  l'innocence.  L'homme  n'ayant  plus  le 
droit  de  consulter  sa  conscience,  n'est  jamais 
certain  de  n'avoir  pas  offensé  la  Divinité.  Le 
judaïsme  et  le  christianisme,  souvent  défigurés 
par  l'esprit  sacerdotal ,  nous  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  «  Seigneur,  dit  le  psal- 
miste  hébreu,  pardonne-moi  ceux  de  mes 
péchés  qui  me  sont  inconnus(i).»  ■  Je  ne  me 
reproche  rien,  écrit  un  apôtre,  mais  ce  n'est 
pas  une  preuve  de  mon  innocence  (a).» 


(i)  P«nmexoi,V,  i5. 

(a)  Corinth.  IV,  4.  Jiova  avoDS  parlé  da  contpagnoa 
de  saint  Bmno  qui,  l'étant  félicité  rà  moorant  de  n'avoir 
januB  péché,  fnt  condamnéanx  feux  étemdi,  «B  paiô- 
tion  de  m  confiance  ea  Ini-infane.  Haia  voyez  combicfi 
le>  théologiens  aont  difficile»  :  PrndcDCc ,  poète  chrétien, 
ne  se  permet  pas  d'espérer  qne  son  ame  sera  sanTéej  il 
n'aspire  qn'à  n'être  pas  plongé  dans  le  pins  profond  da 
abSmei  ;  et  les  mtmcs  auteurs  qui  trouvent  équitable  qw 
le   compagnon  de  saÎT*  '^nno  soit  damné  ,   poor  ifèut 
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Cette  incertitude  peut  être  un  bien  dans  une 
religion  très  -  perfectionnée.  L'homme  qui  a 
sur  la  Divinité  des  idées  très-pures,  ne  sait 
jamais  si  ses  efforts  suffisent  pour  le  rendre 
digne  de  lui  plaire.  Il  travaille  sans  relâche 
sur  son  propre  cœur,  pour  en  arracher  tout 
ce  qui  Iç  sépare  de  Tétre  parfait  qu'il  adore  ; 
son  inquiétude  est  d'ailleurs  adoucie  par  la 
notion  de  la  bonté,  unie  à  celle  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance.  Mais  dans  un  culte  dont 
les  dieux  sont  imparfaits  et  méchants,  une 
telle  inquiétude ,  loin  d'être  un  encouragement 
pour  la  vertu ,  est  une  cause  toujours  renais- 
sante d'abattement  et  de  désespoir. 

L'homme  adopte ,  pour  s'en  délivrer,  mille 
expédients  bizarres.  Tantôt ,  fatigué  de  se  con- 
sumer en  actions  toujours  douteuses,  et  sur 
la  valeur  desquelles  plane  une  obscurité  dé- 
solante, il  se  condamne  à .  une  inertie  com- 
plète; il  met  l'activité,  le  travail,  la  bienfai- 
sance, au  rang  des  passions  condamnables. 


cru  trop  certain  du  paradis ,  déclarent  impie  rhumble  de- 
mande de  Prudence ,  qui  ne  désire  qu'un  adoucissement 
aux  souffrances  de  Tenfer.  (Batle  ,  art.  Prudence.) 


^ 
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Diaprés  l'axiome  d'un  des  fondateurs  d^une 
religion  sacerdotale,  il  s'abstient  dans  le  doutt. 
c'est-à-dire  il  reste  immobile,  de  peur  de  % 
rendre  coupable  par  un  mouvement ,  et  pom 
échapper  au  crime,  il  s'interdit  jusqu'à  k 
vertu  ;  d'autres  fois,  il  se  précipite  aux  pieds  d. 
sacerdoce ,  qui  s'arroge  à  lui  seul  l'importaDt 
privilège  de  l'expiation.  Ce  moyen  de  récon- 
cilier l'homme  avec  sa  conscience  a  des  avan- 
tages, quand  son  efficacité  repose  sur  la  dis- 
position intérieure,  sur  la  conduite  future  de 
celui  que  la  religion  retire  ainsi  de  rabîme 
où  ses  vices  l'avaient  plongé.  Mais  dans  les 
religions  sacerdotales,  l'expiation  change  de 
caractère.  L'absolution  des  crimes  les  plus 
noirs  est  attachée  à  une  crédulité  implicite  (i., 
ou  à  des  pratiques  minutieuses  (2)  et  même 


(i)  Les  catholiques  sont  quelquefois  tombés  dans  cette 
erreur.  J'en  connais  un  qui,  aujourd'hui  encore,  repro- 
che aux  protestants  du  zèle  pour  la  morale  et  du  refroi- 
dissement pour  la  foi.  (Le  Cathol.  n*  ¥>  p.  a3o.) 

(a)  Tout  Indien,  quelle  qu'ait  été  sa  conduite,  est 
sauvé,  lorsqu'il  meurt  dans  un  lieu  saint,  ou  en  tenant 
en  main  la  queue  d'une  vache,  ou  lorsqu'il  est  plongé 
mourant  dans  le  Gange,  ou  qu'il  y  est  jeté  après  sa  mort, 


*^ 


^\ 


^ 
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fortuites  (i)»  à  des  rites  qui  ne  supposent  ni 
iméiioration,  ni  réparation,  ni  repentir  (a), 
k  la  vue  d'un  temple  (3),  à  l'ombrage  d'un 
arbre  (4),  à  l'attouchement  d'une  pierre,  à 
l'ablution  dans  les  eaux  de  certains  fleuves  (5), 


ou,  enfin 9  lorsqu'il  secoue  sur  loi  une  branche  d'arbre, 
trempëe  dans  l'eau  de  ce  flenye.  (Roger,  Pagan.  Ind.) 

(i)  Le  nom  de  Wichnou,  prononcé  sans  intention,  a 
le  ppuvoir  dteffacer  tous  les  crimes. 

(a)  Les  cérémonies  et  les  ablutions  prescrites  puri- 
fient l*homme  des  actions  les  plus  coupables,  disent 
les  brames,  dans  leurs  prières  expiatoires.  (Rech.  asiat., 
V,  36o.  )  C'est  un  des  inconyénients  des  idées  d'impureté 
et  de  purification.  L'homme  passe  facilement  de  la  notion 
de  la  purification,  à  celle  que  ces  purifications  l'absolvent 
de  ses  fautes. 

(3)  Dans  une  inscription  samscrite,  trouvée  près  de 
Gya,  on  lit  ces  mots  :  «  Amara  Deva  a  bâti  le  saint  temple 
qui  purifie  du  péché.  Un  crime,  égal  à  cent,  sera  expie 
par  la  vue  de  ce  temple  ;  un  crime,  égal  à  mille ,  par  l'at- 
touchement; un  crime,  égal  à  cent  mille,  par  l'adora- 
tion. •  (As.  Res.,  I ,  a86.  )  Le  pardon  de  tons  les  péchés  est 
attaché  à  la  visite  du  temple  consacré  à  Rama  dans  l'île 
de  Ceyian.  (  Paclin  ,  Syst.  brahman.  ) 

(4)  11  suffit  de  voir  le  Kolpo,  ou  le  Tonlochi,  pour 
être  relevé  de  tous  ses  péchés. 

(5)  Nous  tfvons  déjà  parlé  de  l'efficacité  des  eaux  du 
Gange;  les  mourants  dont  on  humecte  la  bouche  avec 
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à  la  répétition  mécanique  de  certaioes  paro- 
les (1)  t  à  la  lecture  de  certain*  textes  sacrés; 
ou,  ce  qui  est  plus  avilissant  encore  pour  b 
religion ,  et  plus  corrupteur  pour  les  homines, 


l'eau  de  ce  fleuve,  •ont  purifiés  de  toni  leurs  ptebéi. 
(Préf.  du  Bliag.,  LXII ,  LXX.)  L'opinion  des  chr^dtni 
des  premiers  siicles  sur  l'efficacité  dn  baptême,  est  irès- 
pen  diflFéreiile  de  celle  des  fndiens.  On  sait  que  le  bap- 
tBme  était  souvent  ajonmjjnsqn'aamome&t  de  la  mort, 
comme  un  moyen' sAr  d'elFacer  Ions  les  pécbés  oomiab 
pendant  la  vie.  Constantin  fut  ainsi  baptisé  pen  d'iasïanti 
avant  de  mourir.  Les  pères  de  l'Église,  en  bUmant  ce 
calcul,  ne  niaient  point  l'effet  du  baptême.  (QravsotT., 
in  Epist.  ad   Hebneos.,  Homel.   i3;  Cbabd.,  Hiat  de» 

(i)  Les  syllabes  om,  am,  oum,  composent  ane  pnêrc 
très-efBcace  pour  la  rémission  de  tous  lespécbés.Leabn- 
mes  attribuent  austî  nn  povToir  expiatoire  à  certaist 
mots  répétés  cent  fois,  ou  mille  fois  de  suite,  en  les 
comptant  sur  leurs  chapelets.  (As.  Res. ,  V ,  356.)  L.aa«> 
que  les  paroles  mjstérieiuea  ont  été  prononcées  anr  la 
victime,  dit  le  cb^.  de  sang  que  nous  avons  tiiè  mH- 
lenrs,  Brama  et  toutes  les  autres  divinités  s'assemblent 
m  elle,  et  quelque  péch^  que  le  sacrificalenr  ait  connais, 
il  devient  pur  et  irréprochaUe.  (As.  Bes.)  La  répédlioa 
d'nne  senienee  des  Vèdes,  absout  des  péchés  les  plus 
graves,  (Lois  deBIenon,  XI,  980.)  Les  Chinois  qnïpfo- 
fesseni  la  reltgîtm  de  Fo,  onùent  qu'en  r^pitanl  les  moIs 
Omito-fo ,  ils  obtûanent  nu  ahsolntîoa  pUnUfe. 
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Texpiation  s'obtient  à  prix  d'argent  (i)  >  et  Tin- 
dulgenoe,  ou  plutôt  là  cotinîvence  divine  de- 
vient l'objet  d'un  trafic  honteux.  Ainsi ,  dans 
ces  religions ,  la  morale  est  corrompue ,  et  par 


(i)  Unt  donation  de  terres  à  des  hommes  pîenx,  ponr 
de  saints  pèlerinages,  ou  pour  lea  fêtes  ftc^nneUes,  est 
le  moyen,  disent  les  brames ,  de  traverser  VOcéan  sans 
fond  de  ce  monde.  Une  donation  de  terres  par  les  soa- 

▼eraikis  est  le  véritable  pont  de  justice Celui  qui, 

pav  avarice  I  porte  atteinte  à  cea  donations ,  se  rend  cou- 
pable de  rinq  grands  crimes ,  el  habitera  long-temps  la 
demeure  de  punition. ...  Le  donateur  de  terres  demeure 
dans  le  ciel  60,000  ans  ;  celui  qui  s'en  empare  y  demeure 
le  même  lemp»  amx  enfers.  (Extrait  d'une  donation  de 
termes,  trad.  du  samscrit^  Reeh.  As.,  I,  363-367.)  Le» 
Parsis  qui  ne  savent,  ou  ne  peuvent  pas  i eniplir  ens-mèanea 
les  cérémonies  prescrites»  paient  un  prêtre  pour  s*en 
acquitter  à  leur  place  ;  et  ces  cérémonies,  faites  par  pro- 
cortttîottyOBtt  la  m^me  efficacité.  (Ahquet.,  Y.  anx  Indes; 
Bonodehesdi,  I.)  L'idée  de  pénitence  sukit^  en  gé- 
néral ,  dans  les  religions  sacerdotales ,  une  modificatioa 
singulière,  relativement  à  la  morale.  Les  Talapoins  (voy. 
LALOTTBiaB,  Rdat.  de  Siam)  et  les  prêtres  des  Druses 
(Nioa.»  Yoy.  en  And».  U,  419)  déclarent  que  la  pénitence 
est  nécessaire;  mais  qae  les  profanes ,  loin  de  s'en  char- 
ger eux-mêmes,  doivent  s'en  remettre  à  des  prêtres  qu'ib 
paient.  Avec  cette  précaution ,  ils  peuvent  commettre  im- 
punément des  péchés  que  d'autres  eipient  valablement 
en  leur  place. 

3a. 
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k  Jrpcodance  où  elle  se  trouve  de  la  volonté 

j^  dieux  9  et  par  l'arbitraire  qui  s'introduit 

j^pt  le  nombre  et  dans  la  classification  des 

^(s,  et  par  les  moyens  mêmes  que  cet  ar- 

ytrére  offre  aux  coupables ,  pour  apaiser  le 

0cl  et  pour  reconquérir  l'innocence.  Car  il  ne 

^ot  pas  se  le  déguiser ,  la  religion ,  dans  ses 

lapports  9  avec  la  morale ,  est  toujours  placée 

^tre  deux  périls.  Si  elle  déclare  qu'il  y  a  des 

^es  inexpiables ,  elle  jette  les  hommes  dans 

le  désespoir.  Si  elle  offre  l'expiation  pour  tous 

1^  crimes^  elle  encourage  les  coupables  par 

Tespoir  de  l'impunité. 

Mais  ce  danger  est  beaucoup  moins  grand 
dans  les  religions  libres  que  dans  les  sacerdo- 
tales. Quand  la  moitié  reste  elle-même,  elle 
(^ntient  les  expiations  dans  de  justes  limites  : 
miand  elle  est  asservie ,  il  n'y  a  plus  ni  règle 
pi  frein.  Il  en  est  des  expiations  comme  du 
droit  de  grâce  sous  les  gouvemeipents  absolus 
et  sous  les  gouvernements  constitutionnels. 

On  arrive  donc  toujours  à  ce  résultat  :  avec 
Il  liberté ,  la  morale  améliore  la  religion  ;  avec 
esclavage  ,  la  religion  fausse  la  morale. 
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CHAPITRE   XII 


Z)es  véritables  rapports  de  la  religion  avec  la 

morale. 


HiN  accordant  cette  préférence  aux  cultes  li- 
bres de  toute  domination,  nous  ne  voulons 
point  dire  qu'il  y  en  ait  eu  dans  Tantiquité  qui 
aient  sufBàamment  consacré  les  véritables  rap- 
ports de  la  morale  avec  la  religion. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  autrefois 
comme  de  nos  jours,  nous  paraissent  avoir 
commis  une  grande  méprise. 

Les  législateurs  anciens  pe  distinguaient  point 
entre  la  morale  vulgaire ,  qui  se  borne  à  main- 
tenir Tordre  en  prohibant  les  délits,  et  la  mo- 
rale plus  délicate  et  plu&  relevée  qui  prévient 
le  crime,  en  inspirant  à  l'homme  une  dispo- 
sition d'ame  qui  ne  lui  permet  plus  de  le  com- 
mettre. 
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Les  modernes  out  suivi  les  anciens  dans 
cette  fausse  route.  Tâchons  d'en  sortir. 

Pour  prévenir  les  attentats  grossiers  en  les 
punissant,  les  lois  et  les  châtiments  siiifisent 
C'est  pour  changer  l'intérieur  de  l'homme, 
au  lieu  d'arrêter  seulement  son  bras ,  que  le 
sentiment  religieux  est  indispensable.  En  res- 
treignant la  religion  à  un  genre  d'utilité  ma- 
tériel et  borné,  on  la  dégrade  de  son  rang 
véritable.  On  a  de  la  sorte  toujours  méconnu 
sa  dignité ,  sa  sainteté ,  sa  plus  noble  influence. 

Le  mal  ne  s'est  pas  arrêté  là.  On  a  fait  de 
la  religion  un  code  pénal, 'et' dès  qu'elle  est 
un  code  pénal ,  elle  est  bien  près  de  devenir 
un  code  arbitraire.  De-là  tous  les  dangers  que 
nous  avons  décrits  dans  te  chapitre  précédent. 
Ces  dangers  seraient  plus  terribles  encore  dans 
le  théisme,  parce  que  la  puissance  du  dieu 
du  théisme  est  toujours  illimitée. 

Les  dogmes  les  plus  salutaires,  les  précep 
tes  les  plus  purs  ne  peuvent  réparer  le  mal 
qu'entraîne  toute  doctrine  qui  infirme  ain» 
la  règle  étemelle.  Un  culte  dont  les  divinités 
seraient  cruelles  et  corrompues,  mais  qui  lais- 
serait à  la  vertu  le  tribunal  de  son  propre 


.^ 
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cceur ,  serait  moins  pernicieux  qu'une  religion 
dont  le  dieu ,  revêtu  des  qualités  les  plus  ad- 
mirables y  pourrait  changer  la  morale  par  un 
acte  de  sa  volonté. 

La  religion  n'est  point  un  code  pénal,  elle 
n'est  point  un  code  arbitraire ,  elle  est  le  rap* 
port  de  la  Divinité  avec  l'homme,  avec  ce  qui 
le  constitue  un  être  moral  .et  intelligent ,  c'est- 
à-dire  avec  son  ame,  sa  pensée,  sa  volonté. 
Les  actions  ne  sont  de  sa  sphère,  que  comme 
symptômes  de  ces  dispositions  intérieures.  La 
religion  ne  peut  rien  changer  à  leur  mérite. 
Œuvre  de  Dieu,  comme  le  sentiment  religieux 
lui-même,  émanée  de  la  même  source ,  la  morale 
est  comme  lui, incréée,  indépendante.  Sa  règle 
est  placée  dans  tous  les  cœurs.  Elle  se  dévoile 
à  tous  les  esprits ,  à  mesure  qu'ils  s'éclairent. 
L'être  que  le  sentiment  nous  fait  connaître,  ne 
peut  être  servi  ni  satisfait  par  aucune  excep- 
tion à  cette  règle.  Ce  serait  vouloir  le  servir, 
comme  nous  servons  les  puissants  de  la  terre, 
en  flattant  leur  intérêt  du  moment,  pour  un 
temps  donné ,  dans  une  circonstance  critique. 

Sans  doute,  quand  une  religion  est  excel- 
lente, sa  morale  est  beaucoup  plus  douce, 
plus  nuancée,  plus  conforme  k  toutes  les  dé- 
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licatesses  de  la  sensibilité,  et  par-là  plus  équi- 
table que  ne  peut  l'être  la  justice  humaine. 
Mais  ce  n'est  pas  la  règle  «  ce  n'est  que  l'applî- 
cation  qui  varie ,  parce  que  la  religion  distin- 
gue ce  que  n'aperçoit  pas  le  -  regard  de 
rhomme.  Celui-ci  ne  prononce  que  sur  les  ac- 
tions; il  ne  connaît  qu'elles  :  il  ne  voit  qoe 
leur  extérieur,  et  par  cela  seul,  ses  jugementi 
sont  imparfaits  et  injustes.  La  même  action, 
commise  par  deux  individus,  dans  deux  dr- 
constonces,  n'a  jamais  une  valeur  uniforme. 
La  loi  sociale  ne  peut  démêler  ces  nuances. 
Semblable  au  lit  de  Procruste,  elle  réduit  k 
une  mesure  pareille  des  grandeurs  inégales. 
I^  religion  casse  ses  arrêts  pour  un  autre  monde. 
Mais  ce  n'est  pas  que  les  bases  diffèrent,  ce 
n'est  pas  que  la  religion  puisse  y  rien  innover; 
c'est  seulement  qu'elle  est  mieux  instruite  ;  et, 
sous  ce  rapport,  elle  n'est  pas  moins  souvent 
.un  recours  contre  l'imperfection  de  la  justice 
humaine,  qu'une  sanction  des  lois  générales 
que  cette  justice  a  pour  but  de  maintenir. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue,  le  sentiment 
religif  1LX  ne  peut  jamais  nuire  à  la  morale.  Les 
ministres  de  la  religion  ne  peuvent  jamais,  au 
nom  de  la  divinité  qu'ils  enseignent,  décider 
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de  la  valeur  des  actions.  La  religion  laisse  aux 
lois  leur  juridiction  sur  les  çffets  :  elle  se 
borne  à  améliorer  la  cause. 

Elle  fait  ainsi  le  bien,  que  les  lois  hu- 
maines ont  toujours  en  vain  tenté  de  pro- 
duire :  l'axiome  souvent  répété,  qu'il  vaut 
mieux  prévenir  les  crimes  que  les  punir,  est 
une  source  intarissable  de  vexations  et  d'ar- 
bitraire, quand  l'autorité  temporelle  veut  ré- 
gler son  intervention  d'après  cet  axiome.  Mais 
le  sentiment  religieux  qui  pénètre  jusqu'au 
fond  des  âmes,  peut  atteindre  ce  but,  sans 
arbitraire  et  sans  vexations.  Les  lois,  dans  leurs 
tentatives  hasardées  et  qu'elles  font  en  aveu- 
gles ,  sont  forcées  de  prononcer  sur  des  appa- 
rences,  de  se  gouverner  d'après  des  détails 
qu'elles  isolent,  d'écouter  des  soupçons  que 
rien  ne  prouve,  et,  pour  empêcher  ce  qui 
pourrait  être  criminel ,  elles  punissent  ce  qui 
est  encore  innocent.  Le  sentiment  embrasse 
Fensemble,  épure  au  lieu  de  contraindre,  en- 
noblit au  lieu  de  punir. 

C'est  alors  seulement  qu'on  peut  résoudre 
un  problème  qui  a  embarrassé  tous  les  philo- 
sophes. Dans  tous  les  temps,  à  peine  la  mo- 
rale avait-elle  pénétré  dans  une  croyance  re- 
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ligîeuse,  que  tous  les  hommes  éclairés  ^  friqp- 
pés  des  inconvénients  que  nous  avons  décrits 
ci-dessus ,  se  voyaient  forcés  d'en  revenir  à  se* 
parer  la  morale  de  la  religion.  Ils  s'y  prenaient 
de  diverses  manières.  Ils  se  déguisaient  leurs 
propres  intentions.  Mais  le  résultat  de  leurs 
efforts  était  toujours  le  même. 

Comparez  les  axiomes  des  Stoïciens  de 
Rome,  avec  les  discours  des  héros  d'Homère. 
Ce  que  répond  Hector  à  Poly damas,  est  pré- 
cisément ce  qu'écrit  Sénéque.  Ainsi ,  à  l'épo- 
que où  la  morale  était  le  plus  unie  au  poly- 
théisme, le  langage  des  philosophes  redevenait 
pareil  à  celui  que  tenaient  les  hommes  ver- 
tueux ,  lorsque  la  morale  faisait  à  peine  partie 
de  cette  croyance. 

Dans  les  religions  fondées  sur  le  théisme, 
les  philosophes  les  plus  religieux  ont  donné  k 
la  morale  le  nom  de  religion ,  en  laissant  de 
côté  et  en  sacrifiant  tout  ce  qui  constituait 
la  religion  proprement  dite,  et  tout  ce  qui  lui 
attribuait  sur  la  morale  une  suprématie  dan- 
gereuse. Tel  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
le  travail  des  théologiens  les  plus  éclairés  de 
l'AUeiliagne.  C'était  une  autre  route  vers  le 
même  but. 
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Mais,  en  envisageant  la   religion   comme 
nous  le  faisons,  en  plaçant  sa  juridiction  à  la 
hauteur  qui  lui  est  propre,  en  laissant  à  la 
justice  humaine  ce  qui  est  de  son  ressort,  les 
détails  et  les  effets,  pour  ne  soumettre  à  la 
religion  que  ce  qui  est  de  sa  sphère,  l'ensemble 
et  les  causes,  vous  échappez  à  tous  les  dangers. 
Vous  empêchez  que  ses  ministres ,  interprètes 
infidèles  de  ses  lois ,  ne  les  dénaturent  :  vous 
assurez   à  la   morale  la  sanction  divine,  en 
consacrant  néanmoins  son  indépendance  in- 
violable et  primitive. 

Ici  une  considération  nous  frappe.  Il  est  si 
vrai  que  la  marche  de  l'esprit  humain  est 
progressive;  il  est  si  vrai  que,  malgré  ses  ap- 
parences rétrogrades  et  ses  déplorables  aber- 
rations, il  s'élève  toujours  •  vers  des  notions 
plus  épurées  ;  que  la  religion ,  conçue  de  la 
sorte,  nous  conduit  à  de  nouveaux  perfection- 
nements de  la  doctrine  la  plus  admirable  à 
laquelle  l'homme  soit  arrivé,  d'une  doctrine 
qui,  sous  le  polythéisme,  a  été  le  point  de  réu- 
nion de  toutes  les  âmes  nobles  et  fières ,  l'asile 
de  toutes  les  vertus  élevées,  et  qui,  sous  le 
théisme ,  a  souvent  fait  envie  à  ce  qu'il  y  avait 
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de  plus  distingué  parmi  les  sages  des  temps 
modernes  (t)  :  je  veux  dire  le  Stoïcisme. 

Le  Stoïcisme  était  un  élan  sublime  de  l'ame, 
fatiguée  de.  voir  la  morale  dans  la  dépendance 
d'hommes  corrompus  et  de  dieux  égoïstes ,  et 
s'elforçaot ,  en  rompant  tous  ses  liens  avec  les 
dieux  et  avec  les  hommes,  de  se  placer  dans 
une  sphère  au-dessus  de  toutes  les  injustices 
de  la  terre  et  du  ciel  même.  Mais  il  y  avait 
dans  le  Stoïcisme  une  sorte  d'efibrt  qui  ren- 
dait son  influence  moins  salutaire  et  moins 
durable.  Pour  arriver  à  cette  liberté  intérieure 
qui  bravait  tous  les  coups  du  sort,  il  fJallaït 
étoufferen  soi  le  germe  de  beaucoup  d'émotions 
douces  et  profondes.  Le  sentiment  religieux,  tel 
que  nous  avons  tâché  de  le  faire  concevoir, 
assure  à  l'homme  le  même  asile,  en  lui  con- 
servant ces  émotions  inséparables  de  sa  na- 
ture ,  et  qui  font  le  charme  et  la  consolation 
de  sa  vie.  La  morale  n'est  à  la  merci,  ni  des 
législateurs  qui  parlent  au  nom  du  ciel,  ni  de 
ceux  qui  commandent  à  la  terre.  L'homme 
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est  indépendant  de  tout  ce  qui  pourrait  frois- 
ser et  pervertir  la  plus  noble ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  la  seule  noble  partie  de  lui-même  :  mais, 
il  jouit  de  cette  indépendance,  sous  Tégide 
d'un   dieu  qui  le   comprend,   l'approuve  et 
Testime.  Il  est  fort,  comme  le  Stoïcien,  de  la 
force  de  son  ame  :  mais  de  plus  il  est  fort  de 
la  force  d'un  appel  constant  et  intime  au  cen- 
tre de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon. 

Cette  idée  porte  dans  le  Stoïcisme  la  vie  et 
la  chaleur  qui  lui  manquent.  Elle  contente 
cette  portion  de  notre  ame,  qui  se  refuse  à 
l'impassibilité ,  et  que  le  Stoïcisme  est  forcé 
d'anéantir,  faute  de  pouvoir  la  satisfaire.  La 
résignation  devient  la  compagne  du  courage. 
JLi'espoir  est  à  la  fois  son  guide  et  sa  récom- 
pense. La  résignation  en  est  plus  ferme  et  le 
courage  en  est  plus  doux. 
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